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DE LA FORMATION 


D’UNE DOCTRINE C1IRETIENNE DE DIEU 

AU II 0 SIECLE 


GNOSTICISMS ET CURIST1ANISME 


11 n’est pas exagt-re de dire que c’est de notre temps que 
Ton a vraiment compris les premiers siecles de l’ere chre- 
tienne. Autrefois, on n’y cherchait et on n’y voyait que le 
christianisme. Les trois premiers si&cles interessaient, pas- 
sionnaient meme, parce qu'ils contenaient le mystere de ses 
origines. II n’y a gu&re plus de trente ans qu’on s’aperQoit qu’a 
cetle 6poque le mondenon chretien n'offre pas moins d’intd- 
ret que le moride chretien. Ce qui a encore retarde l’intelli- 
gence de notre pcriode, c’est qu’on la prenait pour uu age 
de decadence. On la comparait <i I’Age classique et on la trou- 
vait tres inferieure. Onne se demandait pas si elle n’avait pas, 
elle aussi, son caractere propre. Autaut de prejugds dont la 
critique historique a lini par avoir raison. L’epoque gr6co- 
romaine, comme l’hell6nisme avantlui, merite autant dat- 
lentiou que les dpoques anterieures. 

Dfes le premier si&cle de notre ere, on remarque que les 
preoccupations morales tendent a prevaloir. S6nfeque uecon- 
sacre qu’un seul de ses ecrils a la physique du stoicisme. 11 
passe sa vie a precher les principes de la morale de son 
ecole. A mesure que le si&cle avance, les preoccupations 
morales deviennenl de plus en plus des preoccupations 
religieuses. Au n 9 siecle, presque partout celles-ci domine- 
ront la philosophic. Au iii u siecle, en haut, en has, parmi les 
philosophes comme parmi les profanes, au sein des masses 

l 
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comme chez les gens cultives, on ne parlera plus que reli- 
gion. Chacun s’initiera a un ou a plusieurs mvstferes, t^rnoin 
Apul6e. Tout le monde sera possede du besoin de con- 
templer Dieu ou les dieux, de s'unirau divin, et d’en sentir 
descendre jusqu’a soi l’ineffable verlu. Jamais l’aspiration 
mystique n’a et<5 plus generate ni plus forte qu’au temps 
d'Origene et de Plotin. 

Ce besoin d’enlrer en contact avec Dieu devait 6veiller !a 
reflexion. On se met partout a mhditer sur Dieu, a specifier 
sur sa nature, h essayer d’en formulerune conception. Insen- 
sildement, sous l'influence meme de la reflexion, les an- 
ciennes idees relatives a Dieu ou aux dieux se modifient, 
prennent une autre figure. Ce fait, on peut l’observer au sein 
des religions populaires, comme dans les speculations des 
philosophes. Prenons l’exemple du judai'sme. Quel abime 
entrele Dieu du legalisme pharisaique el le Jahve des pro- 
phetes ! Plus grande encore est la difference entrele Dieu d’ls- 
rael et celui de Philon. L’exegete d’Alexandrie n’a conserve 
de l’Ancien Testament que la pure idee monotheiste. S’agit-il 
du paganisme populaire? On sait I’immense essor que 
prennent a cetle epoque les mvsleres et les cultes exoliques 
comme celui d'Isis ou de Mithra. Sous leur influence les 
id6es relatives aux dieux s’epurent. On distingue de plus eu 
plus une divinite supreme, qu’on dhsigne volonliers par des 
terines iinpersonnels comme Osi^. -i osfcvetc.. de la multitude 
des aulres dieux. Ceux-ci deviennent des2rt;j.:v-;, diviniles 
bonnes ou mauvaises. Plutarque les definil comme des iuter- 
mediaires entre le Dieu supreme et inaccessible el les 
hornmes. Meme transformation dans les idees que les phi- 
losophes se font sur Dieu. Plaloniciens ou stoiciens, tous 
s’efforgent de faire de Dieu moins un principe philosopliique 
qu’une divinite positive. Epic tO te s'ecrie que sa mission est 
de « chanter a Dieu ». 

Le christianisme est enlr6 a son tour dans la meme voie. 
Un jour est venu oh lui aussi a elabore pour son compte une 
doctrine de Dieu. Les gnosliques out etc les premiers 
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parmi les chr6tiens qui aient porte leurs reflexions sur ce 
sujet. De leurs savantes et profondes meditations est sortie 
la doctrine de Dieu la plus originale et la plus int£res- 
sante de Fepoque. Aprfes eux et a leur exemple, les Clement 
d'Alexandrie, les Origfene ont formula une conception de 
Dieu qui devint le fondement de la doctrine ecclesiastique. 

Premiere en date, longlemps intdrieure au christianisme, 
la doctrine gnostique de Dieu a eu une part preponderante 
dans la formation de celle que se donne l'Eglise. Elle n’a pas 
ete seule a determiner le developpement des speculations 
chretiennes sur Dieu. Le philouisme ainsi que la philoso- 
phic grecque ont le droit de revendiquer une part non sans 
importance dans revolution des idees chretiennes sur ce 
sujet. II n’en reste pasmoins que Finfluence capitaleen cette 
matibre a ete celle du gnosticisme. C’est prScisement ce que 
nous nous proposons de demontrer dans celle etude. 

C’est, sans aucun doute, le gnosticisme qui, le premier, a 
souleve, au sein du christianisme, le probleme de la nature de 
Dieu; il a contraint les hommes d’eglise d’envisager a leur 
tour le probleme; il a, si je puis ainsi dire, mis en train la 
reflexion chretienne et Fa orient^e. Sans le gnosticisme, le 
christianisme n’aurait jamais pris conscience de sa propre 
conception de Dieu. Par cela meme qu’il a mis en mouve- 
ment la pensee, il Fa rendue plus accessible aux reflexions 
similaires venues du dehors; cette pensee est devenue sen- 
sible aux idees sur Dieu qui avaient cours parmi les phi- 
losophes ; elle a regu de ce cote-la de larges infiltrations. 
C’est le gnosticisme qui a ouverl les porles. Enlin, les idees 
gnostiques relatives a la divinite n’ont pas laisse d'iniluer 
directement sur la pensee chretienne naissante. Aous en 
retrouverons les traits essentiels dans la doctrine de Clement 
et d'Origene. 

I 

Des les premiers jours du ir siecle, il n’elait plus possible 
de confondre le christianisme avec le judaisme. On faisait la 
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difference me me dans les milieux que frequeutait Pline le 
jeune. La secte chr^lienne formait d£ja un monde a part, 
trfes ardent et trbs fermiL Le pagano-christianisme etait 
mainteuant constituti et vivait de sa vie propre. Quelle est a 
ce moment sa doctrine de Dieu ou, a diM’aut d’une doctrine, 
quelles sont ses iddes sur la divinite? Les Peres apostoliques 
vont nous renseigner. 

On sait que leurs Merits sont tout populaires. Clement 
Itomain, Hernias, Barnabas, Ignace d’Antioche sont vrai- 
ment gens du peuple. 11s ne possedent, en aucune faQon, la 
culture de leur temps. Ils n’ont jamais frequente les 6coles 
desphilosophes. Inutile de chercher dans leurs ecritsla trace 
de l'influence du platonisme ou du sto'icisme. Toutau plus y 
discerne-l-on, ici et lit, quelques 6chos des iddes philoso- 
pliiques les plus banales. Leur langue n’a rien du langage lit- 
teraire de l’epoque. Kile faitl’effet d’un begaiement a cole de 
celle d’un Plutarque ou d’un Epictfete. Meme la forme qu’ils 
ont donnee a leurs elucubrations n’a rien d’original. Les uns 
out imitd les lettres de Paul. D’autres ont adopts le genre 
visionnaire des auteurs d’apocalypses. Au point de vue des 
idees, certes ils sont fort inferieurs. II ne fautleur demander 
ni pensee originals ni dialectique. Ce qui deborde de leurs 
pages informes et mal Pcriles, e’est le sentiment, e’est la foi 
chretienne, e’est l’ideal moral avec ses applications a la vie 
journaliere. A ce titre, ils sont le miroir fidele des chretien- 
t6s de ce temps. 

Interrogeons tout d’abord Clement Romain. Que nous 
apprend son 6pitre aux Corinthiens sur son id6e de Dieu? 
Itemarquons tout de suite que Dieu occupe dans cet 6crit une 
place centrale. 11 est saus cesse question de lui ; achaque 
ligne revient le nom de Dieu; on rappelle ses commande- 
ments ; on insiste sur ce qu’on lui doit. L'auteur cite l’Ancien 
Testament avec abondance. 11 en est evidemment imbu. Des 
lors il est bien naturel que le nom de Dieu apparaisse sans 
cesse sous sa plume. A la tin de son 6pllre, se trouve une 
longue oraison qui est peut-6tre une priitre liturgique. Elle 
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s’adresse tout enliere ii Dieu. Les premiers mots marquent 
bien l’attitude de l’auteur. C’est celle du suppliant. « Pros- 
ternons-nous devant le Maitre; supplions-le avec larrnes. » 
On retrouve la meme note partout dans cet 6crit. II exhorte 
continuellement ses lecteurs a implorer la piti6 de Dieu, a 
compter sur ses compassions, a esperer son pardon *. 

Quels sont les caractbres de Dieu que Clement aime ii rele- 
ver? C’esl sa grandeur ; c’est sa saintetd. Dieu hait les superbes 
et relbve les humbles. 11 exerce une souverainet6 absolue. 
II est le Maitre. 11 voit tout; il surveille les individus et les 
nations. Toute puissante est sa Providence. Rien n’echappe 
a sa vigilance. L’auteur rappelle aussi avec insistance que 
Dieu est un Juge. « Craignons ses jugements», dit-il, « qui 
pourra Ochapper a son bras puissant ? Dans quel monde 
pourra se refugier celui qui fuit devant lui? » 

L’auteur proclame non sans solennite que Dieu est le 
crealeur; il a fonde l’Univers 1 2 3 * 5 . 

Voilaune faqon de se representer Dieu dont la provenance 
n’arien d’obscur. Cette idee d’un Dieu personnel, saint et 
juste, ennemi et punisseur des mechants, surveillant des 
homines, crealeur et maitre du monde, derive hvidemment 
de l’Ancien Testament. C’est une conception que l’aulenr a 
puisee chez les propheles et les psalmisles et qu’a nourrie 
et enrichie une lecture assidue. Cependant, elle n’est pas 
d’inspiration purement h6braique. Clement appelle Dieu 
de preference Maitre (ozrr.i-r,;) et se le represente surtout 
sous son aspect de Juge. Ceci est un trait qui provient pluldt 
dujudaisme. Aotre auteur voit le Dieu de l’Ancien Testament 

1) Ch. L1X a LX I. On trouvera dans cette pnere la pluparl des traits qui 
sont releves dans notre texte. 

2) Ch. XXVIII ; ch. XLVIII; ch. L. 

3) Dans la pnere finale. C<>mparez ch. XIX : Dieu est r.'xz'rj xxt r t o toj 

rr-ja-xvTo; xotulo*j. Voyez encore ies memos traits epars dans toute l’epitre : ch. 
XXUL o 0'7.t:sjjlo)v xaix ttxvtx x'/t • i/zi nKt xy"/vx stA po & o ' juzvo ' j ; 

cz'jtov ; ch. \IIl : aOxo; 05 Si^-noTr,; tcov ara vtmv ; ch. XX sur le gouvernoment 
de Dieu; XXVII : plem du Dieu de l’Ancien Testament; ch. XXXIII . Di**u 

eSt i OE'TTZOTr,;. 
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a travers le monotkeisme juif, alors si repandu. C’est peut- 
etre celui-ci qui, tout d'abord, l’a conduit aux prophetes *. 

Ici el la, cependant, on discerne dans la conception de 
notre auteur des nuances qui ne s’expliquent pas suffisam- 
ment parson commerce avec la version des Seplante. Ainsi, 
il dit que « le Maitre n’a aucun besoin; il ne manque de 
rien »\ La phrase, les termes qu’il Cmploie, sont caract6- 
ristiques des philosophes de l’epoque. Depuis longtemps, on 
repetait dans toules les tieoles que Dieu n’a point de besoins 
Signalous aussi un passage qui semble detache 
d’une tirade de philosophe. Au chapitre XX, notre Clement 
insiste sur l'liarmonie qui regne dans l’Univers. Voyez le 
jour et la nui t ; le soleil, la lune, le chceur des astres ; voyez 
la terre qui donne ses fruits en leur saison ; meme dans les 
abimes regnent la paix et la Concorde ; les mondes qui sont 
au dela de l’Ocean donnent le meme spectacle. Voyez enfin 
les saisons qui se succbdent avec r6gulari(e, les climats, les 
vents, les sources eternelles. Partout c’est l'ordre et l’harmo- 
nie. Telle est 1’ oeuvre de Dieu. Yoila un petit tableau qu’on 
croirait imite de tel discours du Socrate des Me movables ou 
de telle page des Dialogues de Cicdrou. Assuremenl notre 
Clement n’a pas direclement plagie tel ou tel philosophe. 11 
se peut qu'il ait enlendu a liome ou ailleurs quelque « dia- 
tribe » de philosophe et qu’il en ait retenu l’idee mailresse; 
il sen est souvenu ensuite en ecrivant sa lettre. Rien de plus. 

<Jue devient le christianisme dans celte conception de 
Dieu ? A premifere vue, on est tenle de voir son influence 
dans les nombreux passages ou l’auteur proclame ou 
invoque les compassions de Dieu. C’est ce qu’il y a de plus 
dmouvant, de plus humain dans le Dieu qu’il adore. Dans 
ces eudroits-la, sa piete devient chaleureuse et toucliante. 


1) Dins la version des LXX, ZzcrJ-.r,- designe sans cesse Dieu : Prov. 
XXX, il: Job. X , S : Prov. XXIX, 26; III Maecab. V, 28. 
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3Iuis le sentiment tres sincere qui l’inspire a ces moments-la 
n’a rien de particulierement chretien. Elle a pluldt l’accent 
de la piete des psalmistes. De fait, les passages oil Clement 
invoque les compassions divines rappellent trfes nettement 
les psaumes. Ce qui esl absent de ses effusions, c’est le Pere 
celeste des Evangiles. Nulle part l’auteur n’evoque le Dieu 
du sermon sur la montagne ou des discours sur les soucis 
lerrestres, sur l’exaucement de la priere, le Dieu dont Jesus 
disait quit etait seul bon. Cldment appelle bien parfois Dieu 
Pere, in<iis c’est dans le sens grec. Dieu est le Pere, corame 
Zeus etait le Pere des homnies el des dieux. 

L’analyse que l’on vienl de lire suffira, pensons-nous, pour 
que l’on aperQoive la faqon dont Clement s’est forme son 
idee de Dieu. II a ete amene au monotheisme soit direcle- 
ment par la predication chretienne, soit par la propagande 
juive. 11 semble s'etre detache sans peine du polytheisme. 
On a l’impression que le monotheisme lui a tout de suite 
apporte une satisfaction attendee, pressentie. II se peut que 
le philosophisme couraut qui s'infiltrait parlout ait prepare 
le terrain ; les quelques echos qui lui en sont veuus out aide 
a dissoudre son polytheisme: le christianisme n'a eu qu’a 
aehever 1* oeuvre commencee. Devenu cliretien, noire auteur 
s’est nourri de l’Ancien Testament. Cette lecture a donne a 
son monotheisme la chair ot les muscles qui lui manquaient. 
Peu a peu, il s’est forme la representation de Dieu qu'on 
retrouve a chaque ligne de sa leltre. 

Dans la formation de ses idees sur Dieu, evidemment la 
reflexion n’a eu qu’une tres faible part. Elies n’ont pasjailli 
d’un contlit de doctrines; elles n'ont pas et6 conquises de 
haute iutte, a la suite de discussions et de controverses avec 
un adversaire. L’auteur n’a meme pas nettemeut conscience 
de sa propre pensee ; il ne sent pas qu’il y a une difference 
entre le Dieu de Jesus-Christ et le Dieu de l’Ancien Testa- 
ment ou le Dieu du Juda'isme. Mi sa propre retlexion ni les 
aflirmations d’aulrui ne l’ont contraint a se poser eette 
question : qu’est-ce que Dieu, comment faut-il le coucevoir? 
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L’idee qu’il s’est faite de la divinite s’est formde spontand- 
ment, au grd des influences qui ont agi sur sa pensde. 

Ce qu’il y a d’intdressant et de vivant dans sa conception 
de Dieu, ce n’est pas l’idde meme, la formule, l’expression, 
c’est le sentiment qu’elle traduit tant bien que mal. Devenu 
chretien, Clement dprouve pour le Dieu qui s’est ddgage a 
ses yeux des sentiments tout nouveaux. II a maintenant une 
attitude intdrieure vis-a-vis de la divinild qu’il n’avait pas 
auparavant. Clement est sans doute un example excellent 
de la faqon dont quantitd de gens, en se convertissant au 
chrislianisme, comprenaient ou mieux encore sentaient le 
monolhdisme. Chez eux le sentiment est tout, la pensde est 
presque nulle. 

lgnace <f Antioche est tres ditfere nt de Clement Romain. 
On s’dtonne que deux chrdliens de la meme epoque aient pu 
prdsenter une telle diversitd. J1 est curieux de noter les 
variations de l’opinion critique en ce qui concerne Ignac.e 
d’Anlioche.Il fut un tempsoii la question de l’authenlicite, de 
la date de composition des lettres qui lui sont attribudes, la 
prdoccupait a tel point qu’elle oubliait l’auteur lui-meme. 
D’ailleurs, il n’intdressait pas beaucoup. On le prenait pour 
un exaltd, un sombre f'anatique. Dans ces derniers temps on 
s’est dpris pour lgnace d’un vdritable enlhousiasme'. On lui 
fait une place a part parmi les dcrivains chrdliens du n° sifecle. 
On le met bien au-dessus des autres Peres apostoliques. On 
lui ddcouvre des profondeurs insoupQonnees. Sa thdologie, 
car il en a une, est digne de figurer a cold de celle de l’apotre 
Paul ou de celle du IV- dvaugile! On le sacre penseur 1 2 * * 5 . 


1) C’est M. von der Gottz qui a donne le signal de ce revirpment d'opinion 
par son etude intitulee : Ignatius vm Ahltndirn nts Christ uad Theoloye, 
Leipztir, 1804. 

2) Vosci ce que M. Loo r s Hit flans *on excellent tnanueLie rinstoiru desDo^mes 

ILehrfnden, 4« edit. 1900. : , UngOicti defer als die vulgar heidenehnstliche 

Anschauung voui Christentum 1st dip... die hinter den in Piithusiastisclipr Erregt- 

heit, aiier mil homier Kraft rehgiosen Denkens und Fuhlpns geschripbenen 
Ignatianen stelit». Q ie Ips temps sont changes depuis qu° M. H.irnark pcrivait 
cette pin ase duns la premiere edition de son hist lire des doirmes : « Wenn man 
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Api’es les grands travaux de Lightfoot, J. Reville, Th. Zahn , 
A. Harnack, il est superflu de discuter l’aulhenticite ou la 
date des lettres d’Ignace. Laqoestionest rdglee. Dans sa Chro- 
nologies M. Harnack non seulement rdsume et clot le ddbat, 
mais apportede nouvelles raisons, aussi justes qu’originales, 
d’accepter la dale de l’an 117 pour les sept lettres authen- 
tiques. Ce qui a toujours sembld rendre difficile l authenti- 
cite de ces lettres, c’est qu’elles supposent une constitution 
dpiscopale de l’Eglise qui n’existait pas au n e sifecle. Qu’on 
les compare a cet egard avec la Didache des XII apotres. II 
convient, fait remarquer M. Harnack, de ne pas oublier que 
des le commencement du if siecle, les dglises, un peu par- 
tout, tendent a se constituer. On ne croit plus a la tin pro- 
chaine du monde. Les chretiens se resignent a s’installer ici- 
bas. On prend ses mesures en consequence. On songe il 
organiser le gouvernement des coinmunautes chretiennes, 
Ici et la, on ehauche ce qu’on pourrait appeler des projets 
de constitution. Nous avons, dans les lettres d lgnace, une de 
ces dbauches. Or, quel en est le caraclfere essenliel? C’est de 
faire de l’dglise londe le rouage essenliel. L’eveque sera 
monarque, mais dans l’eglise particuliere. On ne se preoc- 
cupe nullement de l’ensemble des eglises. 11 s’agit unique- 
ment de fonder le bon ordre, le gouvernement et la disci- 
pline dans l’eglise locale. Projel qui n’a pas eu de lende- 
main. L’Eglise ne l'a pas adopte. Precisement dans la cons- 
titution definitive qu’elle s’est donnde, elle an mile l’eglise 
locale; elle constitue l’Lglise en tant que corps. One Ton 
compare l’dpiscopat tel que le comprend Ignace et l’episcopat 
tel qu ’il existait au iv* et au v siecle; le premier est au 
second ce qu’est l’ebauche a l’oeuvre definitive. La place 


diesem rbetorischen Bekenn^r uberhaupt Ansehaimn^eo beil^sren dai’f ». Chez 
nous, M. H. de Genoui.laca pleinement adopts ie point de vin» des plus recents 
critiques d’l^nace. Dans son etude sur « l’K^itse chretienne au temps d’lunace 
d’Antioche » (1007) il s’ettorce de raettre en lumiere les raisons reli^ieuses qui 
motivent la conception hierarchique et episcopate d'Ijnaee. 
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naturelle de l’6bauche est au debut de revolution, done au 
n e siecle 1 . 

Ignace n’est pas un penseur. II n’esl pas de ceux dont on 
puisse isoler la pensee pour la eonsiderer en elle-meme. Sa 
parole lient au fond meme de son fetre, elle est inseparable 
de sa personnalite. Impossible de comprendre ses sentiments 
et ses idties sur Dieu, si l’on ne connait le personnage lui- 
meme. 

11 est un mystique authentique. A vrai dire, il n’est que cela. 
Son mysticisme se reconnait ii deux traits. D’abord il est 
possede par 1’idde de I'union. Il lavoil, il la veut partout. 
Idle se trouve realisee tout en haut; c’est I’union (birr,;) de 
Dieu et de Jesus-Christ. Yient ensuite I’union de Jesus-Christ 
et de leseque. Puis c’est celle de l’6vfeque et des <i pres- 
bytres » et diacres. Finalement vous avez I’union de ceux-ci 
avec l’JEglise, la communaute locale. Il ne s’agit pas, dans 
l'idec d’lgnace, d une union id«?ale, mais d’une union bien 
reelle, concrete, presque materielle. A’otre mystique ne trouve 
pas de tenne assez fort pour l’exprimer. Pour lui, comme 
pour lout mjslique de race, I’union implique la presence. 

1) Chrontdo'jie I vol., p. 392 et suivantes. M. Harnack estime avec raison 
que ia mention de certaines heresies dans les lettres authentiques d’lgnace ne 
constitue pas ane difficulty serinuse. Ce que l’auteur en dit est t rop vague 
pour qu’on puisse tabler sur elles pour assigner une date a ces lnttres. II en 
est de ivs heresies comme de celles des Colossiens ou des Pastorales. La seule 
difticulte vraiment serieuse avec laquelle I’hvpothese de l’authenticite doive 
compter, provient de certaines tommies cunstologiques qui se rappiochent 
beaucoup plus du svmbole de Ntcee que de la christologie du lie siecle. Ainsi 
nous lisons dans Ephc<. VI f, 2 : d; crapy.iv.o; ~z you Trvrjfxav.yo;, 

y.ai a’, svvr.TOC. =v ysvousvo; 0 z ; jz, h tea toj s«r, you ex 

Musty; xxi iv. 0:o0, -pfoeov TraOr.eo; xa\ toti a -xGr,;, ’Ir^oO: o xOp'.o^ r ( uo>v. 

Pour truuver une epoque ou conviendraient ces termes — dont cependant il 
faudrait exclure zxO^to; — « il faudrait descendre jusqu’au v« siecle, jusqu’apres 
le concile de Caleedoine et jusquaux cents pseudo-areopagites Mais ceci 
est impossible, car les pseudo-ignatiennes supposent Inexistence anteneure des 
i^natiennes authentiques. Or ies premieres datent surement du commencement 
du iv e siecie. Ajoutez qu’Origene les a cunnues. Yuiia done les lettres authen- 
tiques ramenees au n« siecle. Il vaut mieux admettre que ces formules ont ete 
interpolees dans les lettre& authentiques a une epoque plus reeente. 
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lgnace a le sentiment de la presence de Dieu, de J6sus-Christ. 
Ou’on en juge par quelques textes. En void qui expriment 
l’idee d’union. Des disciples, il dit qu’ « ils sont meles a la 
chair et a l’esprit de Jesus » (/.pxOlvT t; zxyA x’jtoS v.x\ tu 
TVEo;xa-:, ad S/nijr. Ill, 2; ailleurs ils sont y.s/.?x tquv:-.). II va jus- 
qu’a dire queles disciples « entremdent Jesusaeux-memes» 
(y. T/^sjv, ad Tral. VI). 11 exhorte les 

Ephesiens a faire lout au monde pour que Jesus demeure en 
eux, qu’ils soient son temple et que lui-meme soit en eux 
leur Dieu (~i'Kx sOv m: x'jzcj vj r/j/.'i xxzo’.xs Or:;; tv a <t>;j.£v 

a'j"3 'ix s\ xx’. x'jz'zz r, vi r;fi'i 0=:^ r/J.wv ; ad Eph. XV). Peut-Oli 
exprimer avec plus de force le sentiment de presence qu’en 
ces lermes : Jesus-Clmst notre « vivre » inseparable (’Ir,-:3; 
Xz’.zzh; z'z iy.xzy.-.z'i r,;j.<Tiv Ztp), Les chrdiens portent le Christ en 
eux-memes (;/p’.j-:j5cpct). 11 reneherit parfois sur les formules 
jolianniques elles-memes, « il y a en moi une eau vivanle et 
parlante; de l’interieur, elle me dit : viens ici pour aller au 
Pbre » (Kom. VII, 2). Cette eau, c’est Jesus-Clirist qu’il sent 
interieur a lui-meme. 

Ainsi Dieu, Jdsus-Christ, l’6v6que, les presbytres, les 
diacres, l’eglise particuliere constituent un seul corps. Un 
lien organique les unit ' v r/w;t;, ad Philad. Ill, 2; IX, 

1, etc.). 

Autre trait caracterislique. En general, le sentiment de 
son union avec Dieu ou avec Jesus-Christ suflit au mystique. 
La conscience de ce fait intOrieur lui tient lieu de tout le 
reste. Il n’eprouve aucunement le besoiu de s’appuyer sur 
une autorite exlerieure. La tradition, le livre, lEglise, le 
sacerdoce ne comptent pasa ses yeux. S’il nelesdedaigne pas, 
il les oublie. C’est le cas de tous les mystiques, depuis l’auteur 
du IV e Evangile jusqu’a celui de 1’ Imitation. 

lgnace se montre vrai mystique, en ce qu’il n’6chappe pas 
a cette regie. 11 cite rarement l’Ecriture. Jamais, il n’allegue 
la tradition, comme font d’autres. Il ne mentionne les prd- 
ceptes de Jdsus qu’en lermes vagues. Il a meme un mot 
d’une siirprenanle hardiesse. Aux gens qui alleguaient les 
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monumenfs du passd, il r£pond : « Mes antiquif 6s, a moi, 
c’est Jesus-Christ ; les monuments sacres sont sa croix, sa 
mort, sa resurrection et la foi obtenue par lui » (s[X5t Ss ctp/jZ i 

sjt'.v ’Ivjscii; Xstsrs?* iO’.y.Tx hiysXx i CTXJpcc a’JToy xx\ 6 divans; '/.a': 

v; xrj'~ y.z'.z xj~.z\> y.al r, r.fo’.q r Si’ xjtsj, Wf/ Philip. VIII, 2), 

Si Ignace avail eu quelque g6nielitteraire, il eflt pris rang 
a co 16 des plus grands mystiques. Mais il n’a ni talent ni 
culture. C’est ce qu’oublient ses modernes admirateurs. Son 
originalile consiste uniquement dans l’intensitd des senti- 
ments que Ini inspirent son Dieu et son Christ. De lectures, 
de connaissances Iiltdraires ou philosophiques, il n’y en a 
pas trace dans ses lettres. On n’y trouve meme pas ces dchos 
des doctrines pliilosophiques courantes que Ton peut relever 
chez Clement Remain. Sa langue est fort incorrecte, pleine 
de ces constructions ou populaires ou exotiques que Ton 
rencontre chez les auteurs du.Xouveau Testament. Sans doute, 
il lui arrive parfois d’avoir des mots frappants, originaux. 
Rien de plus naturel. Chez lui le sentiment deborde; les 
termes habiluels n’expriment pas tout ce qn’il sent; il 
cberche une expression plus forte. La plupart du temps, il 
n’y arrive pas; il ne trouve qu'un mot impropre; c’est sou- 
vent quelque lambeau de la rhetorique courante qu’il a pu 
ramasser n’importe ou. Parfois, cependarit, l’efforl aboutit; 
une heureuse rencontre se produit. C’est alors une trouvaille. 
Pendant un instant, Tgnace est dioquent. Ainsi procedent les 
ames fortes, mais iricultes. Xotre auteur est un homme du 
pc u pie no mystique. Son myslicisme a trouvd dans le chris- 
tianisme un aliment abundant. 

Quelle idee un tel homme se fait-il de Dieu? En le lisant , 
on constate qu'Ignace nomuie Jdsus-Chrisl aussi souventque 
Dieu; sa pensee va continuellemenl de l’uu a l’autre. En fait, 
il ne les distingue pas. Dieu lui est aussi present que Jesus- 
Christ, et reciproquement Jesus-Christ est aussi r6el et vivant 
pour sa conscience que Dieu lui-meme. Il les confond an 
point d affirmer sans cesse de l’un ce qui semble convenir 
plutot a l’autre. 
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Conception de Dieu vraiment originate. It ne fait pas 
comme tel qui absorbe Dieu en Jesus-Christ. La plupart de 
ceux qui ont une christologie marquee grandissent Jesus a 
tel point qu’il remplace Dieu. Ignace ne perd jamais Dieu de 
vue; it n’est pas plus efface pour son Arne de mystique que 
Jtisus lui-meme. J1 est probable qu’il voyait Dieu a travers 
Jesus-Christ. Son enthousiasme pour Jesus, et sa foi en lui 
n’ont fait qu’6purer et exalter son mysticisme*. 

Le Pasteur d Her mas a fait l’objet d’etudes importantes 
dans ies derniers temps. On a contests l’uuitd d’auteur de ce 
curieux ecrit. M. Spitta pense avoir demontre qu’il se com- 
pose de morceaux de provenance diverse. Cette hypoth&se 
se heurte cependanl a une objection qui paralt iusurmon- 
table. C’est I’unitd de style qui caracterise le Pasteur. Elle 
est telle qu’il est difticile de supposer qu’il soil 1’ oeuvre de 
plusieurs ecrivains. Tout au plus, est-il possible d’en detacher 
certains morceaux qui paraissent suspects. M. Volter lui- 
meme qui a repris l’hypothese de M. Spitta montre une sage 
reserve 1 2 3 . 


1) II faudrait citer tous les passages oil il alfirme I’uuite de Dieu et de 
Jesus-Christ. Les passages oil il expritne la pietc envers Dieu, sa reconnais- 
sance, I’espoir qu'il a d’aller a lui abondent, ainsi Al E plies. XII, XIII, XV; 
Ad Uai/n. Ill, 1, 2; V, 2;VI, 1. Notons des expressions comnie celles-ci, toO 
OcqO evcoct;, ibid. XI, 2; apt ov Q=o-j GlXto, o ecxtv Tap; ’It.co j X piato Row., VII, 
2; oto: yap SeoCi si civ y.ai ’Ir,coO Xp:ctoO... ad Phllad. Ill, 2; ibidem VIIjsiavTx 
Ta*JTa £votr,ta 6so0 } V, i. 

2) Volter, Die apobtohschen Ynter , l r ® partie 190 i. M. Volter if a pas eu 

une bonne presse en Allemagne. On lui reproche d’avoir imagine, pour expli- 
quer ses auteurs, un type de christianisme qui n’a jamais exisLe. Dans son 
analyse de Clement Domain, Hermas, Barnabas etc., il commence par eiimmer 
des textes tous les passages specitiquement chretiens, par exernple tous ceux 
qui attribuent a la mort de Jesus un sens redempteur, puis des textes ainsi 
expurges, il extrait un christianisme qui n’est plus qu’un judaisme universa- 
liste, et qui serait sorti de celui-ci par une evolution naturelle. 11 ify aurait pas 
eu rupture ni solution de continuite entre l’anoienne et la nouvelle religion. 
Le reproche est fonde. L’existence de ce christianisme est encore a prouver. 
Il ne faut pas n^anmoins rneconnaitie le reel merite de M. Volter. Ii a forte- 
ment mis en lumiere deux points, 1° les incoherences et contradictions tres 
reelles que Ton constate dans certains de nos ecrits, notamment dans ie Pas- 



14 


REVCE RE i/HISTOIRE DES RELIGIONS 


Ce que les dernikres etudes font en quelque sorte toucher 
du doigt, c’est que le Pasteur n’a pas ete dcrit d’un seul jet, 
que les trois parlies qui le composent ne se lient les unes 
aux autres que par des soudures maladroites, faites apres 
coup, el qu’enfin les contradictions ne manquentpas dans cet 
ouvrage. L’hypoth&se qui parait en somme le mieux tenir 
compte des fails et le mieux expliquer les parlicularites du 
Pasteur , c’est celle de M. Ilarnack*. Xotre auteur a compose 
son livre a des epoques diverses pendant une ptsriode d’une 
vingtaine d’ann6es. Les variations de preoccupations ame- 
n6es par les changements de circonslances expliqueraient ce 
qu il y a de dtVousu ou de contradictoire dans l’oeuvre 
actuelle. 

Hermas n’est pas moins horame du peuple que Clement 
de Rome. De lui aussi il est vrai de dire que I’on ne peut 
abstraire sa pensee de sa personae. Celle-ci explique les 
idees ou ebauches d’idees que contient son ecrit. 

Les Visions et les Similitudes ont fait croire qu’Hermas est 
avant tout un visionnaire. Erreur, croyons-nous. Comparez 
ses visions a cellos des faiseurs d’apocalypses de race authen- 
tique, a Henoch, a Esdras, a I’auteur de lapocalypse johan- 
nique. Ceux-ci sont deja des fils moins grands des propbbtes. 
Maisau moms leursreves, si colores qu’ i Is soientde reminis- 
cences des voyants d’Israel, ont quelque originalite ; ils ont 
jailli d’imaginations ardentes; ils ne manquent pas d une 
certaine poesie. Mais dans les visions d’Hermas, c’est juste- 
ment l’enlhousiasme, la spontaneity, la poesie qui font le 

Our ■ 2° le fait si curieux, mais incontestable, remarque <Iu reste avant Val- 
ter par A. Kitsch! ct d’autres, que le christianisme pauhnien est absent de ces 
ecrits; bien p'us, que la personne du Christ, la va'eur religieuse de son cruvre 
v sont tout a fait a l’arriere-plan. Au surplus, d’apres nous, le christianisme 
des Peres apostoliques ne doit pas etre cherchfe dans leurs doctrines, leurs idees 
leurs conceptions. 11 est tout entier dans leur morale, dans leur conception 
prati'iue de la vie, dans leurs sentiments intimes, dans les mobiles qui les 
font a .fit. Homme.-, du peuple, ie christianisme a saisi leur cceur bien plus 
que leur pensee. Nous avons essave d'expliquer ce fait si curieux dans notre 
volume de i’U •i>/iae I’ljUses iJ.j t'aje ap»*in , i [nr, p. 2 id. 

1) t.'hi’vnol I vol p. 257 a 207. 
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plus dbfaut. Tout y est artiticiel, alambique, froid. C’est de 
l’amplification presque toujours puerile. 

La v6rif6 est qu’Hermas est avant tout moralisle. II 
remarque que les chretiens autour delui se relachent. D’apres 
les idees qui deja r§gnaient dans les ijglises, le bapteme 
r6generait le n6ophyte. Le pass6 disparaissait dansle « bain 
sacr6». On en sorlait purifie, mailre de soi, capable de 
triompher de toufes les tentations. Un homme apres le 
bapteme n’6tait plus cens6pouvoir pecher. Une chute grave 
des lors Texcluait du salut. Plus de repentance admissible. 
Or lie rmas voyait que nombre de ndophytes se rendaient 
coupables des plus grandes fautes. Seraient-ils perdus a 
jamais? Hermas se croyait Tun de ces prophetes que nous 
connaissons par la Didachc. 11 passait pour un inspire. II crut 
qu’il avait un message special a communiquer a ses freres 
de la part de Dieu. 

11 avail recu la mission solennelle de leur faire savoir que 
Toccasion d’une seconde repentance leur etail aceordee. 
C’etait une grace parliculiere que faisait Dieu it ceux qui 
avaient peclie aprt'S leur bapteme. II fallait se hater d’en 
profiler car la fin etait proclie. Ce message, Hernias l’enve- 
loppe dans des visions qu’il est cense avoir eues. 

Dans les Mundatn , le moraliste qu’est Hernias se donne 
li lire carriere. II y trace presque un code de morale chr6- 
tienne. G’est un ideal de la vie que doit niencr le disciple du 
Christ. 

Duel est le caractere de cet ideal que preche Hermas? C’est 
d’etre strictement legaliste et aseetique 1 . Toute la morale 
chr&tienne consiste, it son point de vue, en un certain nombre 
de preceptes precis et rigoureux. Le chretien, libre en ce 
qui concerne le passe puisque les eatix du bapteme font 
lave etregen6re, n’aqu’ii pratiquercesprdceples. A cette con- 
dition, il obliendra son salut. Sans doute, l’assistance d’en- 
baut lui est promise, mais c’est ii lui d’obeir, d’agir, de faire 


1) Mandat. IV, 1; Sim . V, 7. 



16 


REVUE DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS 


sou salut. II lui est rneme loisible d’en faire plus que n’exige 
la loi. L’idde des oeuvres surerogatoires est nettement formu- 
lee dans le Pasteur '. 

Celte morale explique toute 1’aUitude d’Hermas lui-meme. 
II est porp^tuellement preoccupe de savoir s’il est en rfegle, 
s’il n ’a rien neglige, s’il n’a viold aueun prdcepte; il redoute 
tout particuliferement de pecher par ignorance. Du chrdlien 
tel que le Pasteur le d^peint, on peut dire qu’il vit dans une 
inquietude constarile. 11 voitpartout des occasions de fautes 
et se demande s’il n’y a pas suecombe a son insu. Ce clird- 
tien, Hennas a beau l’exhorter a etre joyeux, hilare comme 
il dit; il ne laisse pas d’etre timore et triste parce qu’il est 
sans cesse tourmente de scrupules. Tel est aussi le lieros du 
livre. Lui-meme ne depeint-il pas les angoisses qu’il 6prouve 
a cause d’une faute dont rimagination ou la representation 
l’a ettleure, mais qu’il n’a pas commise 1 2 ? Son chretien est un 
pauvre homme qui se sent etranger dans ce inonde 3 4 . Le 
temps qu’il passe sur la terre lui apparait, comme la saison 
d’hiver (-/=:y.wv)\ 11 n’a dejoie que celle que lui donne l’assu- 
rauce de la vie immortelle, ou celle qu’il goute dans la com- 
munaute chrctienne petite et bien close, dont il fait partie. 
Sans cesse occupti a faire son examen de conscience, il vit 
trbs renfermd en lui-meme. Il craint Taction. On Texhorte 
meine ii s’en abstenir 3 . 

Comment un homme, domino par une telle conception de 
la morale et de la vie, eoncevra-l-il Dieu? Evidemment 
cumme un juge dont la fouction est d’apprecier les actes. Il 
recompense ou punit chacun selon ses merites. Cet homme 
sera necessairement plulut dispose a redouter son Dieu. Lu 

1) Sim. V, 2. 

2) Vision I. 

3) Vision IV, 3 : Les chretiens sont o; tov -/Aw ovtcvtov. 

4) Sim. ill. 

Sun. I\ , .> : i-z, o-j cz y.-fj To) / —wf '7)v -ij'-Mv, On trouvera de bonnes 
illustrations df-cp qu^ nous exposons d-ms noire l>xte dans Sim. [, Sim. III. 
Dans Mundnt. \ III, vous avez un tableau de ,a vie rhretieuue \ dans Mural. XT, 
un portrait du chretien. 
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effet, Hermas appelle Dieu habituellementBcJzsrr;?. Citons un 
passage caractbristique : « D’abord et avant tout, crois qu’il 
n’y a qu’un seul Dieu, qui a cr6b toutes choses, qui les a 
achev6es, qui fait qu’alors qu’il n’existait rien, tout ce qui est 
a regu l’existence, qui embrasse et contient toutes choses 
alors que lui-meme n’est contenu par rien. Crois done enlui, 
crains-le; et le craignant, pratique la temperance. Garde ces 
choses et tu rejelteras loin de toi loute iniquite; tu te reve- 
tiras de vertu et de justice; tu vivras pour Dieu pourvu que 
tu gardes ce commaudement t ». 

Ainsi pour Hermas, Dieu e’est le Cr6ateur, le Maitre, le 
Juge. II est ci remarquer que jamais notre auteur n’insiste 
sur les compassions de Dieu. Ce trait si caractbristique de 
la pibte de Clement Romain fait ici totalement dbfaut. Celle 
de Hermas ne connatt que la crairite. Ainsi le veut sa morale. 
Le Dieu qu’il adore n’a rien du Pbre celeste de J6sus. Dans 
son milieu, ce trait de l’Evangile ne semble pas avoir bte 
compris. L’origine de la conception de Hermas parait avoir 
616 toute juive. Elle ne derive merae pas de l’Ancien Testa- 
ment; elle semble nbe exclusivement dujudaisme legaliste 
et pharisaique de l’bpoque. 

Dans l’ordre chronologique, Yepitre de Barnabas vient 
aprbs le Pasteur. II n’est guere douteux qu’elle ait 6t6 com- 
pos6e aux environs de Tan 130. Cette date convient mieux 
que toute autre. 

De toutes les bludes que Ton a failes sur cette epilre, la 
meilleure comme la plus originale est celle de M. Harnack*. 
Ce grand historien ne se contente pas de discuter la question 
chronologique que soulbve notre 6pitre, mais, & ce propos, 
il caracterise l’auteur avec un rare bonheur. 

Peu importe son nom. II est infiniment peu probable qu’il 
soil Barnab6, le compagnon de Paul. Ce qui parait certain, 
e’est qu’il est d’Alexandrie. La tradition designe l’Egypte 

1) Mandat . I ; voir aussi Sim . V, 2 qui presente Dieu notamment comme 
juge ; Sim . V, 5. 

2) Chronologic , I vol., p, 410 sq. 
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comme le lieu d’origine de notre epilre. Elle y a joui d’une 
veritable popularity. Clement et Orighne la regardent comme 
canonique. Enfin l’esprit, le caractdre, le genre litldraire 
meme de ce petit ecril rappellenl les dcrits alexandrins. 

En depit de certaines apparences, notre epitre n’a rien de 
bien savant. Assurement 1’auteur n’a pas passe par les ecoles. 
II n’a aueune teinture ni de culture litteraire ni de philoso- 
phie. C’est un homrae du peuple un peu plus inslruit que les 
autres 1 . II a beaucoup pratiqud les Ecritures ; il est habitue 
les expliquer. AI. Harnack pense avec raison qu'ilest « didas- 
cale s ». A plusieurs reprises, il affecte de ne pas prendre ce 
litre ; il ne veut etre qu’un frere qui ecrit a des freres 5 . Sa 
modestie meme le trahit. Comme il fallait s’v attendre, son 
dcrit veut fetre diiactique. Son but, declare-t-il, est de deve- 
lopper la connaissanceL 

Que veut-il enseigner? Quel objet poursuit-il? On a soule- 
nu que notre auteur a voulu combattre le judeo-christia- 
nisme. Hilgenfeld s’est fait l’avocat le plus ardent de ce point 
de vue. L’ecrit serait done polemique. L’auteur se serait pro- 
pose ou de combattre les judeo-chrytiens en general ou de 
ramener une eglise particuliere qui inclinerait vers ce parti. 

Ce point de vue ne semble pas justifid par notre dpitre elle— 
meme. Elle n’a rien de polemique. On n’y trouve pas d’ allu- 
sions a des adversaires qu’elle combattrait. Si l’auteur fait de 
la polemique, ce ne sont pas des hommes qu’il combat; ce 
sont uniquement des tendances. 

Il a une idee. Il veut qu’on interprbte l’Aqcien Testament 
par l’allegorie. Il est convaincu que l’iuterprdtation litterale 
entrainerait de graves inconvenients. Tous les avantagesque 

1) M. Harnack dit de lui « der eine halbe gelehrte Bildung genossen und 
in der Luft der Alexandriner geathmet hat. » 

2) Voyez la I) i< lac he pour le role des didascaies dans les eglises. Origene 
n’a ete que didascale pendant longtemps. 

3) Ch. IV : T.o'/X'i oz 01/ lov ypebs-v ouy w; Ssoaraa/o; ; eh. IX a la fin ; ch. X 
a la fin. 

4) Voir ch. II ou il prone la la '7’jvsort;, I z~ , .'7zr l u.r t1 3a yv/onc;, Yoiraussi 
ch* XXL 
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possede le christianisme surle judaisme disparaltraient. Ainsi 
on ne pourrait prouver que le vrai peuple de Dieu, le nou- 
vel Israel soil les chrbtiens. C’est a l’aide de Tallegorie que 
l’on transforme 1’Ancien Testament en un livre chretien, que 
1’on dbmontre que tout ce qu’on y lit s’applique au Christ et 
a l’Eglise, que nolamment les prophbties visaient Jesus-Christ, 
que les anciens sacrifices prefigurent sa mort et l’expliquent, 
bref que Ton transporte au christianisme toutes les preroga- 
tives de Tancien Israel. 

Notre auteur a trhs nettement le sentiment que c’est un 
pdril grave qu'il signale. Abandonner Tallegorie, adopter le 
litlbralisme, c’est diminuer le christianisme. Ce sentiment 
sera celui de tous les inlerpretes chretiens, gnosliques et 
catholiques jusqu’a Origene. On en voit clairement la raison 
et l’explication dans le j Dialogue avee Tn/phon de Justin Mar- 
tyr. On y constate que les exbgetes juifs preconisaient le 
littbralisme, parce qu’avec Tinterprelation litterale on enle- 
vait tout fondement aux applications que les chretiens 
faisaient des passages messianiques et des propheties a Jesus. 
Le seul moven de sauvegarder TAncien Testament comme 
le livre des oracles chretiens, Tarche sainte des titres du 
Messie chretien, c’btait de Tall6goriser. Ce n’est done pas 
par simple imitation de Philonou desphilosophesplaloniciens 
ou stoiciens contemporainsque les premiers interpretes chre- 
tiens ont adopte la methode allegorique; e'est par interet. 
Ils out ties bien compris qu’il y allail de Tavenir meme du 
christianisme. L’originalilb denotre auteur est d’avoir elb au 
n e siecle le premier qui ait senti l’importance de Tallegorie 
et d’avoir exprime son sentiment avec une certaine force. 

En general, les allegoristes ont ete en meme temps cliris- 
tologues. Celui-ci ne fait pas exception a la regie. Tandis 
que dans l’epitre de Clement, le nom de Oieu revient sans 
cesse sous la plume de Tauteur, et que Jesus est si bien a 
Tarriere-plan que Ton a pu se demander si Clement n’etait 
pas un judeo-chretien, ici nous avons Tinverse. Dieu est 
rarement mentionnb, Jesus figure au premier plan; il rein- 
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placeDieu.il est createur et providence ; il sera souverain 
juge. C'est lui qui parle dans l’Ancien Testament ; il est le 
qu’invoquenl les prophbtes. On peut dire de notre 
auteur que J6sus-Christ est le principe meme de sa cons- 
cience et l’objet essenliel de sa pi6te. Pratiquement Jesus- 
Christ remplace pour lui Dieu lui-meme. Dfes lors, il est 
bien difficile de savoirl’id6e qu’il se faisait de Dieu. 11 etait 
monolh6isle, c^est a peu prbs tout ce que Ton peut dire. 

Assuremenf, grand serait Tetonnement de noire auteur, 
si on lui faisait remarquer combien Dieu est efface dans son 
£crit. L’inconscience meme dont il fait preuve sur ce point 
prouve qu’il n’a jamais fait de Dieu le sujet de ses reflexions. 
11 ne s est jamais demands ce qu’est Dieu, quels sont ses 
vrais attributs moraux, quel rapport il peut y avoir entre le 
Dieu de l’Ancien Testament etle Pbre cbleste de l’Evangile, 
bref, il ne s’est pose aucune des questions qu’on allait discu- 
ter avec tard de passion dans quelques ann£es. Voila un fait 
significatif, puisque cet homme, ce catechele, ce didascale 
est le plus instruit des peres apostoliques ! Que nous 
sommes encore eloignfis de l’eveil de la pensde chretienne! 
Assur^ment 1 impulsion n est pas venue des Clement ou des 
Barnabas ! 

L examen de la 1 7® epitre dite de Clement aux Corinthiens 
confirmera les observations que nous avons faites. 

Cet <5crit est en rtialite un sermon. Le prcdicaleur 6nu- 
mbre tout d’abord les bienfaits dont ses auditeurs sont 
redevables a Dieu. Il faut lui en temoigner une reconnais- 
sance qui se traduise par des actes. C’est tout le theme de 
son discours. Par actes, il entend les vertus chr6tienues 
notamment l’ascelisme. Il faut fuir ce monde ; il faut « hair 
les choses d’ici-bas car elles sont mesquines, de courte dur6e 
penssables ; il faut aimer les choses de Tau-dela; elles 
sont bonnes, elles sont impbrissables ». 11 faut faire son salut 
« en preservant pure sa chair et intact le sceau baptismal ».. 

Ces exhortations, l’auteur les ponclue de temps a autre 
par la menace. Celui qui negligera de pratiquer la vertu 
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chr^lienne s’expose au chatiment kernel ; la chair ressusci- 
lera pour elre punie. Que l’on redoute le feu kernel ! 

lei et la vous avez des traits qui devoilent le fond de la 
pens6e du prtidicaleur et le caract&re de sa piet6. Ainsi, il 
s’applaudit d’avoirprech^ a ses audileurs l’asc6tisme, la con- 
tinence. II s'assure ainsi une grande recompense. Ailleurs, il 
se prononce sur la valeur respective du jehne, de la priere, 
de l’aumone. Le jeftne est sup6rieur a la prifere ; l’aumone a 
son toursurpasse le jeune. L’aumone nous allege du « far- 
deau de nos p6ch6s » >. 

Il termine en agitanl une derniere fois le spectre du chati- 
ment kernel. Il d6peint le sort des impies; il montre les 
justes glorifiant Dieu de ce qu’ils 6chappent a ce sort. Yoici 
ses derniers inots : « Nous croyons, freres etsceurs, que dans 
la vie pr6sente nous somracs exerces et eprouv£s afin d’etre 
couronn6s dans la vie d venir » *. 

1) L’aumone est un xo^taua auxpT:s;. 

2) Dans son Histoire ecclesiastique, Eus?be nous a conserve quelques hgnes 
d’une lettre de Denys de Corinthe a Soter de Rome (IV, 23, 11). LVveque de 
Corinthe y mentionne deux lettres que son eglise aurait regues de Rome. La 
plus ancienne, dit-il , est celle que Clement Ieur a ecrite; depuis ilsen ont recu 
une autre qu'ils out lue en ce dimanche ou il ecrit. 

Cette derniere epUre serait-elle notre ecrit? On objecle que cel ecrit n’est 
pas une lettre; e’est un sermon. Il est vrai que Ton peut toujours supposer 
que I’eglise de Rome ayant trouve cette homelie particulierement edifiante, a 
juge utile de la comtnuniquer sous forme de lettre a l’eghse de Corintbe. Ce 
qui est plus probant, e’est que notre ecrit se trouve accouple a la l re epitre de 
Clement dans trois manuscrits. Or Lightfoot a prouve que l’archetype de ces 
trois manuscrits remonte a la fin du n« siecle. Il est done acquis qu’a cette 
date, notre ecrit ne se separait pas de la l r ° epitre de Clement et passait pour 
une lettre. 

S’il en est ainsi, notre ecrit vient aussi de Rome. Denys de Corinthe nous 
legarantit. Ajoutons que M. Harnack a demontre, de son cote, que notre ecrit 
a du sortir du meme milieu que la I re epitre de Clement. En elTet, fait-il remar- 
quer, nos deux documents citent une parole d’apocalvpse qui ne se trouve 
nulle part ailleurs. Voiia un lien. En outre notre ecrit cite cette parole de telle 
fagon qu’il est clair que Tauteur ne l’a pas empruntee a la I re de Clement. Les 
deux auteurs ont eu entre les mains le meme livre qui n’avait cours que dans 
leur milieu. En voiia assez pour conclure que les deux eerits emanent de la 
meme eglise, e’est-a-dire, de Rome. 
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M. Harnack faitremarquer qu’il y a uae dvidente parents 
entre DOtre 6crit el le Pasteur d’Hermas. Ils ont de nom- 
breux traits en commun. Ils ont de ce monde la meme vue 
pessimiste; ils opposent de faijon radicale le siecle present, 
aldiv si!-:;;, au sihcle a venir, atwv Ixstvs;. Ils ont presque les 
m§mes expressions pour inarquer le dedain que leur inspire 
la vie pr6sente l . Ils ont la meme notion du bapteme, da jeitne, 
de l’aumone. Tous deux mettent la meme insistance a rap- 
peler les peines 6ternelles. Tous deux prechent le meme 
ascetismek llssemblent avoir eu la meme idde de l’Eglise. 
On remarque, cependant, une difference qui parait au pre- 
mier abord importante. La premiere phrase de notre 6crit a 
l’air d’impliquer une christologie transcendante qui, juste- 
ment, est absente du Pasteur 1 . Dans ce cas, il faut s’attendre 
a ce que le Christ efface Dieu dans la pensde de l’auteur. 
C’est gen^ralement ce qui resulte de toute christologie trans- 
cendante. Or, il n’en est rien ici. La christologie du d6but n’a 
eu, semble-t-il, aucune rdpercussionsurlesiddesde 1’auteur. 
Elle se trouve entibrement isolde dans notre dcrit. Dbs lors 
nous n’avons pas a la faire entrer en ligne de comptek 

Notre auteur, comme Hermas, n’a rien du theologien; il 
n’a pas plus de culture que lui. Il est aussi exclusivement 
pr6occupe de questions morales. Il a le meme id6al asc6lique. 
Aussi, son Dieu ne differe-t-il pas de celuide Hermas. Pour 
lui egalement, il est avant tout un juge. Sa fonction est de 
recompenser ou de punir. U 11 tel Dieu inspire plus de crainte 
que d’abandon. L’amour est etranger a la pietb de noire 
auteur 3 . 

1) Ch. V, H*i ?oSr,8w;cev c;s) F JzTv sx tvj xouuO’j to-jtov. — Ailleurs, il faut 

■ci x 07 Hi xx TX'txx m: i/> ors’.x r.ysToOxt xxt ur| aoT&v, ibidem a la fin. 

2) Ch. VIII, Tf.pr'oxxe -\'I ox.oxx xyvrv xx; -r-t tr?pxyi?x i'o-O.o v. 

3) Ch. I : oC-m Szi vex,- opoveiv rapt ’I/jooO XpsoroO <i; mp\ 6 ioO, u>; r.t?\ xpnro-j 
^covTtov xa; vsxpMv. 

4) \ o\ pz ie terme de Oio; applique a Jesus dans des ecrits aussi peu theolo- 
giques et aussi pratiques que les Pastorales f Tite, I, 3 ; II, 13, ni, 4. 

5) Ch . \ I, QyJ<js,S T 4 tx5c, S* JOiTXt EX XltDViO’J X0/5Cij£O)£ tiiV XXO'JffWJJLtV t£)V 
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II est intdressant de noter que parmi les Merits des Peres 
apostoliques, ceux qui proviennent de Rome nous offrent la 
meme conception de Dieu. Les auteurs des deux epitres aux 
Corinthiens , comme celui du Pasteur sont dvidemment plus 
redevables pour leur notion de Dieu a la pidtd juive qu’a 
celle de Jesus. Marcion n’avait pas tout a fait tort de critiquer, 
comme il l’a fait, la pietd catholique. 

Rdsumons les observations que nous a suggdrdes notre 
6tude des Peres apostoliques. 

1° 11 est clair que ceux-ci, en fait de doctrine de Dieu, 
n’ont en commun que l’aflirmation monothdiste. Pour le 
reste, les id6es qu’ils se font sur Dieu different de faqon sur- 
prenante. 

2° II est non moins Evident que la reflexion consciente et 
originate a aussi peu de part que possible dans la formation 
de leur conception de Dieu. Jamais ils ne se sont demands 
ce qu’est Dieu, quel est son veritable caratere, ni meme si le 
Dieu de Jesus-Christ iTest pas trfes different du Dieu qu’a- 
dorent les Juifs. Rien ne les a encore contraints a poser ces 
questions, ni la pression intdrieure de leur propre pensee, 
ni la polbmique de thdologiens qui auraient souleve ces pro- 
blbmes. 

3° 11 est visible que chacun d’eux s’est forme son idde de 
Dieu, soit sous l’influencedes id6es dominantes de son milieu, 
soit au hasard de ses lectures ou au gre de ses sentiments 
personnels. Clement s’est penetre de la pi6t6 des ecrivains 
de l’Ancien Testament. Hermas et l’auteur de la seconde 
lettre aux Corinthiens semblent avoir puis6 leur id6e 
de Dieu aux sources de la pie te juive. Rarnabas oublie 
Dieu pour exalter le Christ. Ignace enfin, le seul qui 
soit vraiment original, tire sa notion de Dieu de son mysti- 
cisme. 

4° La varibte mfime des iddes que nos auteurs se font sur 
Dieu prouve que,de leur temps, il n’existait encore parmi les 
chretiens aucune doctrine officielle de Dieu, que dis-je, en 
dehors de l'affirmation trfes generale qu’il n’y a qu’un seul 
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Dieu, cr6ateur, maitre et juge de l’Univers et des hommes, les 
chretiens ne s’accordaient pas surla faijon de se repr^senter 
Dieu etde d6finir son caractfere moral. Yoilci oil Ton en 6tait' 
encore aux environs de l’an 1 40. 


E. de Faye. 



LA TETE MAGIQllE DES TEMPLIERS 


On trouve encore, dans quelques catalogues de Musses, 
la description de sculptures, reliefs sur pierre ou pelits 
bronzes, qui sont qualifies de baphomet s ou de baphometiques l 2 . 
Ces termes singuliers remontent au procfes des Templiers, 
soupQonnes d’avoir une mystbrieuse idole dite Bnphomet. 11 
n’esl plus douleux que Baphomel soit une simple alteration 
de Mahomet 1 : l’accusation cherchait, en effet, a btablir que 
les Templiers btaient convertis 5. 1’islamisme et qu’apres 
avoir renib le dieu des chrbtiens, dans leurs ceremonies 
secrbtes, ils rendaient hommage au prophbte des Musulmans. 
Personne ne consentirait plus a discuter l’etrange hypothese 
de M. de Hammer, qui voulait reconnaitre dans Baphomet les 
deux mots grecs Baphe et Metis et interprbtait le prbtendu 
compose par « le bapteme de l’intelligence ». La veritable 
explication, qui saute aux yeux. avait deja et6 donnee par 
Sylvestre de Sacy (1810) et par Raynouard (1813). 

Ce dernier historien refusait, malgre tousles aveux arra- 
ches aux membres de l’Ordre soit par la torture, soit par 
la menace de la torture, d’admettre l’existence de l’idole des 
Templiers et de ses copies ou congbnbres. Pourtant, en 1872 
encore, le savant bibliothecaire d’Orleans, Loiseleur, croyait 
fermement non seulement a un Baphomet , mais a plusieurs 
idoles de ce nom 3 . Dans Tintervalle entre le travail de Ray- 
nouard et celui de Loiseleur, les monuments qualifies de 
baphometiques s’etaient multiplies dans les collections. La 

1) Voir, par exemple, Chabouillet, Catalogue des Camtes , n° 2255. 

2) On trouve aussi, dans les interrogatoires da proces, la forme Magometu ■> 
(Finke, Papstum uni Untergung ties Temple r or dens, t. IT, p. 313). 

3) Loiseleur, La doctrine secrete des Templiers , Paris, 1872. 
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critique moderne n’en a rien laiss6 subsister. Alors que 
Montaiglon, en 1881, parlait encore de figures baphome- 
tiques *, j’ai montr<§, en 1885, qu’un objet ainsi design^ au 
Cabinet des medailles 6tait, enr6alit6, un moule asialique en 
serpentine 5 , probablement hittite ; M. de Yillefosse, en 1900, 
a d^nonce comme des faux r6cents, probablement du debut 
du xix e si&cle, toule une serie de petits bronzes dits baphome- 
tiques, dont l’un, conserve au Musee du Louvre, semble por- 
ter la date 1 136, correspondant a l’6poque la plus tlorissante 
de l’Ordre 3 ; enfin, il y a peu d’annees, j’ai repris, dans la 
Revue africaine, l’examen des reliefs en pierre du Musde de 
Vienne et de 1’ancienne collection du due de Blacas, aujour- 
d’hui au Mus6e Britannique, pour montrer sur quels indices 
fragiles reposait l’atlribution aux Templiers de ces objets 
d6pourvus de style, dont l’authenticite eveille d'ailleurs de 
graves soupQons \ 

Privee du soutien qu’elle croyait driver de certains 
monuments figures, la crovance au Baphomet paralt g6n6- 
ralement abandonnde aujourd’hui; du moins le dernier 
historien du proefes des Templiers, M. Finke, a-t-il pu 
ecrire (p. 327) : « 11 y a longtemps qu’on ne cherche plus la 
mysterieuse idole du Baphomet 3 ». C’est sans doute pour cette 
raison que M. Finke ne s’est pas arrete aux t6moignages qui 
concernent cet objet et les objets similaires. Toutefois, il ne 
suffit pas de dire qu’une chose n’a pas existe ; il semble nti- 
cessaire aussi de chercher comment elle a 6t6 conque et 
quelles id6es preexistantes ont conlribue a Information d’un 
fantome qui, apres avoir 6t6 exploite contre l’orlhodoxie des 
Templiers, a tourn6 la tete de plus d’un arch6ologue. 

1) Voir Revue archeol., 1881, I, p. 368 et Bull. Soc. anliq., 1881, p. 207-208. 

2) Revue archeol 1885, I, p. 54 et suiv. 

3) Bull. Soc . antiq. f 1900, p. 309. 

4) Revue africaine, 1908, p. 1-23. 

5) M. Finke renvoie sur ce point a Wenk, Gotting. gdehrte Antigen, 1890, 
p. 256 et suiv. (compte rendu critique de lotmage de Prutz) ; mais Wenk n’a 
gu&re fait que resutner Lea, dont le chapitre sur les Templiers est un chef- 
d’ceuvre parmi tant d’autres. 
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Avant meine le commencement de la procedure, c’est-a- 
dire l’arrestalion des Templiers frangais par ordre de 
Philippe le Bel (octobre 1307), le d^nonciateur et calom- 
niateur de l’ordre, le bilerrois Esquiu de Floyrans 1 2 , avail 
accuse les Templiers aupres du roi Jayme II d’Aragon, 
puis auprbs du roi de France, d’ adorer une idole. Ce crime 
est un de ceux qui furent sp6cifi6s dfes le d6but et surlequel 
les comm issaires royaux durent interroger les chevaliers 3 4 5 6 7 . 
Mais dans le procfes verbal de leur enquftte, que nous 
poss^dons, ce grief passe tout a fait au second plan : les 
Templiers, Jacques de Molay en trite, confesserent avoir 
renonc6 au Christ et craeh6 sur la croix*, mais ne dirent 
rien de leur pretendue idole. C’est seulement plus tard * que 
les t^moignages se mulliplient a ce sujet, thmoignages 
d’ailleurs contradictoires et meme inconciliables, comme 
le remarque deja Raynouard, puisque l’idole est suivant 
les uns une statue, suivant d’autres une tete, suivant 
d’autres encore un ensemble de plusieurs teles ou mfeme 
une peinture sur bois\ Loiseleur, qui a etudih ces deposi- 
tions et en a publih de nouvelles — celles que recueillirent 
les inquisiteurs de Florence — a essay6 d’en faire la 
moyenne pour arriver a se former une opinion. « L’objet 
du culte des Templiers, 6crit-il htait tantot une idole 
ayant une seule t6te, laquelle 6tait barbue, tantot une autre 
idole ayant deux el mrime trois t&tes 1 ». Du corps de l'idole 
il ne dil rien, car la plupart des tbmoignages mention- 
nent seulement la tete. Le troisieme temoin (entendu a 
Florence) declare que le precepteur de la maison de 

1) Ftnke, op. L, p. lit . 

2) ibid., p. 154. 

3) ibid., p. 166. 

4) Loiseleur, p. 108. Voir les depositions de Carcassonne (novembre 1307), 
dans Finke, t. II, p. 321-321. 

5) Voir une page aruusante de l’abbe Corblet, Le Pour et le Centre sur les 
Templiers , dans la Itecue de Part chretien , 1865, IX, p. 393 sq. 

6) Loiseleur, p. 447. 

7) Un temoignage parle meme tie quatre teles. 
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Sainte-Sophie de Pise avait une tete semblable a l’idole de 
Bologne, tete qui etait sa propriete parliculiere et qu’il 
adorait. » 1 2 Ainsi il y avait des tetes-idoles qu’on montrait 
dans lcs chapilres et d’aulres qui servaient seulement a des 
rites privtfs. « L’idole adoree par les Templiers, ecrit encore 
M. Loiseleur*, parait, conime celle des Druses et des 
Nosa'iris, etre l’emblbme du mauvais principe ; mais elle en 
differe profondement quant a la forme, puisque c’est une 
tete humaine ayant un ou deux visages, tandis que chez les 
Druses au moins l’idole offre la figure d’un veau, symbole 
des cultes ennemis de la religion unitaire. » Loiseleur 
alieguait encore, etitre autres t6moignages, celui d’un 
temoin de Florence, suivant lequel la tele etait plac6e dans 
la salle du chapitre et recevait les hommages de deux 
cents frbres proslern6s 3 4 ; en montrant l’idole pour la 
premiere fois a Fun des inilies, le precepteur lui avait dit : 
Ecce deus res ter et vesfer Mngurftet \ Mais c ’etait peu 
d’adorer cetle tete ; il faliait tirer parti de ses vertus 
magiques. Je cite encore Loiseleur 5 . « Pierre de Bonnefond 
apprit des temoins de sa reception que lacordelette donl il 
etait ceint avait touche, dans les pays d’outre-mer, une 
certaine tete » (c’est la tete par excellence, conservee en 
Orient, dont les autres seraient des copies) 6 . « Les quatre 
premiers t6moins de Florence declarferent avoir assiste ala 
cer6monie de la consecration de la cordelette et de sa distri- 
bution hint ii eux-meraes qu’a plusieurs freres presents. Une 
fois consacrees par leur contact avec l’idole, les cordelettes 
etaient conservees dans des coffrets pour en el re extrailes au 

1) Loiseleur, p, 13. 

2) Ibid., p. 94. 

3) Ibi /., p. 40. 

4) Ibid., p. 100. 

5) Ibid., p. ill. 

6, C [ '. le t/'moierna^e d’un frere servant Tmke, t. U, p. 355) : (dehehat habere 
spem snlvatvmi^) in qunddam ydolum quod erat , ut stld dictum exixtd , ultra 
mare, et in quod lam nliwi ydolum quod erat ibi praesens in quadam banca 
(>pertum de sinilato ruheo. 
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fur et a mesure des receptions. Ces coffrets voyageaient 
avec les Templiers et servaient ainsi a serrer les idoles » 
(voila l’origine des prbtendus coffrets baphometiques du due 
de Blacas). « Gaucerand de Montpesat depose qu’il lui fut 
bailie une ceinture que sou initiateur lira de la caisse ou elait 
la figure de Baphomet et qu’il lui commanda de garder cette 
ceinture et de la porter perpbtuellement. » 

Disons, en passant, que la mention de cette cordelette, 
rappelanl le til de lin que portaient les Cathares albigeois, 
est une des causes de la profonde erreur ou Loiseleur est 
tombe. 11 voyait lk une analogie frappante entre les Templiers 
et les herbtiques du midi de la France et se confirmait dans 
cette illusion par un autre temoignage, portant que l’idole 
avait le pouvoir de faire fleurir les arbres et de faire germer 
laterre. « Ces termes, remarque-t-il, ne sont pas seulement 
ceux de l’accusation; ce sont les expressions mbmes dont se 
sert le frere Bernard de Parme,le second destemoins enten- 
dus a Florence. Or, ces termes sont exactement ceux em- 
ploybs par lTnquisilion de Toulouse pour designer le dieu 
mauvais des Cathares albigeois ; nouveau trail de lumiere 
au milieu de ces lenebres. » Trait de lumibre, en efTet,mais 
pas dans le sens de la thbse de Loiseleur. Ou conqoit assez 
que les accusateurs du Temple, en possession des manuels 
qui avaient servi contre les Albigeois, aient attribue aux 
chevaliers certaines erreurs albigeoises et aient cherchb a 
en obtenir l’aveu 

11 fallail bien suggbrer aux chevaliers des reponses, puis- 
qu’on les faisait parler, de grb ou de force, de choses inexis- 
tautes. Ceux qui osaient dire, malgre les termes precis de 
l’acte d’accusalion, qu’ils ne savaient rien de l’idole, ris- 
quaient d’etre traitbs sans managements : tbmoin ce Gbrard 
de Pasage, du diocese de Metz, qui, pour avoir fait une 


i) De merne, dans les aveux relatifs aux ceremonies secretes, on voit 
intervenir un chat noir, brun ou blanc, qui est emprunt6 aux histoires cou- 
rantes de sorcellerie (p. ex. Finke, t. II, p. 350). 
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pareille rfiponse, fat cruellement torture sur l’ordre du 
bailli de Macon, park suspension de poids a ses testicules *. 

L’historien danois Mu liter a autrefois fimis l’hvpothfise que 
les pretendues (files adorfies par les Templiers fitaient de 
simples chefs-reliquaires, comme on en trouve encore dans 
beaucoup de Musfies et detresors d’figlises. A l’appuide cette 
opinion, on allfigua qu’une perquisition, faite au Temple de 
Paris en 1310, fit decouvrir, en effet, une tfite en mfital con- 
tenant des reliques, qui fut presence h la commission ponti- 
ficale. Cette tfite portait le n° L VIII en chiffres romains ; on a 
supposfi qu’il y en avait, par suite, beaucoup d’autres, que 
les Templiers eurent le temps de mettre a l’abri 3 . A quoi Ton 
peut objecler — et l’objeclion parait sans rfiponse — que si 
la fameuse tfite des Templiers avait fitfi un chef reliquaire, il 
eut filfi trop facile aux accusfis de le dficlarer sans ambages 
et defaire tomber ainsil’accusation d’idoktrie. Or, a une seule 
exception prfis, aucun des tfimoins interroges n’a dit que la 
tfite fut un reliquaire ; ils ont dit des choses extravagantes, 
parce qu’ils ne savaient pas sur quoi on les interrogeail et 
qu'ils devaient bien, sous peine d’etre tortures, inventer ou 
repeter quelque chose. 

L’idfie que les Templiers avaient une idole devait se pre- 
senter naturellement a leurs ennemis. Du fait meme qu’on 
les soupQonnait vfihementement d’beresie, ils devaient fitre 
idolutres ; on sait que le mot idoldtre figura sur Fecriteau de 
Jeanne d’Arc, bien qukn ne Fait jamais accusfie ouverte- 
ment d'offrir un culte a une image. Cette idole des Templiers 
idolatres devait fitre un Mahomet ou un Baphomet, puisqu’on 
voulait queces soldats du Christ eussent passfi au camp en- 
nemi de Fislamisme. Mais pourquoi une tfite*! Pourquoi une 
tfite dome de po/tvoirx marjb/im ? Je crois que i’on peut tenter 

1) Michelet, I, p. 218 ; Fincke, p. 159. ■< Resporvlit... quod propter didos 
articulos, quin non confit>batur eos coram bay lino regio Matisconensi, fuit 
quaesthnatus ponderibus apensis in genitalibus suis et in aliis membris quasi 
usque a i exa nimacionem 

2) Loiseleur, p. 102. 
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de rtipondre a ces questions, que Loiseleur, dans sa foi naive 
a la veracitd des aveux, n’avait pas la meme raison que 
nous de se poser. 

Rappelons d’abord les lermes prdcis d’un article de la pre- 
miere enquete ( artkulo super quibiis inquiretur contra ordi- 
nem Templi ) 1 2 : « Que les chevaliers, dans les diverses pro- 
vinces, avaient des idoles, a savoir des t§tes, dont quelques- 
unes a trois faces et d’autres k une seule ; d’autres poss6- 
daient un crane humain, Ces idoles ou celte idole etaient 
adordes... Les chevaliers disaient que celte tete pouvait les 
sauver, les rendre riches, qu’elle fait tleurir les arbres, qu’elle 
fait germer les moissons; les chevaliers ceignaient ou tou- 
chaienl avec des cordelettes une certaine tele de ces idoles et 
ensuite ils se ceignaient avec cette cordelette, soil au-dessus 
de la chemise, soil sur la peau. » 

Voici maintenant la deposition faite, en presence de deux 
bveques, par le notaire public, apostolica et imperiali aucto- 
ritate, Antonio Sicci (Antonius Sycus) de VerceilL Notaire 
des Teinpliers en Syrie pendant quarante ans, il avait deja 
ete employe, au cours de 1’instruction, par ;les inquisiteurs 
parisiens. 

« Au sujet de l’article faisaut mention de la tete, j’ai plu- 
sieurs fois entendu raconter ce qui suit dans la ville de Sidon. 
Un certain noble de cette ville avait aime une certaine 
temme noble d’Armenie; il ne la connut jamais de son vivant, 
mais, quand elle fut morte, il la viola secretement dans sa 
tombe, la nuit meme du jour oil elle avait ete enterree. L’acte 
accompli, il entendit une voix qui lui disait : « Reviens quand 
le temps de l’enfantement sera venu, car tu trouveras alors 
une tele, bile de tes oeuvres. » Le temps accompli, le cheva- 
lier susdil (prae diet its miles) revint au tombeau el trouva une 
tete humaine entre les jambes de la femme ensevelie. La 
voix se tit eutendre de nouveau et lui dit : « Garde bien cette 


1) Michelet, Proces, t. I, p. 92. 

2) Ibid., t. I, p. 645. 
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tele, parce que tous les biens te viendront d’elle. » A l’<§- 
poque oh j’ai entendu cela, le prbcepteur de ce lieu (Sidon), 
btait frere Mathieu dit le Sarmage, uatif de Picardie. II etait 
devenu le frere du Soudan a Babylone qui regnait alors, 
parce que I’un avait bu du sang de l’autre, ce qui faisait 
qu’on lesregardait comme des frbres. Le prbcepteur des che- 
valiers etait un certain frbre Philippe ; le gonfalonier etait un 
mailre des servants qui s’appelait frere Simon Picard 1 2 . » 

Avec ce curieux temoignage, nous sommes eu plein folk- 
lore : le viol d’uue morte aimee, ou necrophilie ; la fecondith 
de cette inonstrueuse union ; la puissance magique de la 
tete shparbe du tronc. Cette deposition 6mut vivement les 
inquisiteurs ; ils la firent bcrire par Antonio lui-meme et 
interrogferent ensuite ace sujet plusieurs des thmoins qui 
avaient rbsidb en Syrie. L’un d’eux, frbre Jean Senandi, un 
servant, dit avoir vecu pendant cinq ansa Sidon; il n ’avait 
rien appris au sujet de la tele, inais il savait que la ville de 
Sidon avait bte achethe par les Templiers et que Julien, un 
des seigneurs de cette ville, etait entre dans l’Ordre 3 . Plus 
lard, ayant aposlasib, il tomba dans la misfere ; Senandi avait 
entendu dire, mais ne se souvenait pas par qui, qu’un des 
ancetres de Julien avait aime une fille de ce pays et avait 
cohabitb avec elle apres qu’elle fut morte. Un tbmoignage 
beaucoup plus complet et plus fanlastique que celui de Sicci 
lui-mfeme fut apporte aux inquisiteurs par frfere Ilugues de 
Faure, chevalier, rbconcilib par l’eveque de Limoges 3 . Apres 

1) « Tempore vero quo hoc audivi, erat praeceplor illius loci f rater Matheus 
dictus le Sarmage Picardus » (p. 645). — Sur les relations conliales entre 
ce personnage et les Sarrasins, voir Rey, Uordrc du Temple en Syrie, p. 8. A 
cet endroit, Rey ecrit Sermage ; mais il ecrit Sarmage a la page 26. L’index du 
tome II de Michelet porte Sauvage (Matheus), avec renvoi a la p. 209 ou on 
lit to Sauvacge. C’est sans doute le meme personnage. 

2) Sur Julien ou Julian, seigneur de Sagette, mort en 1275, voir Clermont- 
Ganneau, Recueil d ArcMol. Orientate, t- VI, p. 5 et suiv, « Julien, seigneur de 
Sagette, ne pouvant plus defemlre sa seigneurie contre les entreprises des 
Musulmans, la ceda aux Templiers movennant finances en 1260. » (p. 7). 

3) Michelet, t. II, p. 225. 
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la chute d’Acre, raconta-l-il, il 6tait a Chypre ; lh il eulendit 
conter par un chevalier, bailli de la ville de Limasso, qu’un 
noble avait aimd une jeune fille de Maracl6e en Tripoli. Ne 
pouvant la poss^der vivante, il la fit exhumer aprbs sa mort, 
eut commerce avec elle etlui coupa ensuitela tete. Une voix 
l’avertit deconserver avec soin cette tele, qui avait le pouvoir 
d’an£antir et de dissiper tout ce qu’elle regardait. 11 la cou- 
vrit et la dltposa dans un coffret. Peu aprbs, en lutte avec les 
Grecsqui r^sidaient a Chypre et dans leslieux voisins, il se 
servit de cette tete contre les villes et les camps desGrecs ; il 
lui suffisait de la montrer pour andantir ses ennemis. Un 
jour qu’il naviguait vers Constantinople avec le projet de 
detruire cette ville, sa vieille nourrice vola la clefdu coflret 
pour voir ce qu’il contenait et en retira la tfite : aussitot une 
tempfete terrible 6clata et le navire fut submerge ; seuls 
quelques matelots purent se sauver et raconter ce qui s’6tait 
pass6. Depuis cet 6v6nement, disait-on, il n’y avait plus de 
poissons dans cette par tie de la mer. Mais Hugues de laure 
n 'avail paseutendu dire que cette t6te eut apparlenu ensuite 
aux Templiers el ne connaissait pascelle au sujet de laquelle 
mattre Antoine de Verceil avait depos6. Entin, suivant un 
autre t^moin, une tete myshirieuse paraissait parfois dans le 
tourbillon voisin de Satalia et alors tous les navires qui 
voguaient dans ces parages couraient les plus grands perils'. 

L’histoire d’Hugues de Faure offre plusieurs 6l6ments 
nouveaux. La tfete n’est pas le produit d un viol, mais c est 
la tete meme de la morte sdpar^e du tronc ; cette version est 
sans doute plus aulhentique que l’autre, car 1 efficacite 
magique des teles couples est un trait fort connu dans le 
folk-lore 5 . En second lieu, la tfite n’est pas un talisman qui 
assure, d'une manibre mal definie, la fortune de son posses- 
seur, mais une arme qui le rend invincible, qui lui permet d a- 


1) Ibid., II, p. 238. 

2) Voir Longperier, OEuvres, t. II, p. 311 et surlout le grand oiemoire de 
Pinza, La Cunservaziune delle teste urnane (analyse par moi dans la Revue cri- 
tique, 1898, II, p. 121). 
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neanlir ses ennemis. Enfin, l’histoire de la vieille nourrice, 
qu’un sentiment de curiosity pousse a violer le secret da 
coffret, est un des motifs les plus frequents des contes popu- 
lates; la mention du coffret, ou la tete est soigneusement 
enfermee, peut 6tre l’origino de la croyance obstiite qui 
attribuait aux Templiers des coffrets oil ils dissimulaient avec 
soin leurs talismans. 

Ni Antonio Sicci ni Hugues de Faure, dbposant en 1310, 
n’ont rien invenle. Ils n’ont pas cherch6 non plus & noircir 
les Templiers; aucun d’eux n’a dil qu’un chevalier du 
Temple futen possession de la tete magique.IIs se sont sim- 
plement fails Techo d’une legende plus ancienne qui paralt 
vers 1190 dans Gautier Map, vers 1201 dans Roger de 
Hoveden, vers 1210 dans Gervais de Tilbury. 11 suffit de 
rapporter la premibre eu date de ces versions, celle de Map, 
dans son livre si curieux De nugis curialium, 6crit a la 
cour d’Anglelerre entre 1 182 et 1 190. Notons que Map parle 
des Hospitaliers et des Templiers et qu’il raconte l’origine 
de ces Ordres, en deplorant leur corruption eroissante 1 . 
Ce n’est pas a dire que son texte ait influ6 surlest^moi- 
gnages cites plus haut ; bien au conlraire, cela est inadmis- 
sible ; mais son r6cit est le prototype de ceux qui furent 
recueillis par les inquisiteurs et soumis, comme des docu- 
ments s£rieux, aux P&res du concile de Vienne en 1311. 

Au temps de Gerbert, dit Map, il y avait a Constantinople 
un jeune cordonnier tr&s habile et trfes exp6ditif. II lui sufti- 
sait de voir un pied nu, bien couforni6 ou difforme, pour 
trouver aussitbt la chaussure qui lui convenait. II n’excellait 
pas moins dans les jeux et les exercices physiques. Un jour, 
une belle jeune fille, entouree d’une nombreuse escorte, vint 
a sa fenetre et lui montra son pied nu, desirant etre chauss6e 
par lui. Le cordonnier devint amoureux a la folie de sa 
cliente. Desesp6rant de se faire agr^er d’elle, il quitta son 
metier, vendit son patrimoine et se fit soldat, revant d’ac- 


1) Edition Th. Wright, I, 18, p. 29. 
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querir une illustration qui fit de lui l’hgal des nobles et lui 
donnat quelque chance d’etre accueilli. Bientot, la fortune 
aidant, il s’hleva a une haute distinction. Alors il demanda 
la jeune fille a son pbre; mais sa requete fut repousshe. 
Fou de colfere, il se joignit h une bande de pirates et se 
fit redouter sur terre et sur mer. Tout a coup il apprit que 
la jeune fille htait morte ; il court assister a ses funerailles, 
note le lieu de sa sepulture et, la nuit venue, ouvre le tom- 
beau. Son crime accompli, il entend une voix qui l’avertit de 
revenir au moment oh la morte aurait enfanth. II ob£it h cet 
avis et, le temps rhvolu, relira de la tombe une tele humaine, 
avec defense de la faire voir a d’aulres qu’a des ennemis. Il 
la deposa dans un cofFret clos avec grand soin,puis se mit h 
courir la terre ferme ; muni de ce masque de Gorgone 
[Gorgoneum ostentum), il p6trifiait ceux qui l’approchaient 
comme avec la tele de M6duse. Tous s’inclinaient devant lui, 
lous le reconnaissaient pour maitre... A la mort de l’empe- 
reur de Constantinople, sa fille lui est offerte ; il Taccepte 
et lui apprend son terrible secret. Elle ouvre le cofFret et, 
au reveil de son mari, lui montre le masque. Puis elle or- 
donne qu’on jette la tele de Mhduse ( Mednsaeum prodigium) 
et le corps du pirate dans la mer des Grecs. Les envoyes 
de la princesse executhrcnt ces ordres ; mais aussitht la mer 
se souleva avec fureur, comme si elle voulait vomir ce 
monslre, et il se forma en ce lieu un tourbillon, pareil h 
celui de Charybde pres de Messine, qui engloutit tout ce 
qui l’approche. Comme la jeune fille s’appelait Satalia, le 
tourbillon, hvith de lous les navigateurs, s’appelle le gouffre 
de Satalia. 

Sous cette forme, la 16gende est tout a fait transparenle , 
Map lui-meme parle de la Gorgone et de Meduse ; c’est une 
survivance, dans le folklore de la Medilerranee orientale, du 
mylhe de Persee. Suivant Gervais de Tilbury, c’est Pers6e 
lui-mfime qui a jelh a la mer la tftte de la Gorgone ; celle-ci, 
dit-il, 6 tai t une belle courtisane qui paralysail les ames des 
hommes. Mais les « indigenes », ajoute-t-il, raconlent une 
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autre histoire. « Un chevalier airaa une reine, mais ne put la 
posshder ; quand elle ful morte, il la viola dans son s6pulcre 
et il en rhsulta cetle Itite monstrueuse. Au moment du crime, 
le chevalier entendit une voix dans les airs : « Ce que celte 
« femme enfantera, delruira et consumera toutes choses par 
« son aspect.)) Neuf moisaprhs, ilouvrit lelombeauety trouva 
la tete ; il eut grand soin de ne pas la regarder ; mais lorsqu’il 
la faisait voir a des ennemis, il les detruisait aussitot avec 
leurs villes. Un jour, naviguant sur mer, il s’endormit dans le 
sein de sa maitresse ; celle-ci vola la clef du coffret qui conte- 
nait la tete et l’ouvrit ; mais, dfes qu’elle la regarda, elle mou- 
rut. Le chevalier, a son r6veil, vit sa maitresse morte et, dans 
sa douleur, leva les yeux ; ses regards rencontrhrent la tete 
merveilleuse et il perit avec son navire. On raconteque lous 
les sept ans la tete remonte sur l’eau, la face tourn6e vers le 
ciel, et qu’il en rSsulle des dangers pour les navigateurs. » 

Dans le r£citdeRoger deIIoveden(mort en 1201), la vierge 
viohiepar le chevalier s’appelle Yse et elle a donnh son nom 
& un groupe d’iles que Philippe-Auguste traversa lorsqu’il 
revint de Saint-Jean d’Acreen France 1 . Les autres variantes 
ne mhritent pas d’etre relev£es. 

Ainsi, plus de cent ans avant le prochs des Templiers,nous 
trouvons en Orient, surlac&te syrienne, une lhgende d£riv£e 
de celle de Persee et de Mhduse, mais oh Pershe est devenu 
un chevalier, miles. Alors que Pershe d£capite la Gorgone 
endormie, le chevalier dticapite une morte ou retire de sa 
tombe une tete magique, fruit d’un viol perpetr6 dans le tom- 
beau meme. Le chevalier cache avec soin cette tete redou- 
table ; ilia tient enferm^e dans un colfret. Le myslfcrequi 
enveloppe ce talisman et le coffret oh on le transporle sont 
des traits qui se relrouvent dans les depositions que l’en- 
quete a recueillies. Dans un pays ou le Templier 6tait le che- 
valier par excellence, il n’est pas 6tonnantque Ton ait raconle 
d un ou plusieurs Templiers la legende du btjros grec devenu 


i) Liebreclit, Gervasius Tilbur., p. 93. 
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un chevalier de leur temps. Une fois cette histoire d’une 
tfete magique mise en circulation, on imagina naturellement 
qu’elle servait a la fois de lalisman et d’idole ; comme per- 
sonne ne l’avait vue, on en fit les descriptions les plus diffti- 
rentes ; mais il est a remarquer que l’acte d’accusation parle 
d’une tele sculpt6e ou d'nn crane humain, par une 6vidente 
allusion & quelque comm^rage fond6 sur la legende syrienne 
dela tele couple. 

Au d§but du Philopatris, qui date, comme je l’aiprouve, 
de la fin du x« sifecle, un des interlocuteurs vient k parler de 
laGorgone. Crilias affirme qu’elle 6tait vierge et que la puis- 
sance de sa tete coupee s’explique ainsi. « Quoi, r6pond 
Tri6phon, en coupant la tete ci une vierge, on se procure un 
epouvantaii? Moi qui saisqu’on a coupe dix mille vierges par 
morceaux « dans l’ile aux bords fameux qu’on appelle la 
« Crbte », si j’avais su cela,mon bon Critias, que de Gorgones 
je t’aurais rapport6esde Crete! J’auraisfait de toi ung6n6ral 
invincible ; les pontes et les rh6teurs m'auraient mis au-dessus 
de Pers£e, parce que j’aurais trouv6 un bien plus grand 
nombre de Gorgones. » 11 me semble que ce passage peut 
conlenir une allusion non seulemenl a la tradition antique, 
mais a la forme moderne que l’informateur de Gautier Map 
en a recueillie. 

Les survivances de la legende de Pers6e ont 6t6 6tudi6es en 
grand detail par M. Sydney Hartland. Le voyageur anglais 
Bent les a encore rencontres, vers 1880, dans l’ile de S6ri- 
phos, un des centres du culte de Persee dans l'antiquitA Les 
paysans, d6couvrant des monnaiesde l’ile h. l’effigie dela tele 
de la Gorgone, racontaient qu’elles avaient et6 frappees par 
la premiere reine du pays, qui r^sidait dans un chateau-fort, 
perohe sur un roc au-dessus du port de Livadhi*. 

[/episode de Pers6e et d’Andromede etait localise par les 
anciens dans les environs de Joppt: (Jaffa), ou Ton montrait le 
rocherauquel avail 6t6 enchaln6e la belle princesse; dans les 


i) Bent, dans Hartland, The Legend of Perseus , t, I, p. 4. 
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environs 6tait un 6lang aux eaux rouges, oil Persde, disait- 
on, avait lave la tSte du monslre 1 2 3 . Aujourd’hui encore, les 
ciceroni de Jaffa connaissent l’endroitoii fut d61ivree Andro- 
mede. 11 n’esl done pas surprenant qu’un autre Episode me- 
morable de la legende de Persee se soit transmis, avec uue 
vitalile particulibre, dans les mSmes lieux. Avant de devenir 
un chevalier, Pers6e y fut represents comme un magicien : 
e’est en cette qualite qu’il parait dans la chronique de Jean 
Malala*, Scrite au vn e sifecle, oil les recits de la mythologie 
classique, traditions populaires fixSes par la literature, 
tendenl a se rSsoudre de nouveau en traditions populaires, 
colorSes par les superstitions du temps. Un curieux monu- 
ment, conserve h Saint-Petersbourg, nous montre d’ailleurs 
que Persee jouait un role dans la medecine magique de basse 
Spoque. Le hSros est reprSsente, sur un sardonyx, tenant aux 
mains la tele de MSduse et la harpe; au revers on lit : Fuis , 
podatjre , Persee te poursuit (?% zisiypa, Ilspceu; us Zdy/.v.y. 
PersSe tient ici la place qu’on assigne, sur d’aulres monu- 
ments analogues, au roi Salomon ou a l’archange Michel. 

Ces observations-la ontdSjhetefaites; ce qui est nouveau, 
je crois, dans mon petit travail est le lien Stabli enlre les 
traditions syriennes relatives a Pers6e, transforms de hSros 
en magicien et en chevalier, et les histoires extravagantes 
qu’enregislrbrent les inquisiteurs du xiv« sibcle, charg6s d’en- 
querir sur une tfite ou un crane magique dont on peut dire, 
malgrS tant de temoignages, qu’ils n’ont jamais exists. 


Pour me resumer, au risque de me rSpSter, voici com- 
ment je conQois le dSveloppement de la legende qui, origi- 
naire des temps hSroiques de la Grhce, qui n’y crut jamais, 
finit par faire des dupes au concile de Vienne : 

1) Voir Frazer, Pausanias , t. Ill, p. 454. 

2) Malala, 6d. Dindorf, p. 41. 

3) Kuhnert, ap. Roscher, Lexikon , P, p. 2027. 
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1° Des gens venus d’Orient parlent d’un ou piusieurs che- 
valiers qui, en possession d’une tfite magique, qu’ils cachent 
avec soin, acquibrent richesse et puissance; 

2° On soupQonne que cette tbte magique appartient aux 
Templiers; 

3° Comme le bruit court que les Templiers sont secrb- 
tement convertis a l’islamisme, on soupgonne que cette tfele 
n’est pas seulement un talisman, mais une idole qu’on rdvfele 
aux initids et qu’ils adoreut; 

4° Comme le symbole que lesTempliers sont censds rejeter 
et meme souiller est le crucifix, le Christ, on qualifie du nom 
de Mahomet le symbole qu’ils prbfbrent et opposent a celui- 
la, sans songer que les Musulmans eux-mbmes n’avaient pas 
d’images; 

5° Par analogie avec ce qu’on croit savoir des hbretiques 
du Midi de la France, les Albigeois, on attribue aux Tem- 
pliers la croyance que leur « dieu » fait tleurir les arbres, 
etc., et Ton estime qu’ils consacrent leurs cordelettes au 
contact de leur idole ou de leurs idoles. 

Pourquoi l’acte d’accusation, confirm^ par de nombreux 
temoignages, attribue-t-il piusieurs teles a une ou piusieurs 
des idoles? Peut-etre faudrait-il reconnatire la aussi l’in- 
fluence lointaine de certains monuments antiques, sculptures 
ou intailles, qui sont bien connus des archeologues ; mais 
c’est la une question accessoire queje prdffere laisser en 
suspens. 


Salomon Reixach. 
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Paul Ehrenreich, auquel Fethnographie doit une excellente mono- 
graph^ sur les indigenes du Bresil sud-occidental, s’est depuis quel- 
ques annees consacre plus speeialement a l’etude de la mythologie 
generate, c’est-a-dire comparee, et a la solution de son probleme fon- 
damental, celui de l’origine des mythes et des lois de Ieur formation et 
de leur developpement. Enun premier essai de systematisation, il tra^a 
un tableau des legendes et des mythes des indigenes de TAmerique du 
Sud 1 2 en tentant d’en degager les dominantes, les points de contact a 
Tinterieur du cycle culturel sudamericain, et aussi la parente avec 
divers elements du cycle folklorique et mythologique de lAsie extreme- 
orientaie et de l’AmSrique du Nord. II est Evident que quiconque se 
donne pour tache de systematiser un ensemble aussi^etendu de faits ne 
peut faire autrement que de prendre position sur la plupart des ques- 
tions de theorie generate et de methode. II y a bien des manieres de 
comparer entre eux des faits de meme ordre, et en presence des con- 
cordances et des ressemblances decouvertes, quelle que soit leur valeur 
intrinseque etcelle de la methode de cla^sement adoptee, il faut decider 
soit en faveur de la polygenese originelle, soit en faveur d’une mono- 
genese dont il s’agit ensuite de preeiser le centre primitif, el dans ce 
dernier cas, comme onadmetdes propagations et des emprunts, il faut 
arriver h en determiner les facteurset les modes. Cette necessity s’etait 
imposee aussi a M. Ehrenreich, et Ton trouvera au debut de la brochure 
citee des reflexions generates et des positions de theses qui, bien que 
presentees brievement, sont d’un grand interet methodologique. 

On les trouvera dailleurs amplifiees et precisees dans un long article 
consacre par M. Ehrenreich aux theories de M. Breysig sur les origines 

1) P. Ehrenreich, Dieallgemeine Mythobgie und ihre ethnologischen Grund - 
lagen , 8°, 288 p.; Mvthol. Bib!., IV, 1, Leipzig, Ilinrichs, 1910, 10 marks. 

2) Sagen und Mythen der Sudamerikanischen UrvM r , Berlin, 1905r. 
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des mythes et legendes relalifs aux heros*. Quand se fonda a Berlin, 
en 1906, une « Soeiete pour l’Etude des Mythes », M. Ehrenreich 
s’inscrivit, en compagnie de MM. Stucken, Siecke, Hiking, Jeremias, 
Hugo Winckler, etc., et bien que tous ces savants eussent prouve par 
leurs travaux anterieurs qu’ils possedaient chacunune personnalite accu- 
s6e, une tendance commune les reunissait manifestement, a savoir : 
la tendance k accorder, tant en matiere de mythes ou legendes qu’en 
matiere de cultes, de religions et de civilisations meme, une importance 
preponderate a Interpretation naturiste d’abord, et spdcialement 
astrale. Les assyriologues de cette ecole, ont, comme on sait, elabord 
tout un -corps de doctrines auquel on a donne le nom de Panbabylo- 
nisme ; M. Husing a publie des etudes sur le tresor legendaire de 
l'lran ; M. Lessmann a defini la methode de la Soeiete de Berlin; et 
void que M. Ehrenreich a son tour vient nous dire comment il convient 
d’interpreter les mythes et legendes d’une nianiere generale, non plus 
sur une base etroite qui serait linguistique ou archeologique seulement, 
mais sur la large et vaste base ethnograpliique. 

Je n’insisterai pas sur les proeedes de comparaison adoptes par la 
Soeiete de Berlin, en ayant fait la critique'ailleurs 1 2 , el me contenterai de 
rappeier que le principe consiste a extraire chaque theme de son con- 
texte, a 1’examiner en dehors de loute condition concomitante de temps 
et de lieu, et enfin a classer tous ces schemas, toutes ces quintessences, 
uniquement d’apres leur contenu thematique. Je ne nie pas qu’en d'au- 
tres sciences ce procede ne soit legitime et neeessaire. II importe peu 
au mineralcgisie que les pierres qu’il a sur sa table proviennent de 
la Siberie ou du Kilimandjaro, de 1’Australie ou de l’Alaska, carson but 
unique est l’analyse petrographique et le classement des objets d’apres 
leur constitution physique. Cependant le classement mineialogique ne 
donne une solution pour aucun des grands problemes cosmiques, et 
d’autres sciences sont venues ensuite dont le but etait autre et dont 
aussi la methode comporle tout autre chose qu’une etude des faits en 
dehors de leur milieu de temps et d’espace. La geologie fut precisement 
la victoire d’une methode sur une autre, et tout le xix e siecle temoigne 
d’un grand effort de nos predecesseurs pour eliminer le classement par 
abstraction et d’apres rexterieur,au profit du classement abase etholo- 
gique, A ce point de vue deja, I’attitude generale de la Soeiete de Berlin 

1) Gutter und Heilbringer , Zeitschrift fur Ethnologie, 1906, pp. 536-610, 

2) Religions, Moeurs et L&jendes, 2 serie, 1909, p. 129-138. 
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marque soit un retard, soit uu recul, dans la mesure ou on y considere 
que la suppression deliberee de la prise en consideration des conditions 
ethologiques est la condition premiere d’une intelligence vraie des faits 
d’ordre culturel. 

Plus specialement, ^interpretation astrale des cultes, mythes et 
legendes a fait ses preuves chez nous depuis bien des annees, avec 
Dupuis et avec Dulaure, qui furent repousses au second plan par le 
pansymbolisme de Creuzer, adapte et vulgarise chez nous par Guignaud. 
Puis les Aliemands nous gratifierent de la methode ethnographique de 
Bastian, mise ensuiteau point et vulgarisee paries Anglais. Et voici qu’au 
debut du x\ e siecle, ce sont les Aliemands de nouveau qui, se fondant 
sur les adaptations en Allemagne par Nork et d’autres tombes dans 
l’oubli, du systeme Dupuis et Dulaure, tentent avec des faits plus nom* 
breux mais a Taide d’un retrecissement identique, de repandre un sys- 
teme neo-astral. Je prie d’ailleurs de considerer ceci comme une criti- 
que attenuee, car Thistoire de toutes les sciences comporte ainsi des 
allees et venues, des oscillations d’une unilateralite systematique a 
Tautre, des avancees a premiere vue originates qui ne sont que des re- 
prises et des resurrections. 

Aussi, quoiqu’il se defende d’avoir subi Tinfluence de Siecke ou 
de Lang (p. 5) et bien qu’il puisse etre, en eflet, arrive a ses conclusions 
a la suite de recherches personnelles, M. Ehrenreich manifeste-t-il sur 
un point particulier Taction d’une influence gen^rale qui a du &tre et 
est encore puissanteen Allemagne, puisqu’elle a entrain61a constitution 
d un groupement special de mythologues, de linguistes, d’archeologues 
et d ethnographes, groupement assez vivace et assez actif pour entre- 
prendre et mener a bien la Mythologische Bibliothek. 

Le malheur en ce qui concerne M. Ehrenreich, c’est que des le debut 
deson livre il dedaigne la grosse question des definitions. < Certes, dit- 
il, les grands problemes fondamentaux tels que le rapport mutuel du 
mythe, de la legende et du conte, celui des themes naturistes et des 
themes sociaux, et Tessence du mythe en general, ainsi que les ques- 
tions se rattachant 4 1 interpretation des mythes, occuperont encore 
longtemps les esprits. Ici on ne decidera rien k leur propos, mais on 
montrera seulement en quoi Tethnographie moderne peut contribuer a 
leur solution. » Chacun peut se debarrasser des points particuliers qu’il 
ne voit pas interet k trailer dans son livre. Pourtant un livre consa- 
cre precisement k la mythologie generale devrait donner des le debut 
la definition des termes techniques de mythe et mythologie , de legende 
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et de conle. Tout au long du premier chapitre, il est parle de « mytho- 
logie superieure » et de « mythologie inferieure », de mythes en gene- 
ral, etc., sans qu’aucune autre definition nous soit propos^eque celle de 
Bockh : « le mythe est 1’expression sensible exprimee a 1’aide de per- 
sonnifications de la connaissance ethique et physique dans sa totalite 
(der sinnliche in Personnifikationen gegebene Ausdruck der gesamm- 
ten ethischen und physischen Erkenntniss) », definition vague au point 
de ne plus permettre de differencier la mythologie de la poesie. En 
outre, M. Ehrenreich a repris k son compte les termes nuageux de 
Wundt et Ton relrouvera ici ces termes hybrides de Metre he nmy thus 
(Mythe-conte ou Conte-mythe), de Kunstmdrch en (Conte-artistique ou 
artificiel), de naturmythologisch et autres destines a eviter un classe- 
ment precis des faits. Je sais bien qu’il n’est rien de difficile comme de 
tracer entre les diverses categories de recits des delimitations rigou- 
reuses, mais qu’au contraire les formes intermediaires sont si nom- 
breuses et si variees que nos vieux termes risquent d’etre insuffisants a 
repondre a la complexity enfin reconnue des faits. Je ne crois pas cepen- 
dant que le systeme qui consiste a combiner deux de ces termes pour 
en forger un nouveau, qui serait autonome, puisse resoudrela difficulty. 
Et le probleme primitif, k savoir quel sens precis attribuer aux termes 
anciens de conte, de l^gende et de mythe, n’en subsisterait pas moins. 

J’ai done renonce a discernercomment M. Ehrenreich distingue l’une 
de l’autre ces trois categories de recits et, supposant qu’on reussira 
cependant a suivre son argumentation, je me contenterai de l’exposer 
ici chapitre par chapitre. 

Le premier, qui est lTntroductiou, nous enseigne : 1° que Texamen 
du ciel et que les phenomenes celestes sont ant6rieurs a toutes les 
autres observations et k tous les autres phenomenes, d’ou suivrait : 
2° que la mythologie naturiste [Naturmytho logie) est plus primitive 
qu’aucune autre et doit, par suite, <Hre choisie comme point de depart 
de toute etude generate eteomparee des mythologies. Tels sont les deux 
Leit-motivs du livre tout entier. Et dabord M. Ehrenreich se defend 
contre ceux qui pensent autrement; il nous convie a ouvrir les yeux 
et a eprouver les theories et les tendances de la Soci^te mythologique 
par une 4tude des faits m£mes. Sans doute, le conseil est bon. Mais 
e’est justeinent parce que les autres ethnographes ont eux aussi etudie 
directement des faits en nombre aussi considerable que ceux de 
M. Ehrenreich, qu’ils discutent avec lui et ne se rendent pas sans 
combat, quanl ils se rendent. J’ai eu le plaisir de faire dans Tautomne 
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1910 la connaissance personnels de M. Ehrenreich ; il s’est montr6 
joyeux que plusieurs ethnographes d’Allemagne et d’Autriche se soient 
rallies a ses theories ; je fairai les noms qu’il m’a cites, mais je tairai 
aussi celui d’autres ethnographes, compatriotes des premiers, qui se 
sont declares irr^ductibles. Et c est bien parce qu’une lutte veritable 
est engagee outre-Rhin surces matieres, qui laissent le public franpais 
assez froid, que je donne a ce compte-rendu une longueur inusitee. 
L’etude exclusive des rites a pris sous Limpulsion de Mannhardt et de 
Frazer une telle predominance chez nous, que celle des mythes en 
semble comme abolie. Une reaction s’impose. 

Le deuxierne et le troisieme cbapilres exposent que la mythologie ne 
doit pas 4tre seulement comparative, mais qu’elle doit etre aussi expli- 
cative; il ne suffit done pas de classer les divers themes en provinces 
geogiapbiques ni, si Ton me permet d’employer la terminologie propo- 
see dans La Formation des Legendes y en provinces thematiques. La 
mythologie proprement scientiflque, nous dit M. Ehrenreich cc doit 
distinguer ies mythes d’apres leur contenu et les grouper en conse- 
quence ». Il me semble que tous les historiens des religions, tous les 
folkloristes et tous les ethnographes applaudiront ici M. Ehrenreich. 
Mais si la premiere partie de ce programme est d’une execution (je ne 
dis pas facile, car il y faut Lelonnante erudition d’un Basset ou d'un 
Bolte) normale et en somme courante, la seconde est celle precisement 
ou Lattitude theorique devient preponderate. En France, pour les 
contes, M. E. Cosquin est l’un de ceux qui classent les themes par rap- 
port a une theorie generate, et quiconque a suivi Involution de son 
altitude de plus en plus reflechie et prudente a Legard du probleme de 
lorigine et de la propagation des themes de contes, sait que, malgre 
tout, ce par quoi M. Cosquin se diRerencie des autres folkloristes fran- 
cs, e’est uniquement par son systeme de groupement. On ne peut 
vraiment classer des faits que par rapport a un sysleme. En sorte que 
le conseil methodologique de M. Ehrenreich revient a ceci, qu'il con- 
vient d adopter un principe particulier d’inlerpretation du contenu des 
mythes. Lequei? Le sien, evidemment, et de preference au principe 
symbohsie ou au principe sociologique. Mais son principe le conduit a 
de tels rapprochements, ou, si Ion veuf, a presenter d’une maniere si 
et range les rapprochements qu ; il regarde comme legitimes, que Lon se 
prend a douter de sa valeur. Quand M. Ehrenreich note par 
exemple (p. 34, : « la disparition de la lune dans le soleil (eclipse) peut 
^tre conpue comme Lengloulissement d'un heros ou comme le combat 
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d’un heros avec un monstre », on voit qu’il adopte a priori une inter- 
pretation particuliere, alors qu'un autre dira, peut etre en vertu d’un 
autre a priori, que le theme de hengloutissement du heros par un mons- 
tre ou son combat avec un dragon fabuleux est primitif sous cette forme 
et n’a ete applique que plus tard aux phenomenes celestes, par un pre- 
cede de transposition prescientifique, de maniere a expliquer a l’aide 
d’ua motif thematique banal et courant un phenom&ne en somme 
rare, heelipse de lune. Pour moi je prefere cette seconde attitude, et 
pense que tous les mythes naturistes comparables acelui-ci sont alles de 
l’homme au ciel, et non inversemenL Comme le disent Ehrenreich et 
Tecole astrale : « les divers themes rdpondent aux diverges phases du 
phenomene naturel auquel ils attribuent le caractere d’une activite 
humaine ». Chest justement cela, mais en direction inverse ; la base, ce 
sont les phases de l’activite humaine et celles-ci etaient deja objet de 
rdcit avant que n’apparut un essai d’interpretation des phases du phe- 
nomene astral. 

M. Ehrenreich fait ensuite appel a la psychologie et se perd dans la 
brousse des associations d’idees. Qui dira, parmi les sentiers qu’il nous 
convie a suivre avec lui, quels sont ceux qui meneront a un village ? 
« Quand les phases de la lune sont interpretees comme des ehangements 
de peau, cela conduit a hidee qihon change d’habit pour en revetir un 
autre, noir ou dore, et d’autre part on en arrive a i’idee du serpent, 
dont le changement de peau est un moment universellement observe et 
universellement utilise dans les mythes ». Ici encore, je crois que le 
point de depart est le serpent et non pas la lune. 

Le chapilre suivant, par contre, qui expose les avantages de hethno* 
graphie pour une juste intelligence des phenomenes culturels est excel- 
lent et Ton retrouve hauteur de la monographie sur les indigenes bre- 
siliens. Je signalerai surtout la vive critique que fait hauteur de certains 
lieux communs comme celui qui veut que les Negres soient incapables 
d’abstraction ; ils peuvent et savent abstraire, mais n’ont pas besoin 
de le faire etant donnees les conditions de leur vie quotidienne. 

Le cinquieme chapitre est intitule « les degres de revolution des 
mythes ». 11 est artificiel en ce sens que, pour point de depart de cette 
Evolution, hauteur a pris le contemythologique naturiste {das nciturmy - 
thologische Maerchen ) dont il retrouve les traces jusque dans des grou- 
pes de contes, de legendes et de mythes ou on ne s’attendrait vraiment 
pas a les rencontrer. II n’empeche que son examen de divers groupes 
ou cycles de themes ne soit tres utile, ainsi que son analyse des forces 
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externes et internes qui en conditionnent revolution, le developpement 
ou la disparition. Le tout conduit M. Ehrenreich k cons^ater que c la 
mylhologie des phenomenes celestes considere des le debut le soleil, la 
June et les etoiles comme des etres qui se meuvent et leur attribue 
en consequence des traits humains » (p. 81) ce qui en somme detruit 
toute la theorie astrale. 

Meme les mythes et legendes relatifs aux heros civilisateurs sont 
introduits par M. Ehrenreich dans son systeme, et ceci au point que 
pour lui les th&mes du combat avec le monstre, la defaite du heros ou 
son apothdose, « laissent toujours a nouveau reparaitre au premier plan 
les traits de la mythologie celeste ». Quelque eloigne qu’on puisse 6tre 
d’une interpretation evhemeriste de ces groupes de mythes, elle apparait 
pourtant meilleure, a tout prendre, que la theorie astrale. Ou bien, 
M. Ehrenreich pense-t-il qu’il n’y a jamais eu nulle part, ni a aucune 
epoque, sur terre, de vrais heros, vivants, en chair et en os ? 

Et au cours des pages on voit peu a peu tous les themes de contes, de 
legendes et de mythes tritures, malaxes, comprimes, jusqu’ik ce qu’ils 
aient pris une place convenable dans le systeme naturistede M. Ehren- 
reich. Entre temps, il dit leur fait aux theories adverses et meme 
(p. 92 et suiv.) au panbabyloriisme. Puis il se felicite que dans son 
piopre systeme ilait ea comme prdcurseurs rien moins que Platon et 
Aristote (p. ICO, note), sans voir que c’est la ce qui prouve que ce 
systeme est exlrement tardif, et tout artificiel. 

Le sixieme chapitre passe en revue les materiaux de la mylhologie. 
Ils sont fournis : 1° par la nature (p. 107-146); 2° par les conditions 
humaines (p. 146-154). A elle seule, cette difference du nombre des 
pages consacrees a Pun et k Pautre groupes est une indication precieuse; 
elle prouve simplement que M. Ehrenreich ote aux themesce qu’ils ont 
d’hurnain, ou cequi pourrait &tre interpr^td comme anthropocentrique, 
pour mettre en lumiere avant tout ce qu’ils peuvent avoir de commun 
avec les mythes naturistes proprement dits. Il m’est impossible de suivre 
ici pas a pas hauteur; mais quelques exemples feront assez voir le pro- 
cede de deviation caracterislique de Pecole astrale. 

Lorsque, p. 10S-109, M. Ehrenreich insiste sur ceci, que « les pheno- 
menes qui se repetent souvent et regulierement, qui sont visibles par- 
tout, et qui donnent 1’impression d’etre soumis a une loi et de ne pou- 
voir etre modifies » sont les seuls qui puissent etre la cause efficiente 
d un mythe, il a absolument raison. Et sous cette forme generate sa 
proposition doit 6tre adoptee, ainsi que jel’ai demontre dans V Interna- 
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tionale Wochensctu ift de Berlin 1 . Mais je faisais remarquer en m£me 
temps que la limitation ensuite proposee par M. Ehrenreich est inad- 
missible, car il ne regarde comme repondant au principe que les phe- 
nomenes celestes et surtout ceux qui se rattachent au soleil et a la 
lune ; il elimine ainsi de la mythologie tous les recits qui se rapportent 
aux vegetaux, auxanimaux et a Phomme. Or la vie vegetale, animaleet 
humaine est, elle aussi, tant socialement quebiologiquement, soumise a 
des lois, reconnues comme telles par les demUeivilises, bien qu’inter- 
pretees tout autrement que ne Pexigent nos sciences modernes ; et c’est 
raeme a expliquer avec des moyens de fortune ce caractere de necessite 
et de continuite du renouveau de la vegetation, de la succession des 
generations animates et des institutions humaines, que sont destines des 
recits innombrables auxquels M. Ehrenreich refuse le nom de mythes. 
11s le meritent d’autant mieux que loin d’etre en regie generale des 
conies amusants, ces recits sont intimement lies a des ensembles rituels 
dont rimmuabilite, la necessite et le retour periodique consolident les 
recits concomitants. Il suffit de lire avec soin IPAdonis, Aids , Osiris de 
M. Frazer pour se convaincre que ce lien intime du recit et du rite est 
essentiel et fondamental, et Puniversalite du phenomene est telle qu’il 
doit repondre a une necessite psychique et sociale. Et en efTet, c’est la 
necessite des mesures convenables a la continuite du monde organique 
congue comme dependant de celle du monde social. Un premier point 
sera done que les phenomenes celestes ne sont pas les seuls k presenter 
Its caracteristiques definies par M. Ehrenreich. Le second sera, que 
Putilite des mythes et des rites se rapportant aux vegetaux, aux ani- 
maux et a Phomme est manifestement plus grande et plus directe ; aussi 
les rencontrons-nous bien elabores et bien systematises chez toules les 
populations sans exception, etmeme la ou des rites et mythes naturistes 
font a peu pres defaut. PuPque les Australiens out ete bien studies, je 
renvoie aux travaux de Spencer et Gillen, Howitf, Slrehlow et von 
Leonhardi : on y verra que les ceremonies, et les recits correspondents, 
ne se rapportent aux phenomenes celestes qu’en Ires petit nombre et 
qu’il faut les deriver de ceux qui se rapportent aux vegetaux, aux ani- 
maux et k Phomme, mais non inversement. A Pargument d’utilite 
directe s’ajoute en ces matieres un argument statistique, en quelque 
sorte, lequel cependant napparait qu’autant qu’on 6tudie chaque ensem- 

1) A. van Gennep, Was ist Mylhus , Int. Wochenscbrift fiir Wissenschaft, 
Kunst und Technik, du 10 septembre 1910, col. 1167-1174, 
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Lie monographiquement ; le procede des comparaisons en dehors de 
toute condition ethologique le fait, comme de juste, disparaitre, desorte 
que si Ton s’en rapportait uniquement a des travaux comme ceux de 
Dupuis, de Siecke ou d’Ehrenreicb, on serait porte a croire que les 
recits et rites non celestes sont par rapport aux rites et mythes celestes 
eninfime minorite. Or c’est precisement le contraire qu'on voit des 
qu’on se contente de considerer d’abord chaque ensemble de rites et de 
mythes comme tel, sans Interpreter. 

Quand M. Ehrenkreich dit p. 141 : cc derriere un grand nombre de 
contes d’animaux se cachent des contes celestes x>, je crois au contraire 
que la piupart des contes celestes sont des applications de contes primi- 
tifs d’animaux, attendu que le soleil, par exemple, a d’abord etd con^u 
comme un animal, puis comme un homme et enfin tres recemment 
comme un corps celeste proprement dit. Je suis oblige de m’exprimer 
en termes aussi generaux que M. Ehrenreich lui-meme, mais il est 
entendu que si celte marche a ete a mon senscelle de l’humanile consi- 
deree en bloc, il se peut que dans le detail, c’est-a-dire chez les divers 
peuples, elle a etesuivie d’une maniere plus ou moins droite ou tortueuse, 
plus ou moins lente ou rapide. Ainsi les populations de l’Assyro-Baby- 
lonie au moment ou elles apparaissent dans Thistoireont deja en ce qui 
conceme l’idee qu'elles se font des astres, depasse le stade zoomor- 
phique et le stade anthropomorphique, lesquels sont par contre 
encore tres visibles dans le rituel et la mythologie des Grecs histori* 
ques. Bref, avant meme de decider cette question par une formule 
generate, il conviendrait d’ex poser comment la marche dont il s’agit 
s’est dirigeechez chacune des populations anciennes et actuelles de la 
terre. Et c’est sur ces syntheses partielles que se fonderait ce que 
M. Ehrenreich apt elle la « mythologie generate ». 

Le sepiieme chapitre de son livre traite de la <a personnification my- 
thologique ». L’auteur y expose avec clarte, en se fondant sur les con- 
clusions de Wundt, le mecanisme et les formes de ce processus. Il res- 
sort de ce que je viens de dire que si, avecM. Ehrenreich, on entend par 
personnification seulement ranthropomorphisme, elle ne saurait elre 
regardee comme absolument primitive, et Ton reconnaifra aussi que des 
conceptions comme celle du Ciel-Pere ou de la Terre-Mere comportent 
un haut degre d’abstraction. Mais si par personnification on entend la 
representation que la nature entiere est constitute par des etrrs doues 
d’une volonte personnelle et d’un pouvoir personnel de se mouvoir, 
quelle que soit leur forme (minerale, ligneuse, ardenle, vegetate, ani- 
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male, humaine, stellaire, etc.), il faut regarder ce proces de personni- 
fication comme primitif. Mais on n’a pas le droit de separer pour la 
theorie Tune de ces formes des autres, et d’attribuer a la forme stellaire 
ou planetaire, par exemple, une valeurde priorite.Le plusqu’on puisse 
faire, c’est de rechercher les determinantes de ce processus mental et 
d’accorder la valeur de primitivite a celle d’entre ces formes dont la 
personnalite, la volonte, le pouvoir de se mouvoir d’une maniere auto- 
nome, etc., sont des caracteres essentiels. Or ces formes sont, sans con- 
teste possible, rhornme et l’animal, et ensuiie seulement les objets, en 
sorte que tout systeme rituel et mythologique ne peut pas etre autre 
chose au debut qu’anthropomorphique et zoomorpbique. Aussine peut- 
on suivre M. Ehrenreich quand il afhrme (p. 171) que « les dieux de la 
guerre ne sont pas des personnifications de la guerre comme telle, mais 
derivent de divinites du tonnerre, de la iune ou de borage, dont d’ail- 
leurs les traits ne sauraient etre toujours diff£rencies ». Il me semble 
pourtant evident que si des divinites devaient primitivement etre le 
plus humaines possible, ce sont les divinites des luttes et des combats, 
et que seule l’assimilation de Forage, de la lube du jour et de la nuit, 
ou de lalutte au cours des eclipses avec les prototypes humains quoti- 
diens est la cause du processus de convergence qui a eniraine Fidenti- 
tication des divinites certaminales avec des corps ou des divinites celes- 
tes. Il est remarqusble que sa theorie n’a pas donne a M. Ehrenreich la 
clef des divinites de la mort : il n’a pu decouvrir ici qu’un « processus 
dissimilation au dieu-lune > ! 

Le huitieme chapitre est consacre aux formes mythiques, qui sont 
distinguees en formes primaires et en formes secondaires , puis repar- 
ties en plusieurs classes. 11 n’est certes pas facile de s'y reconnaitre 
parmiles milliers de formes mythiques et Fon con^oit que M. Ehrenreich 
ait <§prouve le besom d’un fildirecteur ; mais son fil peut etio aussi bien 
utilise de chaque bout. C’est pourquoi il nous propose d’interpreter 
comme suit le mythe d’Agni, deja etudie a taut de reprises. « Agni ne 
serait pas le soleil en tant que leu, mais bien la lune comme feu et ceci 
d’autant mieux qu’il se cache entre les cornes d’un bouc * (p. 182). On 
avouera que Fargument est mince, et, si je puis dire, biscornu; de tels 
raisonnements rappellent defavorablement les procedes d’interpretation 
des Chinois et des occultistes. 

On prevoit ce que contiendra le chapitre IX, qui est intitule : « L’in- 
terpretation des mythes ». Le noyau, c’est le my the naturiste , et le noyau 
du mythe naturiste c’est un sens primordial ( Urbedeutung ) ou un 
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sens fondamenlal ( Grundbedeutung ) qu’il s’agit de decouvrir. Cepen- 
dant (p. 193) M. Ehrenreich consent k reconnaitre que « chaque mythe 
n’est pas mythe namriste ». Si seulement il \oulait bien nous dire enfm 
ce qu’il faut entendre par mythe tout court ! « Les phenomenes naturels 
et les experiences ne peuvent etre exprimes par le mythe que comme 
des actions humaines ». Ceci est exact, mais aussitot apres on lit : « au 
lieu que, en sens inverse, les actions humaines n'acquierent un carac- 
tere mythique que par leur assimilation a des phenomenes celestes 
regardes comme merveilleux, comme le sont les phenomenes celestes », 
II est difficile de comprendre comment dans ce double mouvement se 
discernerait une priorite elective en faveur du second. En reaiite les 
actions humaines peuvent s’exprimer par le mythe directement, sans 
aucun recours ideal aux phenomenes celestes... pourvu qu’on accorde 
au mot mythe un sens large, et tout autre que le sens etroit prefere par 
M. Ehrenreich. Par contre, on trouvera dans ce chapitre des pages 
excellentes sur la veracite des mythes et les conclusions de la page 199 
sont aretenir: 1° tous les mythes et tous les contes ne sont pas des 
contes celestes; 2° beaucoup de mythes se rapportent expressement a 
des phenomenes celestes; 3° les traits et les themes mythologiques 
celestes sont plus transparents et plus stables que les autres. 

Si ces conclusions sont admissibles, c'est que toute question de primi- 
tivite et d’origine en est exclue. Mais a quoi bon alors construire un 
systeme et un classement, et pourquoi modifier le sens courant des 
mots techniques au point d’elaborer une terminologie particuliere ? On 
savait deja qu’il existe vraiment des mythes celestes et qu’ils ont la vie 
dure, parce que le ciel est aux yeux du commun immuable en sa forme 
et en son mecanisme. D’ailleurs, la generalisation rencontre ici aussi des 
limites marquees : les mythes relatifs aux anirnaux ont eux aussi la vie 
dure, et d autant plus qu'ils sont le plus souvent lies a des rituels d’un 
caractere pratique durable. 

Que si Yon continue la lecture, on retombe dans des sortes d’arahes- 
ques ou sont combines toutes sortes de themes ex traits de leur milieu 
de maniere a simuler une sorte de plan mythologique universel : « ... la 
plurality des tStes, le cyclopisme, les cornes, la chevelure serpentine, 
la scission du corps par moitie, ainsi que toutes les anomalies et tousles 
defauts eorporels sont (dans les contes et les mythes) des marques spe- 
cifiquement distinctives du heros ; cependant l etre lunaire peut sous sa 
bonne forme se distinguer aussi par une beaute exceptionnelle, des 
cheveux d’or ou d’argent (et le peigne en or), des bijoux ou des Jete- 
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merits d’argent ... ». Or « les cheveux d’or ou les vetements d’argent 
prouvent deja par eux-memes la quality solaire du heros ». Done le so- 
leil est la lune et la lune est le soleil, et a force de vouloir composer 
avec tous ces details isoles un modele unique on Unit par perdre la t£te 
et les yeux. Et que dire lorsqu’on en arrive aux pages consacrees aux 
genealogies des heros: Barbe-Bleue et l'enfant de Marie, l’ordalie par le 
chaudron et la conception sine concubitu , l’emprisonnement dans une 
tour, etc., « laisseront presque chaque fois reconnaitre leur derivation 
de conceptions lunaires » (p. 202 et 203). Et ce serait la une methode 
mythologique nouvelle, et une direction nouvelle ! Que fait done 
M. Ehrenreich, de Gubernatis et de notre compatriote Andre Lefevre 
qui publia il y a une trentaine d’anneesun essai sur La Mijtkologie dans 
les contes de Perrault ou Peau d’Ane, la Belle au Bois Dormant, le 
Petit Chaperon Rouge, Barbe Bleue, le Chat Botte, Cendrilion, le Petit 
Poucetsont assimiles a des phenomenes celestes; seul,Je pauvre Riquet 
a la Houppe echappa au triste sort de ses compagnons et conserva 
figure humaine, quoique naine. Mais non ! Le systeme de M. Ehrenreich 
n'est pas nouveau, bien que ses materiaux soient plus vastes et plus 
neufs et que ses arguments soient mieux presenies que ceux de ses 
devanciers. Ce n’est pas une naissance, mais une renaissance . 

Jusqu’ici pourtantle probleme, parail-il, etait facile; mais ne redou- 
tant rien, M. Ehrenreich se joue des difficultes, Comment expliqueriez- 
vous le theme de la fente dans l’arbre ou a ete introduite une pierre?... 
Eh bien « e’est un theme lunaire, car il interprete la conjonction de 
Venus et du Croissant ». Comme e’est simple ! J’avoue malgre tout n’a- 
voir rien compris aux autres explications du meme ordre donnees par 
M. Ehrenreich dans les pages qui suivent, cedes, par exemple, des 
themes de la blessure a la jambe, des boiteux, de Faveugiemeat, de 
1’invisibilite, etc. Personnellement, j’aurais desire savoir comment 
com prendre le my the de Polypheme : M. Ehrenreich se contente de re- 
connaitre que e’est Pun des plus diftlciles (p. 221). 

Fort heureusement, M. Ehrenreich nous redonne courage quand il 
affirme que « e’est une erreur profonde de croire que toute interpreta- 
tion une fois reconnue comme juste exclut absolument la possibility 
d’une autre interpretation ». Puisqu’il en est ainsi, nous laisserons les 
siennes a Tauteur et eontinuerons de chercher les ndtres dans l’etude 
directe des fails. 

Dans le 10 e chapitre on trouvera une enumeration des personnalites 
mythologiques (heros de contes, heros de legendes et de mythes, dieux, 
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etc.). Entous M. Ehrenreich s’ingenie a decouvrir des caracteres lu- 
naires fondamentaux et essentiels, ce a quoi il n’arrive, commede juste, 
qu’en elaguant tousles autres elements constitutifs. Et son enquete ne 
portant en prineipe que sur les themes, il n’a pas considere concurrem- 
ment les rites, alors que le vrai progres realise dans Thistoire des reli- 
gions depuis quelques ann&es tient precisement a ce qu’on ne fait plus 
de ces coupures arbitraires, mais qu’on examine a la fois toutes les 
constituantes de chaque ensemble magico-religieux. 

Du 11® ckapitre je n’ai pas grand’chose a dire non plus. Il est consa- 
cre a la « migration des mythes » ( Mythenwanderung ). L’auteur se 
contente de generalites beaucoup trop vagues, et dont on ne sait jamais 
dans quel cas eiles trouvent leur application. Qui veut fonder une me- 
thode qu’il penseneuve, doit donner un certain nombre de cas precise! 
typiques, pouvant servir de base a la generalisation et permettant aussi 
d’en limiter Implication. Aucune generalisation, des qu’il s’agit des 
produits de Tingeniosit^ humaine, ne saurait posseder uDe valeur 
absolument universelle, et c’est pourquoi il convient que le theoricien 
recherche lui-meme et indique les limites a l’interieur desquelles la 
generalisation qu’ii propose est valable. Deja le fait qu’un theoricien 
accorde a son pnncipe la valeur d’une clef a ouvrir toutes les serrures 
est a la fois un avertissement au lecteur de se mefier et un signe que 
l’etude preliminaire des faits reels a ete conduite par ce theoricien d’une 
maniere insuffisante. On ne trouvera pas dans ce chapltre des details 
precis et des exemples complets qui permettraient de voir quels ontet6 
et quels sont les modes, les formes et les facteurs de la « migration des 
mythes ». 

Le 12 e chapitre (un mythologue partisan de la theorie astrale ne 
pouvait decemment choisir un autre nombre de chapitres) n’a que 
deux pages et demie, et insiste a nouveau sur les avantages de la me- 
thode ethnographique pour l’etude des mythes. Je tiens cependant, 
puisque j’ai combattu pour cette methode ici meme, a rappeler que la 
« methode ethnographique » de M. Ehrenreich est essentiellement dif- 
ferente de la notre, et q ie le seul point qu’elles aient en comrnun, c’est 
d’utiliser dans 1’argumentation et Tillustration, en plus des faits anciens, 
les faits actuels ; la grande dilference etant que pour nous, precisement 
parce que ethnographes, l’etude des circonstances concomitantes et des 
milieux locaux, spatiaux et culturels presente une importance de toutpre- 
mier ordre. 


A. van Gennep. 



LA RELIGION DES SIRIIS 


M. A. Macauliffe. — The Sikh Religion, its Gurus, sacred 
Writings and Authors. 6 volumes 8°. — Oxford, Clarendon 
Press, 1909. 


I 

Le lecteur europeen qui feuillette le volumineux ouvrage de M. Mac- 
nuliffe dans Tesperance d’y trouver un expose systematique de la reli- 
gion des Sikhs, ne peut manquer d’etre deconcerte par le plan que 
1’auteur a suivi. II s’attencl sansdoute a etre renseigne, chapitre apres 
chapitre, sur i’histoire de cette secte, sur ses croyances et ses pratiques, 
sur l'organisation de la communaute. Ce qu’on lui offre, c’est, d’une 
part, racontee jusqu’en ses moindres details, la legende des dix per- 
sonnages qui ont preside pendant un peu plus de deux siecles aux des- 
tinees de cette societe religieuse, et aussi l'histoire plus merveilleuse 
encore des saints en qui el le reconnait des precurseurs de ses maitres ; 
d’autre part, la traduction des hymnes qui, attribues aux gurus et a leurs 
devanciers, ont forme le Livre saint des Sikhs. Egrenees au cours des 
six tomes, et mises en general au has des pages, des indications d’un 
caractere plus philologique viennent attenuer les inconvenients d’un 
pareil arrangement des matieres : iei, une note sur les sources utilisees 
par l’auteur; la, une remarque sur le contenu et la disposition du 
Livre, ou sur l’emploi dans le culte de certaines de ses parties; ail- 
leurs, d’interessants renseignements sur les rites et les usages observes 
encore aujourd’hui. Mais ces notes, accidentelles et sommaires, sont 
tout juste assez nombreuses pour eveiller la curiosite du lecteur ; el les 
lui font regretter d’autant plus le tableau que le litre promettait et que 
l’auteur s’est abstenu de faire. 

M. M. avait evidemment de fort bonnes raisons pour adopter la forme 
qu’il a donnee a son oeuvre. II suffit d’en lire Tintroduction pour se 
rendre compte qu’il a ete guide dans son travail par des considerations 
surtout pratiques. Non pas qu’il n’ait jamais pense aux lecteurs qui 
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prendraient a connaitre les Sikhs et leurs livres sacres un interet 
d’ordre scientifique; mais ce sont les Sikhs eux-memes qu’il a vises en 
premiere ligne. Gonvaincu qu’il importe a Flnde comme a l’Angleterre 
de retablir en son integrity une religion qui lentement perd son origi- 
nalite et sa raison d’etre, iia pense quela meilleure maniere d’atteindre 
son but etait de presenter sous une forme rajeuniedes hymnes que peu 
de personnes comprennent aujourd’hui, meme dans leur pays d’ori- 
gine, et de gagner aux Sikhs de precieuses sympathies, en montrant 
que leur croyance avait ete pour eux une source de moralite, de bra- 
voure et de loyalisme. 

On s’explique des lors et les limites que M. M. a imposees a cette 
histoire, et la maniere dont il a compris et execute sa tache. Puisqu’il 
s’agissait surtout de donner a la communauteun livre qui put lui servir 
de norme, — une preoccupation qui suffiraila faire deviner lesorigines 
religieuses de Tauteur, — il etait bien inutile de le pousser au dela de 
la periode a la fo ; s creatrice et hero’ique de la secte. Dans cette bible 
des Sikhs, nous avons done les logia et les actes des fondateurs, les 
psaumes qu'ils ont composes, les prieresqu'ils ont fournies alaliturgie, 
les 31 rags ou airs sur le^quels se chantent ces compositions poetiques, 
les prophelies qui concernent les gurus ou leur oeuvre ; nous avons 
aussi, au fur et a mesure de leur institution, les regies qu’ils ont edic- 
tees pour le culte, pour la vie religieuse et sociale, pour 1’elaboration 
du salut; tout un volume, enfin, le 6 e , est consacre aux Bhagats, et ce 
n’est que justice, puisque les gestes et les oeuvres de ces saints person- 
nages sont devenus partie integrante de la religion. Pour inspirer 
pleine confiance aux destinataires, M. M. a travaille sous le regard de 
representants attitres de la secte : 1’orthodoxie de ses traductions est, 
parait-il, impeccable. Quant aux bistoires merveilleuses qu'on raconte 
sur les gurus, non seulernent 1’auteur les a fidelement reproduces, 
mais il s’esr abstenu de laisser pereer a leur endroit le plus Ieger scep- 
ticisme. Qu’ils la debarrassent de sa longue preface, et les gyfims pour- 
ront en toute tranquillity desprit inettre cette oeuvre entre les mains 
des fideles pour lesquels l’anglais n’est pas un obstacle insurmontable. 

Il faut esperer que M. M. n’aura pas que des Sikhs pour lecteurs. De 
nornbreux Europeans desireront s’aider de son ouvrage pour eturlier en 
hutoriens une des plus curieuses formations religieuses de l’Inde 
moderne. Peut-etre seront ils d’abord choques de certains traits qui sont 
la consequence naturelle du but poursuivi par I’auteur. Ils lui en vou- 
dront, par exemple, d’avoir in^uffisamment indique la place oceup£e 
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dans le livre sacre des Sikhs par les pieces dont il insere la traduction 
dans Thistoire des gurus 1 . Ils seront quelque peu impatientes de tant 
de redites qui grossissent inutilement ces six volumes, de tant de recits 
puerils que l’auteur a recueillis avecune complaisance excessive, et qui, 
souvent, semblent devoir leur naissance a une image poetique interpretee 
trop litteralement. Et puis, les graphies adoptees sont assurement plus 
familieres aux Pendjabis qu’aux occidentaux : varan , khatri, shudar , 
simriti, shastar , Garur, Sheshnag , Kurkhetar , Pararnarath , au lieu de 
varrca, kshatriya, §udra, sm?di, gastra, Garuda, Qeshanaga, Kurukshe- 
tra, Paramartha, etc., etc. En revanche, tout le monde lui saura gre de 
s’6tre completement efface devant Tobjet de son etude. Grace a cette 
abnegation, on se trouve avoir, du Sikhisme, une vue directe, et non 
point une image deformee par le eerveau d’un savant europeen. On 
congoit aisement quelle valeur prend comme instrument de travail un 
livre qui, au lieu d’un jugement plus ou moins competent, plus ou 
moins impartial sur lescroyances d’un peu pie, nous apportelescroyances 
memes dans leur sincerity et leur naivete. Ajoutons qu’uncopieux index 
facilite beaucoup le maniement de 1’ouvrage. 


II 

Comme, pourtant, tous ies interesses n’auront pas la patience de lire 
ces deux mille cinq cents pages, il serait a desirer que quelqu’un en 
degageat les materiaux d’une histoire claire, rapide et critique de la 
religion des Sikhs pendant les deux premiers siecles de son existence. 
Ce raccourci remplacerait avantageusement le petit livre dans lequel 
E. Trurnpp a trac4 des Sikhs un portrait qu’on accuse d’etre peu res- 
sernblant, et qui, dans tous les cas, n’est point du tout flat te. En atten- 
dant que M. Macauliffe s’acquitte lui-meme d’un travail pour lequel il 
est exceptionnellement qualifie, je veux, non pas cerles y suppleer, du 
moins en montrer d'avance le ties grand interet au moyen d’une esquisse 
dont tous les elements seront empruntes a notre auteur. 

Il en est du sikhisme comme de tant de sectes nees pendant les siecles 
qui correspondent a notre moyen age. Il est sorti de ce mouvement qui 
sernbla un moment devoir entrainer 1’Inde vers une religion a tendance 

1) C'est pour menager les susceptibilites des Sikhs que les hyranes n’ont 
pas ete publies dans l’ordre meme ou le Granth les presente, et que beaucoup 
out ete places dans les « biographies » de leurs auteurs. Voir vol. I, p. xvi. 
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monotheiste, versun cultetout biulant d’amour et de foi. Les debuts de 
la communaute nouvelle sont des plus modestes. Rien a I’origine qui 
fit prevoirqu’un jour elle se transformerait en nationality turbuiente et 
guerriere. Elle est fondee par une sorte d’illnmine qui s'appelle Nanak. 
Ne en 1469, d’une farnille de Kshattriyas, petits cultivateurs etablis pres 
de Talvandi a quelques milles au sud de Lahore, Nanak rompt avec les 
usages de sa caste. Bientdt, il laisse les siens, qui le trait^nt de fou, pour 
courir le monde en pr&chant le salut par l’amour de Dieu et i’adoration 
de son nom.il a de frequentes extases. Poete, i! compose en langue popu- 
laire de nombreux hymnes dans lesquels il repete avec insistance un petit 
nombre d’idees. Un pieux ami le suit partout, accompagnant ses chants 
du son du rebec. Le costume etrange adopte par Nanak ne contribue 
pas peu a attirer sur lui les regards des populations. Le voila bientdt 
guru ; mais, pendant longtemps, il ne groupe autour de lui que peu de 
fideles. Avant demourir, il prend la precaution d’investir officiellement 
celui qu’il charge de continuer son oeuvre. Gomme il attache le plus 
de prix a l’obeissance absolue, il prefere a ses propres fils, Angad, un 
de ses serviteurs, humble entre tous et denue de culture. 

Apres Angad, Amardds fut, comme Nanak, un poete fecond. 11 s’en- 
tendit d'ailleurs fort bien aussi a consolider .son prestige etson autorite. 
11 obtint meme un jour qu’Akbar partagedt sa bouillie de riz. Une 
preuve plus certaine de la puissance croissante de la jeune communaute, 
c’est que ses ennemis coinmencent deja a la desservir aupres des empe- 
reursde Delhi. Amardds institue, comme quatrieme guru, son gendre, 
Ramdds, un homme de tete qui donne a son eglise le centre religieux 
dont elle avait besoin en construisant un « temple de Dieu », Hariman- 
dar, avec un etang sacre autour duquel s’eleva bientot une ville impor- 
tante. L’etang a fini par donner son norn a la cite, Amritsar. Autre 
innovation, Ramdds ne voulut pas d’autre successeur que son fils. Des 
lors, la dignite supreme ne sor tit plus de cette famille, et le guru cessa 
d’etre exclusivement un chef religieux pour prendre de plus en plus 
l'aspect et les attributions d un souverain temporel. 

Le fils de Pidmdds, Arjan 1 , sut organiser administrativement ses 
possessions de maniere a s assurer des ressources regulieies, G est lui 
aussi qui, assiste d un grand nombre de pieuses gens, dota la commu- 
naute d’un hvre officiel deprieres. Il le forma de tout cequ’il putrecueil- 

1) M. Trumpp et M. Barth (Religions de Unde) appellent ce personna-e 
Arjun. 
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Hr d’hymnes composes par ses predecesseurs, en yjoignantses propres 
productions poetiques et beaueoup de morceaux attribues a Kabir et a 
d’autres ancetres spirituels de la secte. Ce recueil est l’Adigranth, le 
« Livre fondamental », le seul dont l’autorite soit reconnue par tous les 
Sikhs sans exception. Le 6° guru, Hargovind, guerrier et chasseur, 
inaugure les longues luttes des Sikhs contre les musulmans. Son petit- 
fils etsuccesseur laisse sesfideles respirer pendant quelques annees. Le 
8 e guru n’etait qu’un enfant quand il commenga un regne qui, d’ail- 
leurs, n’a dure que quatre ans. A en croire les traditions recueillies 
par M. Macauliffe, le 9% Teg Bahadur, reprit les habitudes itinerantes 
de Nanak; mais sa vie de faquir ne l’empeeha pas d’etre victime de la 
cruaute d’Aurengzeb. 

Son filsGovind lui succeda (1675). Anime d’unehaine violente contre 
les musulmans, il voulut se tailler un empire a leurs depens, ce qui lui 
paraissait etre la maniere la plus efficace de venger son pere. Pour 
avoir de surs instruments de ses desseins, il s’attacha par un rite com- 
muniel special, le puhul , ceux de ses compagnons dont il avail eprouve 
Tobeissance et le courage. Il obligea ces preux d’abandonner les castes 
auxquelles ils appartenaient par la naissance, leur imposa des signes 
distinctifs et hereditaires, ce qui fit d 7 eux les membres d’une caste 
nouvelle, et les appela non plus des Sikhs , des « disciples », mais des 
« lions », Singhs ; lui aussi, d’ailleurs, prit le meme titre : Govind 
Singh. Ce fut forigine du Khnisd , une confrerie de fanaliques aveugle- 
ment devoues a leur guru. Enfin, Govind Singh ajouta au Granth pri- 
mitif un recueil d’hymnes composes par lui ou par des poetes a sa 
solde ; c’est le « Livre du 10 e roi ». Mais les guerres incessantes qu’il 
soutint contre les Mogols ne furent guere heureuses; ses enfants, tom- 
bes entre les mains de Lennemi, perirent emmures, et lui-meme, apres 
de terribles revers, fut assassine dans le Dekkhan, ou il guerroyait 
pour le compte d’un fils d’Aurengzeb (1708). 

Gornme il ne laissait aucun fils. Govind Singh avait declare qu’apres 
lui il n’y aurait plus de guru ; le Khalsa et le Granth devaient rempla- 
cer le maitre visible. M. Macaulifle a cependant raconte encore en 
quelques pages la vie aventureuse de Banda, qui se mit a la tete des 
Sikhs du Pendjab, soutint contre les musulmans une lutte acharnee, 
finit par etre traqud de toutes parts, fut fait prisonnier et perit dans 
d’effroyables supplices. En revanche, il n’entrait pas dans son plan de 
raconter la periode troublee qui suivit, ni la restauration de la puissance 
sikhe sous Ranjit Singh, ni les conflits qui surgirent entre les succes- 
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seurs de Ranjit et les Anglais. Comment il se fait qu’a Pheure actuelle 
le sikhisme, non seulement soit preponderant dans une partie du Pend- 
jab, mais encore ait des representants disperses dans le reste de l’lnde 
et jusqu’en Chine, hauteur n’a pas cru devoir l’expliquer a ses lecteurs. 

Ill 

Par Ie but qu’elle propose aux fideles et par les moyens qu’elle ensei- 
gne pour atteindre ce but, la religion des Sikhs prend place dans le 
groupe des religions de la bkakti. 

Elle assure le salut a ceux qui la professent. De quoi veut*elle les 
sauver? Comme toujours en pareil cas, on observe chez les fondateurs 
du sikhisme une penible obsession dela mort. Mais les gurus n’auraient 
pas ete desHindous, s'ils n’y avaient joint la terreurd’une transmigra- 
tion qui est, non pas une ascension, mais le perpetuel recommence- 
ment d’une existence pleine de miseres morales et physiques. On aspire 
done a s’echapper d’un monde « semblable a une chambre remplie de 
noir de fumee, qui salit corps et ame quiconquey est entre ». 

Comment I’homme peut-iletre sauve? II est aise deconstater que les 
moyens de salut sont devenus avec le temps plus nombreux et plus va- 
ries. D’abord tout interieure, la genese de la delivrance s’est de plusen 
plus faife par des procedes externes. A Porigine, Phomme est sauve par 
la connaLsanee de Dieu. par le sentiment de sa presence et par une 
adoration pleine de ferveur. Puis le guru intervient dans Phistoire du 
salut; il en est bientot I’intermediaire presque obligatoire. Du guru, la 
veneration s’etend a I’ceuvre par laquelle son action se perpetue, au 
Livre lui-rnerne; cette veneration netarde pas a prendre une vertu salu- 
taire. Enfin, que le salut vienne de Dieu, du guru oudu Livre, il peut etre 
soit accorde gratuitement, soit merite par une forme particuiiere de vie. 

Dieu d’abord. Les hymnesaffirment sans cesse son unite, son eternite, 
sa toute-^cience, sa puissance souveraine. Dieu est createur ; il est 
providence. 11 est dins toute creature, car « il est la vie dans tout ce 
qui a vie y> I, p. 81). C’est sur son ordre que se fait tout ce qui est fait. 
— Est sauve celui qui connait Dieu. Comment le connait-on? En le 
cherchant en soi-meme. « Nanak, l’Ami n'est pas loin de toi, contem- 
ple-le dans ton coeur » (I, p. 85). Connaitre Dieu, cest connaitre son 
nom. De la Pi importance extreme attachee au « nom » \ « Le nom de 

t) Les nooas les plus usuels de Dieu, dans les hymnes des premiers gurus, 
sont Hari et Wahguru. 
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Dieu suffit pour qu’on penetre tous les mysteres ; il efface le peche et 
supprime le chagrin » (I, p. 200). « Avoir le nom, c’est avoir la pre- 
sence de Dieu ; qui a cette presence est desormais sans crainte » (I, 
p. 38). — Est sauve celui qui aime Dieu. Get amour supplee a tout. 
ccQuandjet’ai, j’ai toute chose ».« Celui qui n’a personne, a Dieu ». Loin 
de Dieu, on aun aflreux sentiment de vide et d’abandon : « La ville, le 
village, la maison ou Dieu n’habite pas, sont semblables a une four- 
naise » (III, p. 124). « Je ne peux vivre un moment sans toi ; sans 
mon ami, je suis miserable » (I, p. 138). « J ai faim et soif de ta vue » 
(I, p. 87). A posseder Dieu, on est rempli d’une ivresse sans pareille : 
« Celui qui s’enivre de Dieu est vraiment ivre ; toute autre liqueur 
spiritueuse ne vautrien » (III, p.283). Dans un grand nombre d’hymnes, 
l’amour pour Dieu s’exprime en images brulantes : Dieu est l’epoux, le 
fiance ; son adorateur est son epousea la fois humble et passionnee, et 
leur union est celebree en des termes qui montrent que les gurus ont 
bien profile des lemons de Javadeva, le poete du Gitagovinda. 

Le guru. A l’origine, le chef de la secte est un saint qui connait le 
chemin du salut et le montre aux autres homines. « Je ne sais lien 
moi-meme et j’mstruis les autres. Je parte commeDieu a voulu que je 
parle » (I, p. 282). Cependant, il n’est point pareil aux simples mortels. 
II est au-dessus des lois qui regissent l’existence ordinaire, et accomplit 
d’innombrables miracles. Bien mieux, !a mort n'a pas prise sur 1 ui . 
Quand il designe son suecesseur, son esprit va habiter le corps du 
nouveau guru, et, du premier au dernier, c’est toujours, en dix exis- 
tences successi-ves, un seul et meme Nanak qui compose des hymneset 
dirige la cornmunaute 1 * * 4 . Source de vie spirituelle pour tous ceux qui 
croient en lui et qui lui obeissent, le guru est bientot considere comme 
le dispeusateur du salut. J1 met tin ala transmigration (II, p 59). « Na- 
nak est un liomme par la faveur de qui le mondeentier sera sauve » (111, 
p. 268). Il estdonc adorable, comme Dieu lui-meme: «Le gui u est Dieu, 
et Dieu est le guru ; il n’y a pas de difference entre eux » (11, p. 312). 
Le caranpfikut , un des rites le plus anciennement attestes montre bien 
en quelle veneration on tient ce personnage: Tinitiation usuelle consiste 
a boire l’eau dans laquelle le chef de la religion s’est lave les pieds. 

1. De la vtent sans doute que, si Ton evoque volontiers le souvenir des 

anctens gurus, on ne leur rend pas de cuite a proprement parler, et on ne les 
prend pas pour intercesseurs. Ne nous etonnons pourtant pas qu'a foccasion 

on leur ait adressedes prieres. Toutesles religions sont si riches de contradic- 

tions que nous devons etre surpns plutot qu’on ne i’ait pas fait plus souvent. 
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Le Granth. Le recueil etabli par Arjan fail regie aux yeux detous les 
Sikhs; plus discutee, Lautorild de Tautre partie, oeuvre personnelle du 
10 e guru et de ses poetes. Le Livre est en quelque sorte rincarnation 
des gurus : <r Les Gurus meurent, mais leur coeur, le Granth, restera 
au milieu de vous »(IV, p. 327). IlestsibienlaparoledeDieu, que, parmi 
les rites du manage, les fiances, lies Tun a 1’autre par leurs vele- 
menfs, ont a fairequatre fois letour du Granth. Aussi l’etude et la reci- 
tation des lextessacres ont-elles une valeur salutaire ; « Lisez les hymnes, 
et tout vos peches seront pardonnes » (IV, p. 58). 3VL Macauliffe n'a done 
fait que reprendre la tradition des gurus quand il a voulu remettre en 
honneur leurs hymnes et doter la communaute d’un livre qui fut pour 
elle ce que le Nouveau Testament est pour leseglises protestantes. 

Des sources du salut, nous passons a ceux qui y viennent etancher 
leur soif. A la bhakti du devot repond en general la grace du dieu. 
Nanak et ses successeurs presentent fort souvent la delivrance comme 
un don gratuit. « Jamais l’homme ne sera sauve, si Ton ne tient compte 
que de ses actes, car il peehe en tout moment L Dieu de pardon, par- 
donne, et sauve-nous » (III, 194). « Dieu donne la verite a ceux qu’il 
aime (I, p. 304). « Le nom est la recompense de celui que favorise le 
Dieu de grace (II, p. 8). Dieu demeure dans le coeur deceux qui furent 
destines a cette grace des le commencement »(II1, p. 122). — Quand le 
guru est devenu l’ouvrier immediat du salut, e’estpar lui que la grace 
est communiquee : a. Dieu, tu as cree le doute, tu egares 1’homme ; 
mais ceux que tu favorises, rencontrent le guru » (I, p. 5). — De la a la 
croyance d’une reversibilite des merites, il n’y avait qu’un pas : « Le 
nom de Dieu ecarte tout peche et sauve les ancetres » (II, p. 127). 
« L’homme de Dieu est le sauveur de toute sa famille, il delivrera 
21 generations de ses ancetres » (II, p. 292). — Il va sans dire que la 
grace n’est octroyee qu’a ceux qui croient, a ceux qui aiment et qui 
invoquent la divinite ou le guru. Obeissance et humilite sont des condi- 
tions absolument necessaires; car « Li porte du salut est etroite, 1’hum- 
ble seul peut y passer » (II, p. 201). « L’orgueil empeche de chercher 
Dieu » (II, p. 486j. 

A tousles autres egards, les conditions poseesnesont pas difficiles a 
remplir. Le salut ne depend pas de la naissanee. II n’y a, disait Nanak* 
ni Hindous, ni musulmans. La caste n’est pas formellement abolie, 

i) Beaucoup d'hymnes attestent chez leurs auteurs, chez Teg Bahadur, en 
particulier, un poignant sentiment de leur detresse morale. 
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mais il est Lien enlendu que, devant Dieu, eile ne constitue ni un pri- 
vilege, ni un obstacle ; en fait, la communautese recrutedans toutesles 
classes. Cornme, d’ailleurs, tout Sikh doit pouvoir manger la cuisine 
appretee chez leguru,et que c’est s’excommunier que de s’y refuser par 
scrupule de conscience, il est arrive qu’une caste nouvelle s’est formee 
par le seul fait qu’on s’est groupeen dehors des castes existantes. — Le 
salut ne depend pas non plus du savoir : * Le savoir de l’homme est 
pea de chose ; peu de chose aussi son bavardage» (I, p. 230). « Des que 
Phomme a la connaissance de Dieu, il sait tout ce qu’il lui faut savoir » 
(III, p. 160). « Les pandits lisent les puranas, mais ils ne savent pas 
trouver Dieu dans leur coeur » (I, p. 317). — L’ascetisme n’est pas plus 
necessaire que le savoir. « Se bruler un membre dans le feu, sejour- 
ner dans l’eau, jeuner, endurer le chaud et le froid, tenir longtemps le 
bras leve, rester sur une seule jambe, toutes ces penitences sont oeuvres 
de tenebres » (I, p. 236). Les mortifications, cependant, nesont pasfor- 
mellement condamnees ; du moins, les tient on pour suspectes. «Pour 
connaitreDieu, riennesertdequittersamaison,puisqu’on letrouveensoi)) . 

« Soyez ermites dans votre propre maison ». Le Sikhne doit pas renoncer 
a la vie domestique ; il exerce un metier. « N’aie pas de veneration pour 
ceux qui s’appellent des gurus et des pirs ‘ et qui mendient. Seuls,ceux 
qui mangentle fruit de leur travail et qui font oeuvre utile connaissent le 
vrai chemin » (I, p. 374). Ge qu’on lui demande, c'est de vivre aussi 
dans la communion de ses coreligionnaires, pour que soit creee autour 
delui l’atmosphere propice a sa vie spirituelle : « En s’associant avec les 
saints, il obtiendra Dieu » (III, p. 126). — De rites et de sacrements, il 
est a peine question, en tout cas jusqu’au temps du dixieme guru. 
Pendant plusieurs generations, semble-t-il, la secte n’eut pas d’autres 
ceremonies propres quele caranpahul et les repas pris en commun. Si 
Nanak n’a point defendu a ses adeptes d’observer les pratiques tradi- 
tionnelles de leurs castes respectives, du moins ne cesse-t-il de s’elever 
avec force contretoute espece de formalisme. Dans un de ses voyages, il 
arrive chez des gens qui, leur repas termine, se mettent a lancer de 

1) Les pirs sont pour les rausulmans ce que sont les gurus pour les Hindous. 
— Le premier guru, il est vrai, sembie avoir pense que la vie de famille n’est 
pas compatible avec la poursuite du salut : a Ne fattache pas a ta famille, ne 
t'altache a rien ; tout attachement est coupable. Ce sont des entraves qu’une 
mere, un pere, des fils, des filles, des femmes, funivers » (I, p. 309 et 316). 
Mais le second guru et la plupart de ses successeurs sont tout a fait des 
hommes de famille. 



REVUE DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS 


G2 

Feau dans la direction de FOrient; ils voulaient, disaient-ils, abreuver 
ainsi les manes deleursancetres. Aussitot Nanak prend quelques gouttes 
de liquide et les jette da cote de FOccident. Com me on s’etonne, il 
demande a ses botes a quelle distance habitent leurs peres defunts. « A 
des rnilliers de lieues, » lui fut-il repondu. Moi aussi, dit Nanak, 
comme j’ai laisse mon champ ensemence sans charger personne de 
Farroser, je lui envoie de Feau pour que les herbes ne sechent pas )>. 
Avec le temps, le sikhisme obeira lui aussi a cette loi qui, dans FInde, 
domine toutes les formes de la vie collective. La societe nouvelle tendra 
a se differencier toujours davantage des groupements qui Fentourent. 
Certains usages deviennent chez elle traditionnels, obligatoires, et direc- 
tement salutaires; Nanak tourne sans cesse en derision les ablutions 
dans JeGange et la frequentation des tMhas ; cela n’a pas empeche les 
Sikhs de regarder comme Facte religieux le plus meritoireun bain dans 
Fetang sacre d’Amritsar. Et quand Amardas eut fait creuser le puits de 
Bawali, pres de Goindwal, il annon^aque tout fidete qui, a chacune des 
84 marches de Fescalier, reciterait pieusement la longue priere appelee 
Japji, ne renaitrait plus dans ce monde miserable. 

On voudra peut-etre savoir en quoi consiste le salut promis aux 
devots par les gurus. On aurait tort d’attendre qu’ils fassent toujours 
la meme reponse a cette question. Pour eux, comme pour toutes les 
religions qui, directement ou indirectement, ont subi Finfluence des 
Upanishads, le salut, a cause de son absoluite meme, ne trouve pas 
d’expression adequate dans le langage humain. On n’en peut donner 
qu’une idee approximative, et, comme c’est tantot un aspect, tantot un 
autre qui parle au coeur ou frappe Fimagination, la peinture qu’on en 
fait, change d’un auteur a l’autre, souvent meme d’un poeme a 
Fautre du meme auteur. Cependant les descriptions peuvent etre rame- 
nt§es a deux types principaux. Ou bien, c'est dans une sorte de paradis, 
le Sack Khand , qu’ira habiter le Sikh en recompense de sa foi et de 
son amour pour Pieu ; il y retrouvera les siens et y jouira de beatitudes 
qui ne sont pas toutes spirituelles. Ou bien, c'est Fabsorption en Dieu, 
une sorte de nirvana dans lequel cessera toute individualisation, toute 
limitation dans Fespace et le temps, et par consequent toute souf- 
france. « JDieu unit Fhomme a lui, etFhomme ne renait plus » (I, p.6). 
« Celui qui meurt en pronongant avec amour le nom de Lieu, meurt 
veritabiement, car il ne renaitra plus > (II, p. 190). « Dans Fetat 
supreme, il n’y a plus ni joie, ni douleur; on ne sent plus ni espoir, 
ni desir; on ne connait ni castes, ni insignes de castes; on n’entend 
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ni discours, ni chants. Dans Petat supreme, il n’y a plus que contem- 
plation celeste » (I, p. 156). — Mais qu’il soit le bonheur du paradis, 
ou Lunion definitive avec l’etre absolu, des cette vie, le salut procure & 
qui se Test assure une immense felicite : il n’a plus rien a craindre. 
« La mort n’effraie pas celuidans ie coeur de qui demeure le vrai nom 
de Dieu, celui qui chante les louanges de Dieu » (I, p. 301). 


IV 

Les gurus auraient pu dire, comme le Bouddha, que leur enseigne- 
ment n’avait qu’une saveur, celle du salut. Pas plus que le Bouddha, 
ils ne se sont propose de promulguer une doctrine complete, qui 
donnat une reponse a toutes les questions posees a 1 esprit de l’homme 
par les enigmes de la vie et de Lunivers. Sur tous les points qui n’inte- 
ressent pas directement la conquete du salut, gurus et sikhs ont 
conserve les croyances qui etaient vivantes dans Linde en general; ils 
ne se sont pas demande si elles etaient en harmonie avec leurs propres 
dogmes fondamentaux. Ce n’est pas le moindre interet de Louvrage de 
M. Macauliffe que de nous faire toucher du doigt Lunite, la continuity 
de llnde et de son histoire morale. A chaque page de ces hymnes, on 
trouve des concepts et des images, des legendes et une phraseologie qui 
prouvent combien le passe theosophique, reiigieux et litteraire a pese 
sur leurs auteurs. On dirait vraiment qiLil y a un stock de mots et 
d’idees qui appartient a tout le monde, ou tout le monde, meme le 
plus ignorant, a le droit et Lhabitude de puiser. 

Au reste, ce trait est d’autant plus naturel dans le sikhisme que, tres 
vite, les gurus ont reconnu des maitres spi rituels dans un certain 
nombre de reformateurs et de poetes des siecles immediatement ante- 
rieurs. Parmi ces Bhagats , il y a des adorateurs de Vishnu en sa forme 
de Krsna, et des adorateurs du meme dieu en sa forme de Rama, on y 
trouve aussi des ^ivaites et des musulmans, des femmes et des hommes 
d’une tres grande culture. Le sikhisme est comme une sorte de reser- 
voir ou sont venus se meler des courants de toute provenance. On ne 
saurait par consequent s’etonner que beaucoup des enseignements de 
Nanak apparaissent deja chez Jayadeva ou chez Kabir : le salut par 
Lamour de Dieu, par la repetition du nom de Dieu, par la grace de 
Dieu; le caractere tout a fait erotique de la bhakti ; Lunion intime du 
devot et de la divinite; la negation d’une valeur religieuse attribute a 
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la caste, a l’ascetisme, au ritualisme; Faffirmation de la necessity du 
guru pour le saiut, etc., etc. II se peut, par consequent, que le merae 
canal ait apporte au sikhisme tant d’elements qui lui impriment un 
caractere foncierement et fidelement hindou. II nous faut montrer par 
quelques exemples les liens etroits qui l’unissent aux autres produits 
de l’lnde religieuse. M. Macauliffe, en eflet, qui a releve dans son 
introduction un grand nombre de paralleles europeens, n’a pas etendu 
ses observations a des litteratures beaucoup plus rapprochees de l’objet 
de ses etudes. 

La doctrine du karman et celle des ages cosmiques, son corollaire, 
occupent dans le sikhisme la place d’honneur a laquelle elles ont droit 
dans tout systeme hindou : « 0 Mardana, disait Nanak a son fidele 
compagnon, pour tout homme qui nait, les joies et les souffrances 
sont le fruit des actes qu’il a aeeomplis dans ses existences precedentes » 
(I, p. 59). 

Le dieu des Sikhs ressemble fort au brahman des Upanishads, qui, 
d’ailleurs, lui pr£te quelquefois son nom. Sans qu’il soit besoin de les 
citer, on reconnaitra aisement les originaux des passages suivants : 
c Dieu seul est permanent, tout le reste est transitoire » (1, p.154). 

Dieu seul est vrai, tout le reste est mensonge » (I, p. 231). Dieu est 
ineffable, inconcevable; « plus on dit de lui, plus il reste a dire » 
(I, p. 203). « Les hommes ont cherche sans les trouver les limites de 
Dieu ; ceux qui etaient partis a cette recherche, sont revenus sans les 
avoir decouvertes » (IV, p. 256). « Dieu est au dedans et au dehors de 
toute creature » (III, p. 321). « II est a la fois le plus grand des etres 
qui sont grands, et le plus petit de ceux qui sont petits » (V, p. 327). 

Connaitre Dieu, c’est se rendre identique a lui (I, p. 106); la concen- 
tration de resprit elimine toute dualite (III, p. 180; . 

La creation est un jeu auquel Dieu se livre (111, p. 267). Elle se fait 
au moyen de la maya, qui est la premiere creation (I, p. 219). La 
maya n’est, d’ailleurs, pas seulement — comme dans le Vedanta — , 
une puissance d’iilusion que deploie le brahman, elle est aussi 1 energie 
meme de la divinite, sa <?akti; et, comme elle correspond a la prakrti 
du Sankhya, en elle sont les trois qualites qui se manifestent dans 
tout l’univers. Quant a Dieu, s’il est, de sa nature propre nirguna, 
sans determinations ni attributs, il apparait comme Sarvaguna , doue 
de toutes les qualites, en tant qu immanent dans le monde phenomenal 

(III, P> H7). 

Toutes les valeurs de l existence sont ramenees a quatre categories, 
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le caturvarga traditionnel : Lfima, artfia , dharma , moksha. La notion 
de dharma ne diflere pas de celle qui regne dans toules les regions sec- 
taires. Si le guru, un kshattriya, se croit tenu de nourrir les multi- 
tudes qui viennent a lui, il se conforme a un des articles de la loi de 
sa caste : la necessity d’entretenir ceux qui venaient se mettre sous sa 
protection ne fut-elle pas le grand souci de Yudhishf/dra partant pour 
Texil? 

Ailleurs, on reconnait aisement des idees et des formules dont on est 
accoutume a faire honneur au bouddhisme : « Un homme est venu 
pour sauver le monde ; sauve lui-meme, il a sauve les autres » 
(IV, p. 239). Dieu dispense a ses saints dix-huit pouvoirs surnaturels; 
la parite de ce nombre et de celui des Avenika dharma ne saurait etre 
accidentelle. Comme le Bouddha, les gurus desapprouvent Tabus des 
miracles, et, comme tous les Hindous, iis pensent qu’une faculte sur- 
naturelle se perd par sa manifestation meme (IV, p. 131). 

Les legendes ne sont sou vent que des plagiats a peine demarques. 
Un astrologue joue, aupres du berceau de Nanak, un role tout sem- 
blable a celui du Simeon bouddhique : il annonce que le nouveau-ne 
sera roi ou prophete, il Tadore et se desole a la pensee qu’il ne vivra 
pas assez pour le voir dans toute sa gloire. Une autre fois, comme 
Nanak garde les troupeaux, il s’endort au pied d’un arbre; et voici, le 
soleil s’incline a Tborizon sans que Tombre cesse de couvrir le petit 
berger. Ou bien, c’est un naga qui, pour le proteger, etend sa Crete au- 
dessus de lui. Nanak a, lui aussi, sa tenlation : le demon lui offre 
richesses, femmes, souverainete, puissance miraculeuse, a condition 
qu’il renonce a sa mission. — Un de ses successeurs perd un fils bien- 
aime. Il veut Tincinerer dans la foret. On lui demande de choisirun 
endroit plus distingue. Le guru annonce alors qu’une vil e opulente 
s’elevera plus tard dans ce lieu meme. Bref, un recit qui est comme la 
contamination de deux incidents relates dans le Mahaparinibbana-Sutta 
(I, 26 sqq. ; V, 41 sqq ). Ju^qu’aux episodes guerriers, si nombreux 
dans les quatrieme et cinquieme volumes, qui prennent souvent un 
faux air de batailies epiques : tout comme les heros du Mababharata, 
un vaillant Sikh, Gurditt, tranche de son 4pee les fleehes innombrables 
qui lui sont d^cochees. 

Pour tout ce qui est image et comparaison, on n’a vraiment que 
Tembarras du cboix. Le saint n’est pas plus afTecte par les joies et les 
peines que le lotus n’est mouille par Te au. — Le monde est un ocean 
plein de temples; pour le traverser, prendre le nom de Dieu pour 

5 
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navire, et sa parole comme pilote. — Nuit et jour, la souris ronge la 
corde; Ehomme suspendu a cette corde va tomber dans le puits; et, 
insouciant, il continue a manger des friandises. — Le maitre est 
aveugle, les disciples sont aveugles. — Soyez patients comme la terre 
est patiente. — Par ia puissance de son amour, Amar Das baratte 
l’ocean de la parole divine, et, pour cela, il se sert d’un serpent comme 
de corde et du Meru comme manche a bat-beurre. — S’il suffit de 
prendre un bain pour etre nettoye de ses peches, grenouilles et pois- 
sons sont de grands saints 1 . 


V 

Tributaire, pour le fond et pour la forme, de presque toutes les reli- 
gions qui Tont precede, le sikhisme merite*t-il l’etude que lui a vouee 
M. Macauliffe et Einteret qu’il voudrait eveiller pour lui? Il n’y a pas 
lieu d’en douter. Ne fut-ce que pour la maniere dont il combine et 
met en valeur les elements empruntes, il faut lui reconnaitre une reelle 
originalite. 

Nous remarquerons d’abord que si les gurus, ennemis de tout for- 
malisme, n’ont pas aboli les coutumes, les formules de l’hindouisme, ils 
ont du moins essaye de les revivifier en leur infusant un sens nouveau. 
On est frappede Einsistance avec laquelle ils s’eflorcent de spiritualiser 
ies donnees que leur fouruissait la tradition religieuse et litteraire. 
Sans doute, cette transposition en un autre ton avait efe deja large- 
ment pratiquee par le bouddhismeet dans beaucoup de sectes hindoues. 
Mais les poetes du Granth lerigent en systeme, tant ils y lecourent 
frequemment. Chez eux, la methode aliegorisante substitue aux 
formes, aux rites, aux signes, les sentiments, les vertus, la devotion; 
elle interiorise toute la religion. Je nen citerai qu'un exemple : « Fais 
de la piti£ le colon, du contentement le fit, de la continence le nceud, 
de la verite la torsion, et lu auras un janeu 2 pour ton ame. Ce cor- 
don-la ne sera jamais ni rompu, ni souille, ni brute, ni perdu » 
(l, p. 238). Dans cet effort fait pour transformer des elements des 

1) Aryadeva, un disciple de Ndg&rjuna, avail deja dit : « Sdl y a un merite 
a se baigner dans un etang sacre, les pecheura sont dejasauves ; a plus forte 
raison, les poissons qui jour et nuit vont et viennent dans l’eau ». 

2) Le janeu est le yajU'ipavita, le cordon qu’au jour de l’initiation on sus- 
pend a t’epaule du jeune brahmane. 
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longtemps purifies, nous reconnaissons la manifestation cTane ten- 
dance que le sikhisme partage avec d’autres mouvements religieux sort 
tis des meraes milieux. Lame fervente des gurus sent obscurernen- 
qu’il faut laisser tomber la distinction du profane et du sacre, et modi- 
fier profondement les antiques notions de pur et d’impur. Gomme 
Nanak etait invite a diner, son hote lui demanda de prendre son repas 
en dedans des lignes marquees par la fiente de vacbe; il n’en voulut 
rien faire : « La terre entiere, dit-il, voila pour moi Eenclos sacre ; 
quiconque aime la verite est pur » (I, p. 43). Et ailleurs : « L’univers 
e&t le temple de Dieu; tout breuvage et toute nourriture qui viennent 
de Dieu sont purs » (I, p. 243). 

Nous avons a signaler un autre trait qui est bien propre a rendre les 
Sikhs sympathiques. N’attachant plus de valeur propre a facte mate- 
riel m£me, les gurus ont preche presque toujours 1 2 une morale tres 
humaine. On ne trouve pas chez eux les exagerations de doctrine et de 
discipline dans lesquelles tant de sectes sont allees tomber. I!s tentent, 
au contraire, de concilier les interets de la vie religieuse avec ceux de 
la vie sociale et avec les conditions de fexistence familiale. Je ne puis 
que renvoyer le lecteur aux pages dans lesquelles M. Macauliffe a 
resume les articles principal! x de la morale sikhe; on trouvera en par- 
ticulier I, pages 136 etl38, renumeration des dix caract eres de la sain- 
tete et celle des quatre vices dont il faut surtout se garderL Signalons 
pourtant un point : les gurus ont montre Tabsurdite du sacrifice des 
veuves : « L’epouse est brulee vive sur le bucher avec son epoux ; et 
pourtant, si elle aime son mari, elle est deja suffisamment affligee par 
sa mort; si elle ne l’aime pas, a quoi sert-il dela bruler? » (II, p. 228). 

Mais ce qui donne au sikhisme un aspect a part, au moins a partir du 
cinquieme guru, c’est qu’il a essaye de concilier deux formes de vie qui 
gen£ralement sVxcluent : Tesprit religieux et les habitudes guerrieres. 
Avant de mourir, Arjan envoie a son fils un message qui peut se resu- 
merainsi : « Ne te lamente pas sur la mort de ton pere, et entretiens 
une bonne armee ». La derni£re recommandation de Hargovind est 
encore plus significative : « Ne te tourmente pas. Dieu sera a tes cotes. 
Garde aupres 5 e toi deux mille soldats a cheval ». Et Gobind Singh : 


1) Presque toujours, car il est arrive que, mystiques et devots, ils aient aussi 
nie la valeur de la vie et du monde : « Nanak, sois comme un mort au milieu 
des vivants » (I, p 61). 

2) Voir aussi, 1, p. 176, et II, p. 137 sqq, 
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« Benie la vie de celui qui de sa bouche repete le nom de Dieu, etqui, 
dans son coeur, nourrit des pensees de guerre » (V, p. 167). v Les Sikhs 
ont tue leurs ennemis et fait que le nom du Dieu immortel soit repete » 
(V, p. 259). Armes pour arracher le Pendjab a la domination musul- 
mane, les Sikhs rappellent lescroises par plus d’un cote.Ilsen different 
en tout cas par quelque chose qui acheve de les caracteriser. Cette 
secte s’est transformee graduellement en nationalite. Nationalite d’un 
genre nouveau, puisqu’en theorie, tout au moins, on en fait partie, non 
en vertu de sa naissance ou de son habitat, mais a la suite d’un acte de 
volonte, par une adhesion qui peut fort bienetre spontanee. 


VI 

M. Macauliffe pensequ’il s’est acquis un titre a la reconnaissance des 
Sikhs orthodoxes pour avoir presente leur religion d’une maniereabso- 
lument conforme aux desirs et aux enseignements de leurs chefs spiri- 
tuels (I, p. 15) ; il se flatte aussi d’avoir prepare la renaissance d’une 
religion pour laquelle il professe une tres grande estime. Je ne sais si 
son effort aura sur les destinees de cette communaute l’influence qu’il 
espere. Beaucoup de Sikhs vont aujourd'hui faire leurs devotions dans 
les temples de Vishnu etde Durgd, quelquefois rn6me dans les mos- 
queesdes musulmans ; ilsne font en cela que suivre l’exemple qui leur 
aurait ete donne parle dixieme guru.En somme, cette population estde 
nouveau tout k fait hindouisee. It est peu probable qu’on puisse artifi- 
ciellement faire revivre en elle l’esprit qui animait les sectateurs de 
Nanak et d’Arjan. 

A defaut des Sikhs, Toeuvre de M. Macauliffe sera fort appreciee des 
indianistes et des historiensde la religion. Elle a saisi et fixe, au mo- 
ment ou elles allaient peut-etre se perdre irremediablement l’interpre- 
tation et la tradition orthodoxes, conservees par de rares membres de la 
secte. Si 1’on songe qu’il s’agissait de traduire un nombre considerable 
de textes obscurs, rediges en des idiomes multiples et d’un abord par- 
fois difficile, on saura le plus grand gre a 1’auteur de lenorme somme 
de travail qu’il a depensee pour mettre a la portee de tous ce document 
sincere et ce temoignage authentique. 


Paul Oltramare. 
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Docteur Felix Regnault. — La gen^se des Miracles. — 1 voL 
in-8° de 323 pages. — Paris, Giard, 1910. 

La psycho-pathologie figure incontestablement parmi les sciences 
auxiliaires de l’histoire comparee des Religions, et, a cet egard nous 
ne pouvons mieux faire que de recourir aux specialistes en la matiere. 
Malheureusement, la plupart d’entre eux qui ont fait des excursions 
dans le domaine du sentiment religieux, quand ils n’y portent pas des 
preoccupations d’apologetique au service d’une orthodoxie, sont trop 
enclins a n’y voir que des manifestations morbides. On se rappelle com- 
ment naguere le docteur Binet-Sangle, marchant sur les traces de 
M. Jules Soury, voulait nous persuader que Jesus, a Tinstar de tous les 
reformateurs religieux, avait ete un fou tout au moins partiel, un 
maniaque. Voici du moins, un psychiatre competent qui, sans verser 
dans ces exagerations et preferant suivre l’exemple de Pillustre Char- 
cot, s'evertue, avec une entiere independance et une vraie largeur 
d’esprit, a faire la part de l’hysterie et de la suggestion, sinon dans le 
sentiment religieux dont il admet la nature normale, du moins dans les 
miracles et les prodiges que comprend la tradition de toutes les reli- 
gions historiques. 

On est d’accord pour definir le miracle comme une transgression des 
lois naturelles. La science tout entiere est fondee sur Timpossibilite 
d’un pared renversement, Sur ce point, constate M. Regnault, <r parti- 
sans et adversaires du miracle n'arriveront pas a s'entendre. Mais les 
sceptiques deviendront tolerants, le jour oil ayant etudie sans parti pris 
les miracles qu’ils nient comme absurdes, ils auront compris pourquoi 
lant d’hommes intelligents y ont cm ». — On ne saurait mieux demon- 
trer Futilite de toute l'histoire des Religions. 
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L’auteur, apres avoir montre Taction du moral sur le physique, etu- 
die successivement les prodiges qui sont attribues aux sorciers des 
sauvages, aux heros de la mythologie elassique, aux prophetes juifs, a 
Jesus, aux Apotres, a Mahomet, aux saints chretiens et musulmans. 
Parmi les thaumaturges il distingue ceux qui ont ete reellement des 
dements attaints de folie systematique et ceux qui paraissent avoir et£ 

« lout au plus un peu nerveux et sentimentaux ». Ce sont ces derniers 
qui seuls ont reussi k fonder « quelque chose de grand et de durable 
en religion ». — Peut-6tre y a t-il ure exception pour Mahomet qu’il 
depeint plus loin comme un hystenque et un nevropathe. 

M. Frazer et ses emules ont deja rehabilite la magie en s’evertuant a 
montrer qu’elle a ete, du moins dans Poiigine, un succedane ou plutot 
un antecedent de la science, de la philosophie, de Tart, de la medecine, 
de la religion, etc M. Regnarlt traite de la meme fagon la croyance au 
miracle, en etab issant qu’elle n’est pas necessairement le tail d’une 
menialite faible ou malade, mais qu’elle est due « a la nature meme de 
notre cerebralite ». 11 partage les pretendus miracles en deux categories : 
ceux qui sont une pure creation de la faculte mythique, excitee par le 
sentiment religieux et ceux qui ont pour fondement un fait reel, ampli- 
fie ou transfigure par Pimagination populaire. II estime m^me ces der- 
niers beaucoup plus nombreux qu’on ne le croit d’ordinaite et la majeure 
partie de son ouvrage est consaeree a le demontrer. Peut-etre, dans 
cette tentative, n’echappe-t-ii pas toujours a Peeueil dont sont menaces 
ceux qui cherchent au fond de toules les legendes une histoire vraie ou 
un fait vraisemblable. On sourit aujourd’hui des explications de l’ecole 
rationaliste qui au xvm e sieele, soutenait que tout dans la Bible devait 
etre rationnel. Inutile d’insister sur les accrocs que cette preoccupation 
infligea a la fois a la raison et aux textes, Le Rationalisme chretien a 
pleinement merite le jugement severe que M. Maurice Vernes lui appli- 
quait en 1884 dans lTntroduction du premier volume de cette Revue : 
« II est reste etranger a la sincente de Phistoire religieuseet Phistoire& 
son tour doit lui rester etrangere ». M. Regnault condarnne en bloc les 
interpretations d'Eichorn et de Paulusqui s’efforgaient d’harmomseravec 
le bon sens les miracles de PAncien et du Nouveau Testament. Cepen- 
dant pour Eichorn la th^ophanie du Sinai sereduit k un feu allume par 
Moise sur la montagne pendant un violent orage; la colonne de fumee, 
le jour, et defeu, la nuit, qui precedait les Israelites etait une simple 
torche qu’on portait devant la caravane. Or, que nous dit a ce propos 
M. Regnault? A Pen croire, la colonne en question n’etait autre que le 
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feu qui, d’apres les N ombres , devait bruler constamment devant 
V Arche : « Dans le desert, cxplique-t-il, par les temps calmes, la fumee 
et la flamme s'elevent verticalement commedescolonnes — B’ailleurs, 
Moise « elev£ paries pretres egyptiens » connaissait les sciences occultes ; 
ce qui explique la plupart de ses prodiges. D’apres un autre passage 
des Nombres , il se debarrasse un jour de ses adversaires en les faisant 
consumer par un feu sorti de leurs propres encensoirs. « Moise », nous 
dit gravement Tauteur, « connaissait sans doute le maniement de eer- 
taines substances explosives ». « Ainsi », ajoute-t-il, « Moise sort du 
domaine de la legende..., nous comprenons mieux son « caractere et ses 
actes ». Je crois bienl 

Ce n’est point que je veuille revoquer en doute le fondement ou la 
portee des explications avancees par M. Regnault. II est indeniable que 
de nonobreux faits, naguere reputes miraeuleux et scientifiquement 
declares impossibles, sont uniquement la version exager£e de phdno- 
menes extraordinaires, aujourd’hui parfaitement admis et meme expli- 
cables, — par exemple les eas d’hypnotisme mis en lurniere par les 
ecoles de Nancy et de la Salpetriere. — Ce que nous reprochons 
a Pauteur, c’est de conclure un peu trop vite de la possibility scien- 
tifique du fait k sa realite historique. Ainsi on s'esl gausse quelque 
peu de Goguet, parce que, etendant a la mythologie classique les prece- 
des exegetiques du rationalisme chretien, il faisait, entre autres, 
d’Hercule, un chef Phenicien ayant fonde des colonies en Espagne. Or 
M. Regnault, sous pretexteque la psychiatrie moderne a reconnu la vraie 
nature de certaines particularity attributes a Hercule, en deduit que 
« Hercule etait epileptique », — - ajoutant que sa legende rPest pas invrai- 
semblable. — Ce qu’il faliail dire, c’est que Pimaginalion des anciens, 
frappee du caractere merveilleux de certains symptomes aujourd’hui 
reconnus par la medecine comme caracteristiques de Fepilepsie, en a fait 
des prodiges, et qu’elle a introduitces prodiges dansla legende d'Hercule, 
— que ce personnage mythique ait ou n’ait pas existe, — Dans ces 
limites, mais dans ces limites seulement, on peutadmettre avec Fauteur 
que « les legendes les plus fausses ont presque toujours pour origine 
une histoire vraie ». 

Une observation analogue doit se formuler a propos des miracles du 
Christ et des Apotres que Fauteur analyse minutieusement en suivant 
le texte du Nouveau Testament. Tous ces prodiges — ou a peu pres — 
lui paraissent entierement explicates par la s:ience moderne Mais 
ceci ne tranche en rien la question de savoir s’ils ont ete reellement 
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accomplis et s’il ne s’agit point de legendes adventices qui, dans Lima- 
gination des generations suivantes, sont venues grossir les recits de la 
vie du Maitre et de ses disciples immediats. 

Quand M. Regnault en arrive aux prodiges de Lepoque moderne, il 
se trouve sur un terrain plus solide. Son chapitre sur les Miracles de 
Lourdes se distingue notamment par des qualites de moderation et de 
bon sens assez rares dans Lespeee. Apres avoir fait une critique judi- 
cieuse du catalogue des guerisons, il montre quelle est It part de la 
suggestion dans les cures reellement constatees. Aussi se separe t-il 
nettement de ceux de ses confreres qui regardent toute cette mise en 
scene comme une imposture et refusent systematiquement de s’en 
occuper, alors qu’il y a 1& pour le medecin « un champ incomparable 
d’observations ». Lui-meme en conclut, apres avoir fait la part des 
exagerations et des simulations, que les pratiques psychotherapiques, 
jusqu’a present peu employees, le seront un jour autant que les 
remedes. « La medecine et la divination » ajoute~t-il m£me, « actuet- 
lement rivales et ennemies, redeviendront, selon Lexpression d’Hippo- 
crate, deux soeursgermainessous le nom de therapeufique et de psycho- 
therapie ». 

Chemin faisant, il touche au probleme : Des religions peuvent elles 
se maintenir sans miracles? Jusqu’aujourd hui, il n’en connait que 
deux dans ce cas : le Brahma Somaj, toujours confine dans Linde et le 
Behaisme qui, de la Perse, commence a se repandre dans LOccident. 
Toutefois, cette derniere admet encore la valeur de Linspiralion pro- 
ph&ique. Ouoi qu’il en soit, l’auteur estirne qu’il ne faut pas detes- 
perer devant les progres grandissants de la science : « Le sentiment 
religieux persistera. Seul le miracle disparait, croyance de^uete qui a 
fait son temps ». — Le volume eerit en un style sobre et clair, se term ine, 
sur cette conclusion qui cependant n’est, elle aussi, qu’une prophetie. 


Goblet d’Alviella. 
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ficouARD Chavannes. — Le « T’ai-chan. » Essai de mono- 
graphic dun culte chinois. Appendice : Le dieu dn sol dans 
la Chine antique . ( Annales du Musee Guimet ), 1 voL, in 8°, 591 p , 
une planche hors texte, nombreuses gravures et estampages. — 
Ernest Leroux, Paris, 1910. 

C’est une bonne fortune d’avoir a faire le compte-rendu d’une etude 
aussi methodique etaussi nourrie de documents que celle dont M. Cha- 
vannes vient d’enrichir la Bibliotheque d’etudes des Annales du Musee 
Guimet. 

La religion chinoise offre au savant un champ de recherehes d’une 
etendue et d’une richesse inou'ies. Deja, d’abondantes moissons y ont 
did faites et le monumental Religions system of China , de M. De Groot 
semblait laisser peu d'espoir aux glaneurs. Mais, a cote des etudes 
d’ensemble, il y a place pour des enquetes plus modestes, peut-etre plus 
ingrates, mais non moins utiles a la science. Les monographies parti- 
culieres nous montrent avec plus de details tel ou tel aspect de la 
mentalite religieuse et de son evolution a travers les 3ges; autour d’elles 
viennent se cristalliser avec un relief saisissant les faits d’ensemble deja 
connus ; bouvrage qui nous occupe prouve surabondamment qu’elles ne 
jettent pas un jour moins vif sur l’histoire des religions que les bio- 
graphies des grands hommes sur l’histoire de leur t^poque. 

M. Chavannes a ete frappe de I’importance qu’ont toujours eue les 
montagnes en Chine au point de vue religieux; il a applique sa science 
scrupuleuse a dechiffrer tout ce que l’histoire, b^pigraphie, le folk-lore 
donnent de renseignements sur le T’ai-chan ; puis il a fait lui-meme a 
deux reprises un pelerinage scientifique aux lieux saints chinois, 
comme pour mieux comprendre ce que la tradition ecrite lui avait 
deja revele, et essaye de saisir, par dela les textes, « ces forces obscures 
qui entrainent les foules sur la montagne sacree ». 

C’est cette richesse de documentation et cette puissance d’evocation a 
la lumiere des textes qui font la valeur incomparable de bouvrage de 
M. Chavannes, a cole de celui du Pere Tschepe : « Der T’ai chan und 
seine Ivultstutlen », trop exclusivement descriptif. 

Le Chapitre Premier : « Le culte du T’ai-chan » nous montre com- 
ment, en Chine, les montagnes donnent des puissances naturistes d’im- 
portances diverges, des petits genies locaux ou de majestueux souverains. 
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Le T ai-chan ou Pic de PEst occupe, de par ses attributions speciales, 
une place preeminente dans le culte actuel et dans Phistoire. Ce n’est 
pas le Sinai d'ou un dieu courrouce est apparu, fulgurant, pour frap- 
per de terreur une tribu de pasteurs; c’est plus qu’un Olympe majes- 
tueux peuple de dieux celestes et d’immortels; la montagne elle-rrtme 
est dieu et les dynasties successives lui ont rendu un culte officiel en lui 
conferant des titres honorifiques plus ou moins pompeux. 

La « divinite-montagne » a deux attributions primordiales. Elle est 
un principe de stability mettant obstacle aux tremblements de terre et 
aux inondations; elle est aussi un principe de fecondite, assemblant les 
nuees fertilisantes qui font pousser les moissons. 

Comnae I’Empereur, par son sage gouvernement, etablit Pharmonie 
et la vertu parmi les hommes, de meme le dieu du Tai-chan, par son 
influence regulatrice, maintient le bon ordre dans le monde physique. 

Au dessus de ces deux hauts dignitaires de rang a peu pres egal est le 
Giel qui les a investis de leurs fonctions; au-dessous, est le peuple qui 
attend d’eux sa prosperity. Le Tai-ehan que son elevation rapproche du 
Giel est tout designe pour servir d’intermediaire entre le souverain des 
hommes et PEmnereur d’en haut. De nombreuses prieres en font foi. 

Mais les cinq pics de la Chine participent de ces attributions Ce qui 
appartient en propre au T’ai-ehan, en tant que Pic de PEst, c’est de 
presider a POrient, c’est-a-dire a Porigine detoute vie. 

II porte dans son flanc les existences futures et il est aussi le recep- 
tacle oil se rendent les vies qui ont pris fin; il preside a la plus ou 
moins grande duree de Pexistence humaine. 

De plus, par suite d’une empreinte bouddhique, le culte du Tai-chan 
purement naturiste a Porigine, est devenu moral. 

Les tribunaux des enfers represents dans ses temples tmoignent 
de l’idee morale du jugementdes ames qui sont punies ou recompensees 
dans Pautre monde suivant que leurs actions ont et bonnes ou mau- 
vaises. 

Les sacrifices « fong » et « chan » constituaient dans Pantiquit la 
manifestation ia plus solennelle du culte de la montagne sacte. L’em- 
pereur se rendait en grande pompe au sommet du T’ai-chan pour y 
placer un message au Giel, puis, sur la colline Cho-cheou, pour y d£- 
poser une priere a la Terre. M. Chavannes qui a traduit le Trait sur les 
sacrifices « fong » et « chan » de Se-Ma-Tsien reprend ici au point de 
vue critique toute cette question. Pour expliquer les details du rite de 
cette ceremonie qui est plut6t une remise de message qu’un sacrifice, 
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il fait I’hypothese tres vraisemblable que le T’ai-chan et le Gho-cheou 
jouent le role d’interm^jiaires entre le souverain des hommes et le Ciel 
ou la Terre. 

Tel 6taifc le culte officiel du T’ai-chan. Dans la prat«que oopulaire il 
se presente sous un autre aspect; le dieu devient plus proche de l’hu- 
manite. D’abord le role du jnge des enters est dans Pi magi nation popu- 
late le role essentiel. 

Puis, d’aulres divinites gravitent autour de la divinity principale 
pour f:\ire du T’ai-chan un veritable pantheon de dieux et de deesses 
doni on assure le bon vouloir par des pelerinages ou par des amuletles 
magiques. 

La plus inle essante de ces divinites secondaires est la « Pi-hia-yuan 
kiun » ou princesse des nuages colores qui apparail comme la fille 
du dieu T’ai-chan. Le dieu se complete par Padjonciion d’une deesse, 
consequence fatale de la participation des femmes au culle. — Le cha- 
pitre deuxieme : « Description du T’ai-chan » est une description u a 
h chinoise » c’est-a-dire une enumeration precise de tout ce qu’on voit 
sur la montagne en suivant un ilineraire determine. Un plan dresse 
par M. Chavannes d’apres les cartes chinoises permet de suivre le texte. 
De nombreuses photographies attenuent 1’ine vi t able monotonie de cette 
description. — Le chapitre troisieme est la compulsion dans l’ordre 
chronologique des textes relatifs aux sacrifices « fong » et « chan »; le 
chapitre quatrieme des prieres adressees au dieu du T’ai-chan par 
divers empereurs dans diverses circonstances. 

Le chapitre cinqui£me est un recueil des principaux documents epi- 
graphiques concernant le Tai-chan. 

Les references, les textes et les estampages qui accompagnent les 
traductions font de ces trois chapitres une mine pr6cieuse de rensei- 
gnements sur la question. 

Dans le chiphre sixieme : « Groyances populates », M. Chavannes 
demande au folk-lore ecrit un supplement d’informations relatives au 
culle populairede la montagne sacr^e. Il fait un choix des anecdotes les 
plus caracteristiques se deiouiant le plus souvent, moitie dans le monde 
des vivauts, moitie dans le monde des m >rts. Le T’ai-chan y apparait 
surtout comme justicier et comme arhitre de la vie et de la mort. Il 
etudie aussi des inscriptions taoistes sur pierre (Tab’eau des Cinq Pics) 
et des inscriptions sur miroirs. 

Dans les cinq piges de conclusion qui sont la synthese puissante des 
fails si methodiquement reunis et analyses dans le corps de i’ouvrage, 
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Fauteur nous montre comment Fidee de majesty et de perennit6 eveillee 
dans Fesprit chinois par la vue du Tai-chan a pour consequence un 
efat d’ame religieux ; « Fhomme eprouve une impression d’ecrasement, 
il se prosterne et adore ». Pour expliquer les phenomenes de la nature, 
Fhomme presuppose Fexistence des dieux, non en vertu d’un raison- 
nement, mais a la suite d’une emotion. 

Comment evolue ensuite ce concept de la divinitd? Le Tai-chan est 
d’abord une puissance locale qui 6tablit dans une region limitee l’har- 
monie des forces naturelles; il est comme le suzerain de la divinite 
supreme qui est le Ciel et c’esl a ce titre d’intermediaire que FEmpereur 
a recours a lui. 

Vers le commencement de Fere chretienne, cette divinite naturiste 
presidant a l’Orient devient le maitre de toute vie et apparait avec des 
traits humains comme un haut mandataire dirigeant une administra- 
tion fort compliquee. 

Plus tard sous Finfiuence bouddhique, il va 6tre le grand justicier 
charge du deeompte des actions vertueuses et des fautes. 

Enfin, par la participation des femmes au culte se developpera, a cote 
du dieu du Tai-chan, la personnalite de la princesse de l’Aurore. 

M. Chavannes ajoute, et cela est d’une verite philosophique profonde, 
que <( les formes nouvelles des idees se sont stratifiees au dessus des 
formes anciennes en les laissant subsister ». Le dieu du T’ai-chan ne 
s’est pas modifie radicalement au cours des ages, mais sa physionomie 
s’est enrichie a chaque stade d’un trait nouveau le rendant de plus en 
plus semblable a Fhumanite. 

Cette monographie du T’ai-chan parait aussi definitive que possible. 
Il est un point seulement sur lequel le fol kloriste pourra sans doute 
apporter des details nouveaux, c’est Ie culte populaire actuel du Tai- 
chan; mais cela ne changera rien d’essentiel a ce que M. Chavannes a 
dit sur revolution du concept religieux de cette divinite montagne. 

En forme d’Appendice, et sous le titre : Le dieu da sol daKs la Chine 
antique , M. Chavannes reprend, avec quelques developpements, un 
memoire qui a paru en 1901, dans cette Revue (t. XLIII, p. 125-146). 
En voici 1 analyse succincte : 

« Le dieu du sol est la divinisation des energies de la terre ». Il est 
multiple comme les divisions du territoire. A la base de la hierarehie 
apparaissent des les premiers temps historiques, le « dieu du sol fami- 
lial » et le « dieu du sol cantonal ». Au-dessus, c’est la serie des dieux 
ofGciels de 1 arrondissement et de la commanderie; les fonctionnaires 
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respectifs president au culte. Enfin, viennent les dieux du sol du Fils 
du Giel et des seigneurs, avec leur double aspect de protecteurs du 
peuple et de protecteurs du prince. 

L’autel du dieu du sol 6tait un tumulus qui symbolisait tout le sol 
environnant. II etait £leve a ciel ouvert pour participer de toutes les 
influences atmospheriques; le dieu du sol d’une dynastie vaincue etait 
recouvert d’uu bailment, et, par la meme reduit a Fimpuisance. L’erec- 
tion d'un nouvel autel marquait ia prise de possession du sol; on pre- 
nait des mottes de terre au tertre du dieu du sol royal pour accomplir 
les rites de Finvestiture. 

Le culte du dieu exigeait aussi Ia presence d’un arbre; il semble 
meme que, dans la haute antiquite, Farbre, concentrant en lui les 
vertus cr^atrices etnourricieres du sol, ait ete chose esseniielle sur Fau- 
tel du dieu, ait ete le dieu lui-meme. 

A partir de Tepoque des Han, il ne fut considere que comme un 
signal destine h attirer Fattention des homines. 

En outre de l’arbre et de I’autel, le culte comporlait un fut de pierre 
qui etait comme une statue rudimentaire figurant la divinite. 

Le dieu du sol avait comme attribut fondamental la protection des 
recoltes, de la plus haute importance chez un peuple d’agriculteurs. Il 
avait d’ailieurs comme acolyte dans ce role le dieu des moissons. 

Mais la ne s’arretait pas son influence. 

Etant une personnification du principe « yin », il intervenait non 
seulement dans l’agriculture, mais dans nombre de cas ou l’harmonie 
entre les deux grands principes constitutifs de Funiversetait detruite : les 
eclipses de soleil ou Fobscurite triomphe de la lumiere, les trop grande s 
pluiesoule principe « yin » est en excesses secheresses ou il est defaillant. 

Dans tous ces cas, il fallait faire des remontrances au dieu, le mena- 
cer meme et apaiser son irritation par un saciifice. 

Dans les affaires humaines, le dieu du sol n’avait pas des attributions 
moins importantes que dans les phenomenes naturels. 11 presidait a la 
mort et aux chatiments, et, de ce chef, jouait souvent le role de justicier 
supreme. Comme tel il doit etre rapprochedu temple ancestral; le dieu 
du sol est severe; 1’ancetre est plein de bonte. La Harangue a Kan en 
fait foi : « Ceux qui observeront mes ordres je les recompenserai devant 
Fancetre; — ceux qui n’observeront pas mes ordres, je les mettrai a 
mort devant le dieu du sol ». 

Tels etaient les antiques dieux dusoletdes moissons qui continuent a 
subsister avecle temple ancestral, temoins des croyances les plusinve- 
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ier^es de la race chinoise. Ce culte local et familial n’a pu etre eclipse 
par le culte d’etat du Ciel et de la Terre; il est encore le substratum 
le plus profond de la pensee religieuse en Chine. 

C. Blanchet. 


Nahum Slouscbz. — H6braeo-Ph6niciens et Judeo Ber- 
beres. Introduction a l histoire des Juifs et du Ju- 
daisme en Afrique (Archives Marocaines , t. N1V), in-8°, 412 p. 
— Paris, Leroux, 1908. 

M. S. s’est fait connaitre par les missions qu’il a remplies en Afri- 
que pour ta preparation de la partie du Corpus Inscriptionum semiti - 
carum qui contiendra les inscriptions hebraiques de ces regions. En 
dehors de ces textes, il a rapporte des campagnes infatigablement 
poursuivies de la Tripolitaine au Maroc nombre d’observations sur ce 
qui a trait au judaisme africain ; beaucoup ont ete publiees dans son 
Voyage d’ etudes juives en Afrique ; d’autres ont forme une Etude sur 
I'histoire des Juifs au Maroc ( Archives Marocaines, t IV et VI). Desi- 
reux d’obtenir le doctora! es-lettres, il a cru devoir presenter un ouvrage 
qui ne fut pas seulement un recueil de fails, mais Pexpose d’idees nou- 
velles. Ainsi, cette Introduction d I'histoire des Juifs et du Judaisme en 
Afrique n’est pas l’6tude sur les sources ecrites, archeologiques ou 
folkloriques, de cette histoire et sur les hypotheses presentees que ce 
titre semble promettre. Tout au plus, la 2° partie, intitulee Judeo - 
Hellenes et Judeo- Berber es sen rapproche-t-elle en groupant, sur leta- 
blissement des Juifs en Afrique, des donnees de tout ordre. On trouve 
reuni a peu pres lout ce qu’ont ecritace sujet Caben, Monceaux, Vassel et 
Basset* ; mais le recueil en est fait sans methode et sans critique. En 
laissantde cote ce qui est trop incertain — c’est malheureusement pres- 
que tout ce qui est personnel dans [’expose — on peut le resumer 
ainsi ; 

Des lagrande epoquede Carthage (vi e v e s.), les Juifs ont pu y essaimer 


l) Voir aussi ses iuteressants articles dans la Revue du Monde Musulmati sur 
les Juifs de Tripolitaine et les Juifs de Crimie . 
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ainsi que dans ses colonies africaines, donnant naissance a un groupe 
d'Hebraeo-Pheniciens; a la meme epoque, les Perses oat pu en etablirsur 
la frontiere libyque de PEgypte comme les papyrus d’filephantine les 
montrent installes sur sa frontiere nubienne. Mais c’est au temps des 
Plol6mees seulement, alors qu’ils deviennent si nombreux a Alexandria 
et dans le Della, qu’on possede des notices sur leur 4tablissement dans 
les ports de Gyrenaique. Vers cette region, a cote de ceux que la Dias- 
pora y a normalement amenes comme dans presque toutes les villes 
marchandes du monde antique et que la civilisation greco-romaine a 
bientot transformes en Judeo-Hellenes ou Judeo-Romains, chacune des 
guerres religieuses qi i ont depeuple la Judee, d’Antiochos Epiphane a 
Titus, a pousse a s’y etablir les Judeens fugitifs plus rebelles aux in- 
fluences pa’iennes. Qu’ils s’etaient portes en grand nombre vers la Cyre- 
naique el la province d’ Afrique, la gravite de Pinsureclion juive qui y eclata 
sous Hadrien suffit a Petablir. M. S. incline a croire qu’ils etaient des lors 
allies avec les Berberes que leur propagande religieuse aurait gagnes. 
Geux-ci, qu’il conddere cornme d’origine himyarite 1 et dej ^ penetres 
dans leur premiere patrie d’influences juives, se seraient definifive- 
ment etablis en Afrique a la suite des vides rrees par cette guerre de 
115 IS. Refoutes dans Pinterieur par la m^me guerre, a plusieurs re- 
prises rejetes dins les montagnes par de nouvetles persecutions, surtout 
au temps de Justinien, les Juifs auraient Pini par y donner naissance a 
une veritable race mixte, celle des Judeo-Berberes qui auraient doming 
dans le Tell et meme dans les oasis sabariens au temps de Pinvasion 
aral)e 2 . C’est alors que la resistance aux envahisseurs s’incarne dans un 
personnage a demi-legendaire, la Cahena , reine et prophetesse des 
Djeraoua, la tribu juive qui aurait exerce alors Phegemonie dans P All- 
ies. D’aiPeurs, si les Judeo-Rerberes furent refoules vers le Maghreb et 
les oasis sabariens, la conqudte arabe attiia une nouvelle emigra- 
tion de Juifs d’Egypte et de Syrie vers les capitales de 1 Afrique 
musulmane. Par leur contact, s’enricbit et se renfor^a le fond des tra- 
il On sail que rien n’est plus conteste que cette origine que M. S. considere 
comme demontree. Voir en dernier lieu, Me hi is, Die Berber fraye, dans P Archie 
f. Anthropologie f 1909, n° 4. Qjant a leur religion, les lecteurs de la RHR 
ont pu voir combien de points reslaient obscurs dans Particle que M. Basset 
iui a consacrt* ici-meme (t. LXI, p. 291-342). 

2) Au lieu de suivre litteralement pour cet episode le recit de Fournel, 
M. C. aurait du tenir compte des critiques de M. Giudel, Les premieres inva- 
sions arabes dans l' Afrique du Nord (1909). 
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ditions hebrsiques en Afrique, et, dans tout ce qui y reste ehez les 
Berberes de rites et de legendes, de coutumes et de recits, pour les- 
quels on peut revendiquer une origine judaique, il est bien difficile de 
distinguer a laquelle des immigrations juives leur apport esl du. M. S. 
n’a pas essaye de resoudre la difficult^; il ne ha meme pas signalee 
et, des quelques exemples dont il a fait mention, il n’a donne que 
pour celui eonstituant l’appendice intitule Melqart et Josue assez de 
details pour qu’on puisse chercher a preciser la pens£e si confuse de 
hauteur. Si je la comprends bien, elle serait la suivante : cbez les 
Samaritains et chez d’autres groupes judeens plus intimement en con- 
tact avec l’Arabie, Josue ben Noun joue un role de heros solaire qui 
tient a la fois de Moise, dont il est une sorte de doublet, et du Messie 
dont il est une fapon de precurseur ; comme heros solaire terras - 
sant les ennemis de son peuple, Josue a pu devenir de bonne heureune 
sorte de Melqart dans les colonies hebreo-pheniciennes ; comme le nom 
de Josue se rapporte, comme celui de Jesus, a la racine yascha (sauver) 
et que noun signifie poisson , il a pu se produire une confusion de Josue 
avec Dagon et les autres dieux-poissons palestino-syriens, tandis que sa 
legende aurait prepare ou influence celle de Jdsus ichthus. Il ne serait 
meme pas impossible que la legende de Josue ait ete developpee dans les 
communautes judeo-berberes poury faire comme contre-poids a celle de 
Jesus. 

On apergoit sans peine hinteret des questions que souleve cette part- 
tie du livre de M. S , mais aussi leur obscurite, leur complexity II est 
peu d’etudes ou s imposaient davantage une critique severe des sources, 
une methode rigoureuse dans l’expose. Il en est peu, malheureusement, 
ou ces qualites fassent plus totalement defaut. Quant a la premiere par- 
tie, les Hebi'aeo-Pheniciensytepieleren’en pasparler:en outredesmemes 
defauts, hinexperiencede hauteur en fait d’histoire ancienne de hOrient 
s'y manifeste a chaque phrase. Comment un sSmitisant peut-il aujour- 
d’hui divaguer a ce point sur Cadmos et sur Melqart, suivre a veuglement 
Movers en n’y ajoutant que ce qu’il y a de plus incertain dans les ou- 
vrages de Hommel, de habbe Barges ou de M. Ph. Berger ? Ii ne serait 
que trop facile d aligner des bevues qu’il n’est plus perrnis de commetlre 
et il serait cruel de parlerdu style et de la composition de tout houvrage. 
Nous preferons dire combien nous esperons que M. S. saura reparer le 
tort que ce livre risque de causer a sa reputation* connaissant comme il 
doit les counailreetl’ Afrique juive et la literature hebraique, il lui serait 
facile, semble-t-il, denous donner quelqua recueil de documents judeo- 
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africains qui rendrait autrement de services que le tissu d’hypotheses ou 
surannees ou trop hatives qu’offre cette Inti'oduction i . 

Ad. J.-Reinach. 


Le P. M.-J. Lagrange. — Le Messianisme chez les Juifs 
(/ oOav. J.-C. a 200 ap. J.-C.), Etudes bibliques. — Paris, Gabalda, 
1909, viii et 349 pages, 10 francs. 

Ce qui fera pour la plupart des lecteurs le principal intent de ce 
livre, ce sont natureilement les rapports du messianisme juif en gene- 
ral avec cette forme speciale du messianisme israelite que fut le chris - 
lianisme naissant. 

On pourrait meme s'attendre, d’apres le titre, a trouver dans 
Touvrage line etude detailleede ce type capital de messianisme, replace 
dans son milieu historique : le P. Lagrange intitule, en effet, son livre 
« le messianisme chez les Juifs (130 av. J.-C. a 200 ap. J.-C.) », et 
non pas seulement « le messianisme juif ». 

Cette atlente estde^ue, dumoins a cequ’il semble au premier abord : 
l’auteur n’a pas consacre de chapitre au chritianisme naissant; il 
annonce meme qu’il a « exclu en principe les enseignements fournis 
par l'Ecriture Sainte ». Mais on ne tarde pas a se convaincre que ce 
n’est la qu’un procede de redaction, le m&me que le P. Lagrange a 
applique dans ses Etudes sur les religions semitiques , d’ou la religion 
hebraique etait exclue en principe, mais ou le probleme des origines de 
cette religion etait constamment vise. Ici, de m£me, en depit des appa- 
rences, cest k la question des rapports du chrislianisme avec le messia- 
nisme juif que tout est rapporte; c’est cette preoccupation directrice 


1) Le present compte-rendu etait eerit depuis plusieurs mois quand j'ai la 
celui de M. Fossey et la polemique qui s’en est suivie (Rev ue critique , 1910, 
c. r. de Fossey, 14 avril ; reponse de Slouschz, lettre de Ph. Berger et repli- 
que de fossey, 19 mai ; lettre de Fossey et deuxieme lettre de Berger, 2 juin , 
deuxieme lettre de Fossey, 9 juin). Sans entrer dans cette polemique, je cons- 
tate le fait pour bien specifier qu’elle n’a en rien influence mon jugement. 
M. Fossey a d'ailleurs, contrairement a ce que j'ai fait, laisse de cote la 
deuxieme these de AL Slouschz, la seule qui ait quelque tenue et soil fondee 
sur un travail de quelque valeur. 


0 
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qui inspire lout le livre; et, si Tauteur ne traite jamais a fond et de 
front la question brulante, il indique avec une suffisante clarte la solution 
qu’il lui donne. 

Cette solution est fort simple. C’est au fond la solution traditionnelle. 
Le messianisme de Jesus et des premiers chreiiens ne s’explique pas 
par les esperances et les croyances du temps. La conception eschatolo- 
giste de la predication de Jesus, soutenue, par exemple, par M. Loisy, 
est fausse. Jesus n’a pas « pris pour point de depart de son enseignement 
la foi commune de son peuple en matiere eschatologique » (p. 265). 

« Ce qui est vrai, c’est que la plupart des idees dont ils’est servi etaient 
en ellet dans Fair. Mais il a tout groupe dans une solution si simple 
qu’elle porte le sceau de sa divinite, surtout lorsqu’on la rapproche des 
propheties qu’elle realise dans une parfaite harmonie. Le fait de Jesus, 
c’est la venue personnelle de Dieu dans une manifestation unique de 
bonte, et c’est raccomplissement des promesses faites a David. Il est 
I’etre surnaturel de Daniel, mais vraiment fils de Thomme. 11 doit 
regner, comme descendant de David et comrne Fils de l’homme, mais 
apres avoir preche, apres avoir souffert, apres etre mort comme le ser- 
viteur de Iahve. Il est venu pour que le regne de Dieu sur la terre soit 
reconnu, Dieu etant mieux servi, et plus aime, mais c’est par lui que le 
regne de Dieu sur les elus s’etablit, puisque c’est par sa mort et par sa 
grace que les elus sont admis aupres de Dieu. Ainsi toutes les prophe- 
ties de l’Ancien Testament sont realite et harmonie, et celui qui est le 
terme des promesses est aussi celui quiouvre la vie future. Lejuda'isme 
n’a pas su realiser cette unite ; ses aspirations messianiques ne lui 
ont guere cause a la fin que des deboires » (p. 265). 

Ou je me trompe fort ou le P. Lagrange a exprime ici la pensee mai- 
tresse de son livre. Ce qui lui parait ressortir de l’etude du messianisme 
juif, ce n’est pas une intelligence plus claire des origines du christia- 
nisme replacees dans leur cadre historique, mais la preuve de la verite 
de Fenseignement traditionnel de l’Eglise sur la messianite et la divinite 
de Jesus, a la fois contre ia conception regnante dans la critique et 
contre le judaisme, et cela principalernent par 1’argument traditionnel 
de la realisation des propheties. Le livre se termine par un appel aux 
Juifs a « reconnaitre le vrai Messie en Jesus crucilie ». 

La partie de la demonstration destinee a refuter les Juifs releve de 
la dogmatique et de i apologetique plutot que de l’histoire. Nous ne la 
discuterons pas. Exprimons seulement le regret que, lorsque l’auleur 
aborde ce sujet, son argumentation, conduite d’ordinaire avec cette 
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objecti vite, cette ouverture d’esprit, ce souci des nuances, cette bonne 
grace dans les concessions auxquels nous ont habitues ses precedents 
ouvrages, prenne parfois un ton acrimonieux et passionne qui surprend 
sous sa plume. 

Parlant des passages du livre d'Esaie qui traitent du Serviteur de 
Yahveh et que le P. Lagrange, avec la tradition ecclesiastique, applique 
au Messie, il accuse le judaisme d’avoir « alYecte d’ignorer ce texte irri- 
tant », bien que « la controverse chretienne » ait « mis inexorablement 
le doigt sur cette page » ; « que Fensemble du texte, ecrit-il encore, fut 
messianique, on ne pouvait le contester serieusement ». Et ii conclut : 
« rien ne met dans une opposition plus crue (que interpretation de ces 
passages) la simplicity des apotres et la subtile casuistique des rabbins » 
(p. 241-242). Dans Interpretation qui reconnait dans le Serviteur une 
personnification d’Israel il voit, non seulernent « un contresens gene- 
ral », ce qui est son droit, mais « un moyen d’echapper a l’evidence » 
du texte (p. 243); cequi constitue une accusation positive de parti pris 
et de mauvaise foi. 

Cette accusation se comprendrait si I’application de ces textes au 
Messie s’imposait. Mais chacun salt qu’il n’en est rien. Le P. Lagrange 
admet lui-meme que les LXX, le texte masoretique, les auteurs de 
Daniel et de la Sapience ont vu dans le Serviteur Israel ou les justes 
en general : il accorde meme ailleurs que « rien dans les textes n indi- 
quait un rapport personnel entre le Serviteur et le Messie » (p. 259). Et 
il sait fort bien que interpretation messianique est repoussee par 
l’immense majorite des critiques modernes, et qu'un grand nombre 
d’entre eux, — et parmi eux des hommes peu suspects d’hostilile a la 
tradition ecclesiastique, comme Dillniann ou Hermann Kruger, — oat 
admis que le Serviteur designait Israel. G’est le ton de la controverse 
confessionnelle, noncelui de la sereine discussion scientifique. 

Il est on ne peut plus contestable aussi que la figure semblable a un fils 
d’homme dont parle le livre de Daniel represente dans la pensee de 
I'ecrivain biblique le Messie; que Jesus ait pretendu realiser « la venue 
personnelle de Dieu » qu’avaient annoncee les anciens propbetes; etc.. 

Le P. Lagrange, disions-nous, croit pouvoir tirer de son expose une 
autre conclusion generate : c’est que interpretation eschatologique des 
enseignements de Jesus est fausse. 

Remarquons d’abord qu’il ne peut s’agir d’une veritable demonstra- 
tion de cette these, puisque hauteur a de prime abord ecarte la discus- 
sion des textes du Nouveau Testament. Il se borne a des presomptions 
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rees de ¥ etude du milieu. Elies se ramenent, si je vois bien, a deux 
observations principales : 

1° Jesus n’a pas pris pour point de depart la foi commune de son 
peuple en matiere eschatologique, parce qu’il n’y avaitpaschez les Juifs 
de son temps de croyance commune sur ces sujets. 

Le P. Lagrange semble ici jouer un peu sur les mots. Qu’il n’y eut 
pas unanimite absolue chez les Juifs en ces matieres : cela est evident. 
Et personne, que je sache, n’a soutenu le contraire. Mais, meme en 
admettant entre les diverges manifestations de la pensee juive les diffe- 
rences, un peu trop tranchees a notre avis, que statue l’auteur, on devra 
reconnaitre qu’il y avait une atmosphere spirituelle commune. On etait 
d’accord, en particulier, pour attendrea breve echeance la fin du « monde » 
actuel. II n’y aurait done de ce chef aucune impossibility a ce que, 
comme le dit M. Loisv, Jesus, tout en « epurant la croyance commune 
des Juifs », en ait « retenu l’idee generate », d'autant plus que le 
P. Lagrange accorde que « la plupart des idees dont Jesus s’est servi 
etaient dans lair » et qu’il les a groupees dans une solution simple et 
personnels. 

2° Un autre argument du P. Lagrange contre Interpretation escha- 
tologiste est plus serieux. L’opinion dominante en Palestine au temps 
de Jesus 6tait celle des scribes. Or, 1’auteur croit pouvoir demontrer que la 
pensee du pharisa'isme rabbinique n’etait pas aussi orientee vers lemes- 
sianisme que l’admettent la plupart des savants, mais que, des le debut 
de notre ere, elle se preoccupait beaucoup plus de la Loi, du merite et 
de la vie eternelle dans le monde a venir que des « jours du Messie ». 
Ainsi le « regne de Dieu » n’etait pas, chez les rabbins, une notion 
eschatologique, mais designait des le temps de Jesus la domination 
actuellc de Dieu sur 1’univers, domination qui sera un jour « manifes- 
to » e’est-a-dire reconnue, aceeptee, mais qui est ttablie des mainle- 
nant (p. 156). Le « monde a venir » etait nettement distingue a la fois 
du temps present et (ordinairement) des jours du Messie, et ni le mot 
ni l’idee ne proviennent du messianisme (p. 162475). L’esperance de la 
vie future etait sans lien avec le messianisme (p. 158 ss.) et, la resurrec- 
tion, d’apres les rabbins des eposes les plus anciennes, avait lieu apres 
le regne messianique, non a I’arrivee du Messie; l’idee d'une resurrection 
permettant aux morts de participer deja a la felicite des temps messia- 
niques n’apparait qu’au n e siecle de notre ere et ne fut adoptee que sous 
le coup des nombreuses executions de martyrs, en 135 apres J.-C. 
(p. 176485). 
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Le tableau ainsi trace par le P. Lagrange des croyances messianiques 
des Pharisiens est exact pour la periode d’ou proviennent nos textes 
rabbiniques, c’est-a-dire pour le n e siecle apres notre ere. Mais conve- 
nait-il deja aux Pharisiens des epoques anterieures? Pour le soutenir, il 
faut etablir entre les croyances des rabbins et celles que refletent les 
apocalypses une scission contre laquelle Pauteur s’eleve lui-meme a plu- 
sieurs reprises avec raison ; parlant de Papocalyptique il dit : « Ges doc- 
trines sont celles du temps » (p. 51) ; « elle ne s’est point ecartee de 
l’orthodoxie juive d’une seule ligne » (p. 53); beaucoup des auteurs 
d’apocalypses devaient etre des Pharisiens, voire des docteurs (p. 137). 
Les apocalypses, ' — certaines d’entreelles tout au moins — , constituent 
done des documents sur les croyances pharisiennes des deux premiers 
siecles qui precederent l'ere chrelienne et de celui qui la suivit. Or, les 
apocalypses, le P. Lagrange Pa montreavec beaucoup de force, prouvent 
que ces croyances ont evolue, et que Pon n’est parvenu a la conception 
qui a prevalu dans le rabbinisme — celle que notre auteur appelle 
Peschatologie synthetique, ou les «. jours du Messie » et le « monde a 
venir » sont presentes comme deux periodes successives — , qu’apres 
avoir essaye d’autres solutions ou la vie eternelle se confondait avec le 
regne messianique et ou le salut individual co'incidait avec le triomphe 
national. 

En ce qui concerne, en particular, la vie future, Pauteur a raison, 
selon moi, de soutenir que Pesperance d'une vie a venir et Pattente du 
Messie repondent a deux problemes logiquement distincts, celui de la 
retribution individuelle et celui de la vengeance nationale. Mais cela 
n’empeche pas qu’entre elles il y ait eu un lieu historique etroit. L’espe- 
ranee d’une remuneration reservee aux individus dans Pau-dela ne 
s’est implantee dans le judaisme qu’en s’attachant, comme une liane 
encore frele, au tronc deja vigoureux de Pattente messianique. Cest 
pour cela qu’elle s’est produite d’abord sous la forme de la croyance a la 
resurrection, qui ne s'explique pleinement que comme un moyen pour 
les justes de participer au regne messianique (Dan. 12, 2-3) : si le pro- 
bleme de la destinee des ames apres la mort avait ete examine a part, 
on n’aurait apparemrnent pas abouti a Pidee d’une periode future ou 
tous les defunts parviendront ensemble a leur destinee finale, mais, 
comme chez les Grecs, a la notion d’un jugement definitif s’exer$ant 
aussitnt apres chaqne deces . Les idees ont subi toute une evolution 
(influencee de plus par le mazdeisme) avant que Pon parvint a la solu- 
tion orthodoxe du judaisme, qui est un compromis. 
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II n’y a done pas eu entre le mouvement apocalvptique et I’opinion 
des rabbins l’opposition que statue parfois Ie P. Lagrange pour demon- 
trer l’absence d’une croyance commune dans le judai'sme. Et it ne 
parait pas non plus que l’opinion dominante — qui etait celle des scribes 
— ait de tout temps montre l’indifterence (relative) a 1’egard du messia- 
nisme proprement dit et la preference pour une escbatologie plus indi- 
vidualiste et moins nationale que Ton constate au Re siecle : e’est avant 
tout vne rjupstion de date . Et le point, malheureusement assez delicat 
a trancher, serait de savoir a quel moment de revolution en etaient, au 
temps de Jesus, l’opinion des rabbins et celle (plus lente sans doute a 
se modifier) des couches populaires. 

Heureusement, il est a^sez facile de faire abstraction des conclusions 
d’apologetique et de critique evangelique que le savant prieur du Cou- 
vent-College de Jerusalem a cru pouvoir tirer de son expose, et de 
faire son profit de la masse de faits historiques qu’il a reunis, classes 
ingenieusement, exposes loyalement avec de nombreuses citations in 
extenso a 1’appui. On ne les interpreter pas toujours exactement 
comme lui; mais on trouvera beaucoup a retenir dans les discussions 
fines et penetrantes auxquelles il les soumet. 

Yoici la disposition generale qu’il a adoptee. 

Une premiere partie traite du messianisme d’apres les ecrivains hel- 
lenistiques, du moins d’apres Josephe et Philon. A propos de Josephe, 
1’auteur recherche les traces de « messianisme en action » qu’on peut 
relever dans l’histoire juive depuis l’insurrection des Maccabees jusqu’a 
la prise de Jerusalem par Titus en 70 ap. J.-C. 

Deuxieme partie : le messianisme d’apres les apocalypses apocryphes. 
L’omission de Daniel, que l’auteur a exclu en vertu de son parti pris de 
laisser de cote les enseignements de TEcrilure, constitue une lacune 
grave, que rien ne juslifie au point de vue historique. Le P. Lagrange 
croit pouvoir repartir les autres apocalypses juives en cinq groupes 
d’apres la place qu’v occupe le messianisme : 

1° escliafotogie costing ue lemporellp sans Messie : Henoch 1-36; 

2o eschatofogie cosmigue transrendante , egalement sans Messie : Hen. 
f l-lOi ou 105 (saut PApocalypse des Semaines); Hen. 108; 4 e livre des 
Oracles Sibyl lins ; 

3° pschafologie messianigue (e’est-a-dire avec Messie) historigue : 
Jubiles ; Testaments des XII Patriarches; Apocalypse des Semaines 
(Hen. 93; 91, 1*2 17) : Vision des Animaux (Hen. 85-90; ; 3* iivre des 
Oracles Sibyllins; 
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4° eschatologie messianique transcendanle : Assomption de Moise; 
Paraboles d’Henoch ; 

5° eschatologie synthetique , statuant un regne temporel et temporaire 
du Messie, suivi d’un « monde a venir transcendant et eternel : 
5 e livre Sibyllin; 4 e livre d’Esdras ; Apocalypse (syriaque) de Baruch; 
Apoc. d’Abraham. 

La troisieme partie est consacree au messianisme d’aprfcs le phari- 
sa’isme rabbinique. 

La quatrieme, inlitulee « le messianisme en action » (il aurait ete 
plus precis de dire : « le messianisme en action depuis70», reprend, au 
point jusqu’ou Josephe avait permis dela suivre, l’histoire des efforts vio- 
lents du peuple juif pour realiser ses esperances messianiques. L’auteur 
la conduit jusqu’a Hadrien (135) et jette mdme un coup d’ceil sur le 
messianisme juif en Arabie et son influence sur la formation dePIslam, 
et sur quelques tentatives de realisation du messianisme aux xv% xvi e , 
xvn* siecles et jusque dans les temps actuels (sionisme). 

II vaudrait la peine de discuter point par point les vues de detail 
emises par l’auteur au cours de cet abondant expose, et qu’il n’a, on le 
voit, adoptees qu’apres un examen muri et personnel des faits. Mais il y 
faudrait un volume. Bornons-nous a enumerer les solutions qu’il a cru 
devoir donner aux principaux problemes historiques qu’il rencontrait 
sur sa route. 

Il n’y a paseu, selon lui, de messianisme en action avant fere chre- 
tienne. La premiere trace sure d’une influence de l’attente messianique 
sur Ls faits est le complot que les Pharisiens tramerent sous Herode 
(6 ou 7 avant J.-C.j. 

Dans 1’eschatologie de Pbilon, 1’auteur est frappe surtout de ce que le 
philosophe a conserve du messianisme juif. 

Il trouve exagerde l’importance qu’on attache aujourd’hui aux apo- 
calypses apoervphes. Il ne parait pasadmettre que les esperances juives 
aient subi bien profondement l’influence des idees babyloniennes, 
grecques ou mazdeennes. 

Il place la composition de Henoch 1-36 avant Antiochus Epiphane, 
cellede Hen. 91-105 (sauf PApocalypse des Semaines) entre cO avant 
J. -G. et £0 apres, celle de la Vision des Animaux et des Testaments des 
XII Patriarches sous Jean Hyrcan. Il ne croit pas que l’auteur de ce 
dernier ecrit ait, comme l’a soutenu M. Charles, pretendu substituer 
Pattente d’un Messie, fils de Levi, a la croyance traditionnelle en un Mes- 
sie, fils de David. Il admet dans les Testaments des interpolations chre- 
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tiennes beaucoup plus considerables que ne 1’avaient fait MM. Charles 
et Bousset. 

II fait dater F « Apocalypse des Semaines » des « premiers temps mac- 
chabeens »; ce qui parait peu croyable : cette apocalypse represente un 
point de vue deja evolue : elle aurait sa place dans ce que le P. Lagrange 
appelle « Feschatologie synthetique ». 

II est bien douteux aussi que les Paraboles soient posterieures a 
Tan 40, comme le veut notre critique. Les passages sur le Fils de 
FHomme sont peut-etre, d’apres lui, des interpolations chretiennes ou 
antichretiennes (p. 89j. La figure transcendante de FElu etait destinee 
& remplarer cel le du Messie; « i! n’y a aucune trace de fusion » (p. 95). 

A propos du 4 e livre d’Esdras notons une remarque fine et ingenieuse. 
Le Messie, dans cette apocalypse, ne vient pas, comme FElu des Para- 
boles, d’aupres de Dieu. « II monte avec la mer, et aucun texte ne le 
fait descendre sur les nuees; il monte avec elles, comme il arrive tou- 
jours en Palestine, ou les nuages viennent du cote de la mer, pousses 
par le vent d’ouest » (p. 106). Le P. Lagrange applique-t-il aussi cette 
interpretation a Daniel, 7, 13? 

L’auteur tient pour Fanteriorite du 4 e livre d’Esdras sur FApocalypse 
de Baruch. 

Dans la partie de Fouvrage consacree au c( messianisme d’apres le 
pharisaisme rabbinique », le P. Lagrange (nous l’avons signale) 
s’attache a mettre en opposition Feschatologie plus morale et plus indi- 
vidualiste des rabbins avec les reveries messianiques des apocalypses. 

Sur la figure du Messie, par exemple, Fapocalyptique, d’apres notre 
auteur, diflere notablement du rabbinisme. L’apocalyptique « a mieux 
rendules divers elements)) de la tradition de FAncien Testament, « datisun 
esprit beaucoup plus eieve et beaucoup plus ouvert » (p. 259), sauf que 
Faction qu'elle attribue au Messie « n’est presque pas religieuse » 
(p. 133). Tandis que le rabbinisme a deveioppe a peu pres exclusive- 
ment le cote humain et national de cette figure (p. 202 j. ne lui recon- 
naissant qu’une preexistence ideale. Le P. Lagrange repousse, assez 
moliement du reste, cette idee, qui parait la plus naturelle, que sur ce 
point aussi la conception adoptee par Forthodoxie rabbinique est la 
resultante d’une evolution (p. 203), 

L’auteur a etudie soigneusement les origines de la croyance juiveen 
un Messie souffrant, en s’efforcant de classer les textes par ordre de 
date. Il reconnait loyalement qu’il n’y a <c aucun indice assure, pour les 
deux premiers sieeles, des souffrances du Messie » (p. 245), et que 
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nulle part il n’est pr£te aux maux endures par le Christ un caract&re 
expiatoire, si ce n’est dans quelques textes du moyen age influences 
probablemenl par la pensee chretienne. 

De ce Messie soufTrant il distingue absolument, et avec raison, le 
Messie, fils de Joseph, qui apparait a la fin du i cr siecle, et dont la figure 
a ete, selon lui, tiree de Gen. 49 et de Deut. 33; on lui aurait ensuite 
applique les traits du Messie guerrier, puis Zaeh. 12. 

Deux chapitres fort interessants et tres mesures dans leurs conclu- 
sions sont consaeres par le P. Lagrange a « Pattitude du judaisme 
envers les Gentils >j (p. 267-287) et a celle « du rabbinisme envers le 
christianisme » (p. 288 300) L’auteur estime que le judaisme rabbi- 
nique, apres avoir fait, au i or et au n e siecles, une active propaganda, 
manifesta, a partir du iu e siecle, une mefiance croissante a 1’egard des 
recrues qui lui venaient du monde paien. 11 tient que ces recrues 
etaient partagees en deux classes, les proselytes (circoncis) el les« crai- 
gnant Dieu », ceux-ci n’ayant point de part au siecle a venir. Les con- 
versions de paiens seront, du reste, refusees aux temps messianiques, 
parce qu’elles seront trop suspectes d'etre interessees. Le terme, si dis- 
cute, de minim designe, d’apres notre auteur, en general les judeo-chre- 
tiens, mais aussi quelquefois des paiens, des sadduceensouautres here- 
tiques, ou bien les chretiens en general . Vis-a-vis de PEglise, « le judaisme 
a adopte une solution radicale... Il La simplement ignoree » (p 298). 

La grande revolte des Juifs sous Iladrien (135) n’a ete causee, selon le 
P. Lagrange, ni par une autorisation de reconstruire le temple qu’aurait 
accordee Pempereur (Schlatter), ni par des ordres qu’il aurait donnes 
pour batir a Jerusalem un temple a Jupiter et pour interdire la circon- 
cision (Schurer), mais par Pexaltation messianique de la population 
juive et par de menues tracasseries impatiemment supportees par ce 
peuple qui se croyait appele a Pempire du monde. Le=> auteurs respon* 
sables de cette desastreuse revolte ne sont pas les rabbins (Schlatter), 
mais Bar Kok4ba. 

Ces indications sommaires auront sufti a montrer Pimportance de 
Pouvrage que nous analysons. Quiconque voudra connaitre Patmo- 
sphere dans laqueile s’est form6 et developpe le messianisme chretien 
devra se garder de le negliger. 


Adolphe Lods. 
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Gustav Holscher. — Sanhedrin und Makkot. Die Mischna- 
tractate « Sanhedrin » und « Makkot » ins Deutsche 
iibersetzt und unter besonderer Berucksichtigung 
des Verhaltnisses zum Neuen Testament mit Anmer- 
kungen versehen ( Ausgewdhlte Mischnatractate in deutscker 
Uebersetzung herausgegeben von Paul Fiebig, 6). — Tubingen, 
Mohr, 1910, in-8° de 143 pages. 

Nous avons deja parle ici meme de quelques-uns des fascicules de la 
traduction de la Mischna qui ont paru sous la direction de M. Paul 
Fiebig. Le present fasccule, qui est du a M. Holscher et s’occupe des 
trades relatifs a Torganisation judiciaire et aux penalites, est certaine- 
ment un des meilleurs. L’auteur est reste sur le terrain strictement 
scientifique, ets’il fait des comparaisons entre la Miscbna et le Nouveau 
Testament, c’est pour eclaircir l’un par l’autre et non pour faire de 
l'apologetique deplacee. Meme dans la question delicate du proces de 
Jesus, M. Holscher se borne a conclure que le recit des Evangiles n’a 
aucun rapport avec la legislation criminelle juive telle qu’elle est expo- 
see dans le traite de Sanhedrin. 

La traduction du traite est precedee d’une preface ou l’aufeur indique 
les textes qu’il a utilises et d’une introduction ou sont etudies diffe- 
rentes questions litteraires et historiques. Tout d’abord, M, Holscher 
expose comment s’est forme le traite Sanhedrin , dont le fond primitif 
est emprunte a la Mischna de Rabbi Meir, celebre docteur du n e siecle. 
Puis il etudie [’organisation judiciaire chez les Juifs depuis les temps 
bibliques jusqu’au temps de la redaction de la Mischna etc. Ensuite il 
recherche dans quelle mesure la legislation est conforme a la realite 
des faits. Si la Mischna de R. Meir renferme des donnees historiques, 
les parties plus tardives du traite de Sanhedrin sont tres souvent de la 
pure theorie. Enfm Tauteur montre quels sont les points sur lesquels 
on peut comparer utilement la Mischna et les Evangiles. 

La traduction, dans laquelle M. Hnlschcr a distingue les diverses 
couches du texte au moyen de caracteres differents, nous a paru tres 
exacte, et elle est accompagnee de notes subtantielles, qui indiquent 
Lorigine biblique des prescriptions du Talmud, expliquent les mots 
difficiles, donnent quelques details sur les rabbins qui sont cites dans 
la Mischna, etc. 

En resume, le travail de M. Holscher nous parait meriter beaucoup 
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d'eloges, et c’est a peine si nous trouvons quelques petites critiques a 
faire sur la vocalisation et Implication de quelques mots hebreux. 
P, 9. II faudrait ecrire ivaSdnr au lieu de weadar . D’ailleurs, ce nom du 
treizieme mois doit etre tout a fait moderne, et Pemploi de la conjunc- 
tion vdv pour indiquer un second Adar est tres singulier. On pourrait y 
comparer peut-etre un ter me judeo-alsacien dont on se sert pour desi- 
gner un homme tres malin : c’est fexkhokhom , qui est 1 hebreu D— m* 
Le veritable nom du treizieme mois est ns « deuxieme Adar »>. 

P. 97, mettre keldl pour kelal. — P. 108, mettre he thrive pour kit live, 
— P. 110, reschout pour rdschout. — P. 140, pH ne vient pas du verbe 
n'rn « voir », mais d’une racine ■pn, qui se retrouve en arabe et qui 
veut dire emmagasiner (le mot magasin vient lui-meme de ma£/bm, qui 
est tire de la meme ranine). Le hazan etait a l’origine celui qui gardait 
les objets du culte. Un verbe rv»n aurait donne pin et non pn comme 
donne pSn- 

Mayer Lambert. 


II. Weinel. — 1st das « liberate » Jesusbild widerlegt? 

Tubingen, Mohr, 1910, petit in-8°, 111 p., 1 Mk 60. 

Le portrait que les th&dogiens du protestantisme liberal allemand 
tracent de Jesus est-il ou non ressembiant? Avant de repondre directe- 
ment a cette question, M. Weinel porte Poffensive sur le terrain des 
adversaires. 11 rappelle qu’on est alie, en ces dernieres annees, jusqu’a 
nier Inexistence du prophete nazareen. Pour justifier un tel paradoxe, 
Kalthoff ne decouvrait qu’allegories dans l’histoire evangelique, — 
retrouvant, par exemple, Pline le jeune dans Pilate et Poppee dans 
Phemorrhoisse des Synoptiques, — Jensen faisait appel au panbaby- 
lonisme le plus intemperant, J.-M. Robertson se mettait en quete de 
Christs pai’ens, le mathematicien americain W.-B. Smith, confmdant 
hardiment les dates et les noms, inventait un Jesus nasoreen, dieu pre- 
chretien sauveur et protecteur, enfin Arthur Drews poussait assez loin 
Part des rapprochements imprevus pour nous presenter identifies au 
Christ les personnages de la serie : Pierre, Protee, Atlas, Janus, 
Mithra. 

D’apres quelle methode s’elaborent ces chefs d oeuvre de la fanlaisie? 
Ignorez le fond du sujet a traiter, repond M. Weinel, n'en connaissez 
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que de tout petits cotes 1 , laissez-leur prendre a vos yeux une impor- 
tance exageree, generalisez hardiment, ecartez cavalierement les 
temoignages qui vous g&nent : vous pourrez alors marcher avec succes 
sur les traces de W. B. Smith et d ’Arthur Drews. 

Wrede, en discreditant Marc plus que de raison, Wellhausen, en 
depreciant outre mesure le recueii dit des Logia, qu’il imagine poste- 
rieur au second evangile, auraient, d’apres M. Weinel, rendu moins 
impossibles ces folles negations de Texistence de Jesus. II est vrai, mais 
qu’il y a loin, meme lorsqu’il se trompe, du puissant Wellhausen, qu’il 
y a loin du systematique, mais penetrant et utile Wrede, a W. B. Smith 
el a Arthur Drews ! 

M. Weinel n examine pas seulement les fautes ou bevues des autres. 
11 fait son examen de conscience et celui des siens. Si des livres comme 
ceux de W. B. Smith et Drews ont pu se produire, n’est-ce point que 
les exegetes du protestantisme liberal allemand n’ont pas tou jours expose 
les r^sultats de leurs travaux avec assez de clarte, ni leurs methodes 
avec assez de precision? 

Au reproche de determiner arbitrairement ce qui constitue Tessence 
du christianisme, M. W. repond que si 1’on a peche, $’a ete presque 
exclusivement par Tabus des forrnules vagues. Au lieu de dire du chris- 
tianisme essentiel : c’est un judai’sme simplifie, rendu plus interieur, 
plus spirituel, la religion au sens le plus parfait, la plus haute expres- 
sion de Tindividualisme, Tethique dans ce qu’elle a de plus profond, il 
aurait fallu degager la veritable caract^ristique de la religion nouvelle, 
qui consiste, d’apres hauteur, a dtre la religion ethique du salut, die 
sittliche Erloesungsreligion (p. 39), c’est-a-dire la religion du salut 
dans I’amour et la purete, en entendant par ce dernier mot la purete 
sexuelle, Tabsence de Tenvie et la loyaute (p. 47). 

Je ne sais pas si les forrnules proposees par M. Weinel rallieront tous 
les suffrages. Ou Ton peut le louer sans reserve, c’est quand il demande 
qu'on fasse effort pour preciser Toriginalite du christianisme et d’abord 
celle de Jesus, car « Tessentiel », ici, dit-il avec une juste insistance, ce 
n’est point ce qui agree davantage aux tenants de tel ou tel systeme, 
mais ce qui est le plus « original >> (p. 38). 

L’originalite de Jesus ne se laissera pas, je le crains, facilement sai- 
sir. Peut-etre reconnaitra-t-on qu’elle ne consiste pas precisement dans 
Tapport d’un element religieux nouveau, mais plulot dans le cumul, en 

1) V. g. pour W. B. Smith, le texte des Actes xvur, 25. 
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im meme heritage, des plus precieux legs de la piete juive : religion 
elhique d’Amos, sans autant de detachement, il est vrai, a 1’egard des 
riles, religion de tendresse et de pardon d'Osee et d’Ezechiel, esprit de 
charite du Deuteronome, universalisme da Deutero-Isale, mais toutefois 
bien moins expres, piete des Psalmistes. Pourquoi les preoccupations 
e>schatologiques ont-elles si lourdement inline sur Tethique pr£chee 
par le Christ? II faut bien songer au manage, pratiquer l’epargne et la 
prevoyance, resister a 1’injustice, dans une societe organisee en vue de 
durer. M. Weinel est force de reconnaitre un contraste entre ce qu’il 
appelle la morale chretienne actuelle et la morale de Jesus. II ne veut 
plus qu’on elimine ou qu’on exorcise les textes ou s’accuse cette 
opposition (p. 50-52). 

Une execution meritee des livres publies recemment sur la non exis- 
tence de Jesus (p. 3-6, 87-111), d’excellents conseils a l’adresse de 
certains theologiens du protestantisme liberal allemand qui ne se sont 
pas toujours places sur le terrain del’histoire avec assez de resolution 
ou de nettete, voila, en definitive, ce qui donne a la brochure de 
M. Weinel son principal inter^t. C’est done plus et mieux qu’un 
simple plaidoyer pro domo . 

F. Nicolarbot. 


A. Huck. — Synopse der drei ersten Evangelien, Vierte 
durchgesehene und verbesserte Auflage, Tubingen, 
J.-G. B. Mohr (P. Siebeck), 1910, 1 vol. in-8° de xxxvu-223 p. 
Px. hr. 4 m. 40, rel. 5 m. 40. 

II est impossible de comprendre une etude quelconque sur le pro- 
bleme synoplique si l’on n’a pas en main une bonne synopse. II est 
encore plus impossible de poursuivre, sans cet instrument de travail, 
des etudes personnelles de critique evangelique. Aussi faut-il conside- 
rer Tetablissement d’une bonne synopse comme une condition prelimi- 
naire de la solution du probleme evangelique. 11 peut sembler, au pre- 
mier coup d’oeil, que la tdche soit aisee et qu’il s’agisse seulement de 
resoudre un probleme typograpbique pour donner a l’impression paral- 
lele des trois premiers evangiles la disposition la plus commode. 11 
n’en est pas ainsi en realite et cela est aise a comprendre. Quelle que soit 
Taftinite qu’il y a entre nos trois premiers evangiles, ils ne sont pas 
absolument paralleles. Les differences qui existent entre eux ne con- 
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sisteat pas seulement dans le fait qu’ils ne reproduisent pas tous les 
m£mes recits et que ceux qui leur sont communs contiennent un cer- 
tain nombre de variantes plus ou moins importantes, mais encore en 
ceci qu’ils ne disposent pas toujours ces recits exactement dans le m£me 
ordre. Si done on voulait, dans une synopse, ne donner qu’une seule 
fois chacun des recits des evangiles, on serait oblige de demembrer les 
trois evangiles comme Ta fait Tischendorf, ou au moins deux d’entre 
eux comme la fait Hack dans ies deux premieres editions de son 
oeuvre. L inconvenient de ce systeme n’a pas besoin d’etre longuement 
demontre. Prendre le texte de Marc comme base e’est creer un instru- 
ment de travail excellent s’il s’agit d etudier le recit de Marc, mais tres 
mediocre pour l’etude des deux autres evangiles puisqu’il n’est plus 
possible d’y reconnaitre leur disposition organique. Pour ne donner 
qu’un exemple, comment saisir l’originalite du recit que Luc donne du 
dernier repas de Jesus si Ton imprime, comme Huck l’a fait dans ses 
deux premieres editions, Luc 22 , 18 apres Luc 22 , 201 

A la suite des travaux de MM. Joh. Weiss et Wrede qui ont montre 
que Tevangile de Marc n’etait pas aussi absolument primilif qu’on le 
pensait, M. Huck, a partir de sa troisieme edition (ICOGj, a renonce a 
mettre le plan de Marc a la base de sa synopse. 11 s'est propose de res- 
pecter la disposition naturelle de chacun des trois evangiles. II y est 
parvenu en adoptant un systeme aussi heureux qu’original. L’ordre de 
chaque evangile etant respecte, lorsqu’une pericope a, dans les 
deux autres evangiles, des paralleles qui n’occupent pas la meme place, 
ces paralleles disjoints de leurs contextes sont donnes en petits carac- 
teres et naturellement reproduits en caracteres ordinaires la ou ils sont 
vraiment a leur place. La synopse de M. Huck peut aussi bien servir k la 
comparison detaillee des formes de chaque pericope qu’a l'etudedu plan 
de chacun des trois evangiles. 

Le texte adopte par M. Huck est celui de Tischendorf; on le lui a 
reproche et il faut reeonnaitie que ce texte n’est pas le meilleur qu’on 
puisse concevoir en l’etat actuel de la critique du texte ; toutefois il nous 
semble que tant que Tedition de von Soden n’a pas paru, il est peut- 
etre premature de tenter une revision du texte des Synoptiques. 
D’aiileurs, en matiere scientifique, quel que soil le texte donne, il est 
indispensable qu'il soit controle et M. Huck fournit a ses lecteurs le 
moyen de le faire par l’appareil critique qu’il imprime au has de ses 
pages. Ses notes donneut en outre 1 indication des doubles, des passages 
paralleles du quatrieme evangile et le texte des passages des evangiles 
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apocryphes et des Agrapha qu’ily a lieude rapprocher des Synoptiques, 
L’indication des paralleles johanniques nous parait appeler une obser- 
vation. Tischendorf avail essaye de donner une synopse des quatre evan- 
giles, c’etait la une entreprise absolument chimertque et qui partaitd’un 
point de vue faux; cependant, il y a lieu de se demander si une synopse 
des trois premiers evangiles ne devrait pas donner ie texte des passages 
du quatrieme qui sont reellement paralleles a des reeits synoptiques. 
Nous sommes, pour notre part, convaincu que la eomparaison entre 
ces reeits et leurs equivalents synoptiques n’est pas importante seule- 
ment pour 1 etude de la tradition johannique mais aussi pour celle de 
la tradition synoptique elle-meme, aussi souhaitons-nous que, dans sa 
prochaine edition, M. Huck suive Texemple qu’il a lui-nieme donne 
dans sa synopse allemande (1908) et mette, au moins en note, le texte 
des paralleles johanniques. 

La valeur pratique du travail de M. Huck est encore augmentee par 
une bonne introduction sur l’histoire du texte, sur les temoignages 
anciens relatifs a la composition des evangiles et enfin sur les Agrapha 
et les Apocryphes. 

Maurice Goguel. 


Hans Lietzmann. — Die Briefe des Apostels Paulas, I. Die 

vier Hauptbriefe ( Handbueh zutn Meuen Testament herausgegeben 
von Hans Lietzmann , III, 1). — Tubingen, J. G. B. Mohr (Paul 
Siebeck), 1910, 1 vol. in-8° de xi-264 pages. Prix hr, 5 m. 30, relie 7 m. 

L’AlIemagne savante a produit au xix e siecle un grand nombre de 
Co mine nta ires du Nouveau-Testament. Parmi les plus repandus, il faut 
citer ceux de Meyer et de Holtzmaim. Le premier a ete pubheau milieu 
du siecle, et les divers volumes en ont ete revises , raj eunis et souvent 
completement renouveles par des hommes comma MM. Bernhard Weiss, 
Johannes Weiss, H. H. Wendt, Ileinrici, Von Dobschutz, Bousset, etc. 
Le HandCommentar de Holtzmann a paru il y a une vingtaine d’annees. 
Holtzmann a eu comme collaborateurs Lipsius, Sehmiedel et von Soden 
et pour un volume de la troisieme edition W. Bauer. Le commentaire 
de Meyer avail, a Porigine, une tendance conservatrice; les reeditions 
successives en ont fait peu a peu une ceuvre plus independante. Le 
Hand Commentar a eu des sa premiere apparition le caraelere scienti- 
fique que garantit le nom meme de Holtzmann. 
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A c6td de ces deux monuments exegetiques du xix e siecle, le 
xx e siecle peut citer deja deux entreprises similaires, celles de MM. Zahn 
et Lietzmann. Le commentaire de M. Zahn et de ses collaborateurs 
(dont une dizaine de volumes ont deja paru) est une oeuvre compacte et 
lourde. Sa tendance encore plus eonservatrice que eelle du vieux Meyer 
est celle de Pecole exegetique de floffmann d’Erlangen. Tout different 
est le caractere du Commentaire de M. Lietzmann dont nous presentons 
aux lecteurs de la Revue le premier volume paru, celui qui est consa- 
ere aux grandes epitres pauliniennes. Le commentaire de M. Lietzmann 
fait partie d’une entreprise nouvelle dont on est en droit d'attendre 
beaucoup pour le progres des etudes relatives au Nouveau-Testament. 

M. Hans Lietzmann, le professeur bien connu d’lena a groupe autour 
de lui une elite de collaborateurs : MM. Gressmann, Klostermann, Nie- 
bergall, Rademacher, Wendland auxquels sont venus plus tardse joindre 
MM. Dibelius, Heitmiiller, Preuschen, Schlosser, et Windisch. La plu- 
part de ces noms sont deja connus de nos lecteurs, ils garantissent a la 
fois le caractere scientifique et le succes de Pentreprise. L ’ambition de 
M. H. Lietzmann et de ses collaborateurs est de reunir en un tres petit 
nombre de volumes qui portent le titre commun de Handbuch zum 
ISeuen Testament tout ce qu’il est necessaire de savoir pour avoir une 
intelligence historique complete du Nouveau-Testament. Par intelli- 
gence historique, il faut entendre que M. Lietzmann et ses collabo- 
rateuis ne se proposent pas seulement de faire comprendre le sens des 
textes mais qu’ils s’efforcent de faire saisir la relalion organique qu’il y 
a entre le Nouveau-Testament et le monde ou il est ne. 

Le plan du Handbuch est ainsi con$u : Le premier volume compren- 
dra une grammaire grecque du Nouveau Testament de M. Rademacher 
et deux etudes de M. P. Wendland, Pune (deja parue) sur la culture 
greco-romaine et Pautre sur les formes litteraires du christianisme 
ancien ( Die uvehrist lichen Literal ur fonnen), Les volumes II, III et IV 
seront consacrds au commentaire; le dernier volume (deja paru), a 
Pexplication pratique. 

Ce plan est parfaitement congu et appelle seulement deux observa- 
tions . la premiere c est que, s d est tout a fait legitime de consacrer 
une etude paiticuliere a la culture greco-romaine, il semble quTl aurait 
fallu en consacrer aussi une au milieu juif. Le manque d’equilibre qui 
resulte de 1 absence de cette etude sexplique, s'j! ne se legitime pas, 
par le fait qu il existe d excehenls ouvrages sur le milieu juif tandis 
qu il n y en a pas sur le milieu greco-romain. La seconde observation 
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qu’appelle le plan de M. Lietzmann est relative au dernier volume; ce 
n’est pas le lieu de la developper ici. 

Le commentaire de M. Lietzmann sur les quatre grandes epitres pau- 
liniennes est redige sous une forme si breve et si elegante qu’on peut en 
faire une lecture suivie. M. Lietzmann ne s’est pas attache a citer les 
opinions de tous les comm n tat eurs, il n’a pas non plus pris a coeur de 
discuter tout le detail des questions exegeliques. Son commentaire est 
allege par le fait qu’il lui a joint une traduction. Bien des questions 
sont ainsi tacitement posees et resol ues. Dans le commentaire M. Lietz- 
mann s’est attache avant tout a mettre en lumiere, tant au point de vue 
du fond qu’a celui de la forme, les points de contact qu’il y a entre le 
texte de Paul et la litterature grecque, G’est ainsi qu’il montre — et c’est 
la partie la plus originale et la plus neuve de sonlivre — que la maniere 
dont Paul raisonne, pose des questions, argumente, conclut, resout les 
objections qu’il a lui-meme suggerees, repond exactement aux methodes 
dialectiques en usage chez les Stoiciens. Pour les idees raemes le contact 
n’est pas moins frappant. Pour ne citer qu’un exemple, M. Lietzmann 
etablit par une foulede textes que La maniere dont Paul con^oit la nature, 
notamment au debut de I’epitre aux Romains, repond exactement a la 
pensee stoicienne. 

La lecture du commentaire de M. Lietzmann laisse l’impression tres 
nette que le paulinisme ne peut pas etre completement explique en 
dehors de l’hellenisme. M. Lietzmann aurait-il atteint ce seul resultaf 
que son commentaire serait deja fort utile. 

Dans le detail, il va sans dire que tout en reconnaissant la mesure, la 
finesse, la tact exegetique de M. Lietzmann, on ne peut etre sur tous les 
points d’accord avec lui. 

A propos de 11 Corinthiens , 7, /£, M. Lietzmann estime que 
Pic r/.Vjsa; dont il est question dans la seconde epitre n’est pas l’inces- 
tueux auquel il est fait allusion dans la premiere. Ses raisons ne nous 
paraissent pas absolument decisives et il nous semble bien que la ques- 
tion qui est debattue entre Paul et leglise de Corinthe au moment de la 
seconde epitre, si elle n’est pas identique a celle qui provoque 1’ inter- 
vention de Paul au moment de la premiere epitre, en est au moins le 
developpement. 

Dans 1 Cor . i i , 23, M. Lietzmann explique les mots TtapfAaccv a zo 
tcj y.upfcj en disant que Paul fait bloc de tout ce qu’il salt du Christ et 
qu’il attnbue tout ceia a la meme source que son experience fondamen- 
tale du Christ, c’est-a-dire a l’intervention du Christ sur le chemin de 

7 
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Damas. Cette interpretation nous parait bien peu vraisenablable. Paul, 
au debut de Pepitre aux Galates, defmit avec trop de precision les rela- 
tions qu’il a eues apres sa conversion avec des membres de Peglise de 
Jerusalem pour qu’on puisse lui attribuer une confusion aussi grave et 
admettre qu’il a pu croire tenir du Christ ce qu’il tenait de la tradition. 

Nous aurions aussi quelque peine a suivre M. Lietzmann quand, du 
passage 11 Cor . 12, 17 , il tire la conclusion que Pauletait hysterique. 

II nous semble aussi que les rabons donnees par M. Lietzmann pour 
maintenir Punite de la seconde epitre aux Corinthieas sent bien insuf- 
fisantes. « Pour expliquer le passage du chapitre 9 au chapitre 10, dit- 
il, e’est assez pour moi d'une nuit d’insomnie ». Si entre les deux parties 
de la lettre il y avait seulement une difference entre Pappreciation de la 
situation, Pexplieation suffirait, mais il y a plus que cela, ce sont 
deux situations differentes que Pon apergoit derriere les chapitres 1-9 
et 10-13. Et il ne faut pas oublier non plus que Pexplieation que Pon 
donne du rapport des deux parties de Pepitre doit aussi rendre compte 
de Petrange maniere dont ii est parle de la collecte aux chapitres 8 et 9. 
Ici il y a plus qu’une nuit d’insomnie : on a Pimpression que quelque 
grave desordre s’est glisse dans le texte. 

La derniere observation que nous venons de presenter nous fournit 
Poccasion de signaler ce qui est a nos yeux le principal et presque le 
seul defaut du commentaire de M. Lietzmann. C’est Pabsence d'une 
introduction. Certains commentateurs ont sans doute abuse en rnettant au 
debut de leurs livres des introductions trop detaillees oil les resultatsdu 
travail exegetique sont exposes a Pavance, ce qui amene fatalement des 
repetitions. La reaction de M. Lietzmann, legitime peut-etre en prin- 
cipe, est excessive. Son livre gagnerait en clarte et serait d’un usa‘ r e 
plus facile si le lecteur, pour se rendre compte de la maniere dont 
M. Lietzmann congoit les relations de Paul avec leglise de Corinthe pou- 
vait lire une ou deux pages d introduction au lieu d’etre oblige de 
rechercher tous les passages ou il peut £tre fait allusion a des lettres 
ou a des voyages. 

Les observations que nousavons presentees ne prelendent oter rien de 
sa valeur au commentaire de M. Lietzmann. C’est uae oeuvre originale, 
fe:onde et vraiment utile. On ne peut que souhaiter voir rapidement 
s’achever Ie flandbuch zum Dleuen Testament dont il fait partie. 

Maurice Goguel. 
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Joachim Merlant. — Senancour (1770-1846)... sa vie, son 
oeuvre, son influence. Documents inconnus ou ine- 
dits. — P. Fischbacher, 1907, in-8° de 346 pp., index. 

Dans ce livre rernarquable, avec lequel nous sommes fort en retard, 
M. Joachim Merlant fournit un exemple, je dirais presque un modele, 
de ces biographies psychologiques vers lesquelles il faut attirer le plus 
possible les jeunes travailleurs, car e’est par des etudes de ce genre 
que, — tout en faisant oeuvre utile, oeuvre historique, — ils peuvent 
donner leur propre mesure d’intelligence critique, de penetration et de 
rigueur dans l’analyse, de comprehension et de largeur dans la recons- 
titution et la synthese. Ces qualites, qui souvent s’exciuent, M. Mer- 
lant les reunit et les developpe avec aisance. II a tenu, a cet egard, 
toutes les promesses que donnait son histoire, discutee, mais fort oii- 
ginale, du « Roman personnel de Rousseau a Fromentin ». II n’est pas 
excessif de dire que, parmi les ecrivains d’aujourd hui, en qui se conti- 
nue t’esprit de Sainte-Beuve, 1’alliance d'une objecti vite resnectueuse 
des realites du passe, et d’un suhjectivisme hardi quand il le faut et 
intelligemment constructeur, M. Merlant est un des plus solides en sa 
m&hode, comme un des plus artistes en sa forme. Il me permeUra 
ce dernier eloge. L’hi>toire psychologique souffre difficilement la 
lourdeur. Pourvu qu’elle se garde de Taffeterie a laquelle parfois 
invitent la recherche du w fin du fin » ou Tabus du discerne- 
ment, et ce que Senancour appelle la clairvoyance « a percevoir les 
rapports indetermines », il lui est tres per mis, il lui est meme recom- 
mande de raconter les intimites des ames disparues avec une elegance, 
c’est-a-dire un ehoix de traits et d’expressions qui rende le portrait plus 
vivant,donc plus exact. 

Bien que M. Merlant ne neglige pas, dans T etude de ce curieux et 
touflu Senancour, ses idees politiques et sociales (ch. Y), ni ses idees 
litteraires (ch. VI), e’est a ses i lees religieuses qu’il s’attache le plus 
(chapitres II, III et IV). 

Dans la biographie suivie de Senancour par laquelle debote son ou- 
vrage, il marque ie point de depart de ce jeune bourgeois, ne dans une 
famille religieuse assez troublee et tourmentee. Au foyer de eepere et de 
cette mere qui, cc tous deuxavaient lanostalgieducloitre, » ilconnutdans 
son ame d enfant, deja douloureuse et inquiete, « toutes les amertumes, 
ditM. Merlant, que peuvent repandresur la vie le dogmatisme religieux, le 
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gout de la mortification, la aiefiance a 1’egard des faeultes expansives 
(P.6). « II devait en conserver unerancune tenace $ , et par la s explique, 
en partie au moins, l’emportement anti-religieux qui, durant les trente 
premieres annees de son existence, mitune espece d’unite dans ses di- 
verses tendances : le stoicisme (p 55), lepicureisme ou tout au moins le 
retour a la nature (p. 61), le scepticisme epicurien (p. 77). Mais l’em- 
preinte primitive, l’empreinte physiologique etait religieuse. It etait 
destine a < revenir ». M. J. Merlant montre 1’etape intermediate : 
une sorte de mysticisme naturaliste, ou le pessimisme hindou coliabore 
avec le romantisme allemand, et qui est surtout de poesie et d’art, mais 
aussi de vie interieure (ch. III). 

Gest vers 1^09 que M. Merlant place la date de revolution. Jenesais 
si je dirais aussi precisement que lui, qu’a celte date « la personnalite 
definitive deSenancour s’etait organisee. » La formule n’est elle pas bien 
grosse pour un homme qui fut, par excellence, un « inorganique»? Cequi 
est plus certain, c’est que « le souci du probleme religieux avail grandi en 
lui ». Dans ce « philosophe », coutumier des meditations dialectiques, c’est 
par la preoccupation de plus en plus forte de <c l’infini » que la cons- 
cience religieuse se forme. M. Merlant cite (p. 42; un texte de lb09 
decisif a ce sujet. Dansce quecrit alors Senancour, il y avait le germe 
d’une « conversion » veritable : « que fait I’homme avec 1 inflni dans 
sa pensee et des passions mortelles dans son coeur !... Etudier les choses 
eternelles et garder les affections pour les formes perissables, observer 
le monde et aimer ia terre... c’est tourmenter sa vie sans la feconder... » 
Des lors « il renonce a fepicureisme, a l’eudemonisme du xvm e siecle. 
Ii accepteque la souffrance soil le fait essentiel de la vie morale... Les 
formes visibles ne lui paraissent plus qu’une seduction; ... il en faut 
depasser le contenu sensible et tacher d’atteindre a travers elles la vie 
de resprit... Le stoicisme et le ehnstianisme, si souveat d’accord dans 
rhistoire de la vie religieuse (bien que logiquement ils se combattent, 
ajoute M. Merlant, et I’assertion pourrait £tre contestee), inspirent des 
lors Senancour. Ils satisfont a son double besoin : se sentir en etat de 
force et reposer dans une croyance qui demande quelque abdication ou 
humiliation d’esprit Ce qui ne veut pas dire, on le sait, qu’il se fit 
proprement chretien, qu il parvint a 1 adhesion dogmatique, a la soumis- 
sion de la raison, qu’il put ou meme qu’il voulut s’imposer la foi. 
« Chercher la verite ;>, c etait le « choix » qu’il declare faire dans ce 
beau fidgment que je rappelais tout a l’heure. A cette devise, il demeure 
ii dele, sans se dissimuler qu’ainsi il ne pourrait « jouir de ses jours ». 
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Dans la vie de sage solitaire qu’il se fit, « il doutera toujours, mais 
d’un doute actif, cherchant la verite fixe, dont il veut se rendre digne, 
d’un effort, inlassable, mais sans espoir complaisant » (p. 44), loyalement 
sans chercher a s’illusionner sur la dose et le degrd qu’acquiert en lui la 
religiosity qu’il aceepte. Decetle evolution, sans terme, de cette transfor- 
mation tatonnante, M. Merlant marque les mouvements en sens divers 
avec un soin delicat: « dans les Reveries etdans Obermann, epicureisme 
et mysticisme; — dans Obermann , un progres religieux » ; — dans la 
Critique du g£nie du Christianisme , la preoccupation de se distinguer du 
chretien tout en revant de pouvoir I’etre philosophiquement ; « une anti- 
pathie concentree a regard des devots, une raison irritee par les senti- 
ments, par Chateaubriand qui a cru en pleurant et par Werner qui a 
cru en apercevant des cierges, fhorreur de tout compromis entre fima- 
gination et fintelligence » (p. 152) ; — dans les Libres meditations , 
enfin, une demi-realisation du christianisme selon son esprit, fonde sur 
une « tristesse religieuse », sur un <t combat contre la douleur 
plein d’esperance » De ce principe, Senancour croit pouvoir deduire 
une regie de vie, un regime de piete. Tres heureusement, a mon 
avis, d’apres ces Meditations, ac celle de toutes ses oeuvres a iaquelle 
Senancour attribuait le plus d’importanee s>, M. Merlant le definit en 
sa derniere attitude : un protestant liberal (p. 161), chez qui survit en- 
core, tantot la tenue orgueilleuse du stoicisrne, tantot Tanimosite anti- 
mystique de Voltaire. 

Il reste « injuste pour la piete catholique » (p. 171-172), il meprise 
ou raille Ylmitation. Telle est, a partir de 1819, ce que M. Merlant 
appelle, d’un terme un peu trop fort peut etre, sa « conversion ». Si 
i’on ajoute que, dans la seconde partie de son ouvrage, a propos de la 
sociologie, de la politique et de l’esthetique de Senancour, M. Merlant 
revient, a diverses reprises, sur ce que 1’auteur d 'Obermann y met de 
preoccupation religieuse (voir p. 217 et suivantes, au sujet de Yfcssai 
sur V Indifference ; p. 242 et suivantes, au sujet de Chateaubriand et de 
Voltaire; p. 253, au sujet du Romantisme); — qu’enfm il etudie pas a 
pas I’influence de Senancour (p. 258 et suivantes), en rapportant et 
discutant (pp. 296, 299, 312} lesjugements portes sur lui pardespenseurs 
religieux comrne Vi net, Scherer, Auguste Sabatier — on reconnaitra 
que M. M. a fiit tout le possible pour « decrire » completement 
it une belle vie religieuse », pour determiner avec precision « ce qu’un 
homme du xviu e siecle, pouvait, en dehors de tout parti pris, recon- 
querir de foi religieuse » (p. 174), et que son heau et bon livre s’im- 
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pose et s’imposera longtemps a Lattention des hisioriens de la pensde 
fran^aise au xix e siecle. 1 

Alfred Rebelliau. 


G. Michaut : Senancour, ses amis et ses ennemis. £tudes 
et documents. — Paris^E. Sansot, 1910 In-8°, 395 pp. (Index 
et portrait ) 

En revenant sur Senancour, Tan dernier, M. Gusiave Michaut n'a 
pas pretendu refaire un livre au^si consciencieusement elabore, aussi 
heureusement execute que celui de M. Merlant. II a seulement voulu, 
nous dil-il, « rassembler les textes, les documents, les renseignements 
de premiere main, qui non! pas ete recueillis deja dans les articles de 
Sainte-Beuve, dans l’dtude de Levallois, ou dans celle de M. Joachim 
Merlant ». On y trouvera : de Senancour liii-m£me, des lettres inedites, 
« des fragments autobiographiques et des notes et lettres explicatives », 
ou apologetiques, sur le sens de ses ouvrages, des extraits de sa pole- 
mique avec Chateaubriand; un article d'apparence critique, plein en 
realite de confessions personnelles ; — sur Senancour, des vies ou 
etudes (quelques-unes in^pirees ou documentees par lui-meme) compo- 
sees par sa fille, par ses amis, Vieilh de Boisjolin et M me Dupin, — enfin 
des notes de Sainte-Beuve, tirees des papiers de Spoelberch de Loven- 
joul. — Ce volume seraitdonc, a en eroir eYAvei tissement deM. Michaut, 
un pur recueil de glanes toujours utiles, accompagnees de simpl s 
commentaires. 

Mais ceux qui connais^ent Foriginalite forte, la lucidite decisive, la 
tendance constructive du savant auteur des opaques de la vie de Pascal 
et de Sainte-fJeuve avant les Lundts y seraient biensurpris s’il se fut ici 
borne a juxtaposer des texies et des notules. Aussi bien y a-t-ilici autre 
chose : il y a une <c histoire » as*ez detaillee d 'Obermann (p. 183-199) ; 
tout un e^ai p. 30 1 a 214 sur la philosophic et la religion deSenancour, 
une autre etude (p. 201 a 305) sur son antagonisme contre Chateau- 
briand, s>ins compter, dans I’Avertissement rneme. un portrait en rac- 
courci, fort mteressant, du penseur religieux qu’il fut. M. G. Michaut 

1) La Revue critique a public en 1910 un excellent compte-rendu du livre de 
M. Merlant, parM. Baldensperger. 
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met en relief cette vue, qu’il y eut, toutle temps, dans la vie de S6nan- 
cour, une contradiction et un combat soit a entrele reve et la realite de 
sa vie, » soit « entre son intelligence et son ame ». « C’est Tame d’un 
romantique unie a un esprit du xvm e siecle; de la, une desharmonie 
interieure et une oeuvre hybride. » Cette appreciation generate se con- 
cilie du resle avec les conclusions de M. Merlant, de qui M. G. Michaut 
ne se separe, du reste, que sur des points de detail (et it eut ete bonque 
Texcellent Index du livre nous permit de retrouver aisement les points 
ou les deux derniers bistoriens de Senancour s’ecartent un peu Tun de 
l’autre, ou se confirmenl). Ou ils s’aecordent completement, c’est a voir 
dans Senancour un tout autre homme que le toqu£ romanesque a qui 
les critiques classiques reprochaient avec violence d’avoir donne le jour 
a ce « fou d d’Obermann et a sa « femelle » Isabelle (sic) ; un tout autre 
homme que le « Voltaire-pygmee, echo rabacheur des Encyclopedistes » 
que des folliculaires comme Eugene de Mirecourt injuriaient encore 
sous le second Empire (Michaut, p. 318 et 384-380). Apres Sainte- 
Beuve, et avec une precision plus informeeet des nuances plus exactes, 
ils voient en lui, avec raison, un des hommes qu’il importe de connaitre 
pour comprendre le point de depart du xix e siecle frangais, philosophique 
et religieux. Quand M. Merland aura publie ledition critique qu’il nous 
promet (dans la precieuse collection de la Societe des textes francais 
tnodernes ) des Reveries sur la nature primitive de V homme, et les notes 
mises par Senancour sur un des ecrits politiques de Chateaubriand, je 
pense qu’il ne nous restera guere de desiderata... 

Et pourtant, — que MM. Michaut et Merlant m’excusent I — j’enaurais 
un ercore M. Merlant nous parle de Yausterite des parents de Senan- 
cour; M. Michaut prononce a leur sujet le mot de Jansenisme . Je vou- 
drais bien savoir si c’est seulement une image, ou si, vraiment, Claude 
Pivert de Senancour, contruleur general des rentes et conseiller du 
roi, et sa femme, faisaient partie des groupes jansenistes, si nombreux 
alors et si considerables dans plusieurs paroisses parisiennes? 

Alfred Rebelliau. 



NOTICES B1BLIOGIUPHIQUES 


Melanges de la Facolte orientale, t. TV (Universite Saint- Joseph, 
Beyrouth, Syrieb — Un vol. in-8 de 312 -f-196-f-ux pages. Beyrouth (Paris, 
Champion), 1910. — Dans ce nouveau volume des Mian #?' ? dont la valour est 
bien etablie, le P. Paul Joiion publie des Notes de lexieoqraphie hebraique et de 
critique textuelle (Aneien Testament). 

Au sujet de Quelques Uyendes islnmiques apocryphes , le P. L. Cheikho sou- 
love une question fort curieuse et bardie. On savait bien que Mahomet avait 
connu, quelque peu deformes, les legendes bibliques et les recits evangehques 
et qu’il les avait soumis a une exeg&se fantaisiste ; mais le P. Cheikho va plus 
loin. II constate le grand nombre « d’ouvrages apocryphes de toute nature, de 
Spuria, de Legendes ou parfois l’invraisemblahle touche ail grotesque et a 
l’absurde » qu’on a decouverts dans ces derniers temps et dont (’Orient fut 
particuherement inonde. L’Arabie fut, des le v c siecle, le repaire de toutes les 
heresies, Arabia hzerrsium fernx. Deja les poesies anteislamiques refletent 
Tinfluence des Apocrvphes; mais plus encore le Coran : « On v retrouvedes 
reminiscences de I’Apocalypse d’Adam, de l’Evangile de 1’Enfance, de I’Evan- 
gi!e de Barnab' 1 , des Leirendes de saints, comme les Sept Dormants, soil que 
l’auteur ait connu directement quelques-uns de ces ouvrages, soit pin * 6L qu’il 
en ait eu une connaissance indirecte par ses relations avec les Juifs et les 
Chretiens de son temps ». Quand, aux m* et iv° siecles de rHegire,les Musul- 
mans entrerent en contact direct avec la Bible et les Evangiles dont les tiaduc- 
t'ons arabes s’etaient muUiphees, ils roaintinrent la valeur de leurs traditions 
divergentes. Le P. Cheikho en condut que le Pentateuque, l'Evangile et le 
Psautier utilises et mentionnes dans le Coran « ^ont tout ditTerents des hvres 
qui portent sreneralement ces noms ». A l’appui, le savant arabisant public en 
extraits un manuseril intitule « Psaumes de David », diviseen sourates. Lefond 
est bien different du psautier et retMe les idees coraniques : « Les joies du 
ciel y sent representees comme dans le livre de Mahomet : ce sont les memes 
voluptes, les memes plaisirs sensu* Is, decrits en terrnes semblahles. L’enfer et 
ses supplices tiennent aussi de la description coranique Quant au style, il est 
plus simple, moins maniere que relui du Coran dont il se rapproche pourtant 
par son tour sentencieux ». Une question reste a resoudre, e’est I’anciennete de 
ce recueil pour pouvoir affirmer que nous avons la le psautier des Musulmans. 
Le manusent du P. Cheikho est dV*poque recente: mais on lui a affirm. 1 qu’on 
en connaissait un exemplaire aneien. Tout en tenant ThvpothHse comme 
tres vraisemblable pour le psautier, on ne peut rien en conclure pour Ie Pen- 
tateuque et l’Evangile. 
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Le P. A. Mallon donne un Catalogue des Scalae copies de la Bibliothique 
nationale de Paris . 

Le P. Lammens ne publie pas moins de trois etudes de critique historique. 
L'une sur ies premiers temps de PIsIam, Le triumvirat Abou Bakr , 'Omar et 
Aboil 'Obaida, chercbe a fixer, eu traits souvent mordants, la figure de ces 
trois personnages qui, a la mort du Prophete, sauverent l’lslam des premieres 
competitions. Abou Bakr est « le plus roue politique dans I’entourage de Maho- 
met, si admirablement seconde par une collection d'excellents diplomates «. II 
invente cette formule qui devait en imposer aux Arabes habitues a respecter 
les tabous de melange : « Le callfat et la prophetie ne devaient pas se trouver 
reunis au sein de la meme famille ». Ce portrait est fort eloigne de celui de la 
tradition qui fait d’Abou Bakr un croyant naif, bon et sensible jusqu’aux 
larmes. Le deuxieme article du P. Lammens, La Bddiu et la Ilira sous les 
Omaiyades, montre combien longtemps les Arabes installes en Svrie ou en 
Mesopotamie ont garde la nostalgie du desert. Les charmes de la vie iibre, 
Fair sain qu’on v respire, le prestige des anciennes traditions, les recits de 
bravoure, la purete de la langue arabe qui s’v parle, ont exerce un pu 5 s- 
sant attra't sur mamt calife omaiyade. On vdlegiaturait au printemps dans le 
desert; c'est ce qu’on appelait la B&dia. Le savant arabisant prend texte de 
cette coutume si en faveur sous les Omaiyades pour se demander si le palais 
de Mechatta ne pourrait pas leur etre attribue. Dans une troisieme etude, Le 
Califat de Jazid I er , le ra§me savant nous donne une suite a ses capti- 
vantes Etudes sur le regne de Mo'dwia, fondees sur des recherches person- 
nelles tres etendues, un sens critique tres vif et dont nous avons deja dit la 
nouveaute et la valeur. Un chapitre est consacre a la situation des Qoraichites 
dans l’Arabie preislamique ou est bien marquee la suprematie religieuse que 
leur assurait la possession du temple de la Ka'ba. 

Le P. S. Ronzevalie continue la serie de ses Not»$ et etudes d' Arch^ologie 
orizntale , en pubfiant avec soin de nombreux monuments palmyremens. Notons 
que le savant archeologue revient a fopinion de M. de Vogue qui mdentifiait 
le dieu innomrae des textes palmy reniens avec Be'elsamin tandis que 
MM. von Baudissin et Lidzbarski v reconnaissent Bel. Toutefois, ll ne tient 
pas Be'elsamin pour une entile divine particuhere, mais une simple appellation 
qui, a Palmyre, aurait et6 appliquee non a Bel mais a Bol ; ce dernier serait le 
grand dieu de Palmyre. II semble cependant que la personnalite deBe'elsamin 
ait ete definie bien avant I’epoque palmyrGnienne, si Ton enjuge par le traile 
d’Asarhaddon avec Tyr; ce n'est pas Sol mais Coelus. Le meme auteur publie 
des bronzes figurant des taureaux d’usage religleux et quelques-uns tr&s 
anciens. Un de ces bronzes a ete remis a I’Universite Samt-Joseph comme 
etant une idole druze, les sectateurs de Ildkem passant pour adorer un veau ; 
on indiquait meme la chapel le, la khalwe d’ou on Pavait enleve. « Plus tard, 
tous ces renseignements se trouverent foncierement inexacts, sauf celui de la 
provenance libanaise du bronze ». Le P. S. Ronzevalie termine par une etude 
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sur les Nefes rapestres bien documentee et abondamment illustree. II nous 
parait avoir demonfre que, comrae l’avait suppose Conder, les fameuses steles 
de Hanawe (voir Renan, Mission , p. 635 et suiv. ; Maspero, Hist. anc. t 11, 
p. 187) ne sont nullement prehistoriques, mais d’epoque romaine. 

Les PP. L. Jalabert et R. Mouterde publient de Nouvelles inscriptions de 
Syrie et le P. Cheikho termine fedition du texte annote de la Hamasa de 
Buhturt. 

Rene Dussaud. 

Rene Basset. — La B5nat So'ad, poeme de Ka*b ben Zoha'ir, publiee avec 
une biograpbie du poete, une traduction, deux commentaires inedits et des 
notes. — Un vol. in*8 de 179 pages. Alger, A. Jourdan, 1910. — La celebrite 
de ce poeme est due surtout aux circonstances qui le suggererent et qui 
marquerent la conversion a Tlslam du poete Ka'b ben Zoha'ir. Son frere 
Bodjair ben Zohair s’etait converti un peu avant Tan 7 de J’hegire. A la prise 
de la Mecque, il composa un poeme ou on lit ce vers : « Ils ont invoque, au 
lieu de Dieu, Aliat et Al-'Ouzza: nous avons en Dieu (Allah) de quoi 
remplacer Al-'Ouzza. » Bodjair insista pour amener Ka'b a Tlslam, raais 
celui-ci r4pondit : 

« Explique-nous, si tu n’es pas dispose a mal agir, pourquoi est-ce un 
etranger qui le sert de guide 

« Dans un secte ou tu ne trouveras ni pere, ni mere, et ou tu ne rencontreras 
pas ton frere? 

« Si tu ne le fais'pas, je ne m’en affligerai pas, et si tu bronches, je ne te 
releverai pas. 

« Abou Bekr Pa fait boire une coupe pVine ; I’homme sur(var. le possede cVst- 
a*dire le prophete) t*en a abreuve une premiere fois et il est revenu a la charge ». 

En reponse a ces railleries du poete, Mahomet deciara quhl e'ait licite de 
verser son sang. Si les recits qui nous ont conserve ce detail sont autbentiques, 
ils attestent que la puissance morale du Prophete s’etendait au loin, puisque 
cet interdit obligea Ka'b a embrasser Tislamisme. Ayant ainsi obtenu son 
pardon, Ka'b recita le poeme qu’il avait compose pendant la route et qui 
debute par ces mots : « So'ad a disparu et mon coeur aujourd’hui est 
attriste... ». M. Rene Basset edite le texte aecompa^ne des commentaires 
d’Ibn Yalalbakht et de Tha'lab. Dans l'interessante biograpbie du po te, on 
trouvera la traduction de la Banat So'ad. Enfin des notes, dont il serait 
BUperflu de vanter l’abondance et la precision, permettent une intelligence 
complete du texte qu’il faut remercier M. Basset d’avoir mis a la disposition des 
lecteurs sous une forme savaote etattravante a la fois. 

R. D. 

G.J. P. J. Bolland. — Het Evangelie, 2° edition. — Leyde, A. H. Adriani, 
1910; 1 vol, 8 l 236 pages, 2 florins 25. — L’auteur, qui represente en 
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Hollande la philosophie hegelienne, tente an « effort nouveau pour fixer 1’origine 
du Christianisme », et il constate dans la preface de cette seconde edition 
que les speciaffstes ont fait le silence sur son ouvrage. A vrai dire meme 
pour les specialties, 1’auteur 1’avoue lui-meme, I'ouvrage n’est pas d’une lecture 
facile. 

D’apres l’auteur, a l’arriere-plan de I’Evangile se trouve la philosophie 
a'exandrine. Les idees de Platon se rapprochent plus qu'aucunes autres du 
Christianisme; ce fait a ete constate par Clement d'Alexandrie, par 
Augustin et par Leibniz. Cet autre Alexandria Philon, parle d’un disciple de 
Moise, du nom de Jesus. Les noms de Josue et de Jesus sont identiques. Les 
evangiles svnoptiques ne seraient done pas entierement originates de Palestine, 
comme le veut encore Harnack en 1906; ds font penser plutot a la sagesse 
d’Alexandrie et cette derniere evoque a son tour le souvenir de Platon. 

L’Evangile se rattache aussi a la philosophie stoieienne. Cela, 1’auteur 
cherche a fetablir, contrairement aux assertions de Harnack, disant que la vie 
et les paroles du Christ n’ont aucun rapport avec i’hellemszne, et contrairement 
a l’opinion de Wellhausen, affirmant que l’Evangile ne contient rien qui 
ressemble a la gnose. Pour M. Bolland, le semeur, les doctrines de la grace 
et du peche hereditaire ont dans le Christianisme des antecedents stoiciens ; 
i’arriere-plan palestinien n’existe que dans les emprunts a l’Ancien Testament, 
que les premiers evangelistes et apotres connurent dans la version alexandrine. 
L'Evangile repose en outre sur la connaissaoce, la gnose, d’Alexandrie. Jesus 
(Ieesous) est la raison incarnee, qui est sortie du judaisme et le domine. 

L’origme de l’Evangile est theosophique, des Hebreux hellenistes ont 
possede un livre des predications de Jesus, qu’on a appele dans la suite 
« l’Evangile des Egyptians »; e’est un evangile helleniste et theosophique, 
non palestinien et messiunique, un evangile destine surtouta ceux qui furent 
d’ahord soucieux de I’imnnortalite et du salut futur de leur propre ame, C’est a 
Alexandrie que l’Evangile a pris naissance; T « Evangile des Egyptiens » 
represente LEvangile par excellence dans sa forme primitive. Les fivangiles 
canoniques doivent etre regardes comme les emanations d'un Josuanisme qui 
suivit le MosaTsme. 

Les epitres de Paul, dont l’authenticite a ete attaquee par plusieurs theolo- 
giens hollandais, raais qui soit authentiques pour Harnack, sont « satur^es 
d’ex^gese philonienne, en contact avec la speculation gnostique », disait Tyr- 
rell M Bolland consideie que ces epitres ne sont pas l’ceuvre d’un Paul du premier 
siecle, mais bien des dissertations doctrinaires de la premiere moitie du second 
siecle. L’iutluence de Philon est mdeniable, et Philon ignorait Jesus-Christ. 

Dans sa conclusion, 1’auteur resume sa these de l’origine alexandrine de 
l’Evangile, et il caracterise ainsi son livre : 

« On ne pourra ecarter ce resultat sous pretexte de theorie « arbitrate » ou 
meme « irraisonnee », d’opsnion purement personnelle. C’est au contraire la 
resultante evidente d’une multitude dedications. En 1835, THegSlien Vatke a 
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le premier exprime sur Ie Pentateuque Popinion reQtie actuellement comme le 
resultat d’investigation non philosophique et sans qu on mentionne ies merites 
qui reviennent a PHegelianisme. Dans cet ouvrage un docteur hegehen, apres 
avoir etudie assiJdment chez ceux qui ignorent Hegel, a resume et exprime 
en toute independance son opinion. Eile apparaitra un jour comme le resultat 
de recherches impartiales sur 1’origine du christianisme ». 

L/ancienne philosophie grecque, sceptique et vieillie au debut de notre ere, 
quoique ayant donne naissance a une ethique relative, s’est intensifiee dans les 
synagogues d’AIexandrie, pour devenir accessible a la multitude. La sagesse 
de Pancien monde devint une predication qui aspira a elever Thumanite en- 
tiere. Du germe d’une philosophie ancienne et reservee a quelques-uns, se 
developpa dans l’Evangile une morale pour la masse. L’Evangile fut le debut 
d\in « moven-age » occidental, periode d’incubation qui prepara, au milieu de 
ses tenebres, la lumiere des temps modernes. 

L’auteur nous avertissait — nous Pavons releve deja — que son livre n’etait 
pas d'une leclure facile. 11 Fa rendue plus difficile encore, non seulement en 
metlant ses references bibliograpbiques dans le texte, mais encore en ci tan t 
souvent en langue holiandaise ies titres des ouvrages. En lisant les litres 
des livres de Philon et de Platon, de Strauss (p. 177), de Promus et de Loisy 
(p. 235) en hollandais, on 6prouve une certaine difficulty a s’y reconnaitre. 

B. P. Van der Voo. 

Emile A. Gctjahr. — Die Anfmge der neuhochdeutschen Schrift- 
sprache vor Luther. — Streifziige durch die deutsche Siedelungs-, Bechts- 
und Sprachgeschichte auf Grund der Urkunden deutscher Sprache. Halle, 
Weisenhaus, 1910, vu-2'iO p.,7 M. 50. — (Test une etude des origines de Palle- 
mand rnoderne avant Luther. L’auteur s’occupe de ce sujet depuis plus de 
15 ans. Des 1895, il publiait un travail Zur nruhochdeutschen Schrif tsprache 
Eykes von Reporter sur Pediteur du fameux Sachsenspief/el (entre 1215 et 
1235) ; et en lHOo il analysait les sources immediates de ia langue de Luther 
dans ie Kanzlei^tU Hurts IV, matiere qui remplit le 6 e et dernier chapitre de 
son present ouvrage, sous ce litre : Die Kanz l ei<prache Kaiser Karls IV und 
die Weiterentwick luny der neuhochdeutschen Schriftspraehe bis zur Reforma- 
tion. Les autres chapitres traitent de Phistoire et de la methode de cetle 
science, des mouvernents decolonisation dans le moven-age allernand et de 
leurs consequences surlout pour le droit et la langue (ici il s’agit de nouveau 
s irtout du dndt saxon et d’Evke de Repgowe), des iangues et dialectes haut- 
allemands, de Porigme des diphthongues dans Pallemand moierne, enfin des 
influences coloniales etsociales dans la naissance et le developpement de cette 
langue. 

Th. Schoell. 

Ph. Flnk.— Jacob von Vitry, Leben und Werke (Beitr. zur Kultur- 
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gesch. ties Miltelalters und der Renaissance). Teubner, Leipzig u. Berlin, 1909. 
Un vol. de vi-188 p. — D’un livre sur Jacques de Vilry il convient d’abord 
de dire qu’il s*est bien fait attendre. Qu’un tel homme et son oeuvre n'aient 
jamais ete encore studies * de front », c’est ce que comprendront mal ceux 
qui ont feuillete 1 Historia occidentalism et plutot encore les Sermones al status . 
Ii traverse les milieux les plus differents, commengant « plebanus » de 
Tile de France, puis fcveque d’Acre, puis cardinal-eveque de Tusculum; theo- 
logien, pretre et prelat « comme il faut » (le mot est de M. Funk), mais ayant 
Fintuition de la foi populaire, trait d’union entre rOccidentet FOrient, mystique 
et critique, enthousiaste et disabuse. 11 est Fauteur de quelques-unes des 
ceuvr#s les plus originales du Moven Age : VHistoria Orientalis est bien une 
compilation, d’ailleurs adroite, du rapport d’Haymar a Innocent III et de I’His- 
toire d’Olivier le Scolastique; mais ses lettres sur la croisade sont d’une va- 
leur que M. Rohricht ( Zeitschr . G. Kf. XIV-XVI) a des longtemps montree et 
que fait ressortir a nouveau M. F. Surtout VHistoria Occidentalis est d’un prix 
inestimable pour les jugements d’une sympathie si iucide qu’elle nous fournit 
sur les creations spontanees de la piete pratique a la fin du xn e et au commen- 
cement du xui e siecle, ia predication populaire d’un Foulque de Neuilly , les debuts 
des franciscains, le pullulement des sociStes de penitence en italie etc. 
Marcel Schwob tenait la vie de Marie d’Oignies pour une des oeuvres les plus 
eminentes de i’hagiographie prefranciscaine : elle est d’une precision psycho- 
logique et quasi-physiologique toute moderne, et les qualites d’esprit du cha- 
noine r6gulier d’Oignies se mesurent aisement a la comparaison de son texte 
avec l’aulre vie ecnte quelque cinquante ans plus lard par Thomas de Can- 
timpre. Une hisloire — que nous voudrions voir ecrite — du mysticisme popu- 
laire au xu e siecle — placera le livre de Jacques de Vitrv, a cote, un peu au- 
dessus, de la vie de sainte Alpais de Gudot (V. Bibl, Ec . Chartes , XLVI, 
pp. 507-510). De Jacques de Vilry encore, les sermones vulgares sont le pre- 
mier type realise de ces sermones ad status , si pratiques, avec leur profusion 
vivante d’exemp/a, si vraimeut evangeliques, dont Gregoire le Grand tracait le 
dessin dans la Regala pastoralis zl qui donnent une impression d'dglise elargie, 
bien caracteristique du temps ou ils sont ecrits. 

L’excellent ouvrage de M. F. remplace, est-il besoin de le dire, les notices 
de Daunou et d’Haureau, de Matzner et de Crane. C’est une introduction pre- 
cieuse a des etudes organisees sur Jacques de Vitry. 

P. Alphandery. 

H. Boehmer. Lgs Jeauites, ouvrage traduit de I’allemand, avec une introduc- 
tion et des notes par G. Slonod . Paris, A. Cohn, 1910, un vol. in-12 de S3- 
304 p. et photot. — Le livre de M. Boehmer meritait les honneurs de la tra- 
duction, Fhonneur aussi de la belie introduction dont Fa fait preceder 
M. Gabriel Monod. L’histoire de la Compagnie de Jesus y est retracee avec 
une impartiality aisee, avec une concision sans secheresse. Peut-etre trou* 
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vera-t-on insaffisante la place que fait M. B. dans ce precieux manuel & 
la morale sociale des Jesuites, M. Monod y remedie et deux des chapitres de 
son introduction sont consacres a reprendre ies conclusions de M. B. sur les 
applications pratiques de la casuistique et les rapports de la politique effective 
des Jesuites avec les apocryphes Monita secreta. Nous eussions souhaite fad- 
jonction d’un chapitre, si court qu’ii dut etre, sur la mystique dela Compagnie 
de Jesus : non pas tant la controverse suscitee par le molinisme que le mys- 
ticisme spontane, ou a peine dogmatique, qui apparente certains Jesuites espa- 
gnols aux alumbmioSy celui d'un Luis de la Puente (v. aussi le cas du 
Pere Briviesca dans Lea, (Hist, of ik* lnquis. of Spain , t. If, p. 34). — Que Ton 
suspecte Melchior Cano dont la hainea 1’egard d'lgnacede Loyola est eviiente: 
que Ton rejette les anecdotes sur les illumines de la Compagnie que Bayie a 
empruntees a Cano et qu’d entile les unes aux autres avec une joie non dissi* 
muiee : il n’en reste pas moins que le Fondateur, dans Tinquietude de son 
ame, est alle consulter le btate de Manrese. Que dire aussi de cette pratique 
de devotion, sur les confins de la raagie? « Un saint (dont Ignace avait 
naguere lu la vie) avait contraint Dieu a I’ecouter en se refusant a prendre 
aucune nourriture, jusqu'a ce qu’ii fut exauce. Ignace resolut de recourir, lui 
aussi, a ce moyen » (Bcehmer, p. 10). II se pourrait que Ton retrouvat encore, 
dans les gestes de cel ordre ou tout paraft theorique et cerebral, quelques- 
unes des formes les plus instinctives de la vie religieuse. 

P. A. 

Abbe H. Netzer, — L’introci action de la Messe romaine en France 
sous les Carolingiens, avec preface par A. Clerval, professeurd’histoire eccle- 
siastique a l’lnstitut catholique de Paris. — Paris* Alphonse Picard, 1910, 
In-8, t. VI, 366 pages. Prix : 7 fr.50. — A pres avoir decrit la messe gallicane, telle 
qu’elle se disait au vi* siecle, I'auteur resume les vicissitudes de la liturgie dans 
notre pays jusqu’au milieu du vm c siecle. A cette epoque, le roi Pepin et lepape 
Etienne s’efforcerent d’iraposer la liturgie de TEglise romaine. L’entreprise fut 
conttnuee par Charlemagne et le pipe Adrien. Charlemagne et les hturgistes 
francs ne se firent point d'aiileurs scrupuie de corriger dans la liturgie romaine 
ce qui leur paraissait defectueux et de composer des formuies qui leur sem- 
blaient meilleures. De cette re forme naquit, dit Mgr Duchesne, « une liturgie 
quelque peu composite, qui, propagee de la chapelle imperiale dans toutes les 
6glises de 1’empire franc, flnit par trouver le chemin de Rome et y supplanta 
peu a peu I'usage ancien. La liturgie romaine, depuis le xi c siecle au moins, 
rdest autre chose que la liturgie franque telle que favaient compilee les Alcuin, 
les Helisacbar, les Amalaire ». Le livre se termine par une description de la 
messe en France aux ix e et \ e siecles. 

IVinteret particulier de Louvrage consiste dans ce que I’auteur y presente 
une analyse minutieuse d’un certain nombre de sacramentaires fraogais des 
ix e et x° siecles. On y pourrait relever, malgre une apparence purement 
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erudite, quelques expressions plus ecciesiastiques que rigoureusement exactes ; 
elles s’expliquent sans doute par les necessites de 1 imprimatur. 

A. Houm. 

Ambroise Ledru. — Dom Gueranger, abbe de Solestnas, et Mgr Bon- 
vier, evequedu Mans; ivol. in-8, vn-383 p. — Paris, 1911, librairie Honor6 
Champion; prix : 7 fr. 50. — A la fin de 1939, « un moine benedictin de la 
congregation de France >', publiait en deux gros volumes la vie de Dom Gue- 
ranger, abbe de Solesmes, et restaurateur de son ordre en France. Comme ce 
personnage a joue un role tres important dans 1 Eglise, sa biographie aurait 
pu constituer une contribution de premier ordre pour 1 histoire du catholicisme 
contemporain. Malheureusement l’ouvrage est ecrit avec une methode qui, des 
le premier abord, semble relever beaucoup plus de la theologie dogmatique et 
mystique que de Tart de recueillir et de mettre en oeuvre des documents et des 
temoignages. II n’en a pas moins ete reQU par la presse catholique avec une 
faveur tres marquee. 

Un chanoine du Mans, M. Ledru, deja connu par d’excellents ouvrages 
d’histoire regionale, a eu Tidee de le comparer avec un dossier de lettres de 
dom Gueranger, conserve aux archives de I’eveche du Mans sur le territoire 
duquel est situee l’abbaye de So'esmes. Le resultat de cette confrontation est 
desaslreux pour l’hagiographe et son heros. 

Un examen detaille du livre de M. Ledru ne rentre pas dans le cadre de 
cette revue. Mais il faut signaler son precieux ouvrage non pas seulement a 
ceux qui s’occupent dhistoire ecclesiastique contemporRine, mais a tous 
ceux qui doivent connaitre les procedes hagiographiques. 

A. Holtin. 

Richard Kuhnen. — Schlesische Sagen. L Spuk-u . Gespenstersagen. 
Leipzig, Teubner, 1910, In-8 de xxxvui-618pp.Pr.br. 8 M. — 658 histoires de 
revenants : assassines dont le sang se reprend a couler a Tapproche de leur 
meurtrier ; decapites qui s’enfuient en emportant leur tete; morts qui defendent 
le repos de leur tombeau ; guerriers qui continuent dans l\iir ou sous la terre 
la bataille oil ils ont peri; dames blanches et poules noires; chevaux blancs, 
hommes sans tete, esprits mechants ou bienfaisants, vampires ; toutes les 
ames en peine qui hantent dans les cimetieres, les eglises, les ruines feodales ; 
chitelaines metamorphosees en serpent et qui attendent la venue d'un libera- 
teur ; tous les echappes de I’au-dela, que 1’on rencontre le long des chemins, 
aux carrefours, pres des chapelles, a 1 entree des ponts, i sole s ou en bandes, 
sous toutes les formes les plus diverses, sous celle du feu le plus souvent... Il 
yade quoi faire dresser les cheveux aux plus braves! Pourtant, ce sont les 
m£mes croyances que partout et dues aux memes causes : une mere qui sort 
de sa tombe pour allaiter 1’eufant queile a laisse sur la terre; une autre qui, 



112 


REVUE DE L HISTOIRE DES RELIGIONS 


au moment precis ou eile meurt, apparait a son fils tres loin d’elle; une 
pavsanne, qui revient en truie pour avoir, en son vivant, donne da pain a 
manger aux pores; une princesse enchantee qui, comme Brynhildr, attend le 
predestine qui ladehvrera; un tresor garde au fond de la montagne par un 
serpent gigantesque. Toutes « superstitions », qui prouvent a 1’envi combien 
est primitive encore la mentalite des populations, la-bas, en Sil6sie, tout 
comme au fond de nos compagties, en France. 


Leon Plneau. 



GHRONIQUE 


DECOUVERTES 

Les fouiUes allemandes k Babylon© at k Assour. — Le 44 e fascicule 
des Mitteilungen de la Deutsche Grient-Gesellschaft fourmt d’interessants ren- 
seignements sur Factmte des fouilles poursuivies a Babylone et a Assour, 
jusqu’en plein ete, par 47 degres centigrades a l’ombre, comme ce fut le cas 
en 1910. A Babylone, ou i'on ne compie pas moins de trois chantiers, le deblaie- 
inent du sakhn a ete acbeve, Jadis, s’elevait en ce point une tour ou ziyurrat 
appelee Etemenanki ) faisanl partie ue VEsayila ou temple de Marduk, le grand 
sanctuaire de la ville. Les bnques degagees se rapportent partie a Nabucho- 
donosor, partie a Asarhaddon. Sur la voie des processions, on a mis au jour 
une porte erigee par Nabonide. Parmi les petites trouvailles, on signaie des 
terres cuites d’un type medit : personnage coiffe d’un bonnet conique assis sur 
un grand omphalos, 

A Assour, M. Andrae a completement degage le fameuz temple du dieu 
Assour, sur i’emplacement du karakul (poste de police). Le plan general du 
monument a ete reconnu et, dans ses parties essentielles, il remonte a Sam- 
siadad I (vers 1950 av\ J.-C.), patesi (vicaire) du dieu Assour et contemporain 
d’Hammourabi dont ii eiaii le vassal. Jusqu’ici le temp t e assyrien le plusancien 
etait de 800 ans plus recent que ce vieux temple d’Assour. 

Fouilles am^ricaines k Samarie. — II commence a percer que ies 
fouilles poursuivies par les Americains sur le site de iancienne capitaie d’Omri, 
ont fourni des resultats importants. L’upport epigrapmque restait cependant 
fort mediocre quand, ces derniers mois, on a mis la main sur tout un lot de 
fragments de vases en terre cuite, poriant a l’enere, et en une ecriture hebrai- 
que ancienne remontant jusqu’au ix e siecle, diverses mentions notamment de 
denrees. Les noms propres sont ceux que la Bible mentionne a ces hautes epo- 
ques ; Tun d’eux attire particulierement rattention : ' Eyelyo , qui rappelle 
[’adoration de Yahwe sous la forme d’un veau. Les journaux ont natureile- 
ment grossi les nouvelles au point de parier de tabiettes cuneiformes. 

Les papyrus d6xnotiques d’el-Hibe et l’histoira juive. — • M. Grif- 
fith a pubhe, en 19J9, neut papyrus demotiques provenant d’el-Hihe (moyeune 
Egypte) et se referant au sacerdoce de i’endroit. L ’etude de Tun d eux, sup- 
plique d’un certain Pateese a Darius en 512, est reprise par M. Albrecht Alt 

8 
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(Psammetich ll in Palastina un l in Elephantine, dans ZeiUchuft f. die Alttest. 
Wissenschaft , 1910, p. 288 297) qui en montre tout Pinteret pour Phistoire 
juive. Gar le nomme PateSse mentionne unc campagne de Psammetique II en 
Palestine qui aurait eu lieu en 590, doaze ans apres la bataille de Karkemisch. 
Cet evenement etait ignore. A cette occasion, le pbaraon aurait engage des 
troupes juives pour la campagne qu’il projetait contre la Nubie et qu’il entreprit 
l’annee suivante. Ce serait la Uoiigine de la colome militaire d’Elephantine 
que nous ont leveled les papyrus et les ostraca arameens tires de ce site. A la 
meme campagne de Nubie, on a coutume de rapporter les graffiti dlpsamboui 
dont quelques-uns sont peut-etre juifs. 

Le sanctuaire primitif d’Aphrodite paphienne. — Les surprenantes 
decouvertes de Crete ont, depuis dix ans, detourne {’attention de Chypre dont, 
cependant, 1’exploration archeologique est loin detre aehevee. Mis au courant 
des trouvailles fades par M. Klean tins Pierides, notable de Limassol, M. Ohne- 
falseh-Richter, dont le nom est depuis longtemps lie aux fouilies et a Parcheo- 
logie chypriotes, ne tarda pas a interesser aux nouvelles rechercbes l’Academie 
de Berlin. Celle-ci delegua sans tarder sur les lieux M. R. Zahn, des Musees 
rovaux de Berlin. Le site de Rantidi (Randi sur ia carte anglaise), a 5 kilo- 
metres au S.-E. de Kukha (Palaipaphos) fut visite en mai 1910 par M. Ohne- 
falsch-Richter et, au debut de septembre, M. Zahn entamait sa campagne de 
fouilies sur laquelle M. Ohn.-R. a fourni quelques renseignements (Times, 
27 juiliet 1910 et Globus , nov. 1910, p. 293-297). Des inscriptions chypriotes 
au nombre d’une centaine ont ete decouvertes. D’un premier examen par 
M. R. Meister, de Leipz g, il resuite que le site explore est celui d’un tres 
ancien sanctuaire d’Aphrodite. Les dedicaces designent cette derniere comme 
Pin vincible et la deessequi envoie le printemps. A c6te d’elle apparait Apollon et 
une divinite qualifiee de Philos Th€os. Le culte etait amconique ; la deesse etait 
particulierement veneree par des offrandes d’encens. Geta donne un singulier 
relief au passage de POdyssee (VIII, 362-303; Hymne hom., IV, 59) qui signale 
a Paphos le tthnenos d'Aphrodite et son autel qui exhalaitle parfum de Pencens. 
11 n’est pas douteux qu’il faille identifier Rantidi avec 1a Paphos homerique. 
Aucune trace d’influence semitique. Au vn e siecle, apparaissent les statues en 
terre cuite, parfois grandeur nature, que les riches devots consacraient a leur 
image pour perpetuer leur presence dans le sanctuaire. A Pepoque grecque 
classique le culte fut transfere sur le site voisin de Kukha. D’autre part, 
M. Meister, qui est charge du Corpus des inscriptions chypriotes, vient de 
decouvrir a Oxford deux de ces inscriptions dans le svllabaire ordinaire, mais 
en une langue non grecque, vraisemblablement ia langue des habitants primitifs 
de Chypre. 

Sectionnement rituel des tetes sculptaes antiques. — * En commu- 

niquant les n j suitats de ses dernieres fouilies dans le sanctuaire synen du 
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Janicule, M. P Gauckler (C. R. Acad, des Inscript 1910, p. 378-408) a sou- 
leve une question fort curieuse. On trouve dans les musees nombre de sculp- 
tures dont la tete offre une section : le haul de la tete est rapporte comtne une 
calotte. On pensait jusqu’ici qu’il ne s’agissait que d’un raccommodage. 
M. Gauckler — abstraction faite des cas ou, en effet, on a opere une reparation — 
s’est demande si les statues n’avaient pas ete amsi preparees pour 1’accomplis- 
sement de pratiques ntuelles. L’exemple le plus frappant est cette statue de 
Dionysos taiiiee d’une piece dans un bloc de marbre et dont on aurait apres 
coup dore la figure et les mains, et sectionne la calotte cranienne. La remise 
en place de cette derniere a ete faite sans grand soin. M. Gauckler fournit 
d’autres exemples ou la dorure accompagne la section du crane. « D’une facon 
generate, conclut le savant archeologue, quelle que puisse etre leur provenance, 
les statues a section cranienne se classent en deux categories, suivant qu'elies 
se rattachent a Tun ou l’autre des types que nous ayons pu distinguer au Janicule. 
Les plus anciennes sont des ceuvresgreeques d’une haute valeurartistique... elles 
n’ont ete sectionn^es qu’apres coupet n’ont ete annexees au culte solaire qu’au 
temps ou celui-ci avait envahi et visait a dominer tout l’Empire... Ce sont ton tes 
des images divines ». Dans l'autre groupe, forme d’oeuvres greco-romaines ou 
asiatiques sculptees au plus tot a la fin du n« siecle de notre ere, la tete a ete 
faite, des l’origine, de deux morceaux assembles au moyen d’un tenon. Ce sont, 
pour la plupart, des portraits d’empereurs ou d’imperatriees de la dynastie des 
Antonins et des Severes. La perruque postiche des princesses syriennes 
Julia Soemias, Julia Mammea et Julia Maesa se rattacherait aux memes pra- 
tiques. « L’organe en cause est celui qu’affectent aussi divers autres rites ou 
attributs consecratoires d’origine orientale, dont la signification precise est 
encore loin d’etre fixee : nimbe, diademe radie, bandeau royal, couronne d’apo- 
theose, onction des rois de Juda, trepanation des momies pharaoniques, ton- 
sure des pretres syriens, isiaques ou chretiens. » M. Gauckler se defend de 
tirer des conclusions; il se contente d’etablir ces constatations precieuses. 

Le dieu celtique Moritasgus. — Les fouilles du commandant Esperan- 
dieu et du D r Epery, sur le plateau du mont Auxois, continuent a porter leurs 
fruits (voir Heron de Xi\\tfosse,Comptes-rendu$ Acad, des Inscr 1910, p. 552- 
558). Plusieurs dedicaces ont ete decouvertes notamment sur une cuisse humaine, 
en pierre : Aug. Sac. \ DeoApollin[i] \ Moritasgo \ Cationus | Ooctai. Onatrouve 
nombre d’ex-voto de ce type dans les ruines des temples eleves aupres des 
sources. « A l’epoque de l’mdependance, dit M. Heron de Villefosse, Moritasgus 
6tait honore et invoque aupres d’une source d’AIise dont les eaux passaient pour 
avoir des vertus curatives et a laquelle sun nom demeurait attache ; sous les 
Domains, son culte se conserva vivace, mais le dieu critique fut assimile avec 
Apollon dont le caractere medical et guerisseur est bien connu ». 

L© plus ancien ms. bibliqu© date. — L'abbe Eugene Tisserant, en 
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Studiant des ms. svriaques au British Museum, a decouvert 54 feuillets palimp- 
sestes d’un manusctit svriaque d’lsai'e date de Pan 771, e’est-a-dire de 459/4CO 
de notre ere. Bonne ecriture estranghelo, assez grosse. On v trouve notamment 
les chapitres 32, 14 a 54, 12 dlsafe. ( Comptes rendus Acad, des Inscr 1910, 
p, 610 et Revue biblique , janvier 1911). 

R. D. 


PUBLICATIONS DIVERSES 

Les Sacred Booh of the East viennent de s’enrichir d’un 50® volume servant 
d’index a la collection et dresse par M. M. Winternitz de PUniversite de Prague : 

A General Inde.r to the Xames and Subject-Matter of the Sacred Books of the 
East (in-8® de xvi-684 padres, Oxford, Clarendon Press, 1910, prix : 18 sh.). 
L’utilit^ de oe travail n’est pas a demontrer et le nom de M. Winternitz est an 
garant de sa bonne execution. On a du naturellement limiter les rubriques et 
renoncer a toutes celles qui seraient fondees sur des hypotheses ou des theo- 
ries. Ain si, par exemple, on netrouvera pas a Pindex les termes d’animisme, 
de tabon, de totemisme, mais ceux de dieux, sacrifice, etc... 

— Vanina a pour domaines particulars les eaux et la nuit. Cependant il 
demeure aussi au ciel puisque celui-ci est la source de toutes les eaux ; il a 
ete identifle avec I’Ocean qui entoure le monde. Toutefois, Varuna est encore 
concu comme dieu du serment et de Pordre moral. C’est la relation entre ces 
deux conceptions que M. Ltiders (Sifzber. BerL Aknd., 1910) cherche a deter- 
miner en remarquant qu’a Pepoque indo-iranienne, on arrive a concevoir la 
verite, rta f comme une force qui irouverne le monde. Le siege de cette puis- 
sance est situe dans POcean mythique et Varuna est son gardien. 

— La troisieme elition de la traduction d’E. Kautzsch ( Die Heiliqe Schnft 
des Alten Testaments , Tubingue, J. C. B. Mohr (Paul Siebeck), 1910) acheve 
de paraitre avec les livraisons 24/25. Le savant professeur de Halle sera mort 
sans avoir vu la fin d’une oeuvre qui lui tenait tant a cceur et qipil avail su 
mener a bien. C’est M. Rothstein, un des collaborate!!^, qui a ecrit la pre- 
face de Poeuvr; complete Deux appendices sont joints a cette traduction dont 
nous avons deja Hit la haute valeur. Le premier donne la iiste des poids et 
mesures, el le calendrier. Le second est un tableau d’ensemhle de Phistoire des 
Israelites, qui rendra de grands services au leeteur en lui permettant une orien- 
tation immediate. L editeur a confie a M. Holzi Hirer le som d etabhr un index 
detaille qui formera un volume a part et paraitra prochamement. 


L Archie fur Reliyionsusissenschaf , IV. Flefi 1910, contient un article de 



CHRONIQUE 


117 


Ludwig Deubner, Lupercalia , ou cetle fete, bieti connue par le detail raais 
d'interpretation difficile, est etudiee au point de vue de ses transformations 
suecessives. L’auteur rejette les etymologies lupihirci et luperci = loups pour 
adopter celle de lupus -p arceo. II n’admet pas une origine totemiste. Primiti- 
vement, nous aurions un rite ou les participants ( luperci ) couraient tout nus 
autour des troupeaux, tragant ainsi le cercle magique qui devait en ecarter les 
loups. Plus tard, le rite vint se fondre dans Ie culte de Faunus. Comme on 
sacrifiait un bouc a ce dernier, les Luperci se ceignirent des lambeaux de la 
peau fraichement enlevee pour, grace a la vertu du sacrifice, donner plus de 
force au rite de la course. Entre temps, Rome avait ete eJifiee et la course 
autour des troupeaux fut remplacee par une course autour de Tenceinte pri- 
mitive. Pour M. Deubner, la course est le rite essentiel, faction de feconder 
les femmes en leur frappant le dos et les mains avec des lanieres serait secon- 
daire. Quant aux deux jeunes garcons que le sacrificateur touchait au front 
avec le couteau du sacrifice, M . D. reconnait avec Unger qu’ils representent 
les deux partis de la sodalite. Par leur intermediate, c’est toute la comma, 
naute qui est araenee a une vie nouvelle. Le rite ne serait pas d f origine ro- 
maine, mais d’importation etrangere. — A. von Lowis of Menar, Nordkaukasische 
Steingeburtsagen. Heros naissant d’une pierre fecondee par la semence hu- 
maine. Rapprochements avec le mythe d’Agdistis et certains recits juifs, — 
Adolf Jacoby, Der Ur sprung des judicium offae. Les anciens heretiques, dits 
Artotyrites, consacraient pour feucharistie du pain et du fromage. De la 
viendrait cette cuneuse ordalie germanique qui consistait a faire manger aux 
voleurs presumes du pain et du fromage. — Franz Boll, Mariea, propose d'lden- 
tifier cette deesse a Diane sur la foi d'une note relevee en marge d’un ms. du 
de civ itate Dei, a propos de ia deesse adoree a Minturnes : Mai team deam Dia- 
iiam dicit. Minturnenbes enim CumanU subreptum bigillum Dianae sibiqne 
datum , quoniam mart venerat, Maricam v ocaverunt Diamm y sicut ttiam eadem 
vociUilU)' Fasciltna eo quodintra ligni fascem sit occultata , 


— Le premier fascicule du tome III des Studia Pontica , du a la collaboration 
de MM. J. G. G. Anderson, Franz Curnont et Henri Gregoire, otTre la premiere 
moitie du Hecueil des inscriptions grecques et latmes du Pont et de I'Armdnie 
(1 vol. in-8° de 256 pages, Bruxelles, Lamertin, 1910) entrepris par ces savants 
et f o u d r 1 sur leurs explorations. Sur les 361 textes reunis iei, 42 seulement 
finuraient dans fancien Corpus des inscriptions grecques. L’utilite de cette 
publication est encore rehaussee par les notices historiques et geographiques 
sur les villes principales. L’historien des religions y trouvera une documenta- 
tion abondante, que fait admirablement valuir lerudilion des auteurs. Citons 
entr'autres, le texle n° 9 ou fon soubaite que la lumiere divine du SoleiL venge 
le meurtre suppose d’une jeune illle de vingt ans: M. Curnont groupe ies 
temoignages similaires et conclut ; « L’habitude d'invoquer dans les inscrip- 
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tions funeraires le Soleil vengeur s’introduisit a Rome avec les religions orien- 
tal es >\ N° 13, epitaphe attestant que saint Jean Baptiste fat assimile a un 
martyr chretien et ses eglises a des martyria , pres desquels les premiers 
chretiens aimaient a trouver lear sepulture. N° 33, epitaphe vraisemblablement 
empruntee a fhoroscope du mort. N° 65, dedicace a la thea hagne t probable* 
ment Cybele ou Ma. N° 66, reprise d’un texte important (Ditt., Orientis inscr 
It, 532), nous eonservant le texte du serment prete par les Paphlagoniens en 
4/3 av. J.-C. Ce texte reitere, vraisemblablement, en Thonneur d’Auguste, la 
formule sacramentelle par laquelle les Paphlagoniens se liaient envers leurs 
anciens rois. N° 114 a , dedicate a I’Ether qui detourne la grele. N° 13*, a 
Amasia, epitaphe d’une femme stylite. N os 140 et suivants, textes du temple de 
Zeus Stratios, pres (TAmasia. N° 197, la defunte serable appartenir a 1’ordre 
des parthenoi kanonikai ou virgines sncrae , qui fut graduellement absorbe par 
le systeme monastique. N° 210, exemplaire de la correspondance entre Abgar 
d’Edesse et le Christ. N° 278, edit fixant une interdiction comparable a celle 
qui defendait fentree du Temple de Jerusalem. 


— Le P. Louis Jalabert dont nos lecteurs connaissent les remarquables 
etudes epigrapbiques et qui doit editer avec M. R. E. Briinnow, dans le nou- 
veau Corpus des inscriptions grecques, les textes grecs de Syrie, Palestine et 
Arabie, a donne au Dictionnaire apologetique de la Foi catholique (publie 
sous la direction de M. Adhemar d’Ales, Paris, Beauchesne, t. I, col. 1404- 
1457) un savant article intitule « Epigraphie », ou toutes les ressourees, que 
les inscriptions apportent a fhistoire du christianisme, sont mises en yaleur. 
Aux 300.C00 inscriptions paiennes et profanes, Tepigraphie chretienne ne peut 
guere opposer que 45.000 a 50.000 textes dont 30.000 pour Rome seule. 
Les neuf dixiemes sont rediges en latin, Tepigrapbie proprement byzantine 
etant mise a part. « Les inscriptions chretiennes se repartissent en un tout 
petit nombre de categories : des invocations pieuses, des acclamations religieuses, 
de breves professions d'une foi ardente, des proscvnemes pres des tombes ce- 
lebres, analogues a ceux que les touristes paiens s’amusaient a graver pres 
des temples fameux et jusque sur les curiosites qu’on allait visiter (graffites 
sur la cuisse ou le pied du colosse de Memnon) ; des sentences tirees de 1’E- 
criture ; un certain nombre de dedicaces d’eglises consaerees a Dieu, aux 
saints, aux martyrs a pres ia paix de PEglise ; des legendes inscrites sur divers 
ohjets du mobiher religieux; des miltiers descriptions funeraires; voila a 
quoi se limite Tepigraphie chretienne. Mais cette pauvrete n'est qu'apparente, 
et nous verrors quelies richesses le travail patient des erudits peut degager 
des formuies en apparence les plus slereotvpees et des plus pauvres graffiti ». 
On trouvera exnosees dans cet article bien des questions essentielles pour 
fhistoire du christianisme non seulement a faide des textes chretiens, mais 
aussi au moven des textes paiens qu’on peut confronter par exemple avec le 
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troisieme evangile et les Actes. La discussion, resolument conservatrice, reste 
toujours sur le terrain scientifique. 

Dans bien des regions, 1 epigraphie a completement renouve!6 1’histoire du 
cbristianisme local. II suffira de rappeler les textes donatistes si bien mis en 
lumiere par M. P. Monceaux; les decouvertes archeologiques et epigraphiques 
de Ramsay et de ses emules qui out appris tant de choses sur l’Asie Mineure 
de Paul, d Ignace d Antioche, des grands Cappadociens ; les releves en Syrie, 
inaugures par M. de Vogue, qui ont signale des centres chretiens importants 
connus tout au plus par les listes episcopates. Nombre de fausses traditions 
sont definitivement ecartees tandis que, pour certains cultes, on arrive a 
remonter presque jusqu’a Porigine. 

— Sous le litre Cassia et la pomme d'or ( Annuaire 1910-1911 de 1’EcoIe des 
Hautes Etudes, sect. hist, et philol.), M. Jean Psichari donne, en plus du texte, un 
commentaire tres nourri qui restitue son vrai sens a Phistoriette ou l’empereur 
iconoclaste Theophile, voulant choisir Cassia pour femme et lui offrirla pGmme, 
en est detourne par la reponse hardie de la jeune fllle. Le savant professeur montre 
de la maniere la plus nette que ses predecesseurs, et notamment Krumbacher, 
ont fait fausse route en tenant 1’incident pour historique et en y cherchant des 
affirmations feministes. « Pour sentir comme il convient, pour apprecier dans 
leurs nuances des ev£nements aussi eloignes de nous queceuxdu regne de 
Theoptnle, mettons-nous le plus possible dans l’etat d’esprit, non pas d’un 
pbilologue du ou du xix c siecle, mais d’un Byzantin, d*un cbretien, d’un 
tbeologien, d’un Grec... Disons-nous aussi combien le Grec vit dans TEglise, 
combien sa religion, sa superstition se meient a sa vie de tous les jours, a ses 
pratiques quotidiennes. )> Des lors, le conte de Cassia a une signification 
precise : l’auteur lance un trait contre les inconoclastes qui repoussaient la 
Mariolatrie, car pour les iconolatres toute la question tourne autour de ia 
Mariolatrie. En terminant, M* J. Psichari reuouvelle « le vceu de voir 
entreprendre une mytbologie medievale, disons specialemeut byzantine. En 
soumettant les chronograpbes et les hagiograpbes a une critique rigoureuse, 
on pourrait v parvemr. Le present travail n’est qu’une petite contribution a 
des etudes qui n’existent pas encore. >» En reabte, l’auteur nous donne plus 
qu’une contribution puisqu’il y joint un bon expose de methode. 

— Notre eminent collaborates, M. Ign. Goldziher, publie sous le titre 
Schi'itisches (ZD 1910, p. 529 et suiv.) de courtes mais substantielles 
notes sur certains termes religieux en usage dans les sectes d’origine clnite. 
On sail, par exemple, que les Ismaelis dmsaient ie temps en sept cycles 
correspondant chacun a une manifestation de la divinite. Au commencement de 
chaque periode, apparaissait un grand prophete, ie ndtiq ou parleur, qui 
instituait une religion nouvelle. A chaque ndtiq correspondait un sdnut ou 
silencieux. Le savant arabisant montre que par imum sdmit , on a designe 
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pnm.livement, chez les Chiites, le successeur designe a I'imamat. On trouvera 
la bibliographie qui concerne ces questions dans l’article Asds dei'Encyelopedie 
de rislam. M. Goldziher traite encore du tilre d’ « emir des abeilles » donn£ 
a 'AH par les Chiites et diverses sectes. 

— M. Georg Jacob tire de ce qui nous reste de Mohammad ibn Danival, 
auteur dramalique mort en Egypte en 1311 de notre ere, la description d’une 
foire en Egypte au xui® siecle (extr. de Sitzb . K6n. Bayer . Akad., 1910). On y 
trouvera de curieux renseignements sur les pratiques en faveur aupres du 
populaire, la geomantie, Fastrologie, la vente des amulettes avec scene 
d’exorcisme ou les djinns sont chasses par une formule juive (js suis qui je 
suis), une formuie chretienne (au commencement, etait le Verbe), une formule 
des mages (par le feu et la lumiere, par Jes tenebres et la chaleur ardente), 
enfin une formule inusulmane (par la verite du Coran et la benediction des 
sourates!!0 et 36). On y voit encore le thaumaturge etles montreurs d’animaux. 
Quelques pages sont consacrees a une classe fort curieuse de parias, les 
Mescha'ili. 

R. D. 

— M. D. Anziani publie dans les Melanges d' archeoloyie et d'histoire de 
l Kcole franqaise He Rome (XXX e annee, fasc II) un article sur la demono- 
logie Etrusque, a propos d’une serie de reliefs d’urnes cineraires. Ces reliefs, 
dontdeux sont au Musee Guarnacci a Volterra, deux au Musee etrusco-romain 
de Perouse et un au Museo civico de Chiusi, representant tous essentieile- 
ment un monstre a tete de carnassier, a corps d’homme ou d’animal, sortant 
d'un puits pour attaquer divers personnages dont les uns semblent le fuir, les 
autres le combattre. Seul le dernier de ces reliefs, celui de Chiusi, est inedit : 
on a tente dhxphquer les autres en recourant a la mvthologie grecque. M. A. 
rejette tout essai dhdentification delalegende representee dans ces monuments 
avec le mvthe arcadien de Lycaon. De meme pour ^explication proposee par 
M. ie prof. G. Bellucci qui voit dans les deux monuments de Perouse Uivsse 
rendant la forme humaine a ses compagnons transformes en pourceaux par 

Circe; l'hvpothese ne resiste pus a i’examen de la serie entiere. Plus 

plausibles seraient les essais dhdentification par M . Buornrotti de ces reliefs avec 
la legend e etrusque fie rhomme-loup Volta, qui ravageait le territoire de 
Volsinii, et de M. Passeri au moven d’une legende oenotrienne, rapporlee par 
Pausarnas ; ^uidas et Eden, celie du Zylytov d'un compagnon d’Ulvsse laisse 
sans sepulture, errant autour de [\jrnese et devorant annuellement une vierge 

M. A., en rapprochant les cinq reliefs qu’il decnt de deux peintures 
lombales, Tune d’Orvieto, 1 autre de la Tomba dell* Oreo a Cornet o, pense 
qu on peut des a present siisir ici une croyance primitive de la mvthologie 
etrusque : le loup consider comme le symbole du monde souterrain, 
1'animai proprement infernal. C’est coiffe d’une tete de loup que les Etrusques 
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se reprpsentaient le dieu des enfers; c’est avec une t£te de loup que leur 
apparaissaient les raonstres qu’fis faisaient sortir des puits ou des tombeaux. 
II propose d’identifier les guerriers qui combattent l’homme a tete de loup sur 
le relief IV (Perouse, Urne no 108) avec le couple de h£ros Aules et Celes 
Vibenna que Ton voit associes sur d'autres representations, notamment sur 
trois reliefs d’urnes. 

— C’est le testament spiritue! de Georges Tyrrell que publie, avec le soin pt 
la discretion qu’elle met dans toutes ses editions, la iibrairie critique Emile Nourry 
(Le ehristianisme <1 la croUte des chemins, traduit de l’anglais par J. Arnavon, 
1 vol. in-12 de 338 pA. Le leader du modernisme en Europe venait de terminer 
ce beau livre de philosophie religieuse au nioment ou, jeune encore, il fut 
enleve par une mort brutale. Ces pages une fois ecrites, il dit peut-etre le nunc 
dimittis qu’on iui prefe : « J’ai libere mon ame, . » II est certain que ce livre, 
eloquent et dense d’idees, resume bien la forme derniered’une foi tres 6voIuee. 
C’est une sorte de psycbologie du Christ histonque .* Tyrrell ne substituait pas 
un moralisme chretien tout moderne et tout suhjectif a la realite de !a predica- 
tion eschatologiqueque les temoignages evangeliques montrent avoir ete I'essen- 
tiel de 1’enseignement de Jesus. Et c’est pourquoi il peut logiquement affirmer 
l’im possibilite pour un cathofique, meme de l’extreme « gauche » moder- 
nist?, de passer au prolestantisme. Seul le eatholicisme fui parait eonserver du 
Christ vrai la richesse et la complexity religieuses. <r II en developpe I’ensemble 
et non pas simplement certains elements. Le catbolicisme ne se contente pas 
de eonserver la doctrine morale de Jesus et sa predilection pour la vie inte- 
rieure : il nous fait connaitre, au m£me titre, son gout du culte exterieur, 
du surnaturel, sa foi, son esperance en un autre mondp, son sacramentalisme 
et ainsi de suite ». Pour ceux a qui cette presomption d’exactitude historique 
semblerait d’uneapotogelique perimee,G. Tyrrell precise ingenieusement : « Je ne 
dis pas que [dans le catbolicisme | tout resulte d’un developpement et que rien 
n’est simple concretion ou irnpurete; je dis seulement que pas un des elements 
essentiels n’a etc laisse de cote. D’autres formes de religions ont pris certains 
de cps elements et les ont developpes separement, ce qui n’a pas laisse que de 
profiler aux elements en question qui, dans le catbolicisme, ont du attendre que 
1 idee a laquelle ils appartenaient eut grandi. Il est facile de montrer que les 
sectes portent sur tel ou tel trait du ehristianisme une appreciation plus juste 
que celle de I’Eglise : mais peut-etre est-ce au prix d’une fausse simplification 
et d’un appauvrissement de 1’idep chretienne » (p 306). L’argument prend une 
tout autre portee lorsqu’il s’eleve de la conception de richesse interne du catho- 
bcisme a celle de richesse absolue, humaine : « Le ehristianisme catholique. . . 
est plus exactement qu’aucune autre forme connue, un raicrocosme du monde des 
religions; nous v trouvons presque toutes les figures de 1’expression religieuse 
de la plus basse a la plus haute, presses ensemble et tendant vers l’unificition 
et la cohesion... » On congoit mal que l’Angleterre religieuse ait mis en balance 
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avec cette apoiogetique robuste et neuve les greles paradoxes tout lilteraires 
de M. G. K. Chesterton. 

— M. L. Chaohom s’interesse a l’histoire des religions; iia beaucoup lu, pris 
beaucoup de notes, copie nombre d’extraits des traductions des livres sacres, 
des listes de dieux, des statistiques, des tables svnchroniques — il nous fait part, 
avec une liberalite ingenue, du resultat de cette patiente compilation a laquelle 
il parait avoir pris un plaisir evident (Les Religions, histuire, dogmes , critiques , 
Alger, Torrent, 1 vol. de 661 p. pet. 8°). Il y joint quelques definitions de son cru: 
« La Religion emet des dogmes, des doctrines sur Dieu et le Createur d'apres 
les revelations faites par Dieu a des bommes choisis pour ces revelations (p. 5) », 
des jugements sans appeis : « La caracteristique du judai’sme, c’est le mercan- 
tilisme, l’usure, la haine de tout ce qui n’est pas juif ; la caracteristique du catho- 
licisme, ce sont les mysteres et les absurdites voulues; la caracteristique de 
I’islamisme, c’est le fanatisme raeurtrier, le fatalisme et robscurantisme suite du 
fatahsme (p. 50J) ». Resterait peut-etre a etablir la caracteristique de l’histoire, 
mais visiblernent M. Chachoin tend plutot a la pbilosophie sociale : pour « la paix 
du monde et l’avemr colonial des peuples iatins », il propose la lutte contre les 
dogmes catboliques et « lavenement d’une religion monotheiste ou pantheiste du 
Dieu inconnu » (pp. 658*661 passim). 

— On sait quel abondant travail critique a fourni depuis sa fondation en juin 
1885 la Theologische Liter aturzeitung. E. Schurer et A. Harnack ont, dans ce 
journal de quelques pages, mene d’une fa$on continue, et grace a l’aide d’un 
corps ires homogene de collaborateurs, le combat le plus efticace pour les 
methodes scientidques en histoire et en philosopbie religieuses. Au lendemain 
de la mort d’Emile Schurer et lorsque A. Harnack annonce son intention de 
quitter la direction de la Theologische Liter aturzeitung , la redaction manifeste, 
en un programme adresse a ses lecteurs, sa volonte d elargtr son champ d'action 
sans devier aucunement de sa ligne initiale de recherches La Revue n’oublie pas 
qu’elle s’est avant tout propose de servir les etudes de theologie ; or, de jour en 
jour les rapports entre la theologie etles theories de la connaissance, la psycho- 
logy et la philosophy de la religion se font plus etroits : il n est pas d’ethique 
qui puisse ignorer les progres de 1'ethnologie ou de !a sGciologie. Chacune de 
ces disciplines ou plutot sa lilterature doit avoir sa place dans les recensions que 
publiera desormais la Thlz, Et c’est la grande reforme que signale le recent avis 
aux lecteurs signe par les nouveaux redacteurs en chef, M. H Schuster el A. 
Titius auxque.s se joint une derniere fois M. A. Harnack, Les deruiers som- 
nuires component une proportion a peu pres egale de comptes rendus d’ou- 
vrages touchant 1 histoire pure et d ouvrages de philosophie religieuse, voire 
d ’apoiogetique. 

La phvsionotnie de la Thlz smut quelques mod idea ho ns : la bibliographie v 
sera desormais presentee sous un ordre un peu plus systematique que par le 
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passe, sous des rubriques que fusage fixera. Les collaborateurs, amis, iecteurs 
de la Thlz sont invites a lui adresser des Mitteilungen de peu d’etendue, 
mais ou seront consignees toutes decouverles ou remarques d’ordre scientifique. 
II va sans dire que Texcellente revue critique, bien que decidee a s’associer de 
fagon sans cesse plus active au mouvement des idees contemporaines, conti- 
nuera a s’elever toutes les fois qu’il ie faudra contre les engouements passagers 
dont soulTre si souvent la science, les « inodes du jour, les geniales hypotheses, 
les fantaisies des dilettantes ». 

— Nous apprenons la toute recente fondation de Ylnstitut ethnographique 
international de Paris. II est cree dans le but de grouper « le prehistorien 
l'arcbeologue, I’historien, le linguiste, Tethnographe » qui s’ignorent le plus 
souvent, ne peuvent par suite travaiiler utilement a F oeuvre scientifique qui leur 
est commune par tant de points. La, il est vrai, ne reside pas Foriginalite du 
nouvel Institute mais plutot dans son souci de vulgarisation. Concuremment 
avec les recherches « de laboratoire », il veut travaiiler a « repandre, parmi les 
hommes qui jusqu’ici n’ont ete que des curieux, la connaissance de devolution 
humaine dans tous les temps et dans tous les lieux ». 

(( Nos projets sont vastes », dit le programme que nous avons sous les yeux. 
L’Institut ethnographique en effet se propose, en premier lieu, de fonder a 
Paris un grand Musee des civilisations t etabli conformement aux methodes 
scientifiques modernes, qui comprendra uoe bibliotheque et des laboratoires, 
enverra des missions et organisera des conferences et des expositions tempo- 
raires, afiu de contribuer aux progres de la science et, en temps, de 

mettre sous les yeux du public une reconstitution vivante des etapes du deve- 
loppement des peuples. 

Plutot que de fonder une publication periodique nouvelle, Hnstitut ethno- 
graphique a prefere se donner pour organe une revue deja connue par la 
haute valeur des etudes qu’elle a publiees : la Revue d' ethnographic et de 
sociologie que dirige notre ami et coliaborateur M. Van Gennep. Ulterieure- 
ment, Tlnstitut ethnographique publiera une serie de memoires ou prendront 
place les travaux de longue haleme. Le president de la nouvelle societe est 
M. Jacques de Morgan, le secretaire general M. G. Regelsperger, les autres 
membres fondateurs MM. J. Bacot, G. Bondoux, M. Delafosse, J. Deniker, 
M. Dourgnon, G. Du Loup, A. Van Gennep, E. Leroux, R. de Mecquenem, 
M. Yernet, etc. p # ^ 

La transformation de la chaire d’hebreu au College de France. 

— L'assemblee des professeurs du College de France a decide la disparition 
de la venerable chaire de « Langues et htteratures hebraiques, chaldaiques et 
syriaques » pour laquelle, en grande partie, ie College avait ete fonde. 
M. Philippe Berger, qui a demand^ et obtenu sa mise a la retraite, eu aura 
ete, apres Quatremere et Ernest Renan, le dernier titulaire. Depuis longtemps, 
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pour le nombre des chaires d’hebreu, la France se classait dans des conditions 
humihantes apres tous ses voisins, bien loin derriere la Suisse. La voici, 
maintenant, sans chaire magistrate d’hebreu et d'exegese biblique. II est a 
croire que i’Etat veut abandonner ce domaine aux etablissements confessionnels 
qui ont constitue un enseignement theorique complet, se multiplient en publi- 
cations et periodiques, et ont fonde jnsqu’en Orient des ecoles pratiques 
d’etudes bibliques. 

Un si grand changement, dont on ne peut manquer de se preoccuper car il 
porte une atteinte grave a un enseignement fondamental, est dti au desir legi- 
time de reconnaitre les grands services rendus par M. Pelliot lors de sa mission 
en Asie Gentrale. Le savant professeur de ehinois a l’Ecole d’Extreme-Orient 
professera au College de France « les langues, I’histoire et l’archeologie de 
l’Asie Centrale ». Nul n’etat mieux desigae pour cet enseignement qu'il est a 
meme de constituer avec les materiaux personnellement rapportes. Nous 
avons deja dit ici quelie riche bibiiotheque en langues diverses il a su choisir 
dans la cachette de Touen-houang. Le ctechiffrement n’a pas refroidi le pre- 
mier enthousiasme. C’est ainsi que M. Sylvain Levi a etudie des documents 
sanscrits jusqu’ici inconnus et qu’il a dechiffre des textes dans une langue 
indo-europeenne nouvelle, dont il a ete publie quelques fragments par des 
savants allemands. M. Meillet lui apporte sa collaboration dans l’interpretation 
linguistique des mots et des formes de cette langue. M. Gauthiot a commu- 
nique a la societe asiatique et a la societe de linguistique les premiers resul- 
tats de son dechiffrement d’une serie de traites bouddhiques ecrits en soghdien, 
dialecte iranien a peu pres inconnu jusqu’ici. JVI. Pelliot s’est reserve l’etude des 
liasses et rouleaux rediges en ehinois et la matiere est nouvelle autant qu’abon- 
dante, Felicitons le nouveau professeur d un succes merite et qui ne se dement 
pas. 

R. D, 


Le G^runt : Ebnest Lekoux. 



SABAPIS 


V. La statue mysteuieuse 1 2 

Dans le chaos (les traditions relatives a la statue, ou 
plutot aux statues de Sarapis — %o XXr, /.at cuiwvo; -.Tccpta, disait 
ddja Origene — il n’en n’est pas de plus singuli&re que celle 
dont Athenodore de Tarse, le Pseudo-Callisthene et Noumd- 
nios nous ont laisse le souvenir : la 16gende de l’image a la 
substance myst^rieuse. 

Nous n’en possddons que des relations ddrivdes; m&me 
Athdnodore — qui, coniine nous l’a moutre* la comparaison 
deTacite avec Clement, garde le souvenir d’un trait primitif, 
celui de l’origine memphite — mMe a sou exposd le nom de 
Bryaxis, rdsultat d’une infiltration 6trangere a la premiere 
forme d’une legende qui met en scene l’antique Sesostris ; 
chez le Pseudo-Callisthbne, le motif est 6galement soude a 
un dlbment heterog&ne ; chez Noumdnios enfin, toute notion 
de l’origine egyptienne est effac6e, et la fabrication de 
l’image est localis6e a Alexandrie, sous uu Ptolembe. La 
concordance gdnerale d’Athdnodore avec la source A du 

1) Voir Recue , t. LX, p. 285 et t. LXI, p. 182. 

2) Revue , t. LXI, p. 169. Nous aurions du rappeler a cette place que Bouche- 
Leclercq a vu le premier qu’Athenodore sous-entend que c’est pour Memphis 
qu’avait travaille Sesdstris et qu’il y a identite entre la tradition enregistree 
en troisieme ligne par Clement et celle, signalee par Tacite a la place corres- 
pondante, qui fait venir fimage de Sarapis de « [’antique citadelle de i’Egypte » 
(Revue, XL VI, p. 12). L’argumentation de B.-L. est toutefois incomplete et a 
pu etre contestee par E. Schmidt, Kultubertragungen , p. 60, n. 1 ; elle est 
d'autre part entachee d*une erreur de detail : Tacite-Apion ne dit pas que le 
transfert de Memphis a Alexandrie se soit effectue sous Ptolemee III, qui 
n’est nomme qu’a Toccasion de la theorie seleucienne. 


9 
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Pseudo-Callisthene, autorise a faire remonterjusqu’en pleine 
6poque ptol6ma‘ique la naissance du theme qui leur est com- 
mun. 

Le recit d’Ath^nodore 1 est le plus circonstancie : 

Le roi Sesostris, apres avoir subjugue la plupart des peuples voisins 
de la Grece 2 , ramena en Egypte, a son retour, d’habiles artisans. II 
commanda d’executer, sans menager la depense, une statue de son 
ancetre Osiris. Le travail fut fait par Brvaxis le sculpteur (non l’Athe- 
nien, mais un homonyme 3 ). Bryaxis employa une mafiere melangee 
et diverse : une liniaille d’or, d’argent, de cuivre, deplomb, detain, 
des fragments de loutes les pierres precieuses connues des Egyptiens : 
saphiret hematite, emeraude ettopaze. Ilpila et melatousces elements 
et y associa du knnnon d'ou provient la couleur sombre de l’image : 
puis apres avoir tremp J la composition dans la preparation qui restait 
de rembaurnement d'Osiris et d’Apis, il faconna le Sarapis dont le 
nom nierne indique le rapport avec les funerailles et la fabrication 
avec des materiaux propres a la sepulture, 0 sir apis etant forme 
(V Osiris et Apis. 


Dans la tradition suivie par Noumenios et conservee par 
Origene, le melange de materiaux qui a servi pour la statue 
de Sarapis est plus complexe encore que la mixture detaillee 
par AthGnodore. Tous les produits du regne animal et du 
regne vegetal entraient dans la composition de Lirnage prodi- 
gieuse comniandee par « Ptolemee* ». Le but de Plolemee, 

1) CL merit d* Alexandria, Protrept IV, 48. 

2) Tx K/sT-jra tmv r.xy’ "E Ytr t r. ^apa-7Tr,<raasvwv sftv&y. H s’a^it de Pexp-dition 
classiqne (Herodote, tl, cm, cvi) ~ontre la Thrace et TAsie-Mmeure, patrie 
du vrai Bry.ixis. 

8) Kxtx ‘sxz'jxUi ok -*v:ov Rsj* 6 2/jjxso-jpyo;, ry'jy o ’AO/pxTo;, x/'/o; ?A Ti; 
opiivyuo; £ xsww o; r { xxTXxr/pr,Tx:... ( uy.zr, tto:xO r 4 . Petersen 

rernarque justement (/. e., p. <>6; qu’ii v a desaccord entre o o/jutoypy^ « J e 
fameux sculpteur » et ovy 6 ’AOr.vxTo; x. t. >. Ces mots qui interrompent le mou- 
vement de la phrase paraissent une glose dont Tauteur est peut-etre le Com- 
pil&teur transcrit par Clement. 

it Ptolemee n’ 'est pas designe plus clairement : il est arbitrage de supposer 
coniine L fait E. Schmidt, Kill tube rtrayumjen, p. 71, n. 5, qu’ii est question 
de Suter. 
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ajoute le texte d’Origfene, dlait de presenter aux Alexandras 
une manifestation directe de la divinity (otsvst smoavij 5sT;r.... 

6cS V '). 

Dans la I6gende de la fondation du Sarapbion que nous 
connaissons ddja 2 , la notion de 1’idole composite est associde 
a la figure virile du groupe Zeus-Hdra, qne le texte lalin qua- 
litie de simulacrum sedens ex ea materia figuration quam 
dinoscere hominis virium non est (il faut lire dans le grec : 
tjoavs •) ■/.aO$^s;j.svsv s-j Ovvjts; "vjv 5 ct-i'i o'y/ sjpsv i-x'^vXxC) Ausfeld* 
qui a eu le merite de reconnaltre l’identite de celte materia 
inconnaissable el de I’javj V'./.-rr, d’Athdnodore a vu dans le 
membre de phrase oZ Ovr ( -j? l’ceuvre d’un inlerpo- 

lateur du Roman. Cette hypothese est erronde. L’apparte- 
nance de cette donnee au fond premier du chapitre xxxiii est 
garantie par l’exacle symdtrie du rdcit pseudo-callisthenien 
avec celui d’Athenodore. LeZeus-Sarapis de substance mys- 
terieuse du premier doit l'existence a Sesonkhosis le kosmo- 
krator, comme l’Osiris-Sarapis d’Athdnodore est attribuda 
l’initiative de Sesostris, vainqueur du monde, dont Sdson- 
khosis n’esl qu’un doublet ; le s\> sistv... et la mention d’un 
vieux Pharaon conquerant font corps; c’est done bien l’au- 
teur, anterieur a Apion, du recit A qui a ratlache a la fois le 
nom de Sesonkhosis et l’idee d’une composition mvstdrieuse 
au Zeus de la chapelle de Rhakdtis'. L’opinion d’Ausfeld 
renferme cependant une parcelle de vdrild, la notion de la 

1) Origene, Contr , Cels ., V, 30. 

2) Pseudo-Callisthene, I, xxxm ; cf. supra , t. LX1, p. 161, 

3) Le ms. de Pans porte Ovvy:r t v ? mais Parmenien concorrie avec le latin et le 
confirme. Raabe a introduit Ovr,Tr,v dans le texte de sa retroversion et n’a 
reconnu que dans une note (p. 23, n. 2) la possibiiite d’une interpretation 
conforme a Julius Valerius. Son procede a induit en erreur Petersen, A rchiv 
f. Relgw XIII, p. 60. 

4) Ausfeld, Alexander roman, p. 140. 

5) La symetriedu Pseudo-Callisthene et d’Athnnodore fournit inversement un 
argument decisif contre Thypothese de Petersen ( Archie , XIU, pp. 66 et 
suiv.) qui, supposant une lacune dans le texte de Clement, propose de distin- 
guer la statue d*Osiris commandee par Sesnstris, de celte de Sarapis exeoutee 
pour Ptolemee par Bryaxis. 
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matibre impenetrable ne peut avoir appartenu originelle- 
ment au Zeus parbdre de Hera, car elle suppose nbcessai- 
rement une statue isol6e. L’auteur de A, qui opbre sur un 
groupe Zeus-Hera qui a pu reellement exister au Sarap6ion, 
y a rattache uue notion qui, comme nous allons voir, n’a 
rien de couimun avec une veritable oeuvre de sculpture. II ne 
fautpas en effet chercher dans l’histoire de la plastique l'ori- 
gine du Sarapis fantastique dont parlent, en dehors du 
Pseudo-Callisthbne, Athenodore et Noumenios : ni Tart grec *, 
ni meme l’art egvptien n’en out fourni le modble. 

Kroker a compris qu’il taut demander a la lilterature reli- 
gieuse de l’Egypte ptolbmaique l’ex plication de l’enigmatique 
description d’Athenodore (A'oumbnios et le Pseudo-Callis- 
thene lui sont inconnus), mais il a fait fausse route 1 * 3 en com- 
paraut la statue commandee par Ses6stris aux idoles com- 
posites comme celle du Sokari de Dendera « dont la tete est 
d’argent, les pieds d’argent, les bras d’or, le coeur d’argent, 
la poitrine de bronze noir’ » etc. La statue d’Athenodore 
ii’est pas un assemblage de pieces melalliques de nature 
differente ou « une figure faite en pierres nombreuses selon 
la parole des ancetres* », c’est une masse form6e par l’alliage 

1. S. Heinach rejette avec raison ( Cultes , II, p. 352) le rapprochement 
indique par Max Egger entre la technique du Sarapis d'Athenodore et celle de 
i’Apollon de Daphnae, oeuvre de Brvaxis decrite par Philostorge (Rev. Et. 
f;r., II, p. lu4) : une statue en boisdevigne avec lachevelure etla couronne de 
laurier en or et deux enonnes hyacinthes encbassees a la place des yeux. Mais 
l’analogte qu’il decouvre lui-meme (c’est a tort quhl se reclame de Klein, Arch. 
Ep. Mittheil , t. V, p. 06, n. 3) entre ce Sarapis et celui que mentionne Apion 
(cf. supra , Revue , 19o9, II, p. 298 n. 2) nest pas moins illusoire : la statue du 
labvrinthe (etiara nunc in labyrmlho) taiilee dans un bloc colossal d emeraude 
s’apparente a FArsinoe en topaze haute de quatre coudees (Pline,XXXVIlI, 108) 
et a loutes ies idoles en pierres precieuses cheres a Imagination de l'Egypte de 
la decadence comme la Venus en lapis-lazuli incrusted’or He VAbrer/4 des Mer- 
reilles (tr. Carrade Vaux, p. 300; cf. Maspero, Journal des Savants, 1899, p.74). 

2) Kroker, Gleichnnmige yr. Kunstler , p. 20. 

3j Mark-tie, D'tvltrah, t. IV, pi. :)tj, 1. 54 = Loret, R fJCm ttarau.r , t. IV, p. 23. 
Cf. Maspei o, Ann uaire de l Ecole d**s Hautrs- Eludes (sc hist etphtl) 1897 
pp. 11-15. 

4) Mariette, benderah, t. III. pi. 30, 1. 6-7. 
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homog&ne de mat6riaux disparates. Pour trouver le proto- 
type de F oeuvre du soi-disant Bryaxis, il faut lire dans le 
Rituel meme consults par Ivroker, celui des fetes d’Osiris an 
mois de khoiak 1 , la recetle suivant laquelle on fabriquait les 
simulacres aivins, notamment celle de POsiris Ilnt-Ament. 

Dans le moule qui represente une figure a tete humaine avec la 
meche divine et l’uraeus, tenant dans ses mains le 'pedum et le flagel- 
lum , introduire : 

Sept mesures de terre ; deux kin et demi d’eau du nome de Busiris 
et de TStangsacre; quatre mesures deux tiers de myrrhe; une mesure 
trois quarts de resine fraiche ; 

Deux mesures qt de chacune des plantes aromatiques broyees et pas- 
sees au crible : acore, souchet odorant, hois de caroubier, ecorce de 
cannelle, resine de lentisque, roseau d’Ethiopie, bois d’aspalathe, fleur 
de henne, romarin, acacia, graines de genevrier, souchet 1 * ; 

Metaux et pierres precieuses au nombre de vingt-quatre, broyes et 
melanges : or, argent, pierre blanche, pierre rouge, lapis-lazuli, tur- 
quoise de Syrie, turquoise artificielle (?), vert mineral de la Haute 
et de la Basse- Egypte, onyx (?), cornaline, tmhw de Nubie, slsn , tmh, 
albatre (?) vert antimoine, rk vert artificiel, shr, ds noir, ds blanc, 
hm\g\ d’Ethiopie, ajouter une mesure un tiers de pulpe (ou farine) de 
dattes. 

Le 21 khoiak, demouler 1 . 

Le 23 [peindre le corps du Hnt-Ament 4 j en couleur jaune, ses yeux 
suivant le modele des yeux, sa chevelure en couleur mk, sa barbe de 


1) Mariette, Denddrah , t. IV, pi. 33-36. Reedite, traduit et commente par 
Loret, Recueily t. Ill, 43-57; IV, 21-33; V, 85-103. Autre traduction de 
Brugseh, Zeiisehr. f. ag. Sp/\, 1881, 77411 ; cf. Dumichen, t6., 1882, p. 88- 
101. Ce document a souvent ete cite depuis un quart de siecle (en dernier 
lieu par Frazer, Adonis , Aids, Osiris, p. 258) sans qu’aucun effort ait £t6 
tente pour en ameliorer Interpretation ; il est d’un baut interet pour 
l’histoire du culte egyptien que Fetude de ce texte capital et difficile soil 
reprise. 

2) La traduction des termes botaniques sur plu»ieurs points fort incertaine, 
est donnee d’apres le glossaire de la Flore pharaunique de Loret, pp. 137 
et suiv. 

3} Col. 133-144 (Iiecueil, V, p. 92-94; Zeitschr 1881, p. 99). 

4) Restitution certaine d’apres c. 127. 
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lapis-lazuli, et ses joues d’emeraude, et les parties voisines enjaune 1 2 . 

On a reconnu sans peine « toutes les plantes » de Nou- 
m6nios% « tous les metaux et pierres precieuses 3 ». les 
drogues funeraires, le colorant d’Ath^nodore 4 ; on s’ex- 
plique aussi que, hien que Noumenios et Athenodore 
indiquent la composition du soi-disant ayaX;j.a, le Pseudo- 
Callisthene la declare iuconnaissable, car la formule de la 
fabrication de Peffigie rituelle est en theorie dissimulde aux 
profanes, c’est « ie mystfere qu’on ne voit ni n’entend, que le 
pere Iransmet a son fils » ; on comprend enfin que cette 
mixture ait fait apparaitre un dieu e/jip/uine : nous sommes 
en presence du rite important qui cr6e le dieu de Pannee, 
remplac6 au khoiak suivant quandses energies sont 6puisees. 
L’effigie divine decrite par I’inscription de Dendera faisait 
mkessairement partie de Pattirail du culte du Sarapis 
alexandrin : le Sarapis-Osiris de Rhakotis, dieu grand de 

1) Ibid , c. 150. 

2) IJ n’y a pas trace a Dendera des substances d’origine animale assoc ees 
aux produits vegetaux par le pythagoricien qui, d’autre part, est rauet sur les 
mineraux. 

3) 11 ne semble pas v avoir entre les six metaux enumeres par Athenodore 
(les principaux des metaux usuels) et les « sept metaux pianetaires de l’alchi- 
mie le rapport indique par Kroker, /. c\, p. 20, Amelung et de Ricci, Rev. 
Archenl., 1003, II, p. 186 et n. 2 , Petersen, Avehiv, XIII, p. 68, n. 2. 

'0 La coloration fence obtenue a faide du kuanon , d’apres Athenodore, 
appartient sans doute a une tradition sacerdotale differente de celle que repre- 
sente l’inscription de Dendera : le Hnt- Ament est polychrome, L’Osiris d’Athe- 
nodore s’apparente en ce point au Kneph decrit par Porphvre (Eusebe, Prnep. 
Et\ III, XI, p. 115) : xbv o r.u'o-jpvov, ov Kvr.s oj Aivutct'o* irpoaayocs'jouiyiv 
avOcfoTiosiG?, rrv o i l/. xvxv p£> avo; s*/ovt7 : ib Ill, xn, p. H, le £x x-jjcvoO 

ypt*);ja du dieu d’E’ephantine est expiique ozi CSoxy/, r ; b; sv <jyvbS f» r t cr ejfyr,. 
Porphvre et Athenodore entendent par xyxvov non le bleu ainsi qu’on traduit 
d’ordinaire dans le texte de Element, ma’s une couleur ties sombre, presque noire ; 
ll faut rapprocher la description d’Athenodore de la theorie exposee par Plu- 
tarque (De xxxni) , t-o/Gs. Ooripiv x'j u--/ yyycoo'v ''EyovEVjd puOo/oyoOfftv, 

Gki '•X'V -j f j G)S 7.3C. , / '/.‘A'. l\i.A.’.A V.Al \i--t A’.'J z.’. ^’JJJLEVOVj X 1 TWV VS(i)V CiypOTYJ? 

evoO'ts r.A'/z/y. tx; p£>asvx;. L’hymne du Pap. mayique de Paris, 1. 2336 
(Dielericti, p. 3o) qui qualifie ie Cerbere de xuojv x'jacvbypoo? se rat- 

tache a la memo conception — Voir, sur la signification de la « blue, or almost 
blac/i, co our with indigo », Gardiner, Ay. Zahchr., 1910, p. 162. 
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l’Occident, 6tait un Jlnt-Ament au meme titre que 
l’Oserapis de Memphis. 11 n’y a gufere lieu de douter que les 
Ns-kdi et les Pseramon aient accompli chaque annee, dans 
la succursale de Rhakolis comme dans la maison-mere de 
Memphis 1 2 3 la reconstitution de l’image sacree du grand 
dieu de l’au-dela. 

C’est sans doute une curieuse deformation des fails que 
celle que nous observons chez les narrateurs grecs* prfe- 
tant a une creation durable de Part du sculpteur les 
caractbres de l’image rituelle, p6riodiquement renouvelee, 
que les pretres installaienl au retour du mois de khoiak dans 
le « coffre mysterieux pos6 sur la barque ». Mais si grave 
que soil la m6prise, elle n'excede pas la mesure de diffraction 
qu’impose aux realit6s 6gvpliennes le passage par le prisme 
hellenique ; pour les Alexandrins meme bien informes, la 
civilisation indigene est un monde clos. 

On peut etre surpris de i’accord qui s’est etabli entre les 
critiques ! pour considerer la description d’Athenodore 
comme conforme en somme a la realite et susceptible de 
fournir des elements a l’elude du Sarapis au Cerbere. Alhe- 
nodore parait en etfet avoir retrouve le surprenant Osiris 


1) Le sanctuaire de Memphis est cite dans l'inscription de Dendera (c. 26, 
etc.) comme un de ceux ou est suivi le rituel decrit plus haut. 

2) D’autant plus cutieuse que la literature alexandrine n’u pas completement 
ignore le caractere veritable du rite de la fabrication de I'effigie. Voir chez Piu- 
tarque, De hidei xxxix, la description de rayaX^atiov (compose de terre vege- 
tale, de substances aromatiques et d’eau) qui represente Osiris retrouve, 

3) S. Reinach, Cultes, t. II, p, 351; Amelung, Rev. Arch., 1903, t. 11, p. 
184; E. Schmidt, Kultubertragunyen, pp. 60-61 et 7 1 ; Petersen. Archie, t. 
XIII, p, 68. — Schmidt et Petersen (amsi que Bouehe-Leclercq, Mill, t. 
XLVI, p. 13, n. 1) vont jusqu’a identifier le Zeus du Pseudo-Calhsthene ala 
fois a POsiris d’Athenodore et au veritable Sarapis au Cerbere. Cette opinion 
erronee provient d’un usage imprudent de 1’addition pratiquee aux versions B 
et C <lu R>>man d' Alexandre par un interpolateur de basse epoque (cf. RHR, 
t. LXL p. 167, n. 5 et infra., p. 139, n. 1); elle peut d'autant moins etre sou- 
tenue que si le Ps.-Caiiisthene fond en un seui objet le Zeus paredre d’tfera et 
la statue mvsterieuse, ii distingue avec som cette creation de Sesonkhosis du 
Sarapis hellenistique commande par Alexandre. 
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s6sos!rien dans leSarapis hell6nistique‘; mais ilest clair qu’il 
ne faut voir la qu’une tentative, exactement comparable a 
celle quenous avons constate chez le Pseudo-Callisthbne, 
faite pour reporter la notion de la statue mystdrieuse sur un 
typeconcret de la plastique; cette notion, a l’origine sans 
aucune relation avec la statuaire, devait naturellement, une 
fois popularise, tendre a se determiner en se fixant sur une 
image connue. Lelien etabli par Athdnodore entre 1* « effigie 
d’Osiris », melange de mineraux et de drogues color6s au 
y.uav:v, et le majestueux colosse, orgueit du sanctuaire de 
Rhakdtis, est tout artificiel ; d’ailleurs la thdorie accueillie 
par le sto'icien de Tarse, rejetee comme bizarre et conlraire 
aux opinions reques par le Compilateur source de Cl6ment’, 
par Clement lui-meme et par Apion, n’a trouv6 d’echo a 
Alexandriequ’au moment du triomphe du christianisme. 

II faut en effet descendre jusqu’au cinquibme siecle, 
jusqu’a Rnfin, qui d’ailleurs ne la prend pas franchement 
a son compte, pour retrouver l’id6e que les^crivains alexan- 
drins pr^cites combattaienl chez Athenodore. Rutin (qui 

1) Tel est du moins le sentiment qu’ont prete a Athenodore, le Compilateur 
et a sa suite Apion 

2) ’AaV b ys ’AOrjvbowpo; b toO Xavoo>vo$ ap'/at£stv tov iSapaTctv {SouXqOei; ob* 

oTo br.fo; tzz.'j'Akz(jiv a uxbv ay a) [ja eivat yEv^rov. II me parait sage de ne 

pas toucher au texte bien que la construction de 'ntpilzs^v soit insolite. Les 
emondations proposees sont insoutenables : celle de Stahlin, qui change oux 
olo 'jt.m; en obx o;5* otw, car Athenodore contredit non pas « on ne salt qui » 
mais les auteurs des recits anterieurs (juste remarque de Petersen, Archiv, 
XIII, p. €6); celle de Petersen, qui cornge (ib,) yev/j-rbv en eyyevrjTov, parce 
que le texte n’oppose pas une statue indigene a une statue unportee, mais une 
statue faite de main d'homrae a une statue achiropoiete. Les correcteurs, sur- 
tout Petersen, semblent avoir ete dosonentes par la pensee, en effet singuliere 
sous ia plume de Clement, qu’exprime I’ensemble de la phrase. Comment 
Clement p^ut-il rejeter, comme tendancieuse et invents e dans le sen! but de 
vieiilir Sarapis, une theorie qui ote a la statue le prestige d’une origine divine 
et Ja reduil a la condition d’un ayaXga y evyj-ov, alors que les pages du Protrep- 
tique qui precedent la dissertation sur Sarupis n’ont pas d autre but que de 
prouver qu’d n*v a pas de statue divine qui ne soit fade de mam d’homme? 
La solution n'est p.is dans un ohangement de texte : en realite, Clement a 
simplement reproduit, telle qu’il Ta trouvee, une phrase de son modele, sans 
voir quelle allait directement a l’encontre de son argumentation propre. 
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pourrait etre pour l’archbologue un tbmoin extremement 
prbcieux, car ses informations sur le Sarapbion reposent snr 
le rapport des speclateurs oculaires des ovbnements de l'an 
391 , de ceux qui ont vu trainer sur la voie publique, metlre en 
pieces et detruirele chef-d’oeuvre jusque-la preserve de tout 
contact par une religieuse terreur 1 et pour la premiere 
fois arrache au mystbre de la cella) sait que certains idenli- 
fiaient la statue « en metaux et bois de toute espbce » a la co- 
lossale image qui semblait pouvoir « toucher l’un des murs 
de sa droite, l’autre de sa gauche ». Les arehbologues qui 
onteu l’ingbnuite de chercher dans ce texte un renseigne- 
ment authentique sur la technique du Sarapis colossal n’ont 
pas pris garde aux restrictions que comporle le ferre a 
l’imparfait employb par Rufin : omnibus generibus metallorum 
lignorumr/ue compositum ferebalur. Rufin relate ici non une 
constatation de temoinsoculaires, mais une rumeur indepen- 
dante de l’experience directeet anterieure a l’evenementde 
391 ; il ne peutaider a prouver que la vitalite d’un motiflegen- 
daire. Bien loin encore derribre lui vient Eustalhe 2 , qui 
donne une nouvelle preuve de l’origine tardive de sa source 
quand il retrouve Ic Sarapis oO ox~i to ay xi:>. % tsTc opiostv aSvj/.ov stvat 
ota? o'jjsw; rjv dans la statue que Ploiemee fit venir de Sinope. 

Pour n’avoir joui que d’un credit restreint auprbs des 
Alexandrins non chretiens, l’idee que le Sarapis au Cerbbre 
etait d’une constitution singuliere n’en a pas moins intlub 
profondbment sur les conceptions attachees a la grande 
statue du Sarapbion. Le Compilatetir lui-meme, qui repousse 
avec bnergie la theorie de Liya /.;*a en subit 

l’empreinte sans le savoir. Il combat Athenodore parce que 
la version d’apparence rationalisle du sto'icien dbpouille a ses 
yeux le monument de l’aureole d’une origine surhumaine; 
moins bien informe on moins perspicace que Noumenios, 

1) Rufin, HUt. eccLy II, p. 23 : « Persuasio quaedam abipsis ^entilibus fueraL 
dispersa quod si bumana manus simulacrum iSlud contigisset, terra dehiscens 
illico solveretur in chaos ». 

2) Eustathe, Geogr. gr. min II, p. 262. 
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il n'a pas compris qu’il y a, au fond de cette histoire de 
m6laux et de drogues, une affirmation de la quality extraor- 
dinaire de la statue divine. Sa propre conception ddrive de 
celle qu’il meconnalt. Clement larbsume d’un mot quand il 
parle de l’audace de ceux qui declarent achiropoi'ete la statue 
de Sinope*. Le Compilateur n’a sans doute pas employe le 
mot — : xyv. ? z-y:r t 'z; semble un terme specifiquement chrd- 
tien s . Mais il a cru a la chose 1 2 3 4 5 . .Nous savons que Sarapis — 
Zs-jq IIsa'.sj; — 6tait le patron divin d’Alexandrie, le protec- 
teur qui gardait la ville de tout mal \ que de l’integritd de son 
symbole visible d£penduit l’existence meme de 1’ uni vers \ 
La statue delruite en 391 etait un talisman analogue au Pal- 
ladium ou aux Artemis taurique el bphesienne 6 , fetiches 
tombes du ciel (zv.-i-.r^, V.z-irfc, z ! jsx>zr.v:r t rr l z) ou lorges dans 
l’alelier divin d'llephaistos, partant noncrdes par la main de 
l’homme. La theorie a laquelle Clement fait une allusion 
scandalisee est done une accommodation d’inspiration pure- 
ment grecque de celle, sortie par un malentendu d’une 
croyance egyptienne, qui voulait qu’une certaine statue de 
Sarapis fut d une constitution qui la differencial des oeuvres 
vulgaires de la sculpture. 


1) Tovtov a/£tpo7ro{r,TOv st*rsTv T£to>(Ar l */.a<7i xov AlyjTTTtOv L/idee expri- 

mee par ce membre de phrase (qu’il faut rapprocher du passage ou est appre- 
ciee la these antagoniste, cf. supra , p. 132, n. 2) s’applique exclusivement au 
groupe des theories enonc«'es en premier lieu, et particuheremeni a la theorie 
si nopique. 

2) Cf. DobschuU, Chnstusbilder , p. 37. 

3) C^la resulte non seulement de raliusiou de Clement a la croyance a un 
v a5 d/stco^oirjTo; mais encore du detail caracteristique, qu* 5pion a du 
trouver chez le Compilateur, de la motihte de la statue. Clement a certamement 
abrege le recu de S de meme qu’il aampute la version d’Isidore de la precieuse 
indication relative au Ptolernee que in tertia a etas tulit . 

4) Cf. supra, RHH, t. LXI, p. 165. 

5) Cf. snpm, p. 133, n. 1. 

Gj Huppelons que ia htteratuie ehretienne place a Alex andrie une seconde 
statue achiropoiete, image d’Artemis dont nous ne connaissons la iegende que 
par le travestissernent poiemique qui est a la base d’lsidore de Peluse, ep. 207 
(T. IV, p. 555 Schott) et de Suidas, s. v. Ato^s-v*? ( bobschutz, ChnstusbUder 
p. 22*). 
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De ces deux conceptions qui tdmoignent de 1’ atmosphere 
de veneration dont s’entour&rent les images sacr^es du Sara- 
pdion, il faut rapprocher celle qui se reflate dans deux textes 
qui nous ramenentaux iv e etv e siecles finissants. Damaskios, 
dans unebiographie impr^gnee d’dlements dgypliens 1 2 du neo- 
platonicien Hera'iskos, rapporte au sujet de cet extatique 
qu’il etait doue de la faculle de distinguer entre les images 
vivantes, c’est-a-dire animees par la presence r6elle du Dieu 
('j-c Oic y/.x-v/i'j.z'/o'i) et les effigies ordinai res, produitsinertes 
del’arthumain (xtyjys-t x~fx\'i.x y.x\ x^stpsv Osixc . II entrait 

en transe 3 a l’approche des images privilegiees et c’est ainsi 
qu’il reconnait la nature de l’xppjvsv xvx'/y.x -cl AtoWi; ov 
’A'A£;av2peT; iv.\):rpx'> ’OaTpiv I'r.x -/.at v Aso>vtv. II y avait un siecle, au 
temps d’Hrda'iskos, que le Sarapeion et ses statues etaient 
detruits; mais l’Aion-Osiris-Sarapis 4 5 6 de la pdriode dernibre 
dela religion 6gypto-helldnique a hdritd des propriety de la 
grande statueandantie au 301 ; pour raffermir le courage de la 
petite cohorte des fiddles de Sarapis, ebranlee par la destruc- 
tion de l’image reputee inviolable, le philosophe Olympios 
expose que la ruiue de matdriaux perissables est un fait sans 
importance et que la puissance qui y residait a pris son 
vol vers le ciel (zr/x’j. 1 '.- 2c viva; evs'.xfjra: a!>"tj v. x\ sic s'jpavsv 

Ladoclrine qui a inspire Olympios estd’origineegyplienue*. 


1) L’llluramation des vetemenis d’H^raiskos mort s'expllq tie par ladonnee de 
Plutarque [l)e hide, L[) sur i’otu lus/ov/j 9/0 (of. ih, t Lxxvn to ostoi;) 
d’Osins. Voir sur des textes directement ou indirectement apparentes, Keitzen- 
stein, Hell. Mysterienreligionen , pp. *29-30 et 106. Suivant une hvpothese de 
Deveria, MS mo ires et fragments , I, p. 30, reprise par Maspero ( Journal des 
savants, 1899, p. 277) la legende d’Heraiskos se rattaehe munediatement a la 
croyance exprimee par la formule egyptienne de rilluminatiou du defunt. 

2) Sui ias, 1, n, p. 871 s. v. 'HpatVrxo;. 

3) Dobschutz, l. e., p. 331* rapproche ce eas de suggestion de ceux qui sent 
attribues a Catherine Emmerich et d’autres mystiques. 

4) Sur I’identite de LAion-Osiris avec Sarapis, ef. infra VII. 

5) Sozonoene, Vi I, 15. 

6) Les explications d’Amelung, Her. Arch., 19i)3, t. II, p. 178 et de Dob- 
sehulz, Chrhtusbilder , p. 24 , sont insuffisantes. 
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Elle derive, comme l’a monlr6 Erman', de la croyance, expri- 
m6e dans divers textes hi6roglyphiques de l’epoque des 
Lagides*, suivant laquelle Fame da dieu peut quitter le ciel 
pour descendre dansl’image divine d’ou elle s’envole a l’oc- 
casion. La legende de Sarapis garde done, inddpendamment 
de la notion grecque de la statue achiropoiete, le souvenir 
des deux sortes de representations que n6cessitait le culle 
6gyptien ; alors que la description d’Athtmodore derive des 
recetles suivant lesquelles se fabriquait le moule du dieu des 
grandes fetes annuelles, l’effigie anim6e par la « presence 
reelle » correspond sans doute a celte statuette portative qui 
etait l’objet principal du culte journalier*. 

Grace aux ecrivains chretiens qui out sauv6 du naufragele 
souvenir de cos remarquables croyances alexandrines, nous 
saisissons maintenant Fexplication de ce fait singulier : la 
legende de Sarapis, ce dieu sans histoire et sans mythe, est 
essentiellement le roman de sa statue. — Statue dont la 
nature est enigmatique; statue animee par la presence invi- 
sible du nmnen , statue talisman, qu’on ne peut toucher 
sans que croule le ciel et que l’univers retourne au chaos ; 
statue grecque d’un dieu egyptien, exotique d’un dieu indi- 
gene; statue de venerable antiquity dedi6e par S6sostris ou 
Sesonkhosis, ou statue de fraiche date commandee sur place 
par Alexandre le Fondateur ou importee sous un Ptol6m6e 
iudecis de SMeucie ou de Memphis, de Sinope la pontique ou 
d’un fleuve Sinops imaginaire; Zeus, Pluton, ou Osiris. Quels 
que soient les (Moments arch^ologiques qui s’y trouvent utili- 
ses, e’est l'histoire religieuse, et non celle de l’arl, qui nous 
revele la cause initiate de ce foisonnement de traditions 

1) Erman, Aeg. Religion , 2 e ed., p. 276. 

2) Aux documents pubiies par Dumichen, Reaultate , pi. XXXIV-XXXVI et 
XXXIX-XL (scales par Erman, l. c. p 55) i! faut ajouter Inscription de la 
stele He Rentres (Ledrain, Slmum. eggpt. d* 1 2 3 la Bill, nat pi. 36, 1. 24; trad, 
par Maspero, Contes popnl.. 3 e ed., p. 168 et par Ranke dans Gressmann, Alto- 
rientalische Texte , t. I, p. 232), fraude sacerdotale thebaine de I’epoque ptole- 
maique, peut-tHre du temps de PhiluinetorfSpie^elberg, Rec . Trav 1907, p. 181). 

3) Cf. Erman, l. e., pp. 55 et suiv. 
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fabuleuses. Sarapis etait — nous verrons bientot pour- 
quoi — un Dieu sans pere, sans mfere, sans gSntialogie ; a 
la question de son origine la mythologie n’offrait pas de 
r6ponse. La curiosity, d6que de ce cot6, s’est reports sur 
les symboles tangibles du myst^rieux Zeus de Memphis et de 
Rhakotis. Deux thbmes de la croyance populaire indigene, 
celui de la statue de substance singuliere ou inconnaissable 
(qui lui-meme a suscit6 dans l’esprit des Grecs 1’ idee de la 
statue non faite de main d’homme) et celui de la statue pos- 
s6dee, confus^ment aperqus a travers le voile qui toujours 
d6roba aux yeux des Alexandrins le sens exact des notions 
6gyptiennes, se sont rejoints autour des images divines du 
Sarapis et leur ont confer^ un caractfere d’enigmatique et 
surnaturelle etranget6, conformed la nature impenetrable du 
dieu qu’elles representaient. Au cours des longs sifecles de la 
splendeur alexandrine, plusieurs monuments purent paraitre 
marques du signe : la figure virile du groupe Zeus-H6ra (si 
elle a exists en dehors de la fiction lilteraire) ou l’Osiris- 
Aion d’H^ra'iskos ; mais celui vers qui se tourne avec predi- 
lection la devotion des lideles de Sarapis fut sans doute de 
bonne heure l’image prodigieuse qui se dressait, isolee et 
g6ante, au fond de la cella du Sarapeion. 


C’esi sur le texte d’Athenodore que se fonde l’opinion, 
assez accreditee depuis quelques annees 1 qui attribue & Brya- 
xis la paternite de celte ceuvre fameuse. La base est fragile. 
Nous ne savons par suite de quel accident le nom du sculp- 
teur carien, disciple de Scopas, est venu echouer dans This- 


1) Elle est notamment representee par Amelung (Rev. ArehtioL, 1903, t. II, 
p. 188 et suiv.; Sculpturen des Vattc. Museum, II, p. 495) qui la defend, Auso- 
nia , III, p. 120, contre les objections de Sieveking’. Dans le rnetne sens qu’A- 
melun#, S. Reinach, Cultes , t. II, pp. 351-354; E. Schmidt, Kultuhertrayuwjen, 
p 71; H. Pi). Weitz, dans Roseber, [. c.. c. 365 et suiv. et Klio, X, p. 125. 
Plus reserves sont Klein, Gesck. d. yriech. Kunst , t. II, pp. 384-5 et Petersen 
Archiv f. Religionsiv XIII, p. 47. 
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toire de Sdsostris alors qu’il est absent du rdcit de Noumdnios 
oil il pourrait figurer sans anachronisme a cotd d’un roi 
appeld « Ptoldmde » tout court, Meme si Ton admet que 
l’anecdote athenodorienne emprisonne le reflet egard d’une 
tradition qui mettait le nom de Bryaxis en connexion avec 
une statue du Sarapdion, la valeur et la portae exactes de 
cetle tradition hypolhdtique restenl a etablir. Est-ce vrai- 
ment du colosse qn’on faisait honneur a Bryaxis? Si oui, 
celte attribution est-elle fondee? On hesite a trancher ces 
questions par l'affirmative. Le peu que nous savons des 
circonslances de la vie de Bryaxis n’encourage gudre a 
penser que l'activite de ce grand artiste ait pu s’exercer a 
Alexandrie dans les dernidres annees du iv e siecle. Bryaxis 
6t ait dijja un homme de pleine maturity quand, vers 330, il 
s’associa a Scopas dans les travaux du Mausolde; il dtait 
fort avance en age quand, pendant la periode oil s’ddifiait 
la monarchie sdleucide, vers 320-310, il dmigra aux bords 
de l’Oronte pour se meltre au service du premier roi grec 
de Syrie. Lui prefer l’execution du colosse, c’est supposer 
qu’a la fin d’une longue existence il a change une derniere 
fois de maitres et que la conception du Sarapis est le dernier 
Eclair d’un genie vainqueur de l’extreme vieillesse. Plusieurs 
considdrations empechent d’accdder a cette hypothdse en 
elle-meme assez peu vraisemblable. 

Tout d’abord, il esl difficile de croire que Ptolemde, a 
peine installs a Alexandrie. ait songe, du vivant de Bryaxis, 
a rdaliser la vaste enlreprise architecturale que suppose la 
commando du Sarapis au kalalbos. Ce groupe colossal 1 a etd 
destind d’origine a un sanctuaire de dimensions proportion- 
nees et exdcutd il la mesure de l’immense cella de Bhakotis, 
mais l’affirmalion du roman forgd par Apion-Tacite ne sau- 
raitsuffireii accredilerl’idde que Soler, au debut d’une domi- 

1) Rutin, II, 23 : simulacrum Serapis ita erat vastum ut dextra unam parie- 
tem alterum laeva perstnngeret. Il y a d’ailleurs dans cette assertion une part 
de reminiscence litteraire: te Zeus de Phidias •euiblait ?»» yivr,m Slav*?™; 
i-o'TTiya'ji'.v tov v-</>v (Petersen, Archie, XI II, p. 74). 
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nation mal affermie et travers6e de longues guerres, ait eu le 
loisir d’ordonner la construction du grand Sarapeion « de 
Parmfmion ». 

Considerons d’autre part le groupe lui-meme du Dieu 
« apaisant d’un geste de la main droite le fajakv , de la 

gauche lendant le sceptre »*. La figure divine pourrait re- 
monter au iv e sifecle; il en va autrement du Gijptov. 

L’etre hybride qui flanque le Sarapis assis et que dAja 
Apion (chez Plularque) decompose en Cerbbre et dragon, 
est singulierement composite : il a trois tfites, celle d’un lion 
au milieu, celle d’un chien caressant a gauche, celle d’un 
loup aux dents menaQantes a droite; le serpent enlace le 
tout de ses replis, dressant sa tete au dessus de celle du lion*. 

A la difference de Petersen 3 qui ramene a une origine 
helldnique .toutes les parties de cet assemblage, Homo, 
Amelung et E. Schmidt 4 ont reconnu que l’archdologie 
grecque ne suffit pas a rendre intelligible la quadruple 
nature du 0 r,pis't. Le point de depart est evidemment le chien 
de Pluton \ parfois represents tricSphale (avec trois teles 

1) Ce sorit les termes de la description appliquee par contre-sens au Zeus 

de Sesonkhosis par rauteur de t’addition du Pseudo-Caliisthene signalee plus 
haul t. LXI, p. 167, n. 5); ils reproduisent vraiserablablement un 

texte antique de bonne source. L. c., il eut fallu citer a I’appui de la correction 
de xo;j :£ ov en xospt^ov ce passage peremptoire du Papyrus magique de Paris 
(1. 189, dans Wuusch, Seth. Verfluchungstafeln , p. 91) : ly<i> s’.jjl' o... 

Soaxovxx tov a^etoprjxov (le dernier mot est altere). 

2) La description de Macrobe, Sat . I, xx, a pu etre precisee d’apres les 
repliques du Sarapis colossal par Amelung, Revue Arch., 1903, t. II, p. 196; cf. 
Petersen, Archiv , XIII, p. 72, En dehors de Macrobe, du Pseudo-Caliisthene et 
des sources indiquees p. 14 i, n, 1, on ne trouve guere d’autre signalement du 
monstre que celui d’un texte magique qui semble mentionner Kerkouroboros (?) 
le dragon et le chien tricephale, Cerbere, le gardien de THades t Bei thelot. Col . 
des anc. alch. greet, te.rtes greet , I, \m bis, 5, p. 34; cf. Drexler, Roscher, 
Lexikon , II, c. 1135). 

3) Petersen, l. c ., p. 73. 

4) Homo, Mel. d'arch.et d'hist t. XVIII (1898), p. 312; Amelung, l. c .. pp. 
202-204; Schmidt, /. c., p. 77, n. 4. 

5) Le chien d'Askiepios aussi etait associe au serpent dans la statue chrysele- 
phantine que Thrasymede executa pour Epidaure et que Bouche-Lecleroq, 
RHR, 1902, t. I, p. 27 et Petersen, Archiv , XIII, p. 72, supposent avoir 
servi directement de modele au Sarapis. 
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de c/iien) ei accompagn^ du serpent 1 ', mais ce sont des 
influences 6gyptiennes qui out fait du vieux Cerbere un 
monstre polymorphe. 

Les deux tetes de loup et de chien nous semblent trouver 
leur explication dans la Ibgende hbcat6enne des deux fils et 
lieutenants d’Osiris, Anubis et Mak6don, le dieu chien et le 
dieu loup : i^ssxips'j; cl yjprpzc Oat xsT? i-'.Qr^i.ccx-.O'.q, cr~hc'.~ xkc 
xivcjv Ctliw) cl/. xf, ~tc\ auxslic S'jxc/.p.'.x • xjv ;j.sv yap Avcuoiv 

•ssp'.OiiOa’. y.’jvyjv , x;v ck MaxeSiva /.uxi u ^psxsp.r,v : as’ tj; sdxu; xat xi 


lux xauxa xtpnjOijvai -apa xst; Alyy-xls;? 2 . Ce COute traduit en 
style evbemeriste un mythe bgyptien. Eduard Meyer et 
Bissing 3 * 5 ont pu determiner le groupe divin auquel cor- 
respondent l’Anubis et le .Mak6don d’ll^catee; ce sont Anpu 
et Upuat, les deux compagnons d’Osiris, les gardes du corps 
du dieu infernal quenous voyons associbs sur lapeinture mu- 
rale de Korn es-Sugafa\ l’un aveclat&te de chien, l’autre avec 
la tete de chacal et la queue de serpent. La correspondence 
de notre monument avec la conception hbcatbenne est d’au- 
tant plus remarquable que la Literature grecque n’a d’ordi- 
naire pas distingue entre les deux dieux chacals et y voit 
lanldt deux chiens'et tantot deux loups 6 7 8 . 

Si, paries deux tSles lal^rales, on a vis6 le couple anu- 
bien, il est a priori vraisemblable que le lion’ doit aussi 
designer un dieu distinct et dont le role a cotb de Sarapis a 
du 6tre considerable, car non seulemenl la tete principale, 
mais aussi le corps du Cerbere sont l^onins \ On songe 


1) V, Immisch, ap. Roscher, II, c. 1126 et smv. 

2) Diodore de Sicile, I, xvm, 4. 

3) E. Mever, Aey. Zeitsch., XLI, 1904, p. 100; Hissing, liec. Truvau,r, t. 
XXVII, p. 249 et Deutsche LHeiaturz ., 1909, c. 1709. 

1) Schreiber, Kom-esch-Schukafn, pi. XII et XIII. 

5) Clement d’Alex., Stromat., V, vir. 

6) Herodote, II, 122 (dans un conte derive d^ la legende d’Anubis et 
d’Upuat, cf. Ed. Meyer, l. e.) 

7) Petersen, ?6., XIII, p. 73 l expiique par les lions ^ardiens des tombeaux 
de l Asie-Mineure. 

8) Homo, l. e., p. 310 et suiv. 
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aussitot a Horus, qui est a cdte d’Anubis la principale et on 
peut dire la seule figure ’virile du Pantheon de Rhakotis 1 2 3 . 
L’Horus 6gyptien etait en effet souvent represents sous forme 
de liou % et les monnaies de LSonlopolis 5 6 et surtout le petit 
monument de Saqqara autrefois dSchiffrS par Froehner 4 per- 
mettent d’affirmer que son culte a passS dans la religion 
grSco-Sgyptienne et a Sle capable d’influencer Fart alexan- 
drin. Le texte de celte derni&re pibce, important a plus d’un 
titre, est assez peu accessible pour qu’il soil utile de le repro- 
duce ici en entier. 

C’est l’inscription qui couvre le revers, la tranche et 
s’achfeve sur l’avers d’une intaille reprSsenlant « une figure 
dans l’altitude et le costume traditionnels des divinitSs 
Sgyptiennes. Vetue de laschenti et tournSe vers la gauche, 
elle porle de la main droite un sceptre surmontS d’une tete 
de serpent brandissant la langue ; dans l’autre, abaissSe, la 
croix ansSe. Mais, au lieu d’une tete humaine, elle a une 
Snorme tele de lion (Xeovtozposwico;) a gueule beanie, coiffSe de 
la calanlica et du disque solaire avec l’uraeus »*. L’objet est 
destinS, comme nous l’apprend une lSgende gravSe le long 
du sceptre et en exergue (sfXsw; ’A^xwvtw)* a assurer a son 
proprietaire l’assistance du Dieu leontocSphale. 


1) D’apres la lisle olficielle donnee dans riascri p lion du granJ-pr^lre Pse* 
renptab (Brugsch, Thesaurus , V, p. 9il ) f Oserapis avait pour paredres Isis, 
Nephthys, Horus, Anubis et Imhotep. La comparaison avec les dedicaces a 
Sarapis, Isis, Anubis, Harpocrate (Delos, GIG 2302; BOH, VI, 1882, p. 
328, n° 2) raontrent que la devotion alexandrine a elimme 1'indistincte Nephthys 
et lmhotep-Asklepios, tue par la concurrence de Sarapis dieu guerisseur. 

2) V. les monuments et les textes reproduits ou signules par Lanzone, 
Dizionario di mitologia , pl.ccxxvr ; LetVbure, Rites egyptiens, p. 54 ; Dumi- 
chen, Gesch . d. alt. A eg., pp. 166 et suiv. ; Roedger, ap. Roscher, s. v. Schow , 
c. 573 et 576. 

3) Head, Historia numorum, p. 723; cf. V. Schmidt, JSy-Garlsberg , Mon. eg.> 
pp. 52-53. 

4) Froehner, Melanges d* Epigraphie et dT Arche ologie, I-X, p. 1-6. 

5) Cf. Pap . Mag. de Paris (Wesseiy,!. 2112) : Z™8:ov • avoptx; Xsovcorcpoofwrco; 

Tiepte^tixrtjivo; xpxxcov xr ( Ss£i5c paoSov, is* r t ka-xw cpaxwv, xr, 5k apiarepa */4tpk aOxoO 
a<nu$ xt; ex ok xoO o-ioptaxo; xoO Xlovxo; uOp TCvekxto. 

6) V. sur cette formule Drexler, Myth. Beitrage, p. 53. 


10 
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Sur le revers : 


KaOOi [xoi 
c hi Assvtwzc- 
At T7JV 7.aT5fAtaV 
Ey.Ar ( p(*);A=voc, c £- 

V TM ZT { 'L 0) £Vt- 

cpj;jLsvcr, s arrca-- 
twv xat .SpsvTwv, */.3t[t] 
yvsssu */.a\ avs;jL(o- 

V XJptOC, 6 7Y)V £VS- 

upavtov t y;; io>v- 
Iz'j y'jteo)^ y,sy.A- 
yj5w;a£v 5^ a- 
var/yjv 1 . 

Sur la tranche (en une seule ligne) : 

Su t 7 5 -.zyj=p\'zz, c i-r/.zoq Osdc, 5 pey aXics^oc 


Ovc[xi 


Sur l’avers « deux rangees de lettres entourent le dieu et 
foment pour ainsi dire, une bordure ovale » 2 : 

Cercle exterieur de gauche : (1) 

— — de droite : (2) o>70J7tp;j/.o); opr, 

— interieur de gauche : (3) - 

— — de droite : (4) to 3 4 * * 5w;, z3p, ?a6; \ 

L’Svsjxa ainsi place en vedette est plus qu’un nom ; c’est 

loute une formule d’invocation sans aucun doute empruntee 
a la liturgie egvptienne du dieu : Lion famnateur Lion 
fascinateur. Homs Lion fascinateur puissant (ojzio) , Lionfasci- 


1) Gf. Poimanlres I, 9 (Reitz^nstein, p. 330) : NoO; S^juo'jsvo;, b; Osb; xoO 
rc-jpo; xxt TtvEujJLaxo; fbv, lor, jjLtoCpy/;75 o:oixr,xx; xivx; iirxa, cv xox/oi; TiEpil/ov-a; 
xbv xloO^xov xoo’jj.qv * xai f, o:otxr,<7'.; aoxor; sijiaojjilvr, xx/.stx xi. V. pour xsx) r,oojasvo; 
Cumont, Gatahyus wdiwm, t. IV, p. 132; pour ’Avayxr,, Wunsch, Seth. 
Verfluchuivptnf pp. 93-95: pour auovta, Reitz *nstein, Jrc/iii; f. Re/<- 
yton.sw., VII, p. 400. 

2) Froehner* qui croit voir dans ces quatre iignes une serie de « mots ma- 
giques » les range dans 1’ordre 2, 4, 1, 3. 

3) Froehner : xb. 

4) ‘fcws, et zth\ sont personnifies dans la cosmogonie (d’origine greco- 

Sgyptienne, cf. Dieterich, Abraxas , p. 73 et Reitzenstem, Poimandres , p. 160 

et suiv.) que Philon de Byblos a maquillee a la phenicienne. 
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nateur , Soldi (<?pr ( )... (le sens du groupe de mots qui occupe 
la troisifeme ligne et semble comprendre le d£but de la qua- 
trifeme est obscur). 

Le dieu l6ontomorphe s’appelait Harmios, simple variante 
dialectale d ’'ApywSsts 1 dont Spiegelberg 2 a determine la signi- 
fication : ’Ap^'.53;;(on trouve aussi 'A, 5 ":-'- 55 '-;, 1’ « Horus-Lion »), 
est le r6sultat de la fusion d’Horus avec le dieu Mi list (Mcsat;) 
qui dans untexte du Moyen-Empire 3 reQoit I’epithete de tvsr 

(d’OU 

L’Horus leoDtomorphe de l’intaille de Saqqara est un 
dieu de la religion astrologique, tout voisin des dieux de- 
miurges de l’hermetisme, il appartient a la basse epoque ro- 
maine; mais l’identile d’Harpocrate et du lion est impliquee 
dans la source (anterieure a Apion) a laquelle remontent en 
derniere analyse Plutarqueet Macrobe 4 . Celte representation 
peut-elle avoir agi des la p6riode moyenne de l’ere ptole- 
maique? Tout doute a cet egard semble levb par les inscrip- 
tions 5 qui nous montrent le culle de Aim officiel des 
l’bpoque de Ptolemee V, vers 190 6 7 . 

Quant au Spxxwv, les representations d’lsis’ et surtout de 
l’Agathodemon 8 par le serpent sont trop connues pour qu’on 


1) ’Apjj-'.w; est a 'AptnO^t; eomineA^coi a ’Xz'jii; (Die tench, Abra.cns, p 189, 
1. 12) HY.m; a *F0vt; (Spiegelberg, Ehjennamrn , p. 6!*, n 0S 459 et 459 a) 
’Attjy/i: a *A kwvs*/ (ib , p. 10*, n° 50 d) etc. 

2) Spiegelberg, Eigennamen , pp 3*-5* et 39. 

3) Sharpe, Hist. lnso\, II, 61. 

i) Comp. Plutarque, De hide > xix : w-7-v o ’I era ... ts-xsiv vatW/vv/ w. acrt svr, 
to?; xa-rtoOsv vytoi; tov ’AszoxpdT^v, a Macrobe I, \xi, 17 : Valid us est leo pec- 
tore et prinre corporis parte ac degenerat p'>sterioribus membris. 

5) V. Wellman n. Hermes , 1*96 (XXXI i, 253. 

6) Strack, Archie f. Papyrus/. t 1. Ill, p. 126, no 5. Cf. Lefebvre, feC/i, XXVI, 
pp. 453-4. 

7) V. Drexler, ap. Roscher, s. v. his , c. 533 et suiv. 

8) Le document principal sur le dieu-serpent est le recit du Pseudo-Callis- 
thene 1,32, sur lequel v. Reitzenstem, Verhandl. II. intern. Koagr. f. Religions- 
gescfnchte in Basel , p. 317, et Nachr. Ges. Whs. Goett ., 1904, p. 317. Cf. sur les 
monuments archeologiques et epigraphiques qui associent Agathos Daunon a 
Sarapis, Bulard, BCH , 1907, p. 525 et Schiff, Festschrift Hirschfeld , p. 377. 
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ne doive soupgonner ici encore une contamination de la 
forme grecque et de la pensee 6gyptienne *. 

1) Arnelung a remarque (Beu. Arch,., 1903, t. II, p. 202) que « la place de 
la tete de serpent au dessus de la tete du lion rappelle les representations de 
Kronos dans les monuments mithriaques. >> Cette constatation d’ordre archeo- 
iogique etablit entre le Cerbere et le Kronos une parente que confirment d’autres 
fails. Le Saturne mithriaque est la personnification du temps (Cumont, Mithra , 
1. 1, p. 78) ; or dans Macrobe (I, > x, 15) le 0/ip:ov est interprets comrae un symbole 
des temporal le lion figure le present, le louple passe, le chien favenir. — De 
meme que le « Kronos » au serpent parait avoir ete considere corame symbolisant 
les quatre elements (Cumont, Mithra, L I, p. 20) le Cerbere tricephale figure, 
d’apres Porphyre (Eusebe, Praep. ev. IV, xxui, p. 175 6)feau, la terre et fair, 
indication quM faut completer par ce que dit Philon de Byblos sur la nature 
ignee (ttjpwoe;) du serpent (ib., I, p. 41). — De meme que le dieu leontoce- 
phale est Saeculum Frugiferum , Porphyre t Eusebe, L c. Ill, xi, pp. 109 d- 
110) motive les trois teles du Cerbere paries trois moments de la vie des 
plantes o 6s xowv ol'jtoO 6r,XoT ty|v x*5r,a*.v twv xapTt&v el; xpsa StrjpyjtJLevriv, etc 
tt,v xxTaoo).r,v xai tt,v {mo6oyrjy xa\ r?,v avaoouiv). — Enfin Philon de Bvblos (ib. 
I, x, p. 39) expliquani les quatre yeux de Kronos parce qu’il voit en dor- 
mant et durt eveille, xoqjuufu/o; to/.nzt xx't syp^yopw; Ixoijxaxo, reporte sur le 
dieu la tradition egyplienne qui voulait que le lion ne connut pas le sommeil 
(Manethon, fr. 85 Muller, F//G, t. II, p. 616; Elien, Hist, anc . , V, xxxix; 
Plutarque, Sympos., IV, v; K6p/j xoa^o-j, p. 398,21 Wacbsm,, cf. Reitzenstein , 
Poimandres , p. 144, n. 2). Nous coneluons que le dieu leontocephale enlace 
du serpent est equivalent au Cerbere au serpent qui est essentiellement un lion 
au serpent; que le « Kronos » est d’origme un pro iuit de ftiellenisrne egyp- 
tien et que fOrient asiatique, auquel Cumont (l c ., p. 75) et Kohler (Are/*. 
f. lieliyionsw., t. VIII, p. 227) aLribueut lhnvention de ce type monstrueux lui 
a tout au plus fourni des elements secondaires. Aiusi s’eclaire le texte reste 
jusqu’a present inysteneux, oil Macrobe (I, vu, 1 4-15) unit, comme compo- 
sant un couple introduit par les Ptolemees a Alexandrie, Sarapis et Saturne : 
celui-ci n’est autre que le Or ( p:ov considere comme representant Kpovo;. Les 
differents dieux egypttens amalgames dans Ie Cerbere ont diversement con- 
couru a former les traits qui donnent sa physionomie au Saturne biforme ; s’il 
tient d’Horus la forme leonine, ses clefs (cf # Cumont, t. I, pp. 83 et suiv. ; le 
texte principal est celui de la soi-disant Mithra'iliturgie, Pap. mag. de, Paris , 
1. 588, Dieterich, p. 8 : 6 <rvv6ir;ara; irvs'jpaTi xx 7t*jp:va xXe'tfjpa xvj o-jpxvoO, 
6i<Tajp.xTo;) lui viennent d’Anubis, le xuoo0/o; du Pap. mag., 11. 34i et 1466, 
« qui Lent les clefs de fEnfer ». Aussi trouve-t-on Kronos identifle, expresse- 
ment ou par voie d’allusion, soil a Anubis, comme dans le travestissement que 
Rufin (Hist, eccl ., II, 26; cf. Zonaras VI, 5) donne du recit de Josephe, Ant. 
Jud. XVIII, m, 4, et deja chez Plutarque, De Iside , xltv, (ivlot; 6k 6oxeT Kpovo; 
’'Avo-Jot; shxi * 6:6 ttxvtx tsxtcov i\ ea*JtoO xxi x-juv sv rf,v to 0 xyvb; =icixX/;?iv 

eV/s ; cf. Reitzenstein, Hell . \V under erzahl., p. 104, n. 1); soit a Horus-Har- 
pocrate (Kaibel, 833 = Drexler, Myth. Beilrdge, p. 128 : KapnoxpaToj te 
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L’arliste qui a cr6e le Cerbhre synlhetique ou se marient 
les conceptions des deux mythologies n’est pas un contem- 
porainde l’etablissement des Lagides a Alexandrie. II reflate 
la pens6e d’une 6poque de subtil syncr6tisme et peul-etre 
sert-il une politique r^flechie de concessions a l’6gyptia- 
nisme. L’heure n’a pas sonn6 du vivant de Bryaxis pour cette 
symbolique raffinee qui ramene a l’unite les produits U6t6- 
rogenes de deux cultures. L’auteur du 6n;p{sv est pour le 
moins post6rieur a H6cat6e de T6os ; on l’imagine sans 
peine contemporain du Decret de Rosette ou de la restaura- 
tion de Physkon. 

Bryaxis n’a pu jouer un role direct dans l’elaboration du 
type classique du Sarapis assis au Cerbfere. A ceux qui ne 
veulent se resoudre a sacrifier completement l’assertion 
suspecte d’Alhenodore, il'ne reste gubre que la ressource de 
supposer qu’une oeuvre signee du maitre carien a exerc6 une 
influence sur l’histoire plastique du Dieu alexandrin. On 
pourrait faire valoir que le seul, parmi les textes relatifs aux 
images du Sarapeion, qui parais^e r6sister a la critique, 
celui de l’lsidore de Clement, fait venir une statue de 
S6leucie-les-Anlioche, et que la region du bas-Oronle est 
pr6cis6ment celle oh s’est exerciie l’activit6 du vieux Bryaxis. 
Une hypothese de ce genre expliquerait le fait que par la 

SutXot; 4 ios[flr]s ?atvotj.£vou ; le premier mot, suspecte par Miller, Ikv* Arch , 1874, 
t. I, p. 52 et Drexler, ap. Roscher, s. v. Isis , c. 424, qui veulent v retrouver 
’ ApTtoxodtxou, est garanti par un papyrus (TArsinoe, cf. Krebs, Zeitsch. f. ag- 
Spr XXXV, p. 100 : Kap^o'/pdcnr;; est une modification intentionnelie d”Apiw- 
xpaxr^ et doit etre rapproche de Frugifer ) ; soit enfin a une figure composite 
ou se confondent Anubis, Horus et Protee-Agathodemon comme dans rhymne 
du Pap. mag. de Paris , 11. 939 et suiv. (— Dieterieh, Abraxas, p, 97). 

Xatpr Spaxwv, ixjjixte Xlwv, qrjcnxxt uvpb; asyxt... 

Kai yp*jaoO y.’jxuujvo; avaOptfvrxtov ulsaiXcctov 
(le melilot designe Anubis, Piutarque, De Istde, xxxvui, tandis que le xyajttov 
ramene a Horus issant du nelumbo, D etench, l e , p 100). — 11 existe sans 
doute un lien entre le Kronos mithriaque et les Anubis-panthees dont il existe 
de curieux specimens a MarseiLe (Maspero, Catalogue du Mastfe de Marseille , 
p. 135, n° 562) et au Louvre (Deveria. Me moires tt fragments, t. II, p. 268, 
n. 2; ce sont les bronzes 2129 et 2168, suivant une obiigeante communication 
de M. Boreux). 
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technique les Sarapis s’apparentent aux Zeus et aux Hadfes 
du quatrieme sifecle; mais il est presque inutile de noler que 
la combinaison de deux textes qui visent l’un une statue 
chimerique, l’autre une statue indeterminable, ne saurait 
conduire qu'a des conclusions prdcaires *. 

En ce qui concerne l’origine de la figure assise au Cerbbre, 
le Sarapis -/.aT £;s-/r,v, il faut s’en lenir aux faits suivants. 
L’enorme monument a certainement 6te execute a Alexan- 
drie meme ; le Cerbere-Panlhde qui fianque l’image divine, 
en particulier, n’a pu fetre congu que par un Alexandrin. La 
date ne peut elre qu’assez vaguement circonscrite ; elle est 
notablement anterieure a l’dpoque oil Apion introduisit le 
« colosse au Cerbere et au dragon » dans le roman sinopien, 
et a celle, sans doute un peu plus haute, oil le premier 
auteur du r6cit pseudo-callistheni'en attribuail a Alexandre 
la commande d un Zeus comparable a celui d’Homere. Le 
terminus a quo qu'on est tente de demander au texte d’lsi- 
dore semble encore accr^dite par d’autres indices : nous 
avons vu que la premibre trace d’une representation helld- 
nique d’Osiris-Sarapis appartient sans doute au rbgne d’un 
successeur d’Evergete, Ptolemde IV ou VI. C’est encore sous 
le regne de Ptoldm6e IV qu’ecrivait Phylarque qui oppose si 
curieusement, ii la theorie qui fait deriver le nom de Sarapis 

i) J1 est d’ailleurs a remarquer que si un modele venu de Syrie a inspire le 
maitre qui donna une forme grecque a FOserapis, rien n’oblige a croire que le 
Sarapis assis soit le produit irameiiat de cette influence; il v a quelques rai- 
sons de considerer le Sarapis debout cornme anterieur au type rival qui Fa 
eclipse (cl‘. Weitz, ap . Boscher, /. c., c. 368 sqq.). Rappelons que la Syrie 
grecque a connu un Zeus qui, avec d'incontestables deferences, presente 
quelques traits de frappante analogic avec le Sarapis debout au Cerbere : le 
Jupiter Heliopolitanus porte le kaiathos et une tete de lion apparait sur la 

gaine qui lenveloppe. Le dieu au kaiathos a-t-il passe de Syrie en Egvpte, ou 

d’Egvpte en Syrie? La ressemblance partielle des deux types lieiiopohtain et 

alexandrin est sans doute a Fongine de la theorie antique (Maorobe, I, xxm, 

10-12) qui faisait vemr d’Egypte la statue de Ba'aibek (Dussaud, JSotes de 
Mytholoyie syWeiui* i) * * * * * 7 , p. 45 et suiv , me Finfluenee de FEgypte sur le monument 

heliopolitam ; Perdrizet, Rec . ArcMol., 1903, t, II, p. 4ol 3 lareporte aFepoque 

pbaraomque . 
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de celui des boeufs Osiris et Apis ' , celle qui s’appuie sur une 
6tymologie grecque (icapa vs gxIov.-i ) et reconnait en Sarapis 
le dieu souverain qui maintient en harmonie le Tout. L’exis- 
tence de cette dernifere conception montre que, vers 220, 
Sarapis s’etait dissocib d’Oserapis et avait conquis son auto- 
nomie. L’entr6e de Fart grec au Sarap^ion, oil it a exprimG 
le Sarapis nouveau qu’avait constitute le premier siecle de la 
culture alexandrine, a du suivre de prfes le mouvement reli- 
gieux et philosophique traduit par Phylarque ; elle marque 
l’etape finale de l’hell6nisation de Sarapis. 

(A suivre.) Isidore L£vy. 

1) Gf. supra , RHR, LXI, p. 76. Voir, sur l’Osiris-Sarapis de la monnaie de 
Svoronos, II, 1123 et suiv., Weitz, ap. Roscher, L c., c. 367. Weitz insiste 
avec raison sur Timportance, pour t’histoire plastique de Sarapis, des repre- 
sentations numismatiques, negligees par Amelung (ef. Hauser, Beil, phil , 
Wochenschr 1904, t. XXIV, c. 1141). 



L’EGLISE DONATISTE 

APRES SAINT AUGUSTIN 


On a vu comment, au temps d’Augustin, et surtout grace & 
sa campagne 6nergique, une lutte a mort s’etait engagtse 
enlre les deux Eglises africaines 1 . Le Calholicisme l’avait 
emporle. Frapp6 d’un coup terrible en 41 1 , puis traqu6 dans 
toute l’Afrique, le Donalisme avait bientot abandonne 
par la plupart de ses fidfeles. II se mainlenait pourtant en 
bien des regions, surtout en Numidie, par le d6vouement 
fanatique de dAvots entetes et de sectaires intransigeants. 

11 nous reste a suivre la longue agonie du Donatisme dans 
l’Afrique vandale ou byzanline, puis a marquer l’extension, 
le progres et le morcellement du grand schisme africain. 


I 

On a souvent repete que les schismatiques, pers£cut6s 
par l’Elat romain et par l’Eglise catholique, avaient fait 
cause commune avec les barbares envahisseurs. A vrai dire, 
ce n’est la qu’une hypothbse historique, qu’aucun fait precis 
ne confirme ni ne dement. 11 faul sans doute dislinguer entre 
les regions et enlre les temps. La oil les dissidents 6taient 
encore nombreux et formaient des groupes compacts, dans 
plusieurs districts de Maur6tanie et de Numidie, il est vrai- 
semblable que les Donatistes et les Circoncellions suivirenl 
l’exemple des indigenes, qu’ils se ruferent avec les barbares 
surles populations catholiques et sur les d^fenseurs de la 
civilisation romaine. Nous savons que le clerg6 fut particu- 

1) Vovez la Revue de juillet-aout 1909 et de janvier-fevrier 1910. 
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liferement vis6 au cours de l’invasion vandale : on incendiait, 
on rasait les basiliques, on massacrait ou Ton torturait les 
eveques et les clercs 1 2 3 . On peut supposer que les Donatisles 
ne furent pas strangers a ces sauvages executions, depuis 
longlemps familieres a leur secte. Cependant, Ton ne doit 
pas oublier que les Vandales etaient ariens : la haine des 
Ariens contre l’Eglise suffirait a expliquer l’acharnement 
tout particular contre les clercs au milieu des horreurs de 
la conquete. Dans la parlie orientate de l’Afrique latine, en 
Proconsulate, en Byzacene, en Tripolitaine, il n’exislait 
plus gufere de veritables communaut^s schismaliques : 
les rares dissidents, perdus au milieu des Calholiques, ne 
purent jouer un role bien important dans l’histoire de l’inva- 
sion. II est a noler, d’ailleurs, que la lilterature de ce temps 
est muetle sur la pr6lendue alliance des persecutes avecles 
Vandales. Dans les lettres ou il montre les barbares s’avan- 
gant victorieux et saccageant tout, ou il point les dtisastres 
de tout genre, les eglises rashes, les clercs massacres, les 
populations en fuite, Augustin ne parlejamais des Donatisles*. 

On n’en doit pas conclure, assurdment, que les schisma- 
tiques n'aient jamais saisi l’occasion de se venger. Mais il 
est probable que ces vengeances furent des incidents isoles, 
locaux, sans aucun plan d’ensemble. D’ailleurs, beaucoup 
des schismaliques, surtout les Cireoncellions, etaient des 
indigenes : les auxiliaires africains des Vandales eussent 6t6 
souvent embarrasses de dire s’ils pillaient comme indigenes 
ou comme schismatiques. Une fois la conquete termin6e, il 
semble bien que les nouveaux maitres ariens du pays ne 
se soient pas mis en peine de distinguer entre les sectes, et 
qu’ils aient traqu£ lous les non-ariens, les Donatistes comme 
les Catholiques, les paiens ou les Manich6ens\ 


1) Victor de Vita, I, 4-10; 15-18: 23 (edition Petsehenig); Augustin, Epist. 
228; Possidius, Vita Auyustini , 38 et 41; Prosper Tiro, Epitoma Chronicon , 
c. 1327, ad ann. 437. 

2) Augustin, Epi<t . 220, 7; 228, 1-14; Possidius, Vita Auyu>fini t 33 et 41. 

3) Victor de Vita, I, 4-10; 15-23; 28-51; IT, 1-2; 23 et suiv. ; III, 1-14. 
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Cependant, Tinvasion vandale dut contribuer indirecte- 
ment a sauver ce qui restait du Donatisme. Elle reduisit a 
Timpuissance les deux grands ennemis du schisme ; TEtat 
romain, qui perdil peu a peu ses provinces africaines, l’Eglise 
calholique, qui fu t a son tour cruellement persecutee, et qui, 
pendant un sifecle , dut renoncer a rien entreprendre contre 
ses anciens adversaires. L’Afrique fut en proie a l’anarchie; 
surlout les provinces occidentales, les Mauretanies et la 
Numidie, que les envahisseurs ne r^ussirent pas a occuper 
solidenient, et qu’ils finirent meme par evacuer en grande 
partie, laissant le champ libre aux tribus indigenes et aux 
secies religieuses. Le Donatisme profita naturellement de 
celle anarchie politique. Les communaules dissidentes qui 
avaient resists aux persecutions d’Honorius, continuerent a 
vivre obccurement. D’autres, sans doute, se reconstitubrent 
par le retour d’anciens fiddles, nagubre convertis de force 
on a demi, maintenant livres a eux-memes, sans crainte des 
lois imperiales, par la brusque disparition du pouvoir cen- 
tral et de la predication calholique. Neanmoins, rien n’auto- 
rise a croire qu’il y ait eu alors, a proprement parler, res- 
tauration ou resurrection du Donatisme. II n’est plus 
question desormais d’une veritable Eglise schismatique, for- 
mant corps, etendant ses ramifications et son action sur 
lout le Nord de l’Afrique, ni meme sur une partie conside- 
rable de la contree. Nous constatons seulement la survivance 
de communaut6s isolees, souvent fort eloignees les unes des 
aulres, sans lien apparent, qui peut-Stre s’ignoraient entre 
elles : simples epaves du naufrage de 411. 

Ce qui est certain, c’est que des temoignages precis, pen- 
dant plusieurs generations, attesteront en Afrique la presence 
de Donatistes ; c’est que des Eglises schismatiques trahiront 
ou affirmeront longtemps encore leur existence, en Maurd- 
tanie jusqu’au milieu du v e siecle, en Numidie jusqu’a la fin 
du vi e . 

En Mauretanie, Tinvasion des Yandales n’avait pas recon- 
cile les sectes rivales. D’ailleurs, les barbares ne s’etaient 
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gufere attard^s dans les provinces de l’Ouest; ils s’tMaient 
contends de les piller en les traversant, puis ils les avaient 
abandonndes a elles-mfemes, se h&tant vers l’Est, ou les 
altiraient l’appel du comte Boniface, la richesse des popula- 
tions, et le renom de Carthage. Les derniferes bandes de 
Vandales disparaissaienl a l’horizon, quand la guerre reli- 
gieuse recommenija. Nous avons quelques donn6es precises 
sur l’un des Episodes de cette lutte, gr&ce aux recentes 
decouvertes epigrapbiques el arch^ologiques d’Ala Miliaria 
(aujourd’hui Benian, a environ trente-cinq kilometres au 
Sud-Est de Mascara). Ce coin perdu de la Mauretanie fut, 
pour les Donatistes, un petit centre de resistance. Nous y 
avons deja signals le caveau fun6raire de deux intransigeants 
du parti : l’6veque Nemessanus et sa sceur la religieuse lulia 
Geliola, mortsle 22 decembre et le 7 octobre 422'. Quelques 
ann6es aprbs le depart des Vandales, on ensevelit dans des 
caveaux voisins deux aulres schismatiques : le 21 septembre 
433, le pretre Victor 2 ; le 27 fevrier 434, le pretre Crescens 3 . 
Un mois apres les funerailles de Crescens, les deux partis en 
vinrent aux mains : dans la bagarre, le 23 mars 434, une 
religieuse donatiste, nomm6e Robba, sceur d’Honoratus, 
l’6veque dissident d’Aquae Sirenses, fut tu6e par les tradi- 
tores, c’est-a-dire par les CatholiquesL On fit aussitot d’elle 
une martyre, et Ton d6cida d’6lever une basilique en son 
honneur. Cet edifice, dont on visile encore les mines, fut 
construit entre les annees 434 et 439 ; on y am^nagea une 
crypte, d’ou, par une fenetre, les devots pouvaient contem- 
pler l’interieur du tombeau de la sainte et ven^rer ses 
reliques 3 . Ce fut bien vite un lieu sacre pour les dissidents 
de la contr6e. Desormais, les clercs de la ville, meme des 
cit6s ou des bourgades voisines, voulurent obtenir une 

1) C. I. L., ViII, 21570. 

2) Ibid., VIII, 21574. 

3) Ibid., VIII, 21573. 

4) Gsell, Fouilles tie Benian , p. 25. 

5) Ibid., p. 32-48; Monuments antiques de IWhjene, t. II, p, 175-179. 



152 


REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


sepulture prfes du tombeau de la martyre. De 439 a 446, 
deux 6veques, un pretre et un diacre, furent tour a tour 
ensevelis prfcs de Robba, soit dans des caveaux voisins, soit 
dans le porche de la basilique 1 2 3 . 

Ce ne sont pas les seules preuves que nous ayons de la per- 
sistance du Donatisme en ces regions au milieu du v e sifecle. 
11 est encore question du schisme dans une lettre adress^e le 
10 aoiit 446 par le pape L6on I aux 6vfiques de C6sarienne. 
A la suite d’une convention enlre I’empereur romain et les 
Yandales, la Mauretanie avail ele, pourquelques ann6es, rat- 
tachee de nouveau a l’Empire*. Le pape profita de cette cir- 
constance favorable pour essayer de reslaurer et de reor- 
ganiser dans le pays l’Eglise catholique. D’oh sa correspon- 
dance avec les eveques de Mauretanie Cesarienne. On lui 
avait signals, enlre aulres, le cas d’un 6veque nomme Maxi- 
minus : Donatiste r^cemment converti, qui, etant encore 
la'ique, avait ele brusquement 6lev6 a l’6piscopat, et donl 
l’orthodoxie paraissait suspecte a beaucoup de ses nouveaux 
collegues. Le pape n’osa casser relection. Mais il blama 
ce choix imprevu, et il exigea des garanties : Maximinus 
devait lui adresser une profession de foi nettement catholi- 
que\ Cet incident 6claire l’etat d’esprit qui dominait alors 
dans certaines communautes de Mauretanie : les fideles et 
les clercs qui avaient pu songer a prendre pour eveque un 
Donatiste a peine converti, et encore la'ique, devaient etre 
eux-memes des Catholiques assez tifedes, hantesparle regret 
du schisme. 

Douze ans plus tard, nous rencontrons des Donatistes de 
Mauretanie bien loin de leur pays, sur l’aulre rive de la M6- 
diterranee, dans un port de Gaule, a Narbonne. C’est encore 
ala correspondance du pape Leon I que nous devons ce ren- 

1) C. 1 . L., VIII, 21571-21572; Gsell, Fouilles de Benian , p. 22-27 et 42. 

2) Prosper Tiro, Epitomn Chronkon , c 1347, ad ann. 442; Cassiodore, 
Chron c. 1240, ad ann, 442; SucelL Valentin Ill, IS et 33; Victor de Vita, 

I, 13. — Gf. Murtrove, (knnenc (Pans, 1007), p. 135. 

3) Leon I, Epist. 12, 6. 
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seignement et cette surprise. De nombreux Africains, fuyant 
la persecution des Vandales, s’etaient refugi6s dans Ie midi 
de la Gaule; la plupart venaientde Mauretanie. On soupqon- 
nait beaucoup d’entre eux d'etre des schismatiques, ou, tout 
au moins, des schismatiques deguises, rallies seulemenl eu 
apparence, baptises ou rebaplises par des clercs donatistes. 
Rusticus, eveque de Narbonne, signala le cas a Rome, et 
demanda des instructions. Dans une lettre ecrite en 458, le 
pape engagea l’eveque de Narbonne a suivre sur ce point la 
tradition romaine, devenue peu a peu l’usage catholique : 
on devait tenir pour valable le bapteme regu par les Afri- 
cains, mais on devait les reconcilier avec l’figlise par l’imposi- 
tion des mains, pour appeler sur eux l’Esprit-Saiut qui ne 
repondail pas aux adjurations des heretiques 1 2 . D’aprbs les 
circonslances du recit, il est probable que ces schismatiques 
africains de Narbonne elaient recemment arrives en Gaule; 
ils avaient du emigrer entre 455 el 458, apres le sac de Rome 
par les Vandales, lorsque Genseric, n’avant plus a redouter 
l’intervention de l’empereur, redoubla de cruaute envers ses 
sujets non-ariens. 

En Numidie comme en Mauretanie, des communautes dis- 
sidentes subsistaient apres l’invasion vandale. Elies elaient 
meine encore assez remuantes pour inquieter les eveques 
catholiques, a qui pourtant les nouveaux maitres ariens de 
la conlree ne laissaient guere de repit . Vers le milieu du v e 
siecle, Asclepius Afer, evSque numide qui avait de la reputa- 
tion comme orateur, ecrivit successivemenl contre les Ariens 
et contre les Donatistes 3 . 

Carthage, 6galement, avait encore ses cercles schismati- 
ques; et meme, il y rdgnait une certaine activite litteraire. 
Nous en avons la preuve dans plusieurs passages curieux 
d’une chronique. Il s’agit du Liber genealogus, oil Ton peut 
distinguer netlement plusieurs recensions successives, toutes 

1) Epist. 167, 18. 

2) Gennadius, De seriplor . eccles 73. 
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doualistes. Sous sa forme premiere, cet ouvrage parait avoir 
el6 compost vers la fin du iv e sifecle, sans doute par un Ga- 
tholique. 11 fut remani6 et complete a Carthage, entre 405 et 
411, par un schismatique qui y ajouta un long Epilogue sur 
les persdeutions, notamment sur l’edit d’union de 405 et 
sur la persecution dirigtie les anuses suivantes contre 1’Eglise 
de Donat 1 . Cette nouvelle edition du Liber fjenecilogus resta 
populaire chez les schismaliques de Carthage, et fut elle- 
meme l’objet de plusieurs recensions successives, attest6es 
encore par divers manuscrits. Chacune de ces recensions 
contient quelques additions nouvelles, par exemple, des indi- 
cations chronologiques, les ann6es de regne de Gens6ric; ce 
qui permet de les dater exactement 2 . Toutes sont l’oeuvre 
de Donatisles. De la comparaison des manuscrits, il resulte 
que les schismatiques de Carthage donnerent successivement 
de nouvelles editions du Liber rjenealogua en 427, en 438, 
en 455, en 463. Onen peuteonclureevidemment a l’existence 
d’une Eglise donatiste il Carthage jusque vers la fin du regne 
de Genseric. 

Sur la resistance du vieux schisme dans l’Afrique vandale, 
voiciencore d’autres tfimoignagescontemporains. L’auteur du 
Liber de prommionibus et praedictionibm Dei , ouvrage com- 
pose en Afrique vers 452, mentionne parmi les heresies en- 
core vivantes celle des Donatistes, et meme celle des Maxi- 
mianistes, dont nous n’avions guhre eutendu parler depuis 
411 ’ - Vers le meme temps, dans un sermon, Petrus Chryso- 
logus raille les martyrs donatisles*. Vers 4o3, mais sans doute 
d’aprhs les livres d’Augustin, Theodoret redige une notice 
sur les schismatiques africains, sur leur doctrine qu’il rap- 
proche de l’Arianisme, sur leurs martyres volontaires qu’il 
raille dans d’amusantes anecdotes 5 . 

1) Liber genealogus, c. 627 (edition Mommsen, Chronica minora, I, p. 196). 

2) Ibid., c. 428: 499; 628 (p. 181 ; 188; 196 Mommsen). 

3) Liber de promissionibus et praedictionibm l)ei, II, 6, 10. — Cf. ibid., IV, 
13, 22. 

4) Petrus Chrysologus, Sermo 13. 

6) Theodoret, Hxreticarum fabularum compendium, IV, 6. 
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• 

Les persecutions de Gensbric et des Ariens, pas plus que 
celles d’Honorius et des Catholiques, n’extirpbrent cornplb- 
tement le Donatisme. L’edil d’Hunbric, promulgueaCarthage 
le 24 fbvrier 484, proscrivait avec le Catholicisme toutes les 
sectes non-ariennes; les Circoncellions y sont expressbment 
frappbs d’une amende*. 11 est probable que. par ce terme in- 
jurieux de « Circoncellions », la chancellerie vandale dbsi- 
gnait tous les Donatistes. Par une terrible ironie, cet edit 
d’Huneric, dirige surtout conlre les Catholiques, reprodui- 
sait en grande parlie les clauses des ancieunes lois promul- 
gubes jadis par les empereurs contre les heretiques et 
spbcialement contre les schisinatiques africains. Nbanmoins, 
quelques dissidents s’btaient rallies a l’Eglise officielle des 
rois vandales, et n’btaient pas les derniers a pousser aux 
persecutions : Victor de Vita, vers 486, parle d’un de ces 
renegats, un certain Nicasius, qui avait abandonne le Dona- 
tisme pour l’Arianisme, et qui mourut en ce temps-la, comine 
Huneric, d’une horrible mort*. 

Aprbs Genserie, aprbs Huneric, Thrasamond poursuivit 
en Afrique tous les chretiens qui refusaient de se convertir 
a l’Arianisme. Innombrables furentlesvictimes, les proscrits, 
les exiles volontaires \ Beaucoupde Donatistes firent comme 
les Catholiques : ils emigrbrent. Comme jadis ceux de leurs 
frbresquenous avons rencontres a Narbonne, ils se dirigbrent 
vers les rivages deGaule. Mais, cette fois, la pluparld’entreeux 
remontbrent la vallbe du Rhone, et se fixerent a Lyon. Vers 
l’annee 502, Stephanus, bveque de Lyon, crut devoir signa- 
ler a son collbgue Avitus, bveque de Vienne, la presence de 
ces schismatiques africains, et lui demanda conseil. Dans 
une lettre qui nous est parvenue, Avitus engagea Stephanus 
a s’efforcer de convertir ces dissidents. Conformement ala 
tradition calholique, il lui rappela qu’on ne devait pas re- 

1) Vidor de Vita, III, 10. 

2) Ibid., Ill, 71. 

3) Vita Fulijentii , 8-13; 16; 20; Victor de Tunnuua, Chron. ad ann. 497 et 
505; Procope, Bell . Vandal 1,8; Gregoire de Tours, Histor.¥rancor. y II, 1-2. 
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baptiser les Donatistes, mais les r6concilier avec l’Eglise 
par la simple imposition des mains. 11 recommandait d’agir 
sans larder, pour ne pas laisser l’heresie africaine s’implan- 
ter en Gaule 1 . De la lettre d’Avitus, on doit conclure evidem- 
ment que l’immigration 6tait alors toute recente. 

Jusqu’a la fin de l’occupation vandale, divers t^moignages 
contemporains, la plupart africains, prouvent la persistance 
du Donatisme. Dans le premier tiers du vi 6 sifecle, il est 
mentionn6 par plusieurs 6veques ou pol^mistes : lettre des 
6veques catholiques africains exiles en Sardaigne'; sermon 
de l’Arien Fastidiosus 3 ; lettre d’un certain Victor 4 ; ouvrages 
de Fulgence, 6veque de Ruspae 4 . Ces 6crivains, appartenant 
a deux communions differentes, s’accordent pour consid^rer 
le Donatisme comme un ennemi encore assez redoutable, 
dont on doit refuter la doctrine : les Catholiques le placent 
surle meme rangque FArianisme; l’Arien, surle m6me rang 
que le Catholicisme. 

Bref, le Donatisme comptait encore en Afrique, quand 
l’armee de B6lisaire vint en d6loger les Vandales. Aussi ne 
fut-il pas oublie paries Byzantins dans la reorganisation du 
pays. L’edit Sur I'Eglise africaine , promulgu6 par l’empe- 
reur Justinien le l er aout 535, et adress6 a Solomon, pr6fet 
du pr^toire d’Afrique, vise expressement les Donatistes, 
comme les Ariens, les Juifs ou les pa'iens : il leur interdit 
formellement de baptiser, d’ordonner des 6veques ou autres 
clercs, de posseder aucun edifice deculte, de c6lebrer aucune 
c6remonie religieuse, « meme dans des cavernes >> *. En 
meme temps, le Code Justinien confirmait les lois anciennes 
contre le schisme 7 . 11 6tait dans le destin des Donatistes 

1 ) Avitus, Epist. 26. 

2) Fulgence, Contra Sermonem Fastidiosi Ariani ad Victorem, 10. 

3) Fastidiosus, Sermo tdans la Patrol, lat. de Migne, t. 65, p. 375-376). 

4) Victor, Epist. ad Fulgentiam , 4. 

5) Fulgence, Ad Felicem notarium de Trinitate liber , 1; Contra Sermonem 
Fastidiosi Ariani , 10. 

6) Justinien, Novell. XXXVII, 5 et 8. 

7) Cod. lustin I, 5, 2 et suiv. : 6, 1 ; VII, 52, 6; etc. 
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d’etre proscrits : traques d’abord par les Catholiques avec 
les hdretiques et les pai'ens, puis par les Yandales avec les 
Catholiques, ils le furent dysormais par les Byzantins avec 
les Ariens. Et pourtant, ils r§sistbrent encore. Vers le 
milieu du vi 9 sibcle, Cassiodore rendait hommage a leur vita- 
lity en les combatlant, en discutant leur thborie sur les 
caractbres de EEglise universelle 1 . En ce temps-la, aussi, 
deux auteurs africains, Ferrandus et Cresconius, dans leurs 
recueils syslematiques de canons, r6unissaient avec soin les 
decisions des ancieus conciles relatives au Donatisme : 
armes toujours pretes pour la guerre au schisme toujours 
vivant 2 . 

Enfin, c’est presque sur un triomphe que le Donatisme 
disparaitra de l’histoire. 11 y avait prfes de deux sibcles que 
la Conference de Carthage et la chancellerie d’Honorius 
avaient dressy son acte de dycbs, quand tout a coup, on ne 
sait comment, il se rdveilla en Numidie, se ramassa sur lui- 
meme, se ryorganisa, puis reprit sa propagande, gagna du 
terrain, redevint menagant. II inquieta syrieusement le pape 
Grygoire le Grand, qui dans sa correspondance trahit souvent 
ses preoccupations, et qui, pendant pres de dixans, menaune 
vigoureuse campague contre le schisme africain. 

L’altention du pape Grygoire fut attirye de ce c6ty dbs les 
premiers jours de son pontificat. (Jn concile catholique de 
Numidie avait adresse une requete a son prydycesseur 
Pylage II, pour reclamer le maintien des antiques preroga- 
tives de la province. Pylage fut surpris par la mort avant 
d’avoir pu repondre. Le nouveau pape examina la requete, et 
la trouva justifiye, Au mois d’aout 591, par une lettre adres- 
sye a lous les yveques de iXumidie, il confirma les privileges 
tradilionnels de leur Eglise, notamment en ce qui conceruait 
l’election du primat ; mais il leur inlerdit de nommer primat 


1) Cassiodore, In Psalm. 60 et 66. 

2) Ferrandus, Breviatio canonum, can. 50; 174-175; 189-101; 193; Cresco- 
nius, Concordia canonum , can. 253; 275 ; 278-280; 284. 

It 
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un Donatiste converli 1 . Dans l’intervalle, il avait probable- 
ment ordonnb une enquete sup la situation du schisme afri- 
caiu, dont il avait pu constater les progrbs. 11 bcrivit direc- 
lement au patrice Gennadius, exarque d’Afrique et comman- 
dant de toutes les troupes de la contrbe, pour l’engager a 
coinbattre le Donatisme 2 3 . Ge fut le signal d’une nouvelle 
persecution. 

Gregoire le Grand avait vu juste. Bientot lui arrivbrent 
d’Afrique des plaintes de Catholiques, qui attestaient Uaudaee 
croissante des schismaliques et demonlraient la nbcessite 
d’agir. Le pape re^ut de iVumidie une autre requete : deux 
diacres de Lamiggiga, Felicissimus et Vincentius, accusaienl 
leur evbque Argentius de s’etre laissb corrompre par les 
Donalistes, qui avaienl pu faire nommer ou elire des pretres 
de leur parti. Gregoire chargea fun de ses agents, un cer- 
tain Hilarus, administrateur du domaine pontifical en 
Af'rique (rector patrimonii per Africam), d’ouvrir uneenquble 
sur les mefaits imputes a Argentius, de le faire juger par le 
concile de Numidie, et d’assurer l’execulion de la sentence*. 
Le proces eut lieu devantle concile, vers la fin de 591. 

L’annee suivanle, le pape eut a s’occuper d’une affaire 
analogue, plus grave meme. Une nouvelle requete arriva 
d’Afrique : Gonstantius et Mustelus, diacres de Pudentiana, 
annonQaient que leur evbque Maximianus s’blait vendu aux 
Donatisles de son diocese et les avait autorises a elire un 
bveque dissident. Le 23 juillet 592, Grbgoire le Grand bcrivit 
a 1’eveque Columbus, qui jouait alors dans la contree le 
role d’un legal pontifical : il 1’iuvitait a s’entendre avec son 
primat Adeodatus pour faire convoquer un concile qui ins- 
truirait le proces de Maximianus, pour disposer Maximianus, 
s’il blait reconnu coupable, et pour prendre les mesures 

1) Gregoire le Grand, Epist., I, 75 (edition Ewald et Hartmann, Berlin, 
1891-1809, dans les Monumenta Gennaniue) . 

2) Epist., I, 72. 

3) Epist., 1, 82. 
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necessaires conlre les schismaliques 1 . Le concile dut se rdu- 
nir vers la fin de 592, et juger le pr6lat ; nous ne connaissons 
pas, d’ailleurs, la sentence. 

En 593, les dveques de Numidie tinrent an nouveau 
synode, oil ils s’occuperent sans doute du Donatisrae. Mais 
cette assemble parait avoir compte parmi ses membres des 
evSques gagn6s par les schismatiques et soucieux de mena- 
ger le schisme. Toujours est-il que les decisions du concile 
furenl jugdes irrdgulibres a Home. Grdgoire le Grand refusa 
de les approuver. 11 crut mfime devoir signaler le cas au 
pouvoir sdiculier. En septembre 593, il 6crivit a l’exarque 
Gennadius pour lui denoncerl’atlitude suspecte desNumides, 
et pour l’inviter a s 'entendre la-dessus avec l’6veque Colum- 
bus, a l’appuyer au besoin 2 . 

En attendant, les Donatistes s’enhardissaient de plus eu 
plus. Non contents de s6duire ou d’acheter des dveques 
catholiques, de faire nomrner des pretres et d’elire des 
dveques a eux, d’entraver Taction des conciles rdunis pour les 
combattre, ils gagnaient les populations par une active pro- 
pagande et osaient meme persdcuter leurs adversaires, 
comme aux beaux temps de Donat ou de Parmenianus. Ils 
rebaplisaient ouverlemenl, de gre ou deforce; ils chassaient 
de leur siege des dveques catholiques; ils rdgnaient par la 
terreur dans une partie de la Numidie. 11s poursuivaient sur- 
tout de leur haine el de leurs calomnies un dveque du pays, 
nommd Paulus 3 . Le pape ddsespdra d’arriver a ses fins sans 
l’intervention ferme de l’autorild civile et militaire. II sup- 
plia l’empereur Tibere Maurice de venir au secours de 
l’Eglise africaine. Au milieu de l’aunde 594, cet empereur 
promulgua conlre le Donatisme une loi sevfere, qui remet- 
tait en vigueur les anciens edits d’Honorius et de Justi- 
nien*. Le pape surveilla l’exdcution. En juillet 594, il 6crivit 

1) Epist., II, 46. 

2) Epist., IV, 7. 

3) Epist., IV, 32. 

4) Epist., V, 3; VI, 01. 
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a Pantaloon, prdfet du prdtoire d’Afrique, pour lui signaler 
les mdfaits des schismatiques, pour le presser de rdprimer 
leur audace, et de proteger contre leurs intrigues l’dveque 
Paulus 1 . 11 s’adressa bgalement a l’exarque Gennadius, etlui 
recommanda le meme personnage 2 . 11 envoya aussi ses ins- 
truclions a l’dveque Columbus, a l’dv&que Victor qui devint 
plus tard primat de la province : il les invita a faire convo- 
quer un nouveau concile, et a baler le depart de Paulus pour 
l’ltalie 3 4 . 

Deux conciles catholiques se rdunirent en Afrique vers la 
fin de l’dte de 594 : l’un a Carthage, l’autre en Numidie. 
Tous deux s’occuperent du Donatisme. Nous ne savons rien 
de precis sur l’assembl^e des NumidesC Nous sommes mieux 
renseigntis sur l’autre synode, que prdsida Dominicus, 
dveque de Carthage. Ce concile prit fort au serieux sa tache; 
il arreta des mesures rigoureuses contre les schismatiques ; 
il rnenaga meme de deposition et de confiscation des biens 
les dveques catholiques qui ndgligeraient de poursuivre les 
Donatistes. Dominicus envoya aussitot au pape les canons du 
concile de Carthage, qui devaient assurer 1’exdcution des lois 
de Tibere Maurice. Gregoire le Grand trouva qu’on dtait alle 
trop loin,et que la rigueur exageree des decisions synodales 
risquail d’en compromeltre le succbs. Dans sa reponse, qui 
date du mois de septembre 594, il felicita Dominicus du 
zele ddployd par les evgques de sa province; mais il bldma 
l’excfes de sdvdritd, surtout le canon qui visait la noncha- 
lance de certains chefs de communautd 5 . 

Deux ans plus lard, le pape put constater que toutes ces 
mesures de l’empereur et des conciles avaient eu peu de 
rdsultats. La propagande des Donatistes se poursuivait 


1) £pi$t., IV, 32. 

2) Epist . , VI, 59. 

3) Epist., IV, 35. 

4) Ibid., IV, 35. 

5) Epist., V, 3. 


avec 
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un succfes croissant, j usque dans le clerg6 de l’^Iglise offi- 
cielle. On apprit que des Catholiques, meme des clercs, se 
ralliaienl secrelemenl au parti des schismatiques et, par 
crainle, laissaienl rebaptiser leurs enfants ou leurs esclaves. 
En juin 596, Gregoire le Grand 6crivit, une fois de plus, a 
son ami l’6veque Columbus, lui signalant ces faiblesses 
dbconcertantes, enjoignant aux coupables de ramener dans 
l’Eglise catholique ceux des leurs qu’ils avaient bgares, 
ordoDnant d’exclure du clerg6 quiconque, a l’avenir, encou- 
ragerait ou tolbrerait dans sa famille des apostasies de ce 
genre 1 . 

U 11 peu plus tard, on requt a Rome une nouvelle non 
moins surprenanle. L’exarque Gennadius annonqaau pape 
que le concile de Numidie, gagn6 par les schismatiques, 
venait de lancer une sentence d’excommunication contre 
leur vieil adversaire, l’dveque Paulus ; l’exarque, qui n’aimait 
pas ce personnage, paraissail trouver la condamnation toute 
naturelle 2 . Gregoire le Grand, d’ordinaire si calrne dans sa 
fermete, eut peine a garder son sang-froid. 11 rbpondit aus- 
sitol a Gennadius, au mois d’aout 596 : il lui reprocha de 
n’avoir tenu aucun compte de ses instructions, annongant 
qu’il allait ouvrir lui-m&me une enquete sur l’affaire 
de Paulus, s’etonnant aussi que ia sentence d’excom- 
munication ne lui eut pas bte notifibe direclement par le pri- 
mat de iNumidie 5 . 

Le pape nes’en tint pas la. De nouveau, il dcrivit a l’empe- 
reur. 11 se plaignit aupres de lui que I on n’appliquat pas en 
Afrique les lois contre les Donatistes; il le supplia de repri- 
mer enfin l’audace des h^rbtiques. 11 exposa aussi a Tibere 
Maurice toute l’affaire de Paulus. Cet bveque, avec deux de 
ses collbgues, venait d’arriver a Rome, pour y porter plainte 
contre les violences des dissidents. Mais l’exarque d’Afrique, 
de son cot6, accusait Paulus. En raison de cette intervention 

1) Hpist., Vi, 34. 

2) Epist., VI, 59; VII, 2. 

3) Epist., Vr, 59. 
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du haut fonctionnaire africain, le pape croyait devoir sou- 
mettre l’affaire a l’empereur lui-meme : il envoyait done a 
Constantinople lestrois bveques 1 2 . Vers le mois de septembre, 
Columbus notifia enfin a Rome l’excommunication lancee 
par le concile de Numidie contre Paulus'. En oclobre, Grb- 
goire le Grand rbpondit a Columbus en l’avisant du renvoi de 
1’affaire a l’empereur 3 4 . Au dbbut de 598, Paulus revint de 
Constantinople, ou il s’btait completement justifie. En fbvrier, 
le pape berivit simultanement a Columbus el a deux autres 
bveques numides, dont le primat Adeodatus, pour les inviter 
a accueillir sans arrifere-pensbe la malheureuse victime des 
Donatistes*. 

C’est alors, en fbvrier 598, que le schisme africain dispa- 
ralt definitivement de l’hisfoire, apres trois sieclesd’existence 
et de lultes. Cette disparition brusque sugghre naturellement 
deux reflexions. 11 n’est plus question du Donatisme dans la 
correspondance de Grbgoire le Grand, pendant les six der- 
nibres annbes de son pontificat : on peut done supposer que, 
durant ces annbes-la, les dissidents se tinrent plus tran- 
quilles. Alais, d’autre part, on ne peut mbconnailre que, de 
590 a 598, les schismatiqnes de Numidie s’btaienl monlrbs 
singulierement aclifs, entreprenants et menagants. Au dbbut 
du vir- siecle, bvidemment, ils dominaient encore une partie 
de la Numidie. Si dbsormais Ton n’entend plus parler d’eux, 
c’est que les sources historiques manquent en Afrique pour 
cette nouvelle periode. Tout porle acroire que le schisme a 
durblongtemps encore en certains districts, et que les conque- 
rants arabes ont rencontre en Afrique bien des communaules 
jusque-la fidbles a 1’Eglise de Donat. 


1) Epist.y VI, 61. 

2) Epist VII, 2. — Cf. VI, 59. 

3) Eptst., VII, 2. 

4) Eput., VIII, 13 Pt 15. 
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Nous devious suivre jusqu’au bout la longue et dramatique 
bistoire du Donatisme, marquer ses succes et ses revers, 
les p6ri pet ies emouvantes de sa lutle contre le Catholicisme 
africain. Revenons maintenant au premier siecle de cette 
bistoire, le seuloii le schismeait vraiment mis en p6ril l’unite 
du Christianisme local. Apres avoir assists au duel des deux 
Eglises rivales, p6netrons dans l’Eglise de Donat, pour en 
noter l’extension, les dissensions intestines et le morcelle’ 
ment. 

Si Ton veul se rendre nettement compte de l’extension du 
Donatisme, il est indispensable de distinguer entre les temps. 
L’bistoire du schisme nousa montre que ses destinees avaient 
ete tr&s diverses. Si le plus souvent il a fait preuve d’une 
grande force de resistance contre la persecution, contre 
les attaques successives ou simultanees des Catholiques afri- 
cains et des gouverneurs romains, il n’a pu cependant tenir 
tete aux representants de la puissance seculibre, quand les 
empereurs out eu la ferme volonte d'assurer 1' application des 
lois et de retablir l’unite religieuse. Une premiere fois, vers 
le milieu du iv fl siecle, apres l’edit de Constant. l’Eglise schis- 
matique avait ete presque aneantie ; elle ne put se reconstituer 
que grace a la reaction impr6vue du regne de Julien. Tra- 
qu6e de nouveau au debut du v c siecle, elle resista encore a 
la persecution qui suivit l’edit d’union de 405; mais elle ne se 
releva pas du coup qui la frappa apres la Conference de 411. 
Nous ne reviendrons pas sur ces periodes de d6clin, oti le 
Donatisme persecute se defendit comme il put, battit force- 
ment en retraite, et attendit dans l’ombre l’heure d’une 
revanche. Pour comprendre le danger trbs serieux que le 
schisme de Donat fit courir a l’unite de l’Eglise locale, il faut 
evidemment mesurer l’etendue de ce schisme aux epoques 
de saplus forte expansion. C’est, d’abord, la periode d’ener- 
gique propagande qui suivit l’edit de tolerance promulgue 
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par Constantin en 321. C'est, ensuite, la ptiriode d’apog6e, 
vers 390. C’est, enfin, la periode de concentration et d’effort 
supreme, a la veille de la Conference de 41 1 . 

Dbs le debut, et avanl merae la rupture definitive, le 
schisme fut assez menagant. Yers le temps ou se ralentissait 
en Afriquela persecution de Diocletien, depuis l'ann^e 304, 
on voit s’y dessiner deux centres d’opposilion. A Carthage, 
le manifeste des martyrs d’Abitina, les accusations el les 
intrigues conlre l’6v&que Mensurius, les attaques contre 
l’archidiacre Caecilianus, 1 "hostility d’une partie du clergti et 
des laiques, l’atlilude equivoque de Donat des Cases-Noires, 
montrenl que de jour en jour grossissait le parti des mecon- 
tents 1 * . En Numidie, les symptomes n’etaient pas moins 
inquietauts, comme 1’attestent la lettre du primat Secundus 
a Mensurius et les scenes scandaleuses de Cirta 3 . La mort 
de Mensurius en 311, les protestations contre 1’election de 
Caeciliamis, l’appel aux .Yumides et les intrigues de Lucilla, 
eurent pour r6sultal presque immediat d'unir les deux 
groupes d’opposants et d’associer leurs rancunes dans une 
meme Eglise schismatique s . Au moment de la rupture, cette 
Eglise parait n’avoir compte d’adeptes qu’en Numidie et a 
Carthage 4 . 

Nous n’avons pas de donn6es precises sur l’importance 
numerique du parti a Carthage. Mais les dissidents, dhs le 
d6but, semblent y avoir 6t6 nombreux : ennemis personnels 
du nouvel 6veque, intransigeants sincbres, partisans des 

1) Acta Saturnini , 16-20 Baluze; Gestaapud Zenaphilum, p. 194-196 Ziwza ; 
Optat, (, 16-19 et 25; Augustin, Epist. 43, 5, 14-16; Centra litteras Petihani, 
U, 92, 202; Contra Cresconium , II, 1, 2; III, 28, 32 ; Brevic . Collat., Ill, 12, 
24; 13, 25; 14, 26. 

2l Optat, I, 13-14; Augustin, Epist. 43, 2, 3: 43, 3, 6; Contra litteras P^ti- 
liani , I, 21, 23; Contra Cresconium , III, 27, 30: Brevic. Collat Ill, 13, 25; 
15, 27 ; 17, 31-33; Contra Gaudentmm, I, 37, 47. 

3) Optat, I, 17-20; Gvsta apud Zenophilum , p. 189 et 194-196 Znvsa; Au- 
gustin, Epist. 43, 2, 3; 43,6, 17; Contra Cresconium, III, 28, 32; 29, 33/, 
Brn'ir Collat., Ill, 14, 26: 16, 29: Ad Donatistas post Collat ., 22, 38. 

4) Optat, I, 15 et 18-20. 
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seniores prbvaricateurs, des pretres dbQus et de Donat des 
Cases-Noires, creatures de Lucilla'. Pendant la persecution 
de 3t 7, les schismaliques de Carthage oseront defendre leu rs 
basiliques contre les troupes 1 2 3 4 5 6 . En Numidie, des 303, lors du 
Protocole de Cirta, une douzaine d’eveques, dont leprimat 
de la province, btaient dbja trbs compromis, et gagnbs 
d’avance aux fauteurs du schismeLTout porte a croire qu’ils 
n’btaient pas les seuls dans la rbgion. En 312, au Concile de 
Carthage qui prononqa la deposition de Caecilianus, soixante- 
dix bveques numides sibgeaient sous la prbsidence de leur 
primat*. Ils furent naturellement les premiers adeptesel les 
apotres de la nouvelle figlise schismatique, qui gagna vite 
du terrain, ralliant bien d’autres bveques et des communau- 
tbs entibres, grace a l’habile propagande des seclaireseta 
l’autoritb croissante de Donat le Grand 0 . 

Neanmoins, pendant cette premibre pbriode, jusqu’a la loi 
de Constantin en 316, le Donalisme ne semble pas s’etre 
beaucoup propage en dehors de la Numidie et des environs 
de Carthage. 11 restait un schisme local. Les chrbtiens des 
aulres provinces africaines, Strangers aux intrigues ante- 
rieures et aux decisions du concile de 312, hesitaient encore 
entre les deux partis, attendant sans doute l’arret des conciles 
d’outre-mer et de l’empereur, peut-etre aussi, l’arret de la 
fortune, qui d’ordinaire guide les indecis dans la reconnais- 
sance du bon droit. 

La loi promulgube par Constantin en 3 1 6, et la persecution 
qui en fut la consequence, enraybrent pour quelques annbes 
les progrbs du schisme*. C’est prohablement ce qui dbcida 

1) Optat , I, i8 ; Acta Satuiminiy 16-20, Baluze. 

2) Passio Donat i, 4- 12. 

3) Optat, I, 13-14; Augustin, Contra Cresconium, III, 27, 30. 

4) Augustin, Epist. 43, 2, 3; Brevic. Collat., Ill, 14,26; \>l Donnthtas 
post Collat. , 22, 37. 

5) Acta Saturnini, 19 Baluze ; Optat, 111,3; Cnllat. Garthny ., 11, 10; Augus- 
tin, Contra Cresconium , 11, 1,2: De haeres 69. 

6) Passio Donati, 4-12; Augustin, Centra Epistulam Paemeniani, I, 8, 13; 
Epist. 88, 3. 
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les chefs du Donatisme a changer d’atlilude : ils adressferent 
leur supplique a FempereurF L’ddit de tolerance du 5 mai 
321, si dedaigneux qu’il fut dans les lermes, Irahissait la 
lassitude des pers^cuteurs, et rendait aux sectaires, en fait, 
une liberte presque enlifere de propagande 1 2 . L’Eglise schis- 
matique sut en profiler, sous l’6nergique et habile direction 
de Donat le Grand. Un chiffre suffit a rendre sensible fextra- 
ordinaire expansion du schismc en ces femps-la : quinze ans 
plus lard, vers 336, un concile donatiste reunit a Carthage 
deux cent soixante-dix dveques 3 . 

D6sormais, c’est sur l’Afrique laline tout entihre que 
l’Eglise scbismatique dtend ses ramitications. Carthage en 
resla la capitale officielle, comme elle 6tait le centre de la 
vie 6conomique, intellectuelle et religieuse de toute la 
contr^e. C’est de la que, pendant plus de quarante ans, 
Donat le Grand gouverna son Eglise 4 . C’est la que rdsida le 
chef du parti, et que se tinrent la plupart des conciles. A 
Carthage, les schismaliques ne paraissent pas avoir jamais 
egale en nombre les Cat lioliques ; mais ils y formaient une 
faction imposante et turbulente, toujours irr^conciliable, et 
toujours prete pour l’6meute. Ils finirent par se quereller 
entre eux, surtout lors du schisme de Maximianus 5 . Vers la 
fin du iv e siecle, les Donatistes de la ville 6taient divisds en 
plusieurs Eglises rivales, dont chacune avait son eveque et 
trailait les autres dissidents comme de simples Catholiques 6 . 

De Carthage, le Donatisme rayonna sur Finterieur de la 
Procorisulaire et sur la Byzac&ne, d’oii l’on vit arriver en 41 1 

1) Augustin, Epist. 141, 9; Brevic. Collat., Ill, 21, 39; Ad Donatistus post 
Collnt., 31,54. 

2) Brevic. Collat., Ill, 22, 40; 2i, 42: Ad Donntistas post Collat., 31, 54; 
33, 56: Epist. 141, 9. 

3) Epist. 93, 10, 43. 

4) Optat, III, 3. 

5) Augustin, Epist. 43, 9, 26: Sermo II in Psalm. 36, 19-20; Contra Cres- 
conium, IV, 6, 7 : 47, 57 ; llesta rum Emerito, 9. 

6) De baptism o, (I, 11, 16. Contra Crescmiuin, IV, 1), 11; Senna II in 
Psalm. 36, 20. 
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bien des dvbques schismatiques *. De bonne heure, les mis" 
sionnaires de Donat semblent avoir ete accueillis avec ein- 
pressement dans beaucoup de villes de Byzacbne. C’est que 
dans ce pays on jalousait depuis longtemps, et Ton jalousa 
toujours, la suprematie et les privileges de 1’eveque de Car- 
thage. L’adhdsion au Donatisme fut done un moyen de s’af- 
franchir et de salisfaire de vieilles rancunes. II est a noler, 
d’ailleurs, que ce sentiment persisla chez les dissidents de la 
contrde, tout en changeant d’objet. Primianus s’en aperQut 
a ses depens. C’est en Byzacbne que se recruta surtout le 
parti de Maximianus ; la se tint le concile qui prononga la 
deposition de Primianus ». Toujours jalouse de Carthage, et, 
de plus, inquibte du role preponderant des Numides dans la 
grande Eglise schismatique, la Byzacene devinl le centre du 
Maximianisme 1 * 3 * . La Tripolitaine suivit I’exemple de la Byza- 
cbne, dont elle 6tait presque une dependance; elle fournit 
des adherents au Donatisme, puis au Maximianisme; elle se 
donna meme le luxe d’un schisme special \ Nbanmoins, dans 
ces trois provinces de l’Est, la majorite des chretiens resterent 
lidbles a la communion catholique 5 * . 

11 en fut tout autrement en Numidie. C’est de la surtout 
qu’etail sorti le schisme; c’est laqu’il lit les progresles plus 
rapides el les plus inquidtants. La Numidie, dfes l’origine, et 
jusqu’a la tin du vi e sibcle, fut la forteresse du Donatisme, 
qu’on appelait parfois « le schisme numide » 5 . Au join - meme 
de la rupture definitive avec les Catholiques, soixante-dix 
dveques de la region dtaient acquis a la nouvelle Eglise 7 . Ils 

1 )Collat. Carthag., I, 149-210. 

2) Augustin, Sermoll in Psalm . 36, 20; Contra Cresconium, IV, 6, 7 ; Epist. 
141, 6; 185, 4, 17. 

3) Epist . 93, 8, 24; Contra Cresconiutn, IV, 58, 69; Ad Calholicos Epts- 
tula contra Donatistas, 3, 6; 19, 51. 

4) Epist. 93, 8, 24: Ad Catholicos Epistula contra Donatistas , 3, 6. 

5) Epist . 129, 6. 

6) Sermo 46, 15, 39. 

7) Epist. 43, 2, 3; Brevic. Collate III, 14, 26. 
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r£ussirent si bien dans leur propagande que, presque partout, 
les populations se rallierent au parti de Donat. Les schisma- 
tiques dtaient si completement mattres dans le pays, qu’en 
toute occasion et par tous les moyens, raeme aux temps des 
persecutions contre le Donatisme, ils persecutaient lesCatho- 
liques. On les voit a l’oeuvre dfes les derni&res anneesdu regne 
de Constantin. Ils enlevaient alorsa leurs adversaires la basi- 
lique de Constantine; et l’empereur n’osait ordonner de les 
en deposs6der\ Malgre les clauses formelles des constitutions 
imp6riales, ilsastreignaient les clercs catholiquesaux charges 
de la curie’. Aux moments critiques de leur histoire, c’est 
en Numidie que les Doriatistes se sont le mieux defendus. 
Aux temps ou la fortune leur souriait, c’est de la qu’ils 
partaient pour la conqufiteou le ravage des autres provinces. 
La se formerenl ces bandes de Circoucellions qui, a tant de 
reprises, terrorisferent une parlie de l’Afrique : vers 340, 
avec Fasir et Axido 3 ; en 347, avec Donat de Bagai 4 ; en 362, 
avec les 6veques numides qui envahirent les IVlauretanies 5 ; 
plus tard, avec les partisans de Firmus ou de Gildon, avec le 
terrible Optatus de Thamugadi 6 . Dans certains districts de 
Numidie, l’Eglise schismatique comprenait presque tous les 
habitants, colons et indigenes. Elle 6tait toute puissante a 
Thamugadi, a Bagai elle le fut longtemps a Constantine, a 
Thagaste,a Hippone 8 . Dans bien des villes ou les schisma- 
tiques avaient un eveque el une communaut6 tlorissante, 

1) Appendix rfOptat, n. 10, p. 215 Ziwsa. 

2) Ibid., p.215: Cod. Theod XVI, 2, 7. 

3) Optat., IFF, 4. 

4) Ibid., Ill, 4. 

5) Ibid., IT, 17-10. 

6) Augustin, Epist. 43, 8, 24: Contra litteras Petiliani, I, 24, 26; II, 23, 
53-55: 30, 94. 

7) Enarr. II in Psalm. 21, 26. — Cf. Optat, III, 4; Augustin, Epist. 43, 8, 
24: Contra Utterns Petiliani , I, 24, 26; II, 23, 53 55: Contra Cresconium , III, 
43, 47 ; 52, 58. 

8) Possidius, Vita Auyustini , 10-14; Augustin, Contra litteras Petiliani , II, 
83, 184; Sermo ad Caesareends Eedesix plebem, 8; Epist. 29, 12: 35, 4; 88, 1 
et 6-12; 93, 5, 17 ; 200, 2: Collat. Carthay,, I, 130. 
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les Catholiques durent renoncer a 6lire un bveque *. Le Dona- 
tisme etait si bien enracinb en Numidie, que jamais ni les 
conciles catholiques, ni les lois impbriales, ni les plus vio- 
lentes persecutions, n’ont pu complbtement l’en extirper 1 2 . 

Dans les Maurbtauies, les Catholiques gardbrent toujours, 
et de beaucoup, l’avantagedu nombre. Cependant, et d’assez 
bonne heure, le schisme y tit des progrbs. En 329, les mar- 
tyrs de Renault succombferent probablement dans une 
bataille entre chretiens des deux partis’. Yers 336, on 
signale en Alaurbtanie la presence de nombreux bvbques 
donatistes, qui toujours reslbrent en communion avecleur 
primat de Carthage*. En 362, des bveques numides,avec leurs 
bandes de Circoucellions, s’avancbrent jusqu’a Tipasa, assail- 
lant les basiliques partout ou ils passaient, et restaurant par- 
tout l’Eglise de Donat 5 6 7 . Plus tard, dans leurs revoltes contre 
Rome, Firmus et Gildon trouverent des allies parmi les Doua- 
tistes de Maurbtanie 8 9 . Le meme pays a vu commencer le 
morcellement de l’Eglise schismatique, avec le schisme des 
RogatistesL Au temps d’Augustin, des inscriptions de la con- 
trbe nous font connailre de nouveaux martyrs, victimes des 
guerres religieuses 8 ; beaucoup d’eveques donatistes de Alau- 
retanie assistbrent a la Conference d 4 e 411 3 ; l’eveque dissi- 
dent de Caesarea, le cblbbre Emeritus, compte alors parmi 


1) Collat. Carthag., 1, 15*; 163; 165; 182; 187-183; 197-198 ; 201-202; 206; 

208. 

2) Gregoire le Grand, Epist I, 72;75; 82; II, 46; IV, 32 et 35; V, 3; VI, 34. 

3) C. I L VIII, 21517. 

4) Augustin, Epist. 93, 10, 43. 

5) Optat, II, 18-19. 

6) Augustin, Epist. 87, 10; Contra Epistuiam Parmeniant , I, 10, 16; It, 
17 ; Contra litteras Petiliani , II, 83, 184. 

7) Epist. 87, 10; 93, 1 et suiv. ; Contra Epistuiam Parmeniani, I, 10, 16; 
11, 17 ; Contra litteras Petiliani, ll, 83, 184; Ad Catholicos Epistula contra 
Donatistas , 3, 6 ; 14, 36. 

8) C. I. L., VIII, 10932; 20480; Gseli, Bull . arch, du Comile des travaux 
hist or h pues , 1908, p. cci. 

9) Collat. Carthag I, 149-210. 
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les principaux chefs du parti*. Les epitaphes de Benian * et 
la correspondance du pape Lbon I 3 attestent la presence de 
schismatiques ea ces regions jusqu’au milieu du v e sibcle. 
Pourtanl, selon toute apparence, le Donatisme n’a pas rem- 
portb, dans ces provinces de l’Ouest, des succes decisifs. 
Nous y renconlrons bien des eveques et des communautbs 
schismatiques ; mais c’etaient probablement des groupes 
isoles, des colonies de dissidents. Rien ne prouve qu’en Mau- 
retanie, comme en Numidie, 1’Eglise de Donat ait conquis des 
regions et des populations enlieres. 

Maltre en Numidie, et largement repandu dans les pro- 
vinces voisines, le Donatisme fut longtemps considbrb par la 
moilib des chrbtiens d’Afrique comme une sorte de religion 
nationale. I/une des causes les plus certaines de son succes, 
ce fut l’incontestable habiletb de la propagande. Optat recon- 
nait que ses adversaires elaienl « subtils dans leur seduc- 
tion » *; et il en donne,ainsi qu’Augustin, bien des exemples. 

Au debut, la conversion des foules avait bte souvent pres- 
que inconsciente. En bien des eudroits, la plupart des chre- 
tiens blaient devenus donatistes tout naturellement, par la 
simple raison qu’il y avait une seule communaulb, un seul 
eveque, et que cet eveque s’etait rallie a l’Eglise schismati- 
que : ignorance ou insouciance, les fideles avaient suivi leur 
chef les yeux fermes. Meme des gens de la classe moyenne, 
des gens instruits, des lettrbs, btaieut ainsi devenus dona- 
tisles sans le vouloir, presque sans s’en apercevoir. Un 
exemple bien curieux est celui du grammairien Vidor, an- 
cien lecteur de l’Eglise de Cirla. Voici comment il racontail 
plus tard sa conversion : « Je suis professeur de litleralure 
romaine, grammairien latin... Mon pbre a bib dbcurion de 
Constantine; mon aieul btait soldat, et avait servi dans la 

1) Augustin, Epist. 87, (1: Retract., It, 72 et 77: Gesta cum Emerito, 1-10; 
Contra Gaudentium,\, 14, 15; II, 4, 4: Possidius, Vita Augustini, 16; Collat. 
Carthag., I, 20; 22; 31; 33; II, 2; 28; 111,2; 15; 39; 43; etc. 

2) C. I. L., VIII, 21570-21574; Gsell, Fouilles de Benian, p. 22-27 et 42. 

3) Leon I, Epist. 12, 6. 

4) « Subtiles in seductionibus » (Optat, II, 17). 
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garde. Noire famille est de sang raaure... Aloi, je ne connais 
pas l’origine du schisme; je suis un fiddle quelconque dans 
le peuple des chrdliens. Comme j’etais a Carthage, l’dveque 
Secundus y vint un jour; on trouva, dil-on, que l’dveque 
Caecilianus avail die ordonnd irrdguiierement par je ne sais 
qui, et on 61 ut contre lui un autre eveque. C’est ainsi qu’a 
Carthage commenga le schisme. Je ne puis bien connaitre 
l’origine du schisme, parce que noire ci t6 (Constantine) n'a 
toujours qu’une seule Eglise ; s’il y a eu un schisme, nous 
n’en savons rien du lout 1 2 ». On a lieu decroire que le gram- 
mairien Victor, pour les besoins de sa cause, exagdrait un 
peu son ignorance. Sa declaration n’en est pas moins trds 
caracleristique : elle trahit 1’indiffdrence naive ou cyniquede 
certains chrdtiens du temps pour les querelles des clercs. En 
fait, les dveques traditeurs de Numidie, compromis dans la 
rdunion de Cirta en 305 et dans le concile de Carthage en 
312, sembleut avoir entraind avec eux et rallie sans peine au 
Donalisme la grande majorild des fiddles de leurs Eglises. 
C’est pour cela surtout que, plus tard, ils redoutaient tant un 
scandale qui pouvait ouvrir les yeux du public, comme le 
montrent leurs lettres lues en 320 a l’audience de Thamu- 
gadi*. 

Quand l’Eglise schisinatique fut definitivement constitude, 
et que, dans toute l’Afrique, la lutte se fut engagee enlre les 
deux partis, les eveques dissidents durent renoncer naturel- 
lement a escompter ces conversions automatiques. Mais ils 
continuerenl agagnerles foules par une infatigable et tres 
habile propagande. Aulour de Carthage, en Byzacdne, en 
Numidie, jusqu’en Maurdtauie, ils eureut des inissionuaires 
et des agents recruleurs, qui allaient de communautd en 
communaute, s’abouchanl avec les fiddles, leur raconlant a 
leur fagon l’histoire du schisme, rdpetant les vieilles calom- 
nies, reveillant les vieilles raucunes contre Caecilianus etau- 

1) Gesta apud Zenophilum, p. 185 Ziwsa. 

2) Ibid., p. 180-192. 
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tres chefs du parti catholique. Ingentius fut un de ces agents : 
si devou6 a sa faction, ou si resolu a se venger d’un ennerni, 
qu’il en devint faussaire 1 . Pourattirer de nouveaux adeptes, 
les Donatistes employaient les moyens les plus divers. Mal- 
gre leur intransigeance lh6orique, ils se r6sign6rent parfois a 
ceder sur l’un des principes qui leur tenaient le plus a coeur. 
Beaucoup de Catholiques, quoique seduits par le schisme, 
reculaient devant la perspective d’un second bapleme, et les 
6veques dissidents de .Maurelanie condamnaient cette prati- 
que : un concile donatisle de Carthage, vers 336, autorisa 
les Eglises du parti a admettre les convertis sans les rebap- 
tiser. Donat lui-meme ne protesta pas conlre cette concession 
conlraire aux principes de la secle, et resta toujours en 
communion avecses collogues de Maurelanie ' 2 3 4 . Les Donatistes 
sacriliaient tout aux inl6rels du parti; aussi leur propagande 
eut-elle un grand succes dans toutes les classes sociales. 

Leurs chefs connaissaient hien la psychologie des foules, 
dont ils s’entendaient a exploiter les instincts gdnereux, les 
pr6juges, les rancunes ou les passions. D’abord, ils accueil- 
laienta bras ouverts tous les mecontents, tous les transfuges 
de l’autre Eglise. Certains Catholiques, menaces d’excommu- 
nication ou siinplement admonest6s par leur 6veque, u’h6- 
sitaient pas a passer au camp ennerni. C’est ce que remarque 
Augustin dans un de ses sermons : « Tu entends dire : Met- 
tez-le hors de l’Eglise. — Aussitot tu rdponds : Je m’en vais 
vers le parti de Donat » *. Un jeune homme des environs 
d’Hippone avail 616 r6primande par l’6veque pour avoir 
frapp6 sa m6re : il se fit donatiste*. C’etaient la d’etranges 
recrues pour l’Eglise <* des Saints ». Les schismatiques, si in- 
transigeants sur les principes, toujours inexorables pour les 
pr6tendus p6ch6s de leurs adversaires, loujours prets a 
lancer la pierre aux plus vertueux eveques catholiques et a 

1) Acta purgationis Felicis, p. 200-203 Ziwsa. 

2) Augustin, Episi. 03, 10, 43. 

3) In Johannis Evangeliurn tractatus, X, 5. 

4) Epist. 3*, 2. 
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maudire en eux les crimes de Caeciliarius, temoignaient sou- 
vent une indulgence 6vang6liqueaux pdcheurs les plus effron- 
t£s qui venaient a eux. Ils rassuraient vile la conscience des 
coupables, et parfois les dispensaient de loute penitence : 
« Quand vous sMuisez quelqu’un, leur disait Optat, vous lui 
prometlez le pardon de ses pechds » '. 

Ce parti-pris d’indulgence pour leurs neophytes n’empe- 
chait pas les clercs donatistes d’en imposer a la foule par le 
thdatral appareil d’une orgueilleuse saintetd. 11s reprdsen- 
taient, disaient-ils, la veritable Eglise, qui seule avait con- 
serve, avec la purete de la foi, les vertus du christianisme 
6vang(Mique et la sev6rit6 de la discipline 9 . Pour justifier 
leurs pretentions aux yeux des chrdtiens hdsitants, ils affec- 
taient de considerer les Catholiques comine des pai'ens ddgui- 
ses. 11s traitaient souvent comme tels les convertis, leur 
faisaient rdciter les monies formules qu’aux idolatres 1 2 3 4 5 6 . Optat 
le leur reprocbait : « Lelangage de votre seduction estconnu 
de tous. Vous dites a vos dupes : Regardez derribre vous ! 
Vous leur dites : Rachetez vos ames! Vous dites a des chrb- 
tiens baptises, meme a des clercs : Soyez chretiens! » ‘. En 
347, les schismatiques exploitbrenl perfidement la legende 
qui s’btait repandue en Afrique a l’arrivee de Macarius et de 
Paulus : l’histoire absurde de cette « image » que les en- 
voyds de l’empereur devaient faire placer dans loutes les 
dglises, en avant de l’autel 3 . On repetait des propos attribues 
a des Donatistes rallids tors de l’ddit d’union : communier 
dans un sanctuaire catholique, c’btait participer a un sa- 
crifice pa'ien B . Ces sottises btaient des arguments decisifs 


1) Optat, It, 20. 

2) Acta purgationis Felicis, p. 19? Ziwsa; Acta Saturnini, 10 et 20 Baluze; 
Passio Donati, 3 ; Augustin, Rpist. 83, 2. Pie vie. Collat., Ill, 3, 3; 4, 5. 

3) Optat, III, 11; Augustin, Knctrr. in Psalm . 145, 16; In Johannis Evany e- 
Hum Iractatus , V, 13. 

4) Optat, III, 11. 

5) Ibid.' Ill, 12. — Cf. Augustin, Epist. 93, 5, 17. 

6) Optat, III, 12. 
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pour les simples d’esprit, don t beaucoup s’eloignaient de 
l’liiglise calholique comme d’un repaire d’idolalrie, pourim- 
plorer leur admission dans l’Eglise des Saints. 

Undesprincipauxmoyensdepropagandeelait, prdcisement, 
la mise en scene de la saintetd donatisle, opposee a l’impidte 
de l’auli'e Eglise. De la, toutes ces ceremonies expialoires, 
destinees a frapper les imaginations populaires. Une basilique 
avait-elle et6 enlevtie aux Calholiques? Kile ne pouvait servir 
au culte dissident avant d’avoir purifiee : on lavait le dal- 
lage et les murs avec de l’eau salee 1 2 * 4 . Une communaute en- 
tiere s'etad-elle ralli^e de gre ou de force? On astreignait 
tous les lid&les a une penitence, mais en les divisant par 
groupes, plus ou moins arbitrairement, selon la gravite de 
leurs faules : pour les uns, une expiation d’un an; pour 
d’autres, un mois ; pour les privilegies, un jour. Le temps 
accompli, on faisait aligner le groupe des lib6res, on eten- 
dait sur eux un voile, on imposait les mains sur la file des 
tetes inclinees, et le pardon de l’Eglise de Donat lombait 
sur la masse des penitents *. Tous les rallies, du moins en 
principe, etaient soumis a ces bpreuves, et rebaplises : lai- 
ques et clercs de toute calegorie, homines, enfants, vierges, 
matrones, diacres et pretres, jusqu’aux evequesU On aimait 
surtoutii liumilier les clercs catholiques, moins encore pour 
le plaisir de (’humiliation meme, que pour l’edification du 
public. Quaud on avail reussi a gagner, par la persuasion ou 
par la crainte, un eveque ou un pretre, on 1’ astreignait a une 
penitence publique, on l’exorcisait, on le reldguait parmi 
les catechumdnes; puis, on le rebaplisait, on lui imposait un 
stage parmi les laiques, sauf a l’ordonner de nouveau, pour 
lui rendre ensuite dans l’Eglise de Donat le rang qu’il avait 
occupe dans l’Eglise catholique*. Apres toutes ces humilia- 


1) Optat., It, 21 ; VI, 6. 

2) Ibid., It, 24 ft 26. 

3; Ibid., It, 10: 24-26: VI, 4. 

4) Ibid., It, 19 ; 21 : 2-4-25 . Augustin, Epist. 23,2; 106, 1; 103, 1; Ue 
unico baptism, 11, W; Collat. Carthay,, I, 188 et 11*7. 
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tions, le malheureux « portait le deuil de sa dignity perdue », 
suivant I’energique expression d’Optat *. Mais ce lamentable 
spectacle avait pour elfet ordinaire d’entralner, avec la 
conversion de la viclime, celle d’une partie de la commu- 
naute. Les ames simples etaient attirees par la force et la 
verlu mysterieuse de cetle Eglise, qui d’un 6veque faisait un 
pdnilent, puis d’un catdchumene un £veque 1 2 . A leur tour, 
ces nouveaux converlis, ardents et naifs, devenaient d’eux- 
memes les meilleurs agents de la propagaude donatiste, les 
complices inconscienls de ces chasseurs d’ftmes qu’Opfat 
compare ing^nieusement a l’oiseleur 3 4 . 

Ce n’est pas seulementla foule anonyme que visait le pro- 
s6lylisme. Non moins efficace, surloutdans les tempsde paix 
relative, 6tait la propagande individuelle : dans les families, 
dans les grands domaines, dans les cercles d’amis. Des Dona- 
tistes intransigeants refusaient de marier leur fille a un Ca- 
tholique; ils obligeaient leur futur gendre a se convertir \ 
Les grands proprietaires usaient de leur toute-puissanle au- 
torite pour amener au schisme leurs esclaves, leurs fermiers 
ou mdtayers : Crispinus de Calama, ayant achetd un domaine, 
en rebaptisa d’of'fice lous les colons, de pauvres gens qui ne 
comprenaient pas m6me le latin 5 . Un pretre schismatique 
de Constantine entreprit de gagner un de ses compatriotes 
calholiques, nomm6 Generosus ; il multiplia les avances et 
les exhortations, alleguant meme des visions, se disant charge 
par un ange de le convertir 6 . Ouand les sermons et les pro- 
messes avaienl echoue, on recourait aux menaces, aux ou- 
trages, a l’intimidation. Optat disait a ses adversaires : « Mal- 
heur a quiconque fait quelque chose contre votre volonte! 
Vous le terrorisez, vous le calomniez... Glorifiez-vous de ce 


1) « Ereptae portant funera dignitatis » (Optat, II, 24). 

2) Optat, It, 21. 

3) Ibid., VI, 8. 

4) Augustin, Sentw 46, 7, 15. 

5) Epht. 66, 1; Contra litteras Petiliani, It, S3, 131. 

6J Epist. 53, 1. 
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que vos calomnies ont dEcidE certains homines a mourir »'. 
Si Ton ne reculait devant rien pour conquErir an Catholique, 
on poursuivait d’une haine implacable quiconque abandon- 
nait l'Eglise de Donat : il etait de tradition d’assommer, de 
mutiler, de tuer ces traltres Tous ces moyens de propa- 
gande ou d’intimidation avaient d’autant plus de succEs, que 
beaucoup de chr^tiens d’Afrique, indilFErents sur les princi- 
pes, flottaient entre les deux partis, sans se prEoccuperde 
savoir oil Etait le bon droit. Augustin aime il tracer le portrait 
satirique de ces chrEtiens sans conviction, qui passaient al- 
lernativement du Calholicisme au Donatisme ou du Dona- 
tisme au Catholicisme, selon les circonstances ou les exi- 
gences de leurs in to. re Is matEriels 8 . Tous ces indifferents 
n’avaient d’aulre souci que de prendre le vent; ellongteinps 
le vent soulfla poureux du cotE d’oii venaient les promesses 
ou les coups. 

Les grands triomphes de la propaganda donatiste, c’Etaient 
les conversions de clercs catboliques. Ces conversions ne 
furent pas rares, non seulement dans les temps de guerre 
religieuseoii ces apostasies furent souvent iinposEes par la 
force 1 * 3 4 , mais encore pendant les treves, parle libre consente- 
ment des inlEresses. Diacres rebelles ou de mceurs Equivo- 
ques, excommuniEsou rEprimandEs par leur chef, ambitieux 
dEqus qui revaient de l’episcopat, parfois tnSme des Eveques 
mEcontents ou peureux, Emigraient vers l’^glise de Donat, 
el volontairement, par ambition ou dEsir de vengeance, se 
soumettaieut aux humiliantes ceremonies d’une dEgradation 
solennelle, d’un nouveau bapteme, d’une nouvelle ordina- 
tion 5 . A la Conference de 411, nous rencontrous plusieurs 

1) Optat, II, 25. 

2} Augustin, Efist. 88, 6-8: 97, 4; 105, 2, 8; 108, 5, 14; 108, 6, 18; 111, 
1; 133, 1 ; 18*, 2; 13J, 1-2; 185, 7, 30; 1} e^tu cum Emerito , 9; Possidius, 
Vita August ini, 15. 

3) Augustin, Sermo 252, 5. 

4) Opiat, II, 19 et 25. 

5) 11,24; Augustm, 23, 2; loti, 1 : 108, 1 ; Collat. Cnrthag., I, 
197-198; 201-203. 
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de ces ren£gats. Yitalis 6tait un ancien diacre catholique de 
Sitifi; condamnd pour adultere, il passa aux Donatistes, qui 
le rebaptishrent et l’dlurent pretre, puis eveque de Mascula*. 
Felix et Rogatus, 6v6ques schismaliques de Voset et de Zara'i, 
avaient egalemenl commence par 6tre diacres dans l’Eglise 
catholique 2 3 4 . Simplicius, 6veque de Thibilis, se laissa gagner 
par les dissidents, qui le releguhrent d’abord parmi les cat6- 
chumbnes, puis le rebaptisbrent et l’elevhrent de nouveau a 
l’6piscopat : il avail alors quatre-vingt-dix ans, on peut sup- 
poser que le pauvre homme 6tait tomb£ en enfance 1 . Un 
autre Eveque catholique, Leontius de Rusticiana, s’obstinait 
a rebaptiser les schismatiques convertis, suivant la vieille 
tradition de Cyprien; il eut sans doute, a ce propos, des 
difficulty avec ses collogues et avec les conciles; toujours 
est-il qu’il finit par se rallier a l’Eglise dissidente, ou il put 
rebaptiser a son aise\ On pourrait multiplier les exemples; 
ceux-la suffisent pour montrer que, meme au temps d’Au- 
gustin, le Donatisme trouvait des proselytes jusque dans le 
clerg6 catholique. Cette adhesion imprfsvue de certains 
clercs de l’Eglise rivale produisait naturellement beaucoup 
d’effet sur l’esprit des populations. Ces recrues de choix 
etaient d’autanl plus pr£cieuses, qu’un clerc changeant de 
parti, et, a plus forte raison, uu eveque, entralnait presque 
toujours avec lui bien des fideles de sa eommunaute. 

Un dernier trait a noter dans l’histoire de lapropagande 
donatiste, c’est le succhs qu’elle obtint auprfes des indigenes. 
Dans beaucoup de districts de la montagne ou des Hauts- 
Plateaux, les vieilles populations de langue punique ou 
berbhre et les tribus nomades avaient et£ a peine effleur6es 
jusqu’alors par la predication chrdtienne, comme par la civi- 
lisation romaine ; il y avait encore des paiens dans ces regions 

1) Collat. Carltiay., 1, 201. 

2) Ibid., I, 202-203. 

3) Ibid., I, 188 et 197. 

4) Ibid., I, 198. 
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a l’arrivee des Arabes. Pour des raisons multiples, dont la 
principale est sans doule 1’aclivite memede leur propagande, 
les Donatistes r^ussirenl mieux que les Catholiques, surtout 
enNumidie. C’esl dans le courant du iv e siecle que se des- 
sine le grand mnuvement de conversion au christianisme 
dans les masses populaires et chez les populations arrierees. 
Or, pendant cette periode, c’est 1’Eglise de Donat qui regnait 
en iNumidie. C’esldonc presque toujour,-; sous la forme dona- 
tiste que les indigenes de la region out connu le christia- 
nisme. Toujours est-il que le Donatisme ful accueilli avec 
enthousiasme par les populations barbares du pays numide, 
et y trouva souvent un point d’appui dans ses luttes conlre 
les Catholiques. Les indigenes paraissent avoir ete en majo- 
rite dans les bandes de Circoncellions. II suffit de rappelerles 
noms de deux de leurs chefs, Axido et Fasir, qui, vers 340, 
descendirent del’Aures 1 2 . Dememe, dans la region d’Hippone, 
au temps d’Augustin, la plupart des Circoncellions tHaient 
certainement des indigenes, puisqu’ils ne comprenaient pas 
le latin*. 

Pour evangeliser et gouverner ces tribus farouches, les 
clercs donatistes durent parler leur langue on se resigner a 
se servir d'interprfetes. S'ils gardaient le latin comme langue 
lilurgique, ils prechaient souvent en punique. « Les Dona- 
tistes, dit Augustin, out une faqon a eux d honorer le Christ; 
ils pretendent que son domaine est d^sormais reduit a deux 
langues, le latin et le punique, c’est a dire la langue des Afri- 
cains... Fn effet , cesont les deux langues en usage dans le 
parti de Donat 3 ». Nous avons quelques renseiguements pre- 
cis sur ce role du punique dans 1’Eglise dissidente. Par 
exemple, les colons rebaplis6s d’of'fice par Crispinus de 
Calama ne comprenaient que le vieil idiome carthaginois, ou 
plutot, une langue derivee de celle-la, ce qu’on appelle 


1) Optat, tit, 4. 

2) Augustin, Epist. 6t3, 2; 103, 5, 14; 3. 

3) In Johannis Epistulam tract at us II, 3, 
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aujourd’hui le « n6o-punique ». Augustin, 6crivant au 
meme Crispinus pour r6futer ]e systeme donatiste, demande 
que sa leltre soil traduite en punique et lue aux schismatiques 
avec la r^ponse de son adversaire 1 . Vers 409, Macrobius, 
fiveque dissident d’Hippone, voulant haranguer les Circon- 
cellions, est oblige de leur faire t rad u ire son discours par 
un interpriile 2 , comme ferait aujourd’hui, en face des indi- 
genes d’Alg^rie, un administrateur frangais ignorant le 
berbere ou l’arabe. Dix ou douze ans plus tard, les Donatistes 
de Fussala, aux environs d’Hippone, revinrent en masse a 
l’Eglise catholique. Augustin fit demembrer son propre dio- 
cbse, dont une partie constitua le diocbse de Fussala : pour 
cet eveche, il dut choisir parmi les candidats qui savaient le 
punique 3 4 5 . Ces petits faits nous fournissent la preuve decisive 
du succbs qu’obtint la propagande donatiste aupres des popu- 
lations indigenes deNumidie. 

Cette propagande, les schismatiques africains Font pour- 
suivie ouvertement, tant qu’ils out £t6 les maitres. Ils la con- 
tinuaient dans l’ombre pendant les periodes de persecution. 
Us n’y ont jamais renonce tout a fait. Augustin pouvait dire 
encore aprbsl’edit d’union de 405 : « L’Eglise catholique gemit 
au milieu de tant de scandales des hertitiques. Elle voit que 
par de perfides exhortations et des mensonges on enleve de 
son sein les faibles, les enfants, pour les trainer dans je ne 
sais quelles cavernes aux horribles mysteres, pour les rebap- 
tiser, pour exorciser en eux le Christ »*. Les schismatiques 
recommenqaient ouvertement leur campagne, des que les 
circonstances le permettaient ; on les voit a l’oeuvre encore a 
la fin du vi e sifecle 3 . Leur infatigable et habile proselytisme 
explique qu’ils aient pu si longtemps attirer a eux tant de 
neophytes, Homains ou indigenes, souvent des comnnmau- 

1) Epist. 66, 2. 

2) Epist. 108, 5, 14. 

3) Epist. 209, 3. 

4) Enarr. in Psalm. 145, 16. 

5) Gregoire le Grand, Epist. , 1, 82; If, 46; IV, 32; VI, 34. 
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t6s entires, jusqu’a des clercs et des deques calholiques. 

Les r^sultats obtenus furent surprenants. Ici encore, rien 
ne vaut l’6loquence des chiffres. En 394, aprfes le schisrae 
de Maximianus, le concile de Baga'i r^unit trois-cent-dix 
evfiques primianistes’. D’autre part, les Aveques maximia- 
nistes 6taient plus de cent au concile de Cabarsussa 8 . 0», 
presque parlout, la communautd entibre avait suivi son 
chef; saut a Carthage et dans deux ou trois autres villes, il 
n’y avait alors, dans chaque localite, qu’une seule commu- 
naule dissidente, ici primianiste, la maxiinianiste. On en 
doit conclure que, vers la tin du iv e sibcle, 1’Afrique renfer- 
mait plus de quatre cents dvechds donatistes. Ce nombre 
formidable serait meme grossi encore, si Ton tenait compte 
des schismes secondaires, et des 6vfeques absents ou des 
6v6ches vacauts lors des conciles de Cabarsussa et dj Baga'i. 
Si petits qu’on suppose la plupart des dioceses — et nous 
savons que quelques-uns etaient grands, — le chiffre des 
sieges dissidents reste tout a fait extraordinaire. 11 est fort 
douteux que l’Eglise catholique ait alors coinptd en Afrique 
aulant d’th'eches. 

Toutes ces communautes schismatiques, a l’exception de 
deux ou trois, etaient situees dans 1’Afrique latine : Procon- 
sulate, Byzacene, Tripolitaine, Numidie, Maurdlanie Siti- 
fienne, Maurelanie Cesarienne. Bien n’indique que le Dona- 
tisme ait eu des adherents en Tirigitane. En tous cas, il ne 
depassa pas la frontiere orientale de Tripolitaine : Augustin 
remarque expressement qu’il n’y avait pas de Donatistes en 
Cyrenaique 3 ,ni, a plus forte raison, dans l’Orient grec\ Dans 
les provinces mediterranbennes de l’Occident latin, l’Eglise 
de Donat a fait quelques lentalives d’exlension. Pour justi- 
fier sa pretention de representer en Afrique l’Eglise univer- 

1 ) Aiiffuslin, Contra Epistulam Parmniiani , I, 4 , 8 : IF, 3, 7; Contra Cresco - 
niutn, IV, 6 , 7 : 43, 51 . 

2) Centra Ef>is*ulam Panncnbuu , [, i, Hi Centra Cre^miiuni, IV, 6,7, 
Gesta nun Emeriti , 9 . 

3 ) Srrmo 46 , 17 , 41 . 

4 ) ibid., 46 , 8 , 18 . 
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selle, elle allbguait les communautbs qu’elle avait fondles en 
llalie, en Espagne, peut-etre en Gaule 1 2 . Mais ces colonies se 
rbduisaient presque a rien : deux ou trois bvbches,et encore, 
un seul dont l’existence soit absolument certaine. 

Une de ces communautes elait en Espagne; nous ne pou- 
vons dire dans quelle parlie du pays. Lucilla, l’ennemie de 
Caecilianus et des Catholiques, l’Egerie du concile des dissi- 
dents de 312, etait une Espagnole 8 . Meme apres s’etre fixee 
a Carthage, elle avait conservb de grands domaines dans son 
ancienne patrie. Elle y introduisil le riouvel Evangile, et 
parait meme y avoir fait instiluer un bvechb, pour le salut 
des colons de ses terres. Cette communaule dissidente exis- 
tait encore au temps d’Augustin ; mais lout ce que nous en 
savons, c’est qu’elle existait 3 4 . 

Dans le midi de la Gaule, il est possible que des commu- 
nautbs aient btb crbbes, des le iv e siecle, par des Donatistes 
fuyanl la persecution ou bmigrbs pour une raison quelconque. 
Des bveques dissidents d’Afrique etaient venus en Gaule des 
l’annbe 314, pour le concile d’Arles. C’est en Gaule, ou en 
Espagne, que rnourut Donat le Grand, et que fut ordonnb 
Parmenianus \ C’est surtout vers la Gaule que se dirigbrent, 
pendant la domination vandale, les schismatiques africains 
fugitifs : on rencontre des Donatistes a Marbonne en 4b8, a 
Lyon vers 502 5 . C’est done peut-etre en Gaule que se trou- 
vait le troisieme des eveches que les Donatistes auraient fon- 
des hors d’Afrique, et auxquels Augustin semble faire allu- 
sion 6 . Quoi qu’il en soit, ces colonies dissidentes de Gaule 
n’eurent aucune importance hislorique; elles ont du dispa- 


1) Contra Cresconium, III, 63, 70. 

2) « In domo vel patrimonio unius Hispanic muiieris » {Ad Cnthoiicos Epis - 
tula contra DonatUtas , 3, 6). 

3) Contra litteras Petiliani, II, 108, 247; A d C at hoi i cos EpUtula contra 
Donatistas , 3, 6; Contra Cresconium , III, 63, 70. 

4) Optat, II, 7. 

5) Leon I, Epist. 167, 18; Avitus, Epist. 26. 

6) Augustin, Contra Cresconium, III, 63, 70. 
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ratlre vile au milieu des populations catholiques qui les 
entouraient. 

La seule Eglise donatisle du dehors, qui m6rite de nous 
arreter un instant, est celle de Rome. Elle fut fondee vers 
320, sur la demande des scliismaliques alVicains fixes dans 
lacapitale 1 . Elle fut gouvernee d’abord par un administra- 
teur interimaire ( interrentor )\ Plus lard, et jusqu’au debut 
du v° sifccle, elle eut son ev&que. Nous connaissons la s6rie a 
pen pres complete de ces papes du Donatisme*. Le premier 
fut Victor de Garbe : on doit probablement Tidentifier avec 
r6veque numide du meme nom qui apparait a Cirta en 305‘. 
A Victor succeda Bonifatius, puis Encolpius, puis Macrobius, 
l’auteur de la Passio J lnximiani et Isaac. Macrobius fut rem- 
plac6 par Lucianus. Ce dernier eut pour successeur Claudia- 
nus, qui vers 378 fut en guerre avec le pape Damase, el qui 
fut plusieurs fois exile 5 . Apres le depart definitif de Claudia- 
nus, qui parait etre retourne a Carthage et y avoir foment.6 
un nouveau schisme, le siege donatisle de Rome resta vacant 
sans doute pendant plusieurs annees. Plus tard, on elut un 
certain Felix, qui, chasse de Rome par Pinvasion des Goths, 
put assister en 41 1 a la Conference de Carthage*. 

Les Donatistes de Rome etaient ordinairement d6signes 
par les Catholiques sous le nom de Montenses, les « Monta- 
gnards »; on les appelait aussi Campitae, Camp eases, Cutzu- 
jhtae'. 11s se reunissaient d’abord, aux environs de la ville, 
sur une montagne rocheuse, dans une caverne ( spelunca ) 
munie de gradins et entoureed’une haie 8 . Us se contenlerent 

1) Optat, II, 4. 

2) Augustin, Ue unko buptismo , 10, 2S. 

3) Optat, I!, 4; Collat. Cnrthfiy.y I, 157-161. 

4} Optat, I, 14: Augustin, Contra Crtwoniiun, III, 27, 30. 

5: Epktula cowilu romani ann . SIS wlGratvtnum et Valenti nianum hnpera - 
tore s' (Mansi, C»nciL, t. Ill, p. 626'. 

6) Collat. Cnrthau., 1, 149: 157-161. 

7) Optat, II, + : Augustin, Jtpist. 53, 1, 2; Contra litteras Petiliuni, II, 108, 
247; Ail Catholics Ejmtulu contra Donntistns , 3, 6; De haerrs., 09; Jerome, 
Clinm . aJ ann. 355, Epist. 3 , , 1 ; Uinloyus adrersus Lw'iferianos , 28. 

8) Optat, II, 4. 
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longlemps de cette chapelle souterraine, d'installation tres 
primitive; au temps de saint Jerome, its paraisseut avoir eu 
une basilique 1 . Lacommunaute ne comprenait guftre que des 
Africains domicilies a Rome; en cas de vacanee du siege, on 
lui envoyait d Afrique un nouvel 6veque\ Elle ne joua tin 
role apparent que sous Tepiscopat de Claudianus, grace a 
Tenergie el a Taudace de ce chef; elle fit meme alors des 
proselytes parmi les pauvres gens de la capitale 3 . Aprfes le 
depart de Claudianus, elle centra dans l’ombre. Elle avait 
pourtant quelque vitali te, puisqu’elle dura pendant tout un 
siecle. Elle ful meme assez populaire chez ses amis d’Afrique, 
qui, grace a elle, pouvaient se dire en communion avec 
TEglise de Rome. 

Exception faite pour ces petites colonies d’ltalie, de Gaule 
et d’Espagne, le Donatisme resta toujours un schisme exclu- 
sivement africain, et meme, avant tout, numide. Carthage, 
ou les dissidents etaient d’ailleurs nombreux, elait la capitale 
officielle du parti, la residence du chef, le lieu de reunion 
ordinaire desconciles, le centre de Taction politique. STEglise 
schismatique comptait, aussi, bien des communautes et des 
6veques dans Tinterieur de la Proconsulaire, en Byzacfeneet 
en Tripoli taine, en Mauretanie; la Bvzacene fut le centre du 
Maximianisme 4 ; Cartenna, en Cesarienne, la capitale du 
Rogatisme u ; Caesarea, Tune des places fortes du Primianistne 
au temps d’Emeritus 6 . Pourtant, c’est toujours vers la Nuini- 
die que nous rameneThistoire du schisme, aux jours desouf- 
france comme aux jours de triomphe. « En Aumidie est ne 
le parti de Donat », di t Augustin 1 . C’esl dans cette region, et 

1) Jerome, Ghron. ad ann. 355. 

2) Optat, If, 4: Augustin, Contra Gresconium , III, 3*, 38; De halves., 69; 
Epist. 53, 1, 2. 

3) Epistula concilii romnni ann. 37 8 (Mansi, Canal., t. Ill, p. 626). 

4) Augustin, Eoist. 93, 8, 24; Al Cathnlicas Epistula contra D matistas, 3, 
6; 19, 51 ; Contra Cresconium , IV, 58, 69. 

5) Epist. 93, 6-7, 21-22. 

6) Retract., II, 77; Gesta cum Emerito , 1; Contra Gaudenlium, I, 14, 15; 
Possidius, Vita Augustini, 16. 

7) Augustin, Sermo 46, 15, 39. 
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principalement « au milieu de la Numidie consulaire » *, 
qu’etait le rtiduit du Donatisme, le point d'appui et de resis- 
tance, le centre d’atlraction et de rayonnement. Au temps 
d’Auguslin, quand on leur ohjectait la puissance universelle 
de PEglise catholique, les schismatiques repliquaient avec 
une naive arrogance : « Notre Eglise anssi esl grande : que 
vous semhle de Bagai et de Thamugadi?* ». 

Bagai est celfebre dans les annales de l’Eglise dissidente. 
C’est la que l’dveque Donatus avec ses Circoncellions, en 
347, osa tenir teteauxcommissaires impbriaux et aux troupes 
du comte Silvester 1 2 3 . C’est la qu’en 394 siegea le grand 
concile primianiste, et que fut lanct) l’analheme contre 
les chefs du .Maximianisme 4 . Ouelques anuses plus tard, 
les schismatiques y incendierent l’Eglise catholique, jetanl 
au feu les livres sacrds, laissant pour mort l’eveque 
ennemi qui ofticiait a l’autel 5 . En41t, ala Conference de 
Carthage, parut Donalianus, un autre eveque dissident de 
Bagai 6 7 . 

Thamugadi, notre Timgad, ou 1’on a trouvd dbja tant de 
mines d’eglises, le disputait a Bagai par l’importance de sa 
communaute schismatique et par l’energie farouche de ses 
eveques. La regna pendant dix ans le terrible Optatus, le 
grand chef des Circoncellions, l’ami de Gildon, le champion 
du Primianisme, le persecuteur des .Maximianistes comme 
des Catholiques, la terreur de l’Afrique \ Son successeur, 
Gaudenlius, fut l’un des representants du parti a la Confe- 


1) Epist. 58, 1. 

2) Enarr. 1 1 in Psalm. 21, 26. 

3) Optat, III, 4. 

4) Augustin, Epist. 51, 2; 53, 3, 6: 108, 5, 15; 141, 6: Contra Cresconium , 
III, 53, 50; 54, 60 : 56, 62; IV, 31, 38 et suiv. ; Gesta cum Emerito f 9-11. 

5) Contra Cresconium , 111, 43, 47 ; Brcvic. Collate III, 11, 23; Epist. 88, 7; 
185, 7, 26-27. 

6) Coital. Cart hag I, 177. 

7) Augustin, Epist. 43, 8. 24. 53, 3, 6; 87, 5; Contra litteras Petiliani , f, 
24, 26, II, 23, 53-55. 37, 88. 39, 91; 52, 120; 83, 184; 103, 237; Contra 
Cresconium , III, 60, 66; Gtsta cum Emerito, 9. 
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rence de Carthago *. Plus tard, vers 420, ii devint le heros 
du Donatisme aux abois, en osant defier le commissaire 
imperial, en menagant de se bruler dans son eglise, en sou- 
tenant une derni&re polemique centre Augustin 

Ces deux cit6s numides, Bagai et Thamugadi, 6taient les 
deux centres dynamiques de la secte, comme Carthage en 
6lait le centre d’apparal. On pourrait citer en Numidie bien 
d’autres camps secondaires, mais puissants encore, de Tar- 
inee donatiste : Constantine 1 2 3 4 5 6 7 , Theveste % Madauros s , Vege- 
sela Tigisi \ Casae Nigrae 8 9 10 , Calama *, Thagaste Hip- 
pone 11 12 . Enfin, e’est en Numidie que se rencontraient les 
pelerins de toutes les communautes schisuaatiques : a Nova 
Petra, au tombeau de Marculus ls . 

L’un des elements essentiels de la force du Donalisme 
avail el6 longtemps sa puissante concentration, le d£voue- 
ment exclusif, souvent fanaiique, de tous ses fideles. Pen- 
dant les cinquante premieres amiOes de rhistoire du schis- 
me, on n’enlend parler d’aucun disseritiment grave entre 
ses adeptes : temps h^roiques, ou renthousiasme des n6o- 

1) Coll at. Carthag., I, 148 et 208; II, 2 et 12; III, 2 et 102; Augustin, Retract . 
II, 85; Contra Gaudentium, I, 3, 4; II, 4, 4. 

2) Augustin, Epist. 204; Contra Gaudentium , I, 1 et suiv., II, ietsuiv.; 
Retract ., II, 85. 

3) Senno ad Caesareensis Ecclesiae plebem, 8. — Cf. Collat. Carthag., I, 139. 

4) Optat, II, 18. — On a trouve reeemment, en diverses localites du Cerele 
de Tebessa, une curieuse serie descriptions donatistes ou relatives au Dona- 
tisme. Gt. Recueil de Constantine , XL.IE, 1908, p. 193 et suiv.; Bull . de la 
Somite des Antiguaires de France , 1909. 

5) Concil. Carthag . ann. 348, can. 12. 

6) Passio Marculij p. 761 Migne. — Gf. Gseil, Bull, arch . du Comite des tra- 
vaux historigues, 1809, p. 455; Atlas arch , de I'Algerie, feuille 28, n° 171. 

7) Optat, I, 14 et 19; Augustin, Sermo 46, 15, 39. 

8) Augustin, Epist. 88; Brevic. Collat Ill, 18, 36; Ad DonatUtas post Collat 
13, 17; Retract I, 20, 4; De haeres ., 69; Collat . Carthag. , I, 149 et 157. 

9) Possidius, Vita Augustini , 14; Augustin, Epist. 66: 105, 2, 4; Centra 
Cresconium , III, 46, 50. 

10) Augustin, Epist. 93, 5, 1 7. 

11) Contra litteras Petthani, II, 83. 184; Epist. 29, 12; 35, 4; 83, 8 et 12; 
133, 1 et 3; 134, 2; 139, 1-2; 209, 2; Possidius, Vita Augustini , 10 et 13. 

12) Collat. Carthag I, 187; Passio Marculi , p. 762 Migne. 
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phytes sacrifiait tout aux int^rets de la nouvelle Egiise, ou 
tous ses partisans comprenaienl la necessity de la discipline, 
ou la main vigoureuse de Donat le Grand maintenait unies 
toutes les energies. Les successeurs de Donat furent moins 
heureux. Le jour vint ou l’Eglise nee du schisnie fut a son 
tour decbiree par le schisme, ou fut creee a ses depens une 
petite Egiise rivale. A partir de ce jour, le Donatisme s’6- 
mietta de plus en plus, en vertu de ses principes memes : 
legitimile du schisme, iddal 6vang61ique, prdtention a la 
purete, ii l’austerile, a la perfection. Des intransigeants, des 
d6vols Irop scrupuleux, jugerent que la grande Egiise dona- 
tiste ressemblait trop a l’Eglise catholique, qu’elle selaissait 
aller aux eompromis, aux capitulations. En outre, des riva- 
liles de province a province facilitferent la dislocation; les 
dissidents de Byzacene, de Tripolitaine, de Maurelanie, 
jalousaient le role preponderant de Carthage et desAumides. 
Telles sont les causes profondes des rapides succes du Maxi- 
mianisme, et de l’extraordinaire multiplication des sectes 
africaines. Cel emiettement progressif diminua beaucoup la 
force de resistance des partis dissidents en face des Callio- 
liques disciplines, conduits a la victoire par des chefs comme 
Aurelius et Augustin. 

La principale Egiise schismatique resta toujours celle des 
successeurs directs de Donat : celle de Parmenianus, puis de 
Primianus. Elle pretendait toujours etrela veritable, la seule 
Egiise catholique 1 * * * : pretention commune ii toutes les sectes 
chretiennes, en Afrique comme ailleurs. On l’appelait ordi- 
nairement le « parti de Donat » [pan Donali), ou Donatisme 
proprement dit 5 . Souvent aussi, on la designait par le noin du 
primat acluel : elle fut suceessivement le « parti de Parme- 


I) Optat, II, 1; Collat. Carthag., Ill, 22; 91; 258; Augustin, Brevic.Collat., 

Ill, 3, 3; -i, 5. 

2; Optat, I, 22 et 26; IN, 3. Augustin, Epist. 88, 1 ; 93, 8, 24-25 ; Cuntra 

Ephtulam Parmtniani, III, 4, 24; Contra Ciesvunium, II, 1, 2; IV, 6,7; Geita 

cum Emerito, 5 et 9. 
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nianus » ou Parm 6 nianisme ( Parmeniani pars )‘, le « parti de 
Primianus » ou Primiauisme(/;a/'i‘ Primiani) 1 2 3 4 . Augustin donne 
aussi aux fiddles de la plus grande Eglise schisuiatique un nom 
d’apparence singuliere, mais qui correspond bien ala reality 
des fails : il les appelle les « Donatistes cardinaux » ( cardi - 
nales Donatistas), c’est-a-dire les Donatistes principaux 5 . 
L’Eglise de Primianus etail, enett'et, Eh 6 ritiere directede celle 
de Donat. Elle conserva toujours, de beaucoup, la superio- 
rity du nombre et de l’organisation ; seule par ini les Eglises 
dissidentes, elle ytendait ses ramifications sur toute l’Afrique. 
Elle profitade ces avanfages pour traquer sans merci tousles 
schismatiques qui l’avaient abandonnee. 

Le premier schisme 116 du Donatisme fut le Rogatisme 
(pars Rogati ; Rogatistae ; Rogatenses-, Rogaliani )‘. 11 appa- 
rait brusquemenl, vers 370, dans un coin de la Mauretanie 
Cysarienne. II eut pour apdtre et pour premier chef un 
homine distingue, d’esprit modery : Rogatus., yveque de Car- 
tenna 5 . Ge Rogatus paraits’ytre indigny des violences el des 
attentats de toute sorte commis en Mauretanie, sous le rbgne 
de Julien, par les bandes de Numides que dirigeaient des 
yveques donatistes 6 7 . II rompit avec l’Eglise de Parmenianus 
entre 362 et 372 et fonda une Eglise distincte, qui pryten- 
dait etre seule tidele a la tradition chrelienne. Mais il ne re- 

1) Augustin, Contra Epistubim Parmeniani, 1, 4,0; De hue res., 41; Filastrius, 
Haeres.y 83; Praedestinat., 43. 

2) Augustin, Epist. 43, 9, 26 ; De baptism , I, 6, 8: Contra Epistalam Par * 
meniani , I, 10, 16 ; III, 4, 21; Contra Creseonium , III, 60, 66: IV, 3, 3: 1, 5; 
48, 58; 58, 70. 

3) De baptismo , I, 6, 8. 

4) Contra Epistalam Parmeniani , I, II, 17 ; Contra Cresconium , IV, 60, 73; 
Sermo 138, 10; Epist. 87, 10 ; 03, 3, 1 1 ; 03, 8, 24. 

5) Epist. 93, 1; Contra Epistalam Parmeniani, I, 10, 16; InJohannis Evan - 
gelium tractatus , X, 6. 

6) Optat, II, 18-19. — Cf. Augustin, Epist . 93, 3, 11. 

7) Le schisme de Rogatus est posterieur a l’edit de Julien (Augustin, Epist. 
93, 4, 12), et anterieur a la revoile de Firmus (Contra EpUtulam Pannemani, 
I, 10, 16; 11, 17). La rupture s’est done produite, au plus tot, en 363, au plus 
tard, en 371, peut-etre des 363. 
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cruta gubre d’adhbrenls que dans son diocbse de Carlenna et 
dans les dioceses voisins. Son schisme resta un schisme tout 
local. Les Rogatistes passaienl pour etre beaucoup plus mo- 
dbrbs que les autres Donatistes. Augustin pretend, il est vrai, 
que leur moderation relative tenait surtout a leur impuis- 
sance 1 2 . 11 raille volontiers leur petit nombre*. La raison 
principale de eel bchec est sans doute dans la tres violente 
persecution qu’eut a subir, dbs sa naissance et pendant bien 
des annees, la nouvelle Eglise. Les Parmenianistes s’achar- 
nbrent contre elle, chercherent a l’exterminer, lui intenterent 
une serie de proebs pour la restitution des basiliques 3 4 . En 
372, ils profilbrent de leurallianceavec Firmus pour la traquer 
sans merci,avec l’aide des agents et des troupes du grand-chef 
tout-puissant dans la region *. LeRogatisme rbsista puurlant, 
mais en se ramassant de plus en plus sur lui-meme dans son 
pays d’origine. Vers 408, il no comptait plus qu’une dizaine 
d’bveques 5 6 . Son chef etait alors Vincentius, successeur immb- 
diat de Hogalus, et, comme lui, eveque de Cartenna*. Cor- 
respondant d’Augustin, et son ancien camarade aux ecoles 
de Carthage, Vincentius btait fort estime de l’eveque d’Hip- 
pone 7 8 . 11 eut des disciples enthousiastes, comme ce Vincen- 
tius Victor qui tinit par se rallier a l’Eglise calholique, mais 
qui n'en conservait pas moins un veritable culte pour la mb- 
moire de son ancien mattre \ C’est alors, vers 420, que le 
Rogatisme disparait de 1’histoire. 

La consequence la plus grave du schisme de Rogatus fut 
d’en prbparer d’autres en ouvrant la voie a la libre fantaisie 

1) Augustin, Eplst. 93, 3, 11. 

2) Ad Cathnlicos Epistula contra Donatistas, 3,6; Epist. 93,6,20-21- 93 
8, 24-26; 93, H, 49. 

3) Epist. 93, 3, 11; 93, 4, 12. 

4) Contra EpiUulam Parmeniani, I, 10, 16; II, 17: Contra litlcras Petiliani 
II, 83, 184; Epist. 87, 10. 

5) Epist. 93, 6,20-21. 

6) Epist. 93, 1 ; 93, 0, 20-21. 

7) Ibvi 93, 1. 

8) De animaet ejwt nriyin IU 2. 
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des sectaires. Desormais, les mecontents du parti ne recu- 
rrent plus devant une rupture. L’exemple fut suivi bienlot 
par i’undes homines qui honoraient le plus l’Eglise de Donat. 
Tyconius, penseur d’esprit independant, historien et theolo- 
gien Eminent, avait conteste la legitimite des principes de la 
secte *. Somme de se relracter, il refusa, fut excommunie 
vers 380 par un concile, et desormais v6cut a part \ 11 ne 
semble pas avoir fonde d’Eglise distiucte ; mais, par son alti- 
tude et par ses ouvrages, il dut entratner bien des defections. 
C’est vers le meme temps, sans doute, que se produisit a 
Carthage le schisme des Claudianistes ( Clciudlanislae )’. Il eut 
probablement pour chef ce Claudianus qui avait ete 6veque 
donatiste a Rome, et qui, banni de la capitale a cause de ses 
querelles avec le pape Damase, etait revenu a Carthage pour 
s’y quereller avec Parmenianus*. D’ailleurs, ce schisme 
parait n’avoir eu aucun succes en dehors de Carthage; et il 
ne dura gubre, quelques ann^es seulement. Eu 392, au debut 
de l’episcopat de Primianus, les Claudianistes se reconci- 
lihrent avec la grande Eglise dissidente, qui fit tons les frais 
de la reconciliation, si Ton en juge par les accusations por- 
tees a ce sujet contre le primat 1 2 3 4 5 . Mentionnons encore, vers 
cette 6poque, deux autres schismes tout locaux, sur lesquels 
nous n’avons pas de donnees explicites : celui des Urba- 
nenses dans un district de Numidie, celui des Arz/tfjes en Tri- 
politaine ou dans le sud de la Byzacene \ 

Vers la fin de 392, un nouveau schisme, plus dangereux 
que tous les precedents, edata soudain a Carthage, et, de la, 
gagna rapidement une grande partie des provinces de l’Est. 


1) Gennadius, De scriptor, eceles 18; Augustin, Contra Epistulam Par * 
meniani , I, 1 ; If, 22, 42; Ilf, 3, 17; Epist. 03, 10, 43*44 ; 240. 

2) Augustin, Contra Epistulam Parmeniani , I, 1. 

3) Contra Cresconium, IV, 9, 11. 

4) Epistula conciln romani ann, 37S (Mansi, Connt. , t. Ill, p. G26). — Cf» 
Optat, II, 4. 

5) Augustin, Senna Uin Psalm. 36, 20; Contra Cresconium , IV, 9, 11. 

6» Epist. 93, 8, 24; Contra Cresconium , IV, 60, 73, 
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Nous avons racontd plus haul les origines du .Maximianisme 
{pars Maximiani ; Maximtunistae ; Maximum eases ) *, et ses 
luttes dramaliques contre le parti de Primianus : querelles 
du primat avec son diacre Maximianus ; sentence arbitraire 
d’excommunication contre Maximianus et trois aulres 
diacres; vaines protestations des seniorex: appeldes notables 
a lous les dveques donatistes; condamnation de Primianus 
par un concile de Carthage, a la fin de 392 s ; nouvelles vio- 
lences du primat; deposition de Primianus par le concile 
maximianiste de Cabarsussa, en 393 - ; excommunication de 
Maximianus et de ses partisans par le concile primianiste de 
Hagai, en 394 *; longs et multiples proces entre les deux par- 
tis pour la possession des basiliques 5 ; reconciliation d’assez 
nombreux Maximianistes avec les Primianistes vainqueurs, 
en 397". L’Eglise maximianiste, qui avait rallie plus de cent 
eveques \ n’en survecul pas moins a sa defaite; elle existait 
encore en ill p . 

Chose curieuse, et pourtant logique, la defaite meme du 
.Maximianisme eut pour consequence de multiplier les 
schismes. Le parti de Primianus, pour faciliter le relour des 
partisans de Maximianus, avait decide de laisser tlechir le 

1) Epist. 43, 9, 26 : « Pars Maximiani coraparata parti Primiani ». — Cf. 
Epist . 108, 1 ; Senno 133, 10 ; Contra Epistulam Parmeniant, I, 10, 16; Ad 
Catholicos Epistula contra Donatistas, 14, 36 ; Contra Creseonium , IV, 6, 7. 

2) Senno H In Psalm. 36, 19-20; Epist. 43, 9, 26; Contra Creseonium, IV, 
6, 7 ; Gestn cum Emerito , 9. 

3) Sermo II in Psalm. 36, 20; Epist. 108, 2, 5 ; 141, 6 ; 185, 4, 17 ; Contra 
Creseonium , IV, 6, 7 ; 47, 57 ; De haeres., 69. 

4) Contra Creseonium , III, 53-56, 59-62; TV, 31-40, 38-47; (lest a cum 
Emerito , 9-11; Epist., 51, 2 ; 53, 3, 6; 108, 5, 15; 141, 6. 

5) Contra Epistulam Parnieniani, I, 10-13, 16-20 ; II, 3, 7; Contra litleras 
PetiUani, II, 58, 132: Contra Creseonium , III, 56, 62; 59, 65; IV, 3-4, 3-5; 
48, 58 ; 66, 82 ; Gala cum Emerito , 9; Epist. 51, 2-5; 70, 2; 76, 3-4; 108, 
2, 5 et suiv. 

6) Contra Epistulam Parmeniant , I, 4, 9; II, 3, 7 ; Contra Creseonium , III, 
15, 18 ; 24, 27 ; 60, 66; IV, 51, 61 ; Epist. 51, 2 4 ; 53, 3, 6 ; TO, 1 ; 108, 
2, 5. 

7) Epist. 108, 2, 5; 141, 6; Contra Epistulam Parmeniani , I, 4, 8; Contra 
Creseonium, IV, 6, 7 ; 58, 69; Ge<ta cum Emerito , 9 

8) C ollat. Carthoij I, 10; Augustin, Contra Julianum, III , 1, 5. 
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principe a leur profit, et de les accueillir sans les rebaptiser 1 . 
Celte concession, dictee par la politique, indigna les inlran- 
sigeants, qui, de toules parts, reni&rent 1’Eglise de Priinia- 
nus. Un vent de schisme souffia sur la contree. Partout se 
constituerent des sectes locales, des Eglises minuscules, 
jalouses de leur entiere independance, toutes prelendant 
6tre seules a garder le sens de la vraie religion, le monopole 
du vrai bapteme : « Moins ils sont nombreux, dit Augustin, 
plus ils croient 6lre restes de purs Donatistes... Le parti de 
Donat s’est bris6 en une multitude de menues parcelles; et 
toules ces menues parcelles d’Eglise blament 1’Eglise beau- 
coup plus grande de Primianus d’avoir declare valable le 
bapteme des Maximianistes ; chacune d’elles s’efforce de 
demontrer que la tradition du vrai bapteme s’est conservee 
seulement chez elle, et nulle part ailleurs 2 ». Suivant Augus- 
tin, les schismes donatistes s’^taient tellement multiplies en 
Numidie, en Mauretanie, a Carthage ineme, que personne, 
ni Catholique, ni Donatiste, ne pouvait en dresser le compte 
exact, ni simplement connaitre l’existence et le nom de ces 
poussibres d’Eglise 3 . C’est probablement une de ces petites 
communautes dissidentes qui est mentionn^e sur un cippe 
de Setif, du commencement du v* sifecle : on y lit l’epitaphe 
de deux fideles qui appartenaient au « parti de Trigarius » 

( pars Tri(juri ) 4 . 

Ces innombrables schismes locaux contribuerent evidem- 
ment a affaiblir le Donatisme. Mais ils 6 taien t si restreints, 
et, d’ailleurs, ils nous sont si peu conuus ou si completement 
inconnus, que nous n’avons pas a en tenir compte pour dres- 
ser la carte de l’Afrique chretienne au debut du v e siijcle. A 
ce moment, le Claudianisme avait disparu a Carthage 5 ; le 

1) Augustin, De baptismo, l, 6, 8 ; Contra Cresconium , III, 15, 18; 60, 66; 
IV, 1, 1 ; Gesta cum Enter ito , 0 ; Epist. 51, 4; 53, 3, 6; 108, 2, 5; 185, 4, 17. 

2) Dc hap t is rno t I, 6, 8. 

3> Contra Epistulam Parmeniani , Ilf, 4, 24; De baptismo , II, 11, 16; Epht. 
93, 8, 25: In Johannis Evangelium tractatus, X,6. 

4) C . /. L., VIII, 8650. 

5) Augustin, Sermo 1 1 in Psalm . 36, 20; Contra Cresconium t IV, 9, li. 
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Rogatisme n’etait plus repr6sent6 que par une dizaine d’6- 
veques dans la region de Cartenna*. A la veille de la Confe- 
rence de 411 , trois grandes Eglises restaient seules en pre- 
sence : celle de Maximianus, celle de Primianus, et l’Eglise 
catholique. On peu l determiner avec assez de precision quels 
etaient leurs domairies respectifs et leur importance rela- 
tive. 

Le .Maximianisme avail ete, pendant plusieurs annees, 
une puissante Eglise : il avait envoy6 au concile de Cabar- 
sussa plus de cent 6veques s . 11 6tait bien afifaibli depuis la 
victoire des Primianistes et la trahison de plusieurs de ses 
chefs’. 11 perdait chaque annee une partie de ses fideles. De 
moius en moins, il pouvait lutter par le nombre avec les Pri- 
mianistes, qui, des le debut, avaient trois fois plus d’adeptes; 
l’ecart augmentait de jour en jour. Cependant, en 411, 
l’Eglise maximianiste comptait encore en Afrique; ses 
eveques reclambrent leur admission a la Conference, et, d’ail- 
leurs, essuyerent un refus*. Le centre du parti ful toujours 
en Byzacfene et en Tripolitaine 1 2 3 4 5 . Le Maximianisme avait uu 
eveque a Carthage, et d’autres dioceses en Proconsulate ; 
mais, vers l’Ouest, ils’etait bris6 contre la resistance du Pri- 
mianisme. 11 6ta.it a peu pres complement inconnu en 
A'umidie et dans les Maur6tanies. Augustin marque bien la 
situation respective des deux Eglises donatisles : « Dans 
toules les regions de 1’ Afrique oil il y a des Maximianisles, 
on rencontre aussi des communaut^s primianistes; mais dans 
les autres parties de l’Afrique, bien plus nombreuses et bien 


1) Epist. 93, 6, 20-21. 

2) Epist- 103, 2, 5; 141, 0 ; Contra Epistulam Parmeniani, I, 4, 3 ; Contra 
Cnsconium, I V, 0, 7 , 58, 09-70; Ad Donalistas post Collat., 22, 37; Gesla cum 
Emerito , 9. 

3) Contra Ephtnlam Parmeniani, I, 4, 9; II, 3, 7 ; Contra Cnsconium, III, 
15, 18 ; 2 1 , 27 ; 60, 06; IV, 51, 61 ; Epist. 51, 2-i ; 53, 8, 0: 108, 2, 5. 

4) Collat. Cartht 77., 1, 10; Augubtin, Contra hdiamun , HI, 1, 5. 

5) Augustin, Ad Cutkuhcos Eptetula contra bonattUas, 8, 6 ; 19, 51 ; Contra 

Cresconium, IV, 58,69; 95, 8, 24. 
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plus vastes, on ne saurait trouver un seul Maximianiste, a 
moins qu’il n’y voyage »*. 

L’Eglise de Primiaous restait done en 41 1 , etde beaucoup, 
laprincipale ^glise dissidente. Seule, elle s’etendait sur toute 
l’Afrique latine. Sans doute, elle avait ete affaiblie par la 
defection de nombreux fidbles, par la lutte contre le Maxi- 
mianisme et autres schismes, par la persecution dont l’edit 
d’union de 405 avait donne le signal. Mais elle avait resists a 
tout; elle avait meme reussi a concentrer de nouveau ses 
forces ; a la veille de la Conference, elle semblait encore aussi 
puissante que jamais. Elle avait toujours pour centre d’ac- 
tion Carthage, pour centre de resistance la Numidie; mais 
elle conservait d’innombrables dioceses bien loin de la, dans 
toules les provinces africaines, depuis la Tripolitaine et la 
Byzacbne jusqu’aux extremites de la Mauretanie 2 . Partout, 
elle tenait tete a l’Eglise catholique. 

On le constata officiellement le l er juin 41 1 , a la premiere 
seance de la Conference de Carthage. Quand on fit le recen- 
sement des deux partis, on compta deux cent soixante-dix 
neuf eveques primianistes presents, sans parler des absents 
el des sieges vacants. Dans le camp adverse, on enregistra 
les signatures de deux cent quatre-vingt-six bveques catho- 
liques presents; cent vingt autres etaient absents ; soixante- 
quatre sieges etaient vacants 3 . Les deux partis etaient a peu 
pres d’egale force. Les Primianistes l’emporlaient en fS'umi- 
die par le nombre des eveches*; les Cattioliques, dans les 
autres provinces, surtout en Proconsulate 5 . 

1) Contra Cresconinm , IV, 58, 70. 

2) Collat, Car thag I, i et 149-210; Augustin, Contra Cresconinm , IV, 58, 
69-70. 

3) Collat . Carthng I, 213-217, Augustin, Brevic. Collat I, 14; Ad Donatis- 
tas post Collat 24, 41. 

4) Collat . Carthag I, 165 ; Augustin, Ad Cathnlkos Epistula contra Dana - 
tistas, 19, 51 ; Epist. 129, 6; Sermo 11 in Psalm. 36, 19 ; « Tu tibi servasti 
Nurairliam ». 

5) * De his loeis rlici verissime potuit uhi nostrorum coepiscoporum et cleri- 
corum atque laicorura ionge major est numerus, et maxime <n Proconsular i 
provincia : quanquam, exo'pUa Numidia Consular* 9 etiam in ceteris provincus 
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Ce fut le dernier grand jour du Donatisme. Au lendemain 
de la Conference, la persecution recommenga, plus terrible, 
plus systematique, plus efficace que jamais. Elle dura bien 
des generations, d’abord jusqu’a l’arrivee des barbares, puis 
sous la domination des Validates et des Byzantins. Malgresa 
resistance energique, l’Eglise dissidente dderut de jour en 
jour. Elle vil la mort gagner peu a peu ses lointaines extre- 
mites, en Proconsulaire, en Byzacene, en Tripolitaine, puis 
en Maurdtanie. Elle tie conserva qu’au cceur sa force vitale : 
dans cette iXumidie qui lui avait donue l’fitre, ou elle avait 
vecu de sa vie la plus intense, el oil Ton est tout surpris de 
la retrouver bien vivante deux siecles plus tard. 

Paul Monceaux. 

africanis nostrorum nunaero faeillmie (Donatistae) superentur » (Lettre adressee 
en 411, au president de la Conference de Carthage, par les eveques eatholi- 
ques : Collat . Carthay I, 18; Augustin, Epttt. 129, 6). 
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LE PHANTASME CRUCIFIE DES DOCETES 
ET SATAN SELON LES YEZIDIS 


Le mardi 20 mars 922 \ un musulman sunnite, fondateur 
d’ordre, — al Ilosavn-ibn Mansour al Ilallaj, le « martyr du 
soufisme », — etait, apres une detention de huit annees, et 
deux proems, mutile, crucifie et brfile, comme « zindiq » s , a 
Bagdad. 

Ce supplice, execute en presence d’une grande foule, y 
a r^pandu, avec les cendres que Ton jetait au vent, la 
semence de bien des I6gendes. Elies out germe, en recits 
que nous avons recueillis, reunis ; et il en est deux que je 
voudrais detacher aujourd’hui du travail d’ensemble qui sera 
publie prochainement, pour les presenter aux lecteurs de 
cette Revue, — car ils offrent des points de comparaison 
inattendus, des similitudes inedites. 


1) 24 do & al qa'dah 309 de i’hegire. 

2) Ge mot, d'origine iranienne, sisrnifiait, avant l’lslam : « l'heretique qui 
prie Ahriman, qui croit que le Mai peut etre bienfaisant » (textes ap. J. Dar - 
mesteter , JAP, 1884, 562 seq.,et A, Barthelemy . <* Giqastak ‘Abalish », 1887, 
pp. 39-40). — Puis dans I'histoire de requisition d’Etat. sous les Wbbasides, 
ii prit le sens judiciaire suivant : « mamcheen », musulman « secrefpment 
mamcheen » (definition du Khalife al Mabdi, ap. Tabari , III, 588, sub anno 
170), — et designa dogmatiquement « Chcresiarque », de pette nuance »cfr. 
Goldziher, ici-meme, RHH , t. XLII1, p. 8). — Enfin ce mot, philosophique- 
ment generalise dans cette acception par al Ghazdli , en une longue dtdini- 
tion (ap. son Faysal al tafnqab, bavn al Islam \\a al Zandaqah » : impr. Caire, 
Taraqqi, 1319/1901 ; pp. 54-55), — est venu aboutir. a travers des sens ulle- 
lieurs qu’a examines Huaj't (ap. XI* congres Internat. Orientalistes, Paris, 1897, 
pp. 69-80) a signifier aujourd'bui couramment : « hbre-penseur ». — C'est 
certainement dans ce sens que Sacy l'a rencontre, applique aux Sadduceens 
d’lsrae! (ap. Chrestomaihie arabe, I, p. 3CC). 
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I 

Le qddhi Abou Yoftsof al Qazwini*, — en son ouvrage sur 
al Ilallaj, — nous a transmis le tbmoignage suivant, peut- 
btre d'un coutemporain \ 

« lln homme btail alle se posler devant al Ilallaj, qui 6tai t 
sur le gibet et avait crie : « Louange fi Dien ! qui t’a fait 
exposer la, — en exemple aux hommes et aux anges, — en 
avertissement pour ceux qui regardent ! ». — Mais voici 
qu’il sentit par derribre lui al Ilalldj lui-meme, dont la main 
s’btait posee sur son omoplate, — et qui lui recitait (le ver- 
set du Ooran sur Jbsus) : 

« Non, ils ne l’ont pas tub, ils ne l’ont crucifib, mais il leu r 
a paru qu’il en avait bte ainsi... et ils ne l’ont pas tub verita- 
blement ; mais Oieu l’a enlevb a Lui, car Dieu est puissant 
et juste... ». 

Le bruit se rbpaudit en effet qu’al Ilallaj n’avait pas souf- 
fert en personne, et que Dieu comme pour Jbsus, avait operb 
le miracle d’une substitution, et l’avait enleve, vivant(«ha- 
yy »), au ciel 1 2 3 4 5 . 

Et c’est la le sens de ce qu une ancienne Ibgende * dit 
d’al Ilallaj en croix : « Il tourna sa face vers la foule, et db- 
clara : « Celui qui est visible (ici) a sa profession de foi reje- 
tee : celui qui est (ici) invisible a sa profession de foi agrbbe 
(par Dieu) ! » 

Voici le recit d’un coutemporain qui crut a cette substitu- 
tion : 

— Aboii Bakr al Ybqouli a dit a Ibrahim-Ibn-Ja'1-Ibn Abt 
al Kiram al 3 Bazzbz : 

1) Hanofite, mort pn 488/1095. 

2) Visnd'l nous manque dans 1’extrait donne par RostAni; mais ce recit cris- 
talllse en tous cas une legende certainement contemporaine (voir plus loin). 

3) Cette idee aura tout son epanouissement trois siecles plus tard dans les 
ecrits de Izz al Din Maqdisi (660/1262) tels que le « Hall al romoQz... ». 

4) « fi al Man&qib » note, sans explication, Qazwini (ap. Sibt tbn al Jawzi). 

5) up. al Ivhatib : isndd : via Mohammad Ibn ’Ali al Joitri. 
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« J’ai vu al Halldj surle pont ; il 6tait monte sur une vache 
et son visage tourn6 vers la queue et je i’entendis qui disait : 
« Ce n’est pas moi qui suis al Hallaj. J’ai 616 m6tamorphos6 
a sa ressemhlance et lui s’est 6chapp6 ». Puis quand on le 
rapprocha du gibet pour le crucifier, je l’ai entendu dire : « 0 
Toi qui protfeges du malheur, sauve-moi du malheur! » 

Ibn Zanji 1 2 3 a connu cette opinion et nous la mentionne : 

« Certains amis d’al Ilallaj, nous dit-il, pretendirent que 
celui qui avait 616 supplied 6tait un ennemi d’al Ilallaj, — 
devenu son sosie par une m6tamorphose miraculeuse * — et 
certains d’entre eux de soulenir qu’ils virent, le lendemain 
dujour ou ils avaient observ6 ce que Ton avait fait de lui et 
de ses restes, al Hallaj lui-meme passant a due, sur la 
route de Nahrawdnah ; ils s’en r6jouirent et lui leur dit : 
« Peut-etre etes-vous comme ces vaches (sic) qui pensent que 
e’est moi qui ai ete flagelle et ex6cute ? » 

Ce n’6tait done pas le veritable al Hallaj qui avait 6te exe- 
cut6 ! Si ce fut, comme pour Jesus, un de ses ennemis a qui 
Dieu infligea ce double supplice d’etre crucitie, et a sa place, 
pas plus que dans le cas de Jesus le nom de ce sosie ne sem- 
ble avoir ete pr6cise. 

II y eut de suite une autre forme bien curieuse de cette 
croyance a la substitution. Le qdc//a lbn ‘Ayydi/t l’a notee 5 : 

« Lorsqu'il eut 6te ex6cut6, ses amis d6clarerent : Ce 
n’est pas lui qui a 6t6 tu6, e’est un rnulet qui etait a un 
tel, scribe du gouvernement et qui a ete effectivement 
trouv6 mort ce jour-la ; quant a lui, disaient-ils, il reviendra 
vers nous dans quelque temps » ; et cette sottise est devenue 
parmi eux l’opinion d’une secte ». 

C’est a cette secte qu’ Abort al 'Aid al Ma’arri fail ironique- 
ment allusion : 


1) Greffler adjoint au proces de condemnation de 309/922. 

2) LUteralement : « Sur qui sa ressemhlance avail ete jetee (par Dieu) » (aliu- 
sion au Qorfin : Nisil (IV), 156) : verset cite a la pnge precedente). 

3) Ap. T;moiiA‘/ti (Xa,s/iw;'tr) : juge adjoint au proces. 
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— « Pensez-vous, disait al Hall&j a ceux qui le tuaient, que 
c’esl moi que vous tuez ? Eh bien vous tuez une mule appar- 
tenanl a al Madirayi 1 2 3 . — Et, de fait, la mule fut trouvee, tube, 
dans son bcurie. 

« Depuis qu’il a et6 mis en croix, ces sectaires se tiennent 
sur les bords du Tigre, s’attendant ale voir reparaitre... Pa- 
reille fortune advint a un singe qui s’btait empar6 des plus 
hauls hommages : Et la foule disait, alors : « Prosterne-toi 
devant le singe ! » Je me souviens avec tristesse de l’histoire 
de cet animal que les capitaines devaient venir saluer, du 
temps de Zobaydah... » s . 

Cette seconde forme de la l£gende de la substitution est 
bien suggestive. L'n homrne, qui se disait Dieu et qui, cruci- 
fie, se trouve etre en realile un cine, ou quelque chose d’ap- 
prochant, — c’est dbjii l’etrange insulte mise en circulation 
apres la crucifixion du Golgotha contre J6sus dans certains 
milieux anti-chretiens : : c’est le theme gnostique ou blas- 
phematoire du crucifix trouve en 18dfi aux fouilles du « pae- 
dagogium » des esclaves imperiaux au mont Palatin 4 . 

Je suis meme convaincu que celte coincidence fait rejaillir 
de la lumibre sur ces deux faits mal expliqubs. Car, dans le 
cas de Jesus, je ne pense pas qu’il faille y meler la vieille 
accusation des gentils contre le culte d’lsrael, la « tete d’ane 
veneree par les Juifs » 5 , 1’ « homme-ane » vu par Zacharie 

1) al Hosayn-Ibn-Ahmad Abou Zanbour. 

2) Ap. Kisilat al O/ioufran, 150. 

3) Ct“. Minucius Felix « Octavius a IX, XXVILI. — Tertullien, « Apologie » 7 
XVI, « Atl Nationes I, II (cf. Tacit. Hist. V, 3, — Piutarque, Quest, convivial., 
IV, 5 cf. Bibliog. de S. Krauss « Ass-worship », JE, II, p. 2JI). 

*) Cf. G. S. Kraus: das SpottcrucUix... Freihurir im Brisgau, 1372 — ; c’est 
un dessin-graftito d’uoe silhouette crucihee a tete d’ane, — avec la legende : 

’ U=4x;x=vb; aife-z Osov », et un Y sur la droite, signe caraeteristique des 
« tahellae devotionis » typhoniennes (Home : Musee Kircher, Cab. 51). II 
ref-resenterait done le Dieu gnostique ties Sethiens, Jesus = Seth, fils d’Adam 
= le dieu egvptien Sit, a tet^ Tune. — Cf. Wunsch, Sethiarusche Verfluchungs- 
tafeln aus Rom, Leipzig, 1893, p. 112). 

5) Mnaseas de Patras ( Kanthdn , u e siecie avant notre ere — ap. Josepbe, 
Centre A /non II, 9; 7) Damocritos (ap. Suidas, sub voce « Toudas, loudaios ») 



AL HALLAJ 


199 

dans le temple » '! Ce n’est pas non plus le Jesus iviy.sUr,;, 
n6 d’une vierge el d’un dne, deus Christianorum ! » 2 . 

La Ihbse de Wiinsch, fondle sur 1’existence d’un culte 
typhonien, utilisant le symbole d’un homme-ane crucify, 
meltait deja sur la voie ; il ne faut pas oublier que ce culte 
etait pratique dans un but magique, « infernal », comine le 
prouvent les maledictions des « tabellae devotionis » deja 
signal£es. 

Yoici, je crois, l’id«5e commune des sectaires qui out adore 

— et non pas ridieulise , — Jesus crucifie en la personne 
d’un ane, et des Hallajiyah qui ont reverb al Tlallaj crucifix 
en la personne d’une mule. C’est leur refus de com- 
prendre la possibility d’un supplice pareil, reellement souf- 
fert par un homme-Dieu, qui, sachant tout l’avait prevu 

— et, pouvant tout, devail l’eviter. On n’a pas assez remar- 
qu6 que c’est en taut que crucifie que Jesus est assimile a 
un ane % dans le graffito du Palatin. C’est pour la cruci- 
fixion seulement qu’al Ilallaj s’est substitue la mule d’al 
.Madirayi. Un Dieu ne devant pas subir l’atfre de la mort, n’a 
qu’a s’en decharger sur un de ses serviteurs, — - en lui trans- 
ferant sur-le-champ, par une sorle de « volt » magique. son 
propre lot et sa destinee. .Yesl-ce pas pour cela. pour porter 
les fardeaux a sa place, que le maitre se choisit. des betes de 
somme, anes ou mules? Pourquoi Dieu ne le ferait-il pas ? Et 
voila la forme naive, tres terre-a-terre queprit, au dixie me 
si^cle comme au premier, la protestation de la logique 
populaire — dans la basse caste, sans doute — en faveur de 

Julius Fiorus (« Pompee ») — Posidonios d’Apamee (51 av. J.-C., — ;i|>. Dio- 
dore, Eclog. XXXIV) — (Seion Th. Reinach, Font?* rerum jwltw'urnm. Pans, 
1895, t I er ) — (cf. Joseph e Antiq. XV, II, $j .‘I) — (S. Kraus?). 

1) L’ouvrag-e ^nostique « riwa Mao:a; » (art. S. Epirdian. u Haeres. » XXVI, 
1*2 ; 10) — (S. Krauss). 

*2) Tertullien : ad Nationes I, 1 \ : cf. H. Kellner, Au<>jewahltr Sr hr. les 
Septnn. Tertull, I, 62. 1871. — (S. Krauss). 

3) On ne peut comparer la biehe d'lphiijenie ; die etait cnnditionnee par le 
culte d’Artemis, la deesse cnasseres^e. 
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1’ « impassi bili L6 » divine, contre la mort denoncde d’un 
Dieu. 


II 

Parmi ceux qui assistaient au supplice d’al Hallaj, il y eut 
de ses disciples, qui formfcrent plus tard une secte speciale 1 2 3 4 , 

— distincte des 6coles de mystique soufie, — celle-la 
meme qui se servait a Bagdad, soixante ans plus tard, de 
ce « Corpus Hallagiacum » que le « Ivitab-al-Fihrist » dnu- 
mbre, en 46 numeros 5 . J’ai pu retrouver le premier de la 
lisle’ et l’identifier suremenl, grace a une citation formelle 
qu’en fait al Sohrawardi al Maqtoul 1 dans sa « Kalimat al 
tasawwouf » * : le « Kitdb a / Tawasin » 6 . 

Pour cette secte, la mort ignominieuse de son maitrc 

— condamnd en ce monde, et damnd dans l’autre, — 
dtait la verification supreme de sa doctrine : choisir la dam- 

1) Les Zanddiqah Ilallajvjah : cites par Jolldbi (f ap. 464/1071) dans son 
« Kashf-al-mahjoub »; ms. Paris’1086, t° 87 b ; citation reproduite par 1 Attar 
(•j- 627/1230), dans son « Tadkirah » (ed. Nicholson II, 136). 

2) Fihrist, I, 192. 

3) « Tawasin dans une collection de fragments manuscrits [Add. 9692] du 
« British Museum » dont l’examen detaille trouvera place en t»He du volume ou 
ce texte sera prochainement public. 

4) Execute a Alep, par ordre de Saladin, en 587/1191. 

5) Ot opuscule de * I’auteur des TaKvlliat », et la citation des •* Taw&sin » 
qu’il contient, m ’avail ete signale par at Jildnktft 743; 1342 dans sa « Ghayatal 
soroCir », l re pnrtie : attf (le manuscrit de Berlin n° 4183, signale par Broc- 
kelmann, G. A. L. II, 138, ne contient que la 2* partie : lettres ddl-sdd). J’ai 
trouvece passage dans un « Kitab majmou'... ‘ala tasrif al Kimiya » (de la col- 
lection ‘All Alousizadeh, a Stamboul). Mais ni Brockelmann (/. c., I, 437), ni 
aucun catalogue de bibliotheque d’Europe ne connaissent cette CEuvre d’al 
Sohrawardi al Maqtoul. E!le existe cependant encore et sous son litre, fans se- 
men t attribute a « Sohrawardi Ma<jbudl » (s?c), dans la bibliotheque de Ylndia 
Office , Persian Mss. 1922, n° 5, f° 24 b -30 b . Et la citation des « TawAsin » 

d’al Hallaj s'y lit a la p. 27 a, ou j’ai fim par la decouvrir : ... 

^ ». (clr. Tawas. f° 318 a). 

6) Ce texte sera prochainement publie. 
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nation par pur amour. II avait prouv6 la loi islamique, ils’en 
dtait constitu6 le t^moin, — s/iahid , — en se faisant con- 
damner en ce monde par la communaul£ islamique, et 
exclure dans l’autre des 6lus, en acceptant d’avance sa sen- 
tence et son dam, par amour *. 

Et ce n’esl pas la le pur amour indifferent du quietisle 
qni accepte d’avance le paradis ou l’enfer, sans attirance ni 
repulsion, — c’est le choix delibere, pr^medite, d’un 
renoncement eternel, d’un martyre perdurable, par amour. 

Cette theorie pourra paraitre fort illogique a un Occiden- 
tal, — accoutume a associer dans les mots « foi » (iymcln) 
et « charite » (mahabbah) deux termes connus du vocabu- 
laire chretien, classes comme tels suivant un rapport de 
dependance precis, — la charite etant « superieure » a la 
foi qui mourra \ La conception du dam chretien, aneantis- 
sement perpetuel de toute capacite a aimer, impossibilite 
de pouvoir aimer la justice de Dieu, exclut* preciseinent de 
son « extension » logique le cas vise par la doctrine d’al 
Hallaj ; et cette impossibilite le colore comme d’une nuauce 
conlradictoire d&s que j’essaie de 1’exposer en frangais. 

Mais en Islam, — posee en arabe, — la these est d’une 
logique rigoureuse. En Islam, la foi, « qui ne mourra 
jamais », est superieure a la charite. L’essence de la bea- 
titude n’est pas que la charite soil rassasiee de Dieu, 
mais que la foi soit satisfaite, dans la plenitude de posses- 
sion des recompenses, cre6esa la rnesure des creatures rai- 
sonnables qui ont obei ala Loi. Un musulman peut, sans 
illogisme, renoncer « a sou Paradis », sans renoucer a 
aimer Dieu. II est damne, mais il n’est pas prive d’aimer 
qui le damne. Car l’homme n’a pas 6t6 fait pour aimer Dieu, 

1) Les textes seront commentes ailleurs; de m6me Plantation possible des 
supplicies volontaires de PInde, ou al Hallaj avait preche. 

2) Cfr. « Premiere aux Corinthiens », XIII, 2, 13. 

3) Seul, Abelard a tente d’attribuer quelque « charite » a certains damnes ; 
faute de logique que releve son disciple Rol. Bandinelli, le futur pape 
Alexandre III (Sentent., ed. Gielt, p. 89-93). 
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mais pour le servir ; l’obeissance passe avaut la charite ; 
le Createur incred n’a que faire de l’amour imparfait, pro- 
fane et profane, de telle ou telle de ses creatures; ce qu’Il 
exige d’elles, — avanl tout, — c’esl qu’elles remplissent 
leurs fonctions, dans leur ordre, suivant la prescription de 
Sa Loi... 

Ces explications etaient necessaires pour rendre plus 
accessible le curieux passage suivant des J’utvnsiny oil le dis- 
ciple d’al ITallaj', qui parle en son noin, — le compare a deux 
saints bien inallendus, et dont l’un va nous atnener aux 
Yezidis, lblis 5 et Fir 'awn J : 

(f° :i20 k ) : « Abou 'Omarahal Ilallaj a dit... : 

— « Jaidelibereaveelbliset Fir awn sur la folouwali' AhYa 
dil : « Si j’avais adore”, — le no in de la fotomvah m’aurait 
quitte ». — Fir 'awn dit : « Si j’avais cru en Son prophete 6 , — 
je serais lombe du degre de la folouwali ». 

lit moi, je dis : « Si j’otais reveuu sur mes pretentions 
et sur mou dire, — je serais lombe hors de la folouwali tout 
entiere. 

Puis lblis a dit : « Moi, je vaux mieux que celui -la T ! », car 
il ne voyait personne plus jaloux (de l’amour divin) que lui- 
meme ! 

Et Fir'awn a dit (a son people) : « Je ne vous ai pas 
enseigne d’autre Dieu que moi », — car il ne connaissait 
personae, parmi son peuple, qui sut discerner entre la 
Yerite et l’erreur 8 . 

Et j’ai dit : « Si vous ne Le connaissez pas, reconnaissez-Le, 


ij Probabiement Aboa Bakr al Hushimi, surnomme Abou ’Omuruh, son dis- 
ciple p re fere ; d’apres lui-meme : cf. ap. Baqli , Tafstr, in Qor. II, 32. 

2) Satan. 

3; Le Pharaon de la legende eoranique sur Moise, celui de PExode. 

4; Li « noblesse dVime », la gt'nerosite (efr, J»rjdni , Definitmnes. . ed. 
Flugel, p. 171 : rectifie suivant Qouhnyii III, 167). 

5) Adam, quaml Dieu le lui propo.-a pjoran : « Al A'r.if » (VII), verset 11). 
tjj Moise. 

7) Adam. 

Sj o est-a-dire ' Aussi s^etait-il fait le signe vivant de cette discrimination... 
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a Ses signes, c’est moi Son signe ! Je suis la Verite* ! car 
je n’ai jamais cessd d’etre vrai avec la Vdrite ! » 

Or, mon ami et mon maltre, — ce sont Iblis et Fir’awn ! 
Iblis est tombe en planant de ses ailes dans 1’ Enter, — sans 
quil se soit retracts, — Fir'awn s’est noye dans PAbime, 
— sans qu’il se soit retracte, — et qu it ail jamais adrnis un 
m^diateur 1 2 ! 

Et moi j’ai 6te mis a mort, mains et pieds mutiles, — 
sans que je me sois retracte ». 

Et voici, sur le type du Satan hallajiven, deux autres pas- 
sages significatifs des « Tawasin » : 

1 : t° 320 A : « Moise et Iblis se renconlr&rent sur la 
montee du Sinai et Moise lui dit : « Iblis! qu’est-ce qui t’empe- 
cha d’adorer Adam? » — « Ma pretention a n’avoir qu’un seal 

« Dieu que j'aime » — « Tu as d^sobei? >* — C’etait une 

epreuve, non pasun ordre » — «Tun*aspas pech6? Pourtant 
ton visage a 6te change (noirci) » — « 0 Moise! Tout ceci 
n‘est que trompe Poeil 3 ... Ma gnose, elle, nAi pas change, — 
si ma personne a etc changee... » — « Tu prononces Son 
nom a present? » — « 0 Moise ! la pensee n’a pas a etre pro- 
f6r6e. Si je suis nomme, II Pest. Mon enunciation, c’est 
la sienne ; la sienne, c’est la mienne. Comment tous deux 
nous enon^unt, ne serions-nous pas ensemble? Le service 
par quoi je Le sers est plus pur, mon temps plus vide 4 * , ma 
louatige plus agreable. Je Le servaisjadis pour mon bon- 
heur, je Le sers maintenant pour sa Justice!..;... Je ne 
Lui reconnais ni puredre ni Tils! Ma pretention est celle des 
croyants sincferes! Je suis un croyant sincere avec mon 
amour » 6 . 


1) Le mot fameux : Ana al llaqq ! 

2) Moise, entre Dieu et lui. 

3) tidbit, mot technique du soufisme (cf. Baydadi, b'arq, 240). 

4) De tout ce qui n’est pas Dieu. 

o) Le passage a ete utilise, en adoucissant le « satanisme » du texte, par 

Mzz el Din Maqdisi (7 660/1202), que nous savons avoir ete un adunrateur 
passionne d’ai Halid), dans son « taflis Iblis » (p. 27>). 
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II : f“ 521 a : ... « Iblts a et6r6voqu6, — mis a l’6cart, dans 
sa sainted meme. II n’a pas yty ramen6 de son terme jus- 
qu’a son principe*, car il ne s’est pas echappy de son 
lerme. II est sorti 2 et il s’est arretd, dans la nuit noire, il 
s’est creuse une fosse dans le brasier meme de son bivouac, 
dans la clarte meme de son d6sir. Son oeil embu6 de 
larmes se lave iucessamment de ses larmes memes, le 
globe cerny de son regard fixe maintient son immobility, 
ses betes fauves ne sont que les 6poavantails qu’il a places 
pour effrayer les betes fauves 8 , mais il ne voit plus rien, 
aveugiy par l’obscurite sauvage de son isolement meme 4 ! 

0 frere! si tu voulais camprendre !... les orateurs n’en ont 
pas parle, et les savants la-dessus ont manqu6 de science! 
C’est lui, Iblis, qui en a su plus long qu’eux sur la v6ri- 
table adoration due a Dieu, plus rapproche qu’il ytait de 
l’Essence, s’y d6vouant avec plus d’ylan, tenant davantage 
les engagement pris, s’humiliant plus bas aux pieds de 
1’ Adore !... » 

Je supposerais ceci, que je ne fais qu’dnoncer aujourd’hui, 
— mais que je pense demontrer bientot dans tout son detail : 
c’est le « Kit&b al Tawasin » et plus gyndralement le « Corpus 
Hdllagiacum » des Hallajiyah « zanadiqah » de Bagdad, 
qui est l’origine des id6es des Yezidis sur Satan. 

J’en avais eu comme uu premier pressentiment, — en 
notant dans la biographiedu saint 6gyptien Ahmad el Badawi 
(f 675/1276) de Tandta 3 , — qu’il ytait ally visiter en Mysopo- 

1) Le « terme » oa « nihayah» du soufisuae, qui, selon le motd’al Jonayd, est 

tout simpiement, pour Tetre cree, « le retour a son principe », « rojoCt 1 il;\ a l 
bidavah », de Plotin, le retour, en Tunite de Tessence divine, de ses 

parcelles temporairement emanees. 

2) De 1 essence divine; et n a pas voulu y rentrer : il a voulu garder sa per- 
sonnalite, ne pas se fondre en elle, car il n’aurait plus aime : il a la passion 
de la difference. 

3) La metaphore du bivouac se poursuit : « tMawirihou moukhililiou » : sa 
solitude est telle que... 

4) Tout ce passage est d’une lanuue exttfmement technique, condensee, et 
4pre. Le texte en est donne a la fin de I’article. 

5) Attribute a son frere Hasan (ap. Sha'rdni, tabaqit, I, 182 seq.). 
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lamie les lombes des saints « 'Adi-ibn-Mosafir et al Hallaj 
et leurs pareils »*. Mais les itin^raires de pelerinage n’eta- 
blissaient-ils qu’une connexion factice? 

J’acquis la preuve dn contraire de deux faqons : d’abord 
en recevant, sans l’avoir provoquee, l’indication que, dans le 
horm meme de la tombe du shaykh 'Adi, — au Jabal Hakkar, 
au coeur du pays Y£zidi, — il y aurait un maqam d’al Ilallaj, 
en forme de coupole, ou les pfelerins font ziy draft*. Cette in- 
dication reste douteuse, tant qu’elle n'aura pas 6t6 verifiee\ 

Puis nous avons maintenaul une quasi -preuve : gr&ce 
a un petit manuscrit aralie, copie en 1301/1883. apres les 
campagnes d’Omar Pacha contre les Yezidis, sur un ma- 
nuscrit appartenant a un jacobite habitant Mossoul, appele 
S/iammas Jorjis-lbn 5/^ am mas 'Abdallah, originaire du Jabal 
Tour et prete par son tils, 'Abdallah, alors elfeve des Domini- 
cains, mort depuis, a M. Aziz Qass Yoiisof, drogman du con- 
sulat de France a Mossoul; manuscrit qui m’a et6 signale par 
la mission des Cannes de Bagdad, et dont j’ai pu obtenir 
copie pourle passage concernant al Ilallaj*. 

Ce passage dont voici la traduction, est un fragment de la 
legende moderne , — telle que les idees des Yezidis sur la 
transmigration des ames l’auraient transformer : 


1) Id. I, 183. 

2) La plus recente description de 1’etat actuel de la tombe du Shavkli 'Adi 
se trouve ap. « From Amurath to Amurath » de Gertrude L. Bell, 1911, pp. 
274-280. On lui a parle !a d’a! HalUj? — (efr. id. 279). 

3) En tout cas, a Mossoul meme, dans le quartier dit al Hadithiyah, il y 
avait au xvm® siecle un mnqdm d’al Hallaj (selon Mohammad Amin al 
Omari al Mawsili (7 1203/1789), dans son « Manhal al awiiya wa mashrab al 
asfiyu » acheve en 1201 '1787); mais le tombeau acluel de « Cheikh Mansohr » 
a Mossoul (cfr. Revue du monde musuiman , dec. 1910, p. 629), est, selon la 
lettre de M. Aziz, d’un autre qu’al Hallaj : on suppose que son mnqthn pour- 
rait etre retrouve dans les ruines d’un village voisin, un peu plus haul que 
Ham mam 'All. 

4) D’apres une lettre de M. 'Aziz, {’original ne portait ni litre, ni date; sim- 
plement le nom du possesseur « SAamm<is ’Abdallah » sur le feuillet de garde. 
Je dois tous mes remerciements au R. P. Anastase pour Taide quhl m’a pretee 
en cette occasion ; mats j’attends qu’il prouve ce qu’il avance (A nthropos, 

14 
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« Selon les Y6zidis : lorsque l’Esprit quitla le sha.ykh 
Mansour al Ilallaj, au moment oil le Roi 1 de Bagdad le fai- 
sait mettre a rnort, l’Esprit erra sur les eaux. Or, void que 
la soeur d’al Ilallaj arrivait, portant sa jarre, pour l’em- 
plir d’eau au fleuve. Et, lorsqu’elle l’emplit de l’eau du Tigre, 
l’Esprit, sans qu’elle s’en aperQiit, eutra dans la jarre avec 
l’eau. Ouand elle eut rapports sa jarre chez elle, et qu’ayant 
soif, elle but de l’eau de cette jarre, a ee moment meme, 
eet Esprit entra dans son ventre, — elle l’ignorant. A la fin 
elle devint enceinte, et, apres le temps requis, elle mit 
au monde un fils : or, c’dait le shd^kh lui-meme! Ainsi 
Mansour al Hall&j, deja son frere par le sang, devint aussi 
son fils. 

« Et c’est pour cela que les Ydidts n’emploient jamais ni 
jarres, ni coupes, ni cruches, qui aient le col r6tr6ci ou un 
tamis d’etoffe pour filtrer : a cause du « glouglou » qu’elles 
font. Et cela, par respect pour ce s/ta.ykh, dont les ennemis 
jetbrent a l’eau la t&te. Car c’est Iui, al Hall&j, qui bruit dans 
le « glouglou » de l’eau, qui, dans les eaux, fait mugir la vague 
comme une voix » 

Cette l£gende, conforme a ce que nous savons des Yezidis, 
precise dans quels rapports droits de filiation la doctrine du 
Shavkli Adi a pu se trouver vis a vis de celle d’al Hall&j. 

II dail pour eux l’auteur des « Tawasin >», — « l’blbve », 
selon ses propres paroles, de Satan. Et, l’histoire et la 
l&gende, — 1’ouvrage et l’apostolat d’al Hall&j s’&clairant 
muluellement, — on comprend mieux, aussi, pourquoi 
le gouvernement khalifal dirigea la procedure et r&digea 
la condamnation contre ce musuhnau comme conlre un « zin- 
diq* » ; ce soul! « n’&tait pas comme les autres »*. N'esl-il 

1911-1-8) au sujet de ce manuscrit; qui me parait un recueil de legendes con- 
temporaines des Yezidis ccmpost 5 par un fie four* adversairei s, beaucoup plus 
probableinent qu’ « une version arabe » de leurs « iivres sacres ». 

1) Hakim, terme pejoratif : le pouvoir de fait; alors qud! s’agissait d un 
K/ialsfe, al Moqladir... 

2) Gf. p. 195, n. 2. 

3) II eut peut-etre un imitateur C3nscient dans le fameux 'Abd al Karim al 
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pas de lui, tres surement, le distique dont Ibu 'At«i aimait le 
ton de Iristesse strange, fervent et passional 1 : 






i , 


c ✓ S So/ 




[mMre : ^i'j] 




S J 










«JeTed£sire! Je ne Te dOsire pas pour ma liesse% non, 
moi, je Te desire pourmon dam. 

« Ah! tout ce qui m’etait n^cessaire, voici que j’en ai fait 
l’abandon, — sauf de pouvoir 6tre extasiti d’amour, au fort 
de mes supplices... » 

Louis Massignon. 


Jili (f apres 826/1423), avec ses observations sur la joiede certains supplicies 
indous (ap. « al Insan al kamil », ms. Paris 1356, f° 82 a) et sa theorie para- 
doxale des saints damnes. 

1) Ap. al KhoMi (f 348/959) : « Hikavat » (*?), dans al KAatib, « tarjamat al 
Halluj ». — Commenlaires : par Ibn-'AtA (-*• 309/922) loc. cit Ibn-‘Arabi 
(*J- 638/1240) ap. « Fotodhat (I, 782 ; II, 452, 683, 732 ; — IV, 204, ou ii est attri- 
bute par erreur a Bistami).., et ses disciples : Abou al Hasan 'All 
Qdnawi (-J- 729/1330) in « ta'arrouf » (f° 153 b) qui le restitue a al Ilallaj, et 
Daofld Qaysari (f 751/1350) in « Kitab al Ilojoub » (f° 203 a). Hammer a essave 
de ce distique une traduction rimee (ap. LGA, Wien, 1853, IV, p. 258). 

2) « £/ta\vab la recompense des elus : terme technique oppose a « qqab» : 
abreviation ici de « 'iqubi », « man dam », par licence poetique. 

IVo£e ; voici, a titre de specimen du style des « Tawasin » le premier fragment 
traduit page 204 : en texte arabe : l. c. f° 32i : 


S** /// // / c / c 

-o A-X. — A *A^_X — > ... » 

// o % S S S £■ %> ^ % S S S S / / s 

jLo A*tv0^l_J i J \x^~ "** ^ y. y jAm 

S S / s S / c / S S S ... 

‘ 0 4 A..-ol y* ' Of s a A ^ > r s> 7 

f t ... ‘ A->^ W-*b ‘Awv^~a> A_^Jb \ 
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DE L’AIGLE FUNERAIRE DES SYRIENS 


Notre article sur a l’aigle fuueraire des Syriens 1 » nous 
avalu une letlre interessante de M. Alan H. Gardiner. Elle 
fait ressorlir les curieuses analogies qui rapprochaient les 
croyances eschatologiques adniises dans l’empire des Seleu- 
cides de celles qu’on trouve exprimees sur les monuments 
des plus anciens Pharaons. Nous laissons la parole au savant 
egyptologue : 

The great bulk of the texts known as the Pyramid texts is considered 
by those who have studied them most closely to have had an application 
originally to the king alone , he being identified with Osiris, the dead 
and resurrected king. In these texts we meet with the following pas- 
sage^ : Pijr . , ed. Sethe, 461. « Onnos (the dead king) has ascended to 
heaven unto thee, o Re; the face of Onnos is as (that of the) falcons; 
the wings of Onnos are as (those of the) birds; his claws are as the... 
of (the god) D w-t ». 

Pyr. 890tf-89l. « There flies one who flies. Pepi has flown, from you, 
mankind. He is not on earth; Pepi is in heaven... Pepi has stormed (?) 
to heaven as a heron >?), Pepi has kissed the heaven as a falcon, Pepi 
has reached the sky as a grasshopper etc. » 

Pjfi\ 91 d. «Thougoest to heaven as (the) falcons thy feathers are 
(those of) birds ». 

Pyr. 1484. « He flies, he flies from you, ye men, as the birds; he 
taketh his arms from you as a falcon (var. « as a goose ») ; he hath re- 
moved his body from you as a kite ». 

In these ancient texts it seems to be comparatively unimportant what 

1. litvue del'hht. des religion*, t. LXII (UMO), p. 1 1U- 104. 
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bird is named; the point is that the king flies up to heaven and there 
becomes a god. 

But Pharaoh is the son of Re, and the earthly emanation of Re. 
He is also Horu<?, the divine falcon; and Horus again is identified with Re. 
Pharaoh is not only Homs, but he is definitely « the divine hawk®; 
and this aspect in which he was regarded, recurs on occasion when the 
context demands. Thus in the Tale of Sinuhe (Maspero, Contes Pop 
p. 61) when the flight of the young king back to Egypt is described the 
words employed are : a the hawk Hew off together with his followers ». 
In a poetical description of the initiation ofThutmosis HI into the 
mysteries of Arnon we find him saying : « He (Amon) opened for me 
the doors of heaven, he opened for me the portals of the horizon of 
Re; I flew to heaven as a divine falcon, and beheld his form in 
heaven». Breasted, A new chapter e tc. = Sethe, Untersuchungen z. 
Gesch. n. Altertumskunde Aeg ., II, parti, p. 9. 

In the five passages knwon to me where the death of a king is des- 
cribed, the words employed clearly refer to the conception of the king 
as the falcon Horus, though the word falcon does not actually occur in 
the context (it was too obvious). 

1) Sinuhe R6-S « The god entered intohis horizon, (even) the king of 
Upper and Lower Egypt, Shetepebre; he flew to heaven, and became 
united to the sun, Ihe divine shape (lit. skin) became immerged in his 
Creator ». [M. Maspero’s translation « prenant la formedu disquesolaire», 
C\ P a ., 61 quoted by you p. 15U, n. 3 is an incorrect substitute for 
« became united to the sun », which all other translators rightly give.) 

2) In the story of the Two Brothers (Maspero, C . /V, 19). « Sa Majeste, 
v. s. f., s’envola vers le ciel ». The example is interesting only on 
account of the fact that here the commonest, most physical, word for 
« to fly >' is employed. 

3) In the biographical inscription of one Enni (or Meni, Anna — we 
are quite in the dark as to the pronunciation', the death of Thutmosisl 
is thus described : — « The king rested from life, and went up to hea- 
ven, having completed his years in felicity®; upon which follows the 
description of his successor’s accession : « The falcon in the nest [appea- 
red as) the king of upper and Lower Egypt, Okhepernere (Thutmo- 
sis II...) ». Sethe, Urkunden , IV 58 Breasted, Ancient Records , II 

K'S, 116. 

41 Karlier in the same inscription, Amenothes Fs death is depicted 
with almost the same words as that of Shetepebre: — « After his 
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Majesty had passed his life as one goodly in years of peace, he went up 
to heaven, and became united with the sun and became immerged in 
him from whom he went forth. » (Sethe, op. cit., 54; Breasted, op. at., 
S 46). 

5) Lastly, in the Biography of Amenemheb (Sethe, op. cit ., 895-896 ; 
Breasted, op. cit., §§ 59*2. 807) : — « Lo, when the king had finished his 
term of many beautiful years, in valour, in power and in triumph, from 
year 1 unto year 54, 3 (1 month of winter, last day, under the Majesty 
of king Thutmose III : he flew up to heaven, and became united with 
the sun, the divine body became immerged with his Creator. When the 
morrow dawned, the sun shone, the sky was bright, and the king 
Okhepernre (Amenothes II) was established on the throne of his father, 

he rested upon the standard | TnTTmr | ». The last phrase is important, 
as it can only refer to the divine falcon Horus — we 
have the same words for example, in the description of 
the fixing of the titulary of Thutmose III (Sethe, Urkunden , 

IV 160) : — « He (Amon) established the falcon upon the 
standard, he made me victorious as « Victorious Bull », he 
caused me to appear in the midst of Thebes, [m this my 
name of Horus, the strong bull, rising in Thebes] ». The 
way in which this name is written in hieroglyphs is pic- 
torially intelligible in part, even to the non-Egyptologist. 

In short : the whole movement of these passages makes it as certain 
as one could reasonably wish that the idea of the Pharaoh as the Fal- 
con Horus dominates throughout. When the old Falcon dies, he as- 
cends to heaven and becomes absorbed in the sun; the young falcon 
« in the nest >, « settles upon the standard » and reigns over Egypt un- 
til he in his turn gives place to a new Horus. 

The wreath here plays no part, and indeed whether in Syria or Rome 
or Egypt it can hardly, I suppose, form an integral part — I mean, it 
is no necessary incident — in the apotheosis of the king, but has only 
by some chance become joined to that event in the figured representation. 
In Egypt we have an analogy to the wreath also in connection with the 
risen king Osiris. There must have been a story which we have lost 
according to which Osiris, after his triumphant issue from his judicial 
contest with Seth, received a crown. In the Book of the Dead (ed. 
Lepsius) 19, we have a chapter entitled « The chapter of the Grown of 
Justification ». In an unpublished papyrus of the 19th Dynasty at 
1 urm the crown of Justification is again mentioned. Ptolemaic 
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references : Mariette, Denderah , III 17g; Rochemonteix, Edfou, I 63. 

The conception of the deceased Pharaoh ascending to heaven as a fal- 
con and becoming merged in to the sun did not, in Egypt, extend later 
to the dead of humbler birth; though we do find, in the Totenbuch of 
the Middle kingdom, a chapter written on the sarcophagi of private 
individuals entitled « How to become a falcon ». Lacau, Textes rehgieux , 
chapter 61. 

Alexander was deified in Egypt. May not some of the Egyptians 
conceptions connected with the death of the Pharaoh, have been applied 
to him and transmitted trough the Diadochi to Northern Syria and to the 
Romans? With due deference I would submit that the links in the chain 
seem, at first sight, closer and more complete than in the derivation from 
the myth of Etana. But the substitution of eagle for falcon ? And the 
snake ? 


I have noted during the last few days that a parallel could he quotet 
for the change of falcon into eagle. In dealing with the name o’jjmcc 
Spiegelberg [At>g. und Grieck. Elgennatnen [De/notiscfie Studien , Tell I] 
S. 25 *) rightly says : <f Die Bedeutung dieses .. Namens ist klar, wenigs- 
tens in so weit, als die demostiche Schreibung keinen Zweifel daran 
liisst, dass in deni n. pr. ^qcom : steckt, dessen Prototyp ch (oder A? 

[NB A is right !] m den hockendeu Sperber 1 darstellte in welchem sich 
Gottheitenmanifestierten.Im Kopt. hat das Wort die Bedeutung« Adler » 
angenommen. Vgl. Levit. 11/13 (ed. Maspero) newCToa' eTe newoum ne 
[the eagle, i . e. the cAm] . Welche von den beiden Bedeutu ngen man 
fur unseren Namen annehmen muss, ist nicht sicher zu entscheiden. 
Fur die jiingere Bedeutung mag man sich erinnern, dass nach Strabo 
815 u. Diodor I, 87 der Adler in Thehen verehrt wurde. » 

It has just occurred to me that the proper names II fern. 

Tayoo;j.t; and the analogus Hoyf/ic, fern. TSiJy^ (from article P | + fox 

— bik the ordinary word for « hawk », « falcon » may perhaps be indi- 
cative of a late transference to private persons of an epithet (« falcon ») 
only really appropriate to the Pharaoh. 


t. Loret in an article entitled « Horus-le-faucon v has urged us to substitute 
falcon for the usual designation hawk, $}>arrnw-hawk. 
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Peut-on admettre, comine le suppose, sous toutes reserves, 
noire correspondant, que les croyances qui s’appliquaient 
aux Pharaons defunis aient ete transports a Alexandre, 
puis aux diadoques syriens? Dans ce cas, il faudrait qu’elles 
se fussent bientdt etendues, chez les Semites, des princes 
Seleucides a tous les aufres homines. La ditfusion du sym- 
holisme de l’aigle dans la Syrie du A T ord , c’est-a-dire fort 
loin de l’Egypte, devrait alors s’expliquer par l’influence 
d’Anlioche, capitale des rois hell6niques. Mais ce sont la 
des hypotheses bien fragiles el une difticulte grave a 616 
aperque imm6diatement par >1. Gardiner : les texles 6gyp- 
tiens parlent du « faucon » non de l’aigle . D’autre pari, la 
ressemblance 6tonnante qu’on constate entre la repr6senta- 
tion d’Elana sur les vieux cylindres babvloniens et les 
monuments de Fapolheose romaine ne saurait r6sulter d’une 
coincidence fortuite. Certainement, il y a eu ici transmission 
el adaptation. 

Mais ^influence religieuse de i’Egypte sur ses voisins 
asiatiques remonle bien plus liaut que l’epoque alexandrine. 
Souvenons-nous qu’au temps de la XYlll e dynastie, les Pha- 
raons 6tendirent leur domination ou leur suzerainete sur une 
grande partie de la Syrie. Les princes vassaux qui r6gnaient 
dans ce pays pureut facilement adopter pour eux-memes 
les id6es de leurs puissanls maitres sur la deification solaire 
des rois. Ne voit-on pas dans les tablettes de Tell el-Amarna 
les petits dynasles syriens s’adresser aux Amenophis eu des 
termes direclement inspires des conceptions 6gyptiennes‘ : 
« Mon .Matlre est le Soleil qui se leve chaque jour sur les 
pays d’apres l’ordre live par son pere inisericordieux ». 
(Leltre d’Abiinilki, roi deTyr. Knudtzon, n° 147.) CeMaitre 
c’est le Pharaon. fils de Re. Ci-pendant, il faul observer que 
rorganisation reiigieuse des Syriens et des Ph6niciens avail 
deja atleinl un degro remarquable, que leur energie reli- 
gieuse — si Ton peul s ’exprimer ainsi — etait consid6rable 
puisqu’ils font penelrer leurs propres culles en Egypte. Dans 

I) .le do is I'ln.hcation de ee S passages i I’eiudition de M. Dussaud. 
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les memes tabletles, Rib-Addi, le roi de Byblos, parle de la 
Ba'alat-Gubla au Pharaon dans des termes qui prouvent que 
le roi d’Egypte tenait la ddesse en grand honneur. Gerlaines 
lettres de Rib-Addi (Knudtzon, n os 83-86) recommandenl 
une femme qui se rend en Egyple,accotnpagnee de son mari, 
et qui prend le litre de servanle — probablement une pre- 
tresse — de la Ba'alat-Gubla. Enfin, nous savons que des 
Egyptiennes portaient des noms composes avec celui de la 
deesse de Byblos. 

Peut-elre done, dfes le xiv* siecle avant notre ere, les 
doctrines egyptiennes se sont-elles combinbes avec des 
croyances semitiques, le faucon s’est-il confondu avec l’aigle 
d’Elana. Puis, quand a l’epoque assyrienne et perse la 
thbologie astralese rbpandit de Mdsopolamie jusqu’en Svrie, 
l’aigle, oiseau du soleil, fut naturellement charge de porter 
les ames bienheureuses vers l’astre qu’on leur assignait 
comme sejour. Que 1’aigle fut devenu le svmbole du Soleil 
ne peut faire aucun doute. Outre les preuves rdunies par 
M. Dussaud et par moi-meme, un lexte cui'ieux l’etablit pour 
Hierapolis meme, dont les monuments out ole le point de 
depart de nos recherches. Vlacrobe (l, xvn, 67), e’est-a- 
dire Porphyre ou Jambliijue, rapporte que dans le temple de 
cette ville sainte, pres de la statue d’Apollon, etaient places 
des aigles prenant leur essor el il ajoute « qu ’ii cause de la 
tres haute rapidi to de leur vol ils (iguraient la hauteur du 
soleil » (i nqu'ilne, propter altissimam relorUntem rnlutus altity- 
tlinem Solis ostendunt) . Nous savons d’ailleurs par Lucien { De 
<lea S>/ra, 41) que des aigles vivaient en liberie parmi les 
animaux sacres nourris dans les parvis du grand sanctuaire. 

L’opinion que nous venous d’6mettre sur l’origine premiere 
du symbolisme de l’aigle funeraire n’est sans doute actuelle- 
ment qu’une hypothese indemon trable, rnais elle parait, 
somme toute, la plus plausible. LaSyrie, placeeentrela vallee 
du Nil et celle de TEuphrate, a de bonne beure combine dans 
sa religion des oddments empruntes a ces deux contrees. 
Macrobe, dans le passage que nous citions, fait observer a 
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propos de l’Hadad d’Hdliopolis (Baalbek) que rilu Assyria 
mayis quam Aegyptio colitur. La compdndtration des idees 
eschatnlogiques des Egypliens et des Semites s’est lente- 
ment accomplie durant des sifecles. Elle est manifeste notam- 
ment dans le juda'isme de l’epoque alexandrine. Nous avons 
montr6 que la eouronne, tenue par l’aigle sur les tombeaux 
d’Hierapolis 6tait l’embl&me de la vicloire du rnort sur les 
esprits du mal. Or, elle se retrouve avec la meme signification 
dans l’Egypte plol£ma'ique et romaine, comme me le fait 
observer mon collegue M. Capart a qui je dois les indica- 
tions qui suivent : un chapitre recent du livre des morls — 
ce passage ne parait pas anterieur a l’6poque grecque (Le 
Page-Renouf, c. 1 9, p. 57) — dit a propos de la « eouronne 
de triomphe ou « eouronne de justification » : « Thy father 
Turn has prepared for thee the beautiful crown of triumph 
the living diadem which the gods’ love, that thou may est live for 
even »‘. AL Gardiner signale plus baut d’autres texles analo- 
gues. De nombreux monuments copies attestentlapersistance 
de ce symbolisme a l’epoque chrelienne : on y voit des Vic- 
toires portaut des couronnes contenant le busle du ddfunt tout 
comme dans le grand tombeau de Palmyre, ou meme des 
aigles tenant une eouronne entourant une croix 3 . 

Fr. Cumont. 

1) Sur cette eouronne des raorts, of. Pleyte, Congres des orientalistes de 
Leyde , 1883, p. 1-30; Breccia, Guii landomania alessandrina (Musee Egyp- 
tien, III), 1909, p. 13-25. 

2) Strzygowski, Catal. Musee du Caire, Koptisehe Kunst , pi. XVII et Helle- 
nisthehe und Koptisehe Kunst in Alexandria, p. 7-8; Crum, CataL Mus$e 
Caire , Coptic monuments , pi. XLI ss. 



REVUE DES LIVRES 


ANALYSES ET COM PTES I! EMU'S 


Torgny Segerstedt. — S jilla vandringslarans ursprung. 

(Le Monde Oriental. Archives pour I'histoire et C ethnogi a- 
phie de l 1 Europe orientate et de I'Asie .) — Uppsala, 1910, p. 43-87 
et 111-181. 

La doctrine de la metempsycose est repandue dans le monde entier; 
on en retrouve les vestiges chez les non-civilises aussi bien que dans les 
traditions populates de 1’Europe. Nolle part cette croyance n’a pris une 
importance plus grande que dans Linde, ou elle est devenue un dogme et 
a regnedepuis les Upanisad jusqu’au temps present. La philosophie hin- 
doue constitue le point de depart de toute enqu<He sur la metempsycose, 
mais il ne faut pas negliger les survivances dans les moeurs et les cou- 
tumes de Linde actuelle. II ne faut pas dedaigner non plus, de compa ^ 
rer ces conceptions a celles decouvertes chez les non-civilises et dans les 
traditions populaires des peuples civilises. 

Les conceptions primitives rev£tent partout les memes formes. Les 
idees qui ont laisse des traces peu nombreuses et peu distinctes dans 
telle civilisation, s’expliquent souvent par des phenomenes correspon- 
dants observes a Lautre bout du monde. Si on se sert de ressemblances 
r^elles, on fait autre chose que de construire un edifice artificiel com- 
pose de matieres dissemblables. Certains orientalistes, qui taxent les 
methodes ethnographiques de speculation, ne leur rendent pas justice. 
S’il est vrai que les notions des primitifs ne peuvent pas expliquer les 
subtilites du dogmatisme bouddhiste, il est par contre aussi vrai que 
les rites et les idees vediques — done aussi la metempsycose — doivent 
6tre analyses k Laide de paralleles ethnographiques. Les conceptions de 
reincarnation, qui se trouvent dans les Upanisad, ne peuvent pas etre 
considerees uniquement comme des produits de speculation : elles 
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prennent lacine dans les Velas anterieurs et elles remontent plus haut 
encore, jusqu'aux notions primitives stir la vie et la mort. 

Dans le R-ig-Veda, Pempire des morts est situe dans les plus hauts 
cieux. Une conception vedique plus ancienne encore, place la demeure 
des ames sous la terre Tant qu'on enterrait les morts, ils etaient 
regardes tornme continuant leur vie sous la terre : l’empire des morts 
n’etait qu’un elargissement de la tombe. La coutume de la cremation a 
amene le deplacement de 1 ’empire des morts. On croit universellement 
que les morts habitent l’endroit ou se trouvent leur corps. Partout les 
cimetieres se peuplent de revenants. Les deux localisations de I’empire 
des morts out subsiste,dans la croyance populaire de l’lnde, Tune a cote 
deTautre. Ces croyances ont laisse leurs traces dans certains rites fune- 
raires et elles n'ont ete releguees au second plan que par Pavenement 
de la doctrine de la reincarnation terrestre des morts. Des lors, 1’autre 
monde devint temporaire et transitoire comme ce monde-ci. 

On a cherche l'origine de la doctrine de la metempsycose dans l’idee 
que se font de Tempire des morts les premiers livres vediques. On a 
cherche cette origine aussi chez les pre-Arvens, ou encore dans des spe- 
culations philosophiques ouethiques. Pour resoudre le probleme, il faut 
avant tout determiner comment on est arrive a croire que Thomme peut 
continuer son existence sous d’autres formes. 

Dans les premiers Upanisad, la doctrine est exprimee sous une forme 
mythique, ce qui tend a refuter la these de son origine speculative. Les 
morts se rendent dans la lune, qui alors s’accroit; pendant la decrois- 
sance de la lune, les morts sont reincarnes sur la terre. L'influence 
presumee de la lune sur la vie terrestre et humaine a beaucoup occupe 
les primitifs. Certains mythographes rccents ont exagere Pinterpretation 
a^trale des mythes. Toutefois, on rencontre partout la notion que les 
dieux devorent la lune. Pour les llindous, {'essence du sacrifice s’eleve 
vers la lune, tout comme les ames des morts. Les morts et les sacrifices 
sont traites de la rneme mamere : ils sont incineres. On retrouve ces 
croyances par le monde entier, il n’y a que leurs formes qui changent. 
La lune est en rapport avec la mort, mais aussi avec la vie; elle pouvait 
proteger et prolonger la vie, meme la creer et la donner. L’intluence 
de la lune sur la fertility etait partout reconnue et a suLC^ere des pra- 
tiques de rnagie. La lune commanie a la vie et a la mort, aux noces et 
aux fun^railles, a Pamour et aux maladies mentales. Souvent le rapport 
entre telle ou telle tradition et la lune comme demeure des morts est 
expressement ex prime. 
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La lune est identifiee avec le Soma, elle servait de reservoir d’eau : 
le premier breuvage d’immortalite. La pluie tombait de la lune sur la 
terre et servait d'intermediaire a la lune pour sa mission fertilisatrice, 
qui se faisait sentir sur la vegetation d’abord. La pluie servait encore 
de vehicule aux ames, qui retournaient sur la terre pour s'y reincarner 
dans les plantes, dans les animaux et dans les homines. 


La distinction primitive entre le corps et lame est tres vague; la vie 
future est plutot envisagee comme une existence ulterieure du cadavre. 
La crovance au rapport entre le corps et Tame peut offrir une base 
a la doctrine de la metempsycose. Les philosophes hindous confe- 
raient toujours a l ame de Letendue ; leur psychologic la plus deve- 
loppee est plus proche de la conception primitive que de la philosophic 
occidentale. Lame assure les fonctions du corps, qu’elle quitte tempo- 
rairement pendant le sommeil et qu’elie quitte detinitivement au 
moment de la mort. La matiere subtile de Larne survit au corps; elle 
constitue, en tout &tre vivaut, Pelement personnel, et elle repond par- 
faitement a la notion de lame qu'on retrouve dans toute philosophie 
dite animiste. Cette definition (d’Oltrarnare) est difficilement discu- 
table. Corn me les idees des Upanisad sur la nature et sur les fonctions 
de bdme s’accordent avec les notions des primitifs, nous sommes con- 
duit a analyser ces formes primitives de la vie intellect uelle, pour 
elucider Lorigine de la doctrine de la metempsycose. II devient pro- 
bable que cette doctrine est la consequence de la mdme logique ani- 
miste, qui a determine la crovance a la vie dans la tombe et a bernpire 
des morts 

Les morts revivent dans les plantes qui puisent leur nourriture dans 
le sol ou se trouve le corps. 11s se reincarnent dans les tigres, les 
requins ou les crocodiles qui devorent les cadavres ou qui ont cause la 
mort. Ils renaissent dans les oisemx de proie, pour la meme raison, et 
par assimilation dans d’autres oiseaux. Ils prennent la forme de vers, 
de serpents et de lezards, parce que ces animaux sortent de la terre. 
Pour les oiseaux, d’autres motifs ont pu eollaborer. Tant que les ori- 
gines du totemisme demeurent mysterieuses, on ne peut pas determiner 
s’il est issu de notions identiques a cedes de la metempsycose. 

La forme la plus importante de la doctr ne de la reincarnation est 
celie qui envisage la renaissance des dines dans des individus humains. 
Les exemples directs ou indirects de cette croyance existent chez la plu- 
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part des peuples. Les Hindous estiment que les ancetres revivent dans 
leur posterite et ils etablissent des rapports eotre l’appeliation de l’en- 
fant et la croyance a la metempsycose. Les memes rapports ont existe 
chez les anciens Scandinaves; des vestiges en sont conserves chez les 
Tsiganes, chez les Lapons, en Scandinavie et chez nombre de peuples 
non-civilises. Ces conceptions offrent des ressemblances jusque dans 
leurs plus infirnes details; elles constituent un exemple remarquable 
de l’identite devolution des idees chez tous les peuples dans la phase 
primitive de leur developpement. 

Ge dernier aspect de la doctrine s’affirme dans plusieurs rites de 
Linde, qui sont censes conferer la fertility et qui ressemblent a des 
rites pratiques par nombre de peuples indo-europeens. Le rite qui 
consiste a porter la mariee pardessus le seuil, en usage chez les Hindous, 
les Grecs, les Romains, les peuples slaves et finno-ougriens est rapproche 
de la coutume ancienne d’enterrer les membres de la famille sous le 
seuil. G’est la que resident les ames des ancetres qui veulent se rein- 
earner. Gbez plusieurs tribus primitives — et aussi chez des musul- 
mans — les femmes prient sur les tombes des ancetres afin d’etre 
benies dans leur posterite. On attribue des pouvoirs fertilisants a 
Lame, qui represente le principe vital. Des legendes de Lithuanie et de 
la Russie meridionale, parlentde naissances miraculeuses, dues a la con- 
sommation d’un coeur humain ou d’une autre partie du cadavre. Des 
Tsiganes preparent de la sorte des arnulettes fecondantes, qui doivent 
agir pendant la croissance de la lune. En Hongrie existent des rites 
magiques du meme genre. Le desir des morts de se reincarner, peut 
meme contribuer a Texplication des elements erotiques de certains 
rites funeraires. 

On a voulu expliquer la croyance dans la renaissance des morts sous 
forme humaine, par la ressemblance physique entre les anc&tres et leur 
posterite. Tylor a meme soutenu que la croyance dans la reincarnation 
des hommes sous des formes animates, peut reposer sur le fait que cer- 
tains animaux oflrent une forte ressemblance de caractere avec certains 
hommes. L aspect animal de la metempsycose repose sur des bases 
plus larges, on peut concevoir que Taspect humain de cette doctrine 
releve des memes causes. Si Ion etudie le traitement qu’on fait subir 
aux cadavres, on constate que la coutume anthropophagique a 
ete repandue au Gaucase comme a, Sakhaline, dans l’archipel Indien 
et les ties du Pacifique, jusqu’aux continents d’Australie, d’Afrique 
et des deux Ameriques. Gette coutume u’a pas un simple inter^t 
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alimentaire. Les Fidjiens par exemple, deelarent manner leurs 
morts pour eviter que des animiux les devorent. Le point de vue eco- 
nomique a joue un certain role : le primitif s'est vu contraint, par la 
lutte pour la vie, d’utiliser cettesource de subsistance.Ghez des peuples 
qui ont abandonne Fanthropophagie, des vestiges de cette coutume 
sont conserves : certains groipements sociaux, plus attaches aux 
raoeurs archaiques, cotrnne les sorciers et les soci^tes secretes, pra- 
tiquent toujours le cannibalisme. Ailleurs, des individus determines 
sont d^vores par les survivants a cause des qualites speciales qui dis- 
tinguaient les morts : on mange le cadavre d’un homme valeureux, on 
boit le sang des braves ennemis. Les repas rituels en presence des 
morts, et en dernier lieu le repas funeraire, parfois sur la tombe meme, 
constituent revolution ulterieure du cannibalisme rituel, que, sous ce 
rapport, on peut considerer comme une source de la croyance a la m£- 
tempsycose l . II n’y a aucune raison, d’admettre que les peuples indo- 
europ^ens ont vecu dans des conditions de vie difterentes de celles des 
autres groupements humains. D’ailleurs, les auteurs classiques et les 
recherches archeologiques attestent l’existence prehistorique de l’an- 
thropophagie en Europe el en Asie Mineure. 


L’origine de la croyance h la metempsyeose doit done etre cherchee 
dans la conception de la vie, telle qu’on la trouve a la base de la croyance 
a Fexistence dans la tombe, dans Fempire des morts et au ciel. La ma- 
niere de trailer les cadavres determine la forme de la metempsyeose. 
Parvenu a ce point, le concept acquiert une vie propre, independante 

t) Mettant en oeuvre une serie de documents tout autres, le docteur Max 
Holler a etudie la question des sacrifices humains et animaux. En recherchant 
les rapports entre le sacrifice et forganotherapie de la medecine populaire,cet 
auteur envisage les problemes de la theophagie,de rhomophagie,de la co mmunion 
avec les ames et les demons, qui ont, comme il le fait ressortir, provoquG l’em- 
ploi des organes d’animaux comme medicaments. II etudie parexemple l’emploi 
des differeotes parties des souris, des taupes, des serpents — des animaux 
chthoniens. II etablit que le coeur et le foie, comme parties internes, nobles et 
sanguines, sont employes comme etant le siege de fame, et il conclut : « Le 
don ou Tart de la clairvoyance et de la divination, la purification du malade, la 
guerison des maladies, proviennent d'une seule source : du culte des ames, lie 
au sacrifice, racine primordiale de toute religion »> — D r M. Holier, Die volksme - 
diziniseke Or y another apie und ihr Verhultnis zuin Kultupfer , Stuttgart, 1908. 
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des idees primitives. II enfante des idees analogues, et une croyance ge- 
nerate dans la renaissance sous forme vegetate, animate ou humaine se 
dessine. Une fois les differentes formes d’existence future groupees 
dans un systeme, la classification s’effecti ed’apresdes notions ^thiques, 
qui furent completement etrangeres aux debuts de la rnetempsycose. 
Alors les differentes manieres de reincarnation deviennent egalernent 
possibles, et on de iuit des qualites morales des morts, leur existence 
future. 

La vie future n’est que la continuation immediate de la vie ante- 
rieure ; les conditions sont idenliques ; on sera la-bas ce quten aura 
ete ici. Au debut, les reflexions sur le sort des personnes decedees ne 
comportaient aucun element moral. Gelui qui avait ete proprement 
enterre ou incinere, atteignait l’autre monde ; mais celui qui 
demeurait sans funerailles, devait errer sans repos, qu’il fut bon ou 
mauvais. Gomme fa deja dit Manllier, fidee d'une compensation dans 
1’au dela peut avoir son origtne dans la notion que les ennemis du 
mort l’attendent dans l’autie monde pour venger les torts commis dans 
cette vie-ci. 

D’autres circonstances ont pu contribuer a la notion d’un sort 
dissemblable pour les morts. Les Hindous avaientbien transpose dans le 
ciel l’empire des morts, d’abord souterrain ; m is une fois implantee 
dans la tradition populaire, une idee nten disparait guere et ainsi les 
deux conceptions ont survtecu : on admit deux endroits ou fame 
pouvait se rendre. Les tenebres souterraines et les claries du ciel font 
une impression bien diflerente, qui pouvait conduire a une distinction 
des morts en bons et en mauvais, retribues d’apres leurs oeuvres. Cette 
distinction se trouve deja dans le Rig-Veda. Dans l’lnde, les notions de 
ciel et d’enfer, comme les conceptions ethiques, sont liees a la croyance 
a la rnetempsycose. On mesurait la valeur des diflerentes formes de 
reincarnation, suivant le bonheur qutelles etaient censees apporter. On 
s'imaginait que les qualites morales de 1’individu determinent la 
forme sous laquelle il paraitra dans une vie future. 

Les speculations casubtiques des philosophes hindous ont traite la 
rnetempsycose comme un axioine. Cette doctrine explique tout le 
malheur qui arrive aux hommes, niferne aux homines justes : ctest la 
punition des fautes commb.es dans une vie anterieure. 


B. P. Van dlr Voo. 
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Hermann Gunkel — Genesis, uberselzt und erkliirt (Gottinger 
Hnndkommentar zum Alien Testament hrsgg. von W. Nowack), 
3 e edition. Un vol. 8° de cix-509 pages. — Gottingen, Vandenhoeck 
u. Ruprecht, 1910. 

A ceux qui jugent que les etudes bibliques ne se renouvellent pas 
et qu’il est temps de passer a d’autres exercices, il suftlra de presen- 
ter la troisieme edition du commentaire de la Genese dont on est 
redevable a M. H. Gunkel. Les precedentes et notamrnent la deuxi^me 
(1902, xcti-440 pages) ofFraient deja un modele de recherches pene- 
trantes et de commentaire erudit. L’esprii de cette troisieme edition est 
reste le rneme, mais il n’y a pas de page qui n’ait subi une retouche et 
beaucoup ont ete entierement recrites. 

Les changements portent moins sur Petablissement du texte que sur 
la maniere dont il faut comprendre maint episode des legendes du 
recueil. Les modifications textuelles entrainees par la metrique de 
M. Sievers n’ont ete utilisees que lorsqu’elles paraissaient justifiees 
par adleurs. Pour indiquer d’un mot la position de Pauteur a regard 
des theories recentes, il suffira de dire qu’il n’est entre ni dans les vues 
de Jemen (Gilgamescfi~Epos in dev We 1 1 liter at 1906) ni dans 
celles de Volter (Aegyplen und die Tibet \ 1909). Mais il estime que ni 
la critique textuelle ni merne les rapprochements avec les litteratures 
voisines ne suffisent pour comprendre la Geneve et qu'on doit resolu- 
ment faire intervenir les donnees du folklore et de 1’etude comparee 
des religions. A ce point de vue, la nouvelle edition marque une etape 
decisive et ses resultats depassent le cercle des etudes bibliques. Un 
coup d’oeil, jete sur l’index qui ter mine le volume, montrera 1’abondance 
desmateriaux accumules dans ce commentaire, devenu ainsi un copieux 
repertoire de faits religieux, ethnographiques et folkloriques. 

Nous commen^ons seulement a demeler quelques traits lumineux 
dans cetle admirable collection de legendes qu’est le livre de la Genese. 
Combien de siecles d’eftorts, de lutte, d ’application soutenue, de decou- 
vertes en tout genre cela represente-t-il ? Chacun le sail et il est inutile 
d’insister. On reconnait aujourd’hui que ces recits sont composites, 
qu’ils ont une longue histoire derriere eux et qu’ils ont dte profonde- 
ment remanies jusqu’en plain judaisme. Les sources sont a cliercher en 
Babylonie, en Egypte, tout autour de Canaan et en Canaan m6me. 
Babylone a fourni les recits de la creation, les dix ancetres de t’huma- 

lb 
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nite repondant aux dix premiers rois de la legende babylonienne, notam- 
meat Henoch derivant d’Enmeduranki, le deluge etc. Quand on passe 
aux legendes patriarcales, le contraste est tres net : on abandonne la 
vie sedentaire, Pagriculture, les vdles, les tours, les vaisseaux pour la 
vie pastorale. Dans un develop pernent logique, c’est Finverse qui se 
produirait. 

M. Gunkel pense que les legendes babyioniennes s’etaient repandues 
en Canaan des le deuxieme millenaire et qu’elles furent empruntees, 
d’abord oralement, par les Israelites lorsqu’ils s'adapterent a la civili- 
sation cananeenne. Les tablettes d'el-Amarna, parmi lesquelles on a 
recueilli des fragments de mythes babyloniens, donnent a cette opinion 
un appui tres solide. 

L’inlluence egyptienne est sensible surfout dans l’histoire de 
Joseph, plus particulierement dans la politique agraire du personnage 
ou dans certains episodes imites des conies egyptiens (conte des deux 
Freresb Les legendes de Dina (Simeon et Levi), de Tamar (Juda), de 
Ruben sont certainement d’origine israelite ; elles se rapportent a des 
evenements historiques et sont parmi les plus recentes de la Genese. 

Avee MM. Ed. Meyer et Giessmann, M. Gunkel admet que les 
legendes patriarcales proprement dites ont ete introduites en Canaan 
par Israel. Nous ne croyons pas que cette hypothese soit fondee; 
mais il serait trop long de la discuter ici. Israel, nous dit le savant 
exegete, etait trop tier pour empi unter aux Cananeens ses types d’an- 
cetres ; ii avail trop conscience de n’etre pas chez lui en Canaan et de 
n’etre uni par aucun hen du sang a ce dernier. Mais, a ce compte, 
Israel n’aurait pas du accepter Noe parmi ses ancetres et il est a peine 
besoin de remarquer que cette psychologie de l’lsraelite, a son entree 
dans la Terre promise, n’est pas confornie a ce que rnontre Thistoire. 
On retrouve cette tendance a assimiier ia mentalite de i ancien Israelite 
a la mentalite judaique, dans le depart que tente l’auteur entre les 
recits d’inventiou israelite et ceux d’inspiratiGn etrangere. Malgre les 
managements apportes et la perspieacite deployee, il est naturel que 
bien de ces conclusions restent incertaines. M. Gunkel a le grand 
merite de ne pas tomber dans un de ces svst&mes factices qui prennent 
a tache de forcer toutes les serrures. Les recits sur les patriarches ne 
sexpliquenl pas, pour le plus grand nombre, comme des legendes sur 
Pact i vile des divers peuples ou des diverges tribus. Encore inoi ns, ces 
venerables ancetres iigurent-ils d'ancien* dieux. Pour quelques noms, 
vt les moins signilicatifs. qui se laissent plus ou moins heureusement 
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rapprocher de noms divins — M. Gunkel en accorde certainement 
trop, — on n’est pas en droit de generalise!* et d’en tirer nn systeme. 
On comprend mal comment un savant aussi averti que M. Ed. Meyer a 
pu se declarer satisfait d’un rapprochement eomme celui d* Abraham 
avec le dieu nabateen Busares (Bhou-Schara) dont il interprete le nom 
par « maitre de la deesse Schara » ou « Sara ». Non seulement on ne 
trouve pas d’exemple, du ir.oins en Syrie, de nom divin forme sur ce 
modele, rnais la deesse Sara reste jusqu’iei une invention ingenieuse. 

Les patriarches ne sont pas davantage des figures historiques, mais 
des types legendaires cornme tous les peuples et toutes les Literatures 
en connaissent. 

En ce qui concerne Tepoque de redaction des recits qui constituent 
le livre de la Genese, M. Gunkel accepte dans Tensemble les conclusions 
de Wellhausen, avec quelques-uns des developpements institute par 
Budde. On ne peut faire mieux. Les attaques de M. Eerdmans contre 
Tecole grafienne ont mis en lumiere nombre de points faibles que per- 
sonae ne conteste; mais elles n’en ont pas ebranle le principe 1 . 

Voici quelques breves observations sur des points de detail. 

Bans la preeedente edition, M. Gunkel adrnettait avec Wellhausen 
que le texte prirnitif de Gen . i comportait une creation en sept jours, 
I’homrne etant cree le septieme jour. Aujourd’hui, M. G. penche pour 
reconnaitre avec Budde que la disposition en sept jours a eu precise rnent 
pour but de signaler le septieme jour comme jour du sabbat. Tout ce 
qu’on peut dire, c’estque le mauvais etat du texte laisse la question en 
suspens. 

Le premier chapitre de la Genese derive evidemment du mythe baby- 
lonien de la creation; mais, sur un point tout au moins, nous admet- 
trions un emprunt au mythe phenicien tel que ie rapporte Philon de 
Byblos. Cette combinaison de deux inythes assez diflerents a cause le 
trouble que nous constatons dans les premiers versets de la Genese. Le 
texte hebreu prirnitif conservait Tehom-Tuimat du mythe babylonien, 
mais laissait tomber Apsn parce qu’il empruntait d’autre part le mythe 
phenicien qui accouplait le vent (Kolpias) et sa femme Baau « qu’on 
dit etre la nuit Ailleurs, Philon exprime le meme fait en d’autres 
termes quand il unit IIv3u;rx au Xxo; tenebreux. Bes lors, il suftit de 

1) M. Gunkel (p. 401) montie la faiblesse du systeme de M. Eerdiuans — 
qui di>tingue une source employant ie nom de Jacob d une source employant 
le nom <1 ’Israel — par ie fait que c e entenum ne permet pas de detacher la 
version dans laquelie Huben est i'aine de ceile qui accorde ce titie a Juda. 
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supprimer dans le texte biblique la mention d’Elohim — due au redac- 
teur du Cole sacerdotal (Pj — pour obtenir une version tout a fait 
paralldie : 

Gen. I, 1-2 : « Avant la creation du ciel et de la terre (par Elohimj, la terre 
etait chaos ( tohou i ue-bohou), les tenehres couvraientFocean primordial (tehotn) 
et le vent (d’Elohim) s’agitait sur les eaux. » 

Dans le texte de Philon, il faut entendre par Baau ( — bohou) une 
sorte de chaos obscur et, priinitivement, le texte de la Genese devait 
mentionner l’action feeondante du vent (rouah) surlechaos. Cela ecarte 
Pallusion a l’esprit divin couvantl’oeuf du rnonde, qu’aecepte M. Gunkel 
et que Renan admettait aussi quand il decrivait « cet esprit de Dieu 
qui couve sur les eaux comme une colombe amoureuse ». M. J. Halevy 
a d’ailleurs observe qu'on ne pouvait traduire par « couvei » un verbe 
qui a le sens de « s’agiter ». Il n’est pas surprenant que les deux 
mythes aient ete mal raccordes surtout si Pon songe aux suppres- 
sions et additions apportees par P. 

Le rnythe du deluge e>t expose avec une precision remarquable. 
M. Gunkel resume les paralleles dans les civilisations voisines et il con- 
clut a une parente non seulement entreles reeits des Babvloniens et des 
Israelites, mais aussi de l’lnde. de la Perse et de.la Grece; il repousse 
tout souvenir d’un grand cataclysrne remontant aux temps prehistoriqnes. 
Cette derniere conclusion est sage ; mais elle laisse en suspens toute 
explication de Pextraordinaire frequence de ce motif legendaire. Pour y 
arriver, point n’est besoin de supposer une catastrophe universelle. Il 
est une situation que l’humanite a connue a une haute epoque et dont 
elle a pu d’autant mieux conserver le souvenir qu’elle n’est parvenue k 
la dominer qu’en pleine epoque historique : c’est celle qu’a creee Penva- 
hissement des terrains bas par les eaux. En Syrie. pour prendre un 
exemple, jusqu’au debut du neolithique recent — 6.000 ou 7.000 ans 
avant notre ere, — done jusqu’a uneepoque g£o l ogi que me nt tres proche, 
les plaines et le fond des vallees formaient de vastes lacs : Phomme ne 
pouvait habiter que les points eleves. Un changement dans le regime 
des pluies et aussi Pissue vers la mer que plusieursde ces masses d’eau 
parvinrent a se frayer, firent apparaitre les plaines basses et les fonds de 
vallees. Mais longtemps encore l horn me luttera contre la submersion des 
depressions. Ce n’est qu’a Pepoque arabe que la partie meridionale de 
la Biqa' (entie le Liban et PAntiliban) a cess e d’etre un vaste lac mare- 
cageux. De nierne, en Grece et adleurs. Platon (dt> ley., Ill, p. 677-679) 
observe que la premiere soeiete humaine dut derneurer sur les hauteurs 
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en vivanl dans 3a crainte continuelle des eaux qui recouvraient les 
plaines. C’est parfaitement exact et les legendes locales dites du delude 
en sont un souvenir plus ou moins lointain. Ainsi s’explique la fre- 
quence de ces recitsde submersion. Grace a leurs propres legendes, les 
peuples voisins de la Mesopotamie furent en etat de sentir toute la 
superiority de l’affabulation babylonienne et ils purent se Lassimiler sans 
effort. L’amalgame s’est produit dans les differents lieux suivant des 
dosages differents. A Apamee Kibotos, par exemple, on pent supposer 
qu’une legende locale a precede Tadoption de la legende babylonienne 
sur laquelle vint se greffer, a l’epoque romaine, la legende juive ; Tune 
appelait l’autre. 

La maniere dont on explique la malediction contre Canaan (Gen.,lX, 
18-27) en supposan*, avec Holzinger, une lacune dans le recit actuel, 
nous parait loujours plus invraisemblable (cf. Cham et Canaan, dans 
HHR , t. L1X (190 ♦). p. 221-230) a mesure que les exegetes imaginent 
des hypotheses qui bravent vrairnent trop I’honiietete. Ne s’agit-il pas 
tout s’mplernent d’un tabou sexuel, ce qui est la chose la plus com- 
mune du monde ? L’infraction d’un tabou est inexorablement punie, 
generalement par la malediction qu’on s’attire. Ajoutons que, si la scene 
se passe sous la tente de Noe et non dans une maison, ce n’e^t pas par 
suite d’une meprise du conteur. Le lecteur palestinien devait trouver 
tout naturel que Noe, represente dans son activity de vigneron, fut 
campy dans sa vigne. Dans Kantiquile et de nos jours encore en Pales- 
tine, le vigneron quitte sa demeure pour s’installer danssa vigne quand 
le raisin commence a mtirir et pendant tout le temps des vendanges. 

Nous renvoyons au meme article sur Cham et Canaan pour montrer 
que le decoupage de Gen. X, tel qtfon l’admet aujourd’hui, est mal 
£tabli et entraine des conclusions fausses. 

Pour M. Gunkel, Taventure de Jacob a Bethel temoigne que la plus 
ancienne religion a localise le dieu dans la pierie sacree, qualifiee de 
heth-el « maison de Dieu ». Puis, mais a une epoque encore tres an- 
cienne, le ciel fut cor.pu cornme demeure du Dieu et on a imaging que 
la communication entre les deux derneures s’etablissait au moyen d’une 
echelle. En realite, dans Tesprit des fideles, il n’y a aucune contradic- 
tion entre des localisations multiples et il n’y a pas lieu d’etablir entre 
elles une classification chronologique. 

Si sur quelques points on peut envisager une explication difl'erente 
de celle qu’adopte M. Gunkel, combien d’autres sont entierement elu- 
cides ou regoivent une lumiere nouvelle 1 II faudrait en citer trop; con- 
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tentons-nous de repeter, pour terminer, que dans ce commentaire et 
cette traduction, l’auteur nous a donne une oeuvre maitresse. 

Rene Dussaud. 


Emile Lombard. — De la glossolalie chez les premiers 
Chretiens, et des phenomenes similaires. Etude dexegese 
et de psychologie. 1 vol. in-8 de xn-254 p. — Bride!, Lausanne; 
Fischbacher, Paris. 1910. 

Le livre de M. Lombard est une suite et un complement a son Essai 
d'une classification d?s glosso/alies, dont nousavons rendu compte dans 
la Revue (1903, n° I). Dans les trois premiers chapitres, l’auteur fait 
Pexegese de deux texies du Nouveau Testament : 1 Cor. xn-xiv; 
Actes ir ; etil rapproche les phenomenes psvehologiques, que Pon y peut 
deviner, de nombreuses observations rnodernes recueillies dans les 
revivals et chez les mediums; il note aussi les faits analogues que Pon 
peut signaler dans I’tfglise chretienne primitive. Dans le 4 e chapitre il 
nous presente de la glossolalie une interpretation psychologique gene- 
rale, en tant que phenomene collectif. linguislique et religieux. Enfin 
dans le 5 e chapitre, de nature eompFmentaire, il etudie la glossolalie 
dans ses rapports a certains autres prohlemes connexes : Pinter pretation, 
la prophetie, le chant etles irruptions blasphematoires. 

Dans sa Conclusion, M. Lombard donne un excellent resume des 
resuitats auxquels son etude Pa conduit (p. 231) : c< Langage automati- 
que, langage inintelligible, langage aux manifestations variables, telle 
nous apparait la glossolalie dans ia premiere epitre aux Corinthiens. 
On se represented un pseudodangage fortement additionne de phona- 
tions inarticulees et d exclamations emotionnelles, avec peut-etre cer- 
taines poussees de neologismes subliminaux. 

« Dans le livre des Actes, il convient de distinguer la notion de xeno- 
glossie, introduite apres coup, de la mention probablement historique 
d’un parler insolite, inconnu. 11 arrive souvent d’ailleurs que des mots 
etrangers se melent aux emissions pseudo-verbales, en dehors meme 
descas on une langue donnee est contrefaite systematiquement. 

« Les documents juifs et palens anterieurs au christianisme ne four- 
nissent pas, a notre eonnaissance, d’exemples bien averes de glossolalie 
proprement dite; mais on y trouve mentionnes des phenomenes fort 
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voisins : verbo-autoniatismes frustes, emplois extatiques de termes 
rares etetrangers. Dans l’ancienne Eglise, le charisme des langues n a 
pas borne ses apparitions a l’epoque apostolique; mais la crise monta- 
niste devait le rendre suspect. On ne le comprit plus que sous la forme 
apocryphe d’un polyglottisme miraculeux. 

« Par ses conditions psychologiques, la glossolalie est de tous les temps. 
Eile se propage par contagion, par suggestion imitative; elle beneficie 
de certaines predispositions qu’entretient la tradition chretienne. Le role 
de ces facteurs sociaux ne doit pas etre meconnu. Mais Iagene^e inti me 
du pbenomene est d’ordre essentiellement psvchique. Au point de vue 
de la psychologie du langage, le parler en langues ottre un caractere 
d’infantilisme et d’emotivite, qui en fait apparaitre la signification psy- 
cho-religieuse. Les phenomenes glossolaliques sont en rapport avec une 
modification affective du moi, modification qui tend a se traduire par la 
creation ou Tadoption de formes verbales nouvelles. » 

L’etude de M. Lombard est bien documentee, d’observation precise 
et d’interpretation penelrante; et elle constitue vraiment, comme le 
d it M . Flournov, le psychology bien connu, dans la Preface : « une 
ceuvre capitale et definitive sur la glossolalie religieuse ». On pourrait 
seulement souhaiter que la partie exegetique ait ete des le debut plus 
nettement subordonnee a la partie psyehologique, qui tient sans conteste 
le ro’e preponderant : car il est a craindre que les exegetes netrouvent 
qu’il y ait la trop de psychologie, et les psycbologues a leur tour trop 
d’exegese. Nous aurions prefere avoir d’abord une etude descriptive et 
interpretative desfaits i)ien connus que 1’observation moderne nous four- 
nit, et ensuite Papplication des resultats acquis aux textes et aux donntes 
historiques, qui semblent rentier dans la meme categorie de faits, mais 
dont l’analyse et l’interpretation, pour beaucoup de raisons, ne jpeuvent 
pas pretendre au meme degre d’evidence. 

Mais cette observation sur la methode n’enleve au livre de M. Lom- 
bard rien de sa valeur; et comme le plan qu’il a suivi correspond a la 
liaison traditionnelle des problemes dans les esprits religieux, on peut 
penser qu’il frappera d’autant plus ces esprits. A ce point de vue, nous 
partageons entitlement [’appreciation que M. Flournoy exprime en ces 
termes : « En donnant enfin Pexplication scientifique d’un groupe de 
faits curieux qui ont toujours frappe Pimagination populaire, M. Lom- 
bard rend en meme temps un service signale a la religion. II est a sou- 
haiter que ses idees se repandent le plus possible dans le monde reli- 
gieux, ou elles contribueront, sinon a einpecher la reapparilion occa- 
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sionnelle de ces phenomenes, qui se proluisent naturellement duns cer- 
tains etats e motifs, du rnoins a combattre la valeur abusive, le sens 
miraculeux qui leur a ete attribue par une piete plus enthousiaste qu’e- 
clairee. » 

H. Norero. 


Marmorstkin (I) r A.). — Beligionsgeschichtliche Studien. 

I Heft : d>e Bezetcknungen fur Christen und ( niostiker ini Talmud 
nnd Midrasch; Skofscltau {Orst. Schle^im), Selbstoerlag des V erf ns - 
spvs, 1910. In*8° de 82 pp. 

Des polemiques qui se poursuivirent durant les premiers siecles de 
Fere chretienne entre les adeptes de FEglise nouvelle et les fideles du 
Judan>me, un bon nombre nous sont surlout connues par desecritsnon 
juifs. Toutefois les £chos de ces « disputations » se retrouvent dans 
la Literature talmudique ou inidraschique, et il est mleressant de com- 
pleter les donnees que nous fournDsent sur ce sujet les Peres de 
FEglise par les element^ d’apologetique antichretienne que Ton peut 
recueillii <?a et la dans les sources juives. C’est ce que M. Mar- 
morstein a tente de faire dans la premiere parlie de son travail. 

Jesus a fonde la nouvelle alliance; l’ancienne alliance de Dieu avec 
Israel est delinitivement abolie. Isiael a cesse d’etre le peuple elu : 
Dieu Fa lejete et a detruit Jerusalem. I/elue dorenavant c’est FEglise, 
les chretiens torment le vrai Israel. Ce sont ces assertions et d’autres 
semblables que, d’apres. M. M.,des docteurs viseraientet chercheraienta 
refuter dans divers passages des ecrits midraschiques ou ils insistent 
particulieremeut sur la mission religieu-e de leur peuple. Leurs argu- 
ments sont varies. Notons celui-ci 4 . Le fait que les Israelites con- 
naissent seuls la loi orale prouve qu’ils sont aussi ie seul et vrai peuple 
elu. Dieu, en effet, refusa de donner a Moise, avec la loi ecrite, la loi 
orale parce qu’il prevovait qu’un jour les gentils, s’emparant de la Loi, 
la truduiraient en grec et se diraient le « vrai Israel ». La connuissance 
de la Misclma el des matieres qui s’y rattachent resterait alors le signe 
distinctif de Felection. — Mai< Israel e*t malheureux? — ce n’est que 
pour un temps. — Centre la doctrine du peehe originel : Adam etait ne 

1) Tanchnuma sur Genese XVIII, 17, Exo 1 h XXXIV 77; cf. Nomhres rabha , 
ch. XIV, Encode r . ch. XL VII, etc. 
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mortel; il serait mort lors meme qu’il n’aurait pa 5 ? mange du fruit 
defendu. La resurrection de Jesus ne prouve pas sa qualite de Messie : 
la Bible, en efTet, attribue le pouvoir de ressusciter ies morts a des 
hommes comme Elie, Eiisee et Ezeehiel. — Je^us 1 2 3 n’est pas d’origine 
davidique etc., etc. 

Dans la seconde partie de son travail M. M. reunit un certain nombre 
de textes talmudiques ou il distingue des intentions polemiques a Tegard 
de diverses sectes gnostiques, comme les Ophites, Ca'inites etc., etc. qui 
florissaient en ce temps et dont un grand nombre serait nomme, d’apres 
M. M., au debut du 2 e chapitre du traile Dereeh-Erez-Rabba. — Les 
<( apikorsim » (epicuriens) y figurent egalement, et 1’auteur s’atlache a 
demontrer que ce nom, pas plus que celui de « minim* », ne designe 
jamais les judeo-chretiens mais des gnostiques antinomisles. 

Si cette derniere these est assez vraisernblable, il faut en revanche de 
la bonne \olonie s pour decouvrir avec M. M. des attaques contre les 
chretiens dans beaucoup des textes qu’il a recueillis et qu’il croit rediges 
dans ce dessein. A raisonner de ia sorte, on pourrait reconnaitre souvent 
dans l’expression naturelle des idees theologiques des docteurs, bien 
des intentions polemiques cachees, et contre d’autres encore que les 
chretiens ou les gno^tique^, contre tous ceux qui avaient sur les sujets 
en question des opinions difterentes, car toute affirmation implique la 
negation de son contraire. — Assurement, on comprend fessaide M. M. 
— qui n’est d’ailleurs pas le premier en son genre. L’histoire de cette 
epoqueest, dans ses details meme, dun serieux interet; notre cnriosite 
est vive de sa voir, par exem pie, comment Juifs et Chretiens discutaient et 
se comportaient les uns a l egard des autres. Mais on fait diflicilement 
de l’histoire avec les donnees talmudiques. Toutefois, si la certitude en 
ces matieres est malaisee a atteindre, les hypotheses sont tentantes — 
et, au demeurant, ne sont peut-etre pas toutes fausses. 

M. Vexlfu. 


1) Nous avons a peine besoin de dire qu’a aucun des endroits cites par 
I’auteur, ni le nom de Jesus, ni les « chretiens » ne sont designes en toutes 
lettres. C'est M. M. qui les lit entre les 1'gnes. 

2) V. Friedlander : Dev vorchnstliche jutHsch* Gn^shci^mus, pp. 05 et suiv, 

3) L’arbitraire d ’interpretation est flagrant notammentaux pp. 20 24 et 20-3 L 
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A. Levy. — D Fr. Strauss. La vie et F oeuvre. — Paris, 
Alcan, 1010, 225 p. in-8, 5 fr. 

Intelligent^ monographie. Kile ne deparera pas la collection histo- 
rique des grands philosophes. Si Pinteret est beaucoup plus vif dans 
les cinq premiers clia pitres que dans le reste de l'ouvrage, les cinquante 
dernieres pages exceptee^, cela tient a ce que, pour l’histoire generale 
des idees, le Strauss qui marque est surtout Pauteur de la « Vie de 
Jesus » (1835). 

Comment a-t-il ete prepare a lecrire? — Intellectuel malcontent de 
sa situation de negotiant, le pere <le Strauss « a legue a son fils sa sus- 
ceptibility. son opiniatrefe.., le sentiment de la vie inferieure et les 
preoccupations theologiques, le gout de la lecture et le don de ia poesie, 
la curiosite de 1’histoire naturelle.. De sa mere Straubs a., retenu la Ie$on 
du travail quotidien.. ; cestd’ePe qu’il tient son esprit critique, son juge- 
rnent droit et sur » et « aussi.. certaines qualites bourgeoises)). Instiuit 
par el 1 e des difficulty financieres dans lesquelles se debatiaient les 
siens, « Pideed’un bilan a deposer » est restee sa metaphore de predi- 
lection et son oeuvre meme a consiste a etablir « Pactif et le passif de 
la science et de la conscience moderne ». 

II appartenait a cette race des Souabes qui, convaincus d’inaptitude 
dans tout ce qui touche a Paction, Pont instinctivement eliminee de 
leurs systernes in ernes. « Hegel n’a guere vu dans la volonte qu’une 
forme de la pensee... Strauss s’est imagine que des mythes, des idees 
ou des reves epuisaient tout le contenu des religions positives ». Eleve 
inodele a lecole de Ludwigsbourg, sa ville natale, il etait admis comme 
bourtier, a treize ans, an pet it seminaire de Blaubeuren. Ii y tiouva des 
camarades aussi distingues que F. Vi sober ou Maerklin, des rnaitres de 
premieie valeur : Baur et Kerner. A IT ans 1 1825 Strauss entre au 
grand seminaire deTulungue. Avec la jeunesse romanti fue qui Tentuure, 
ii appreeie Jacobi, s’eprend de Scliellmg, donne eperdument dans le 
mysticisme de Boelime. II fait plusieurs pelerinages a des voyantes, dont 
Pune lui predit que sa ioi chretienne ne sera jamais ebranlee. II est vrai 
qu’a cette epoque ii traitait de tore et de paien quiconque sympathisait 
au rationalisme. Mais, en exaltant sa pe^onnalite, 1’illuminisme mys- 
tique de Strauss le preparait a s’afTranchir des orthodoxies toutes 
faites. 11 pensait atteindre la verite reiigieuse, soit en Boehme, soit en 
lui-meme, plusprofondement que dans la Bible et moins mediatement. 
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Schelling lui apprenait a ne voir dans Fincarnation chretienne qu’un 
symbole de lafa^on dont le divin penetre lemonde. La gnose sentimen- 
iale de Sohleiermacher adoucissait pour lui la transition de la foi au 
doute. La phenomenologie de Hegel le desensorcelait du charme roman- 
tique. En lui s’affirmait plus imperieux le besoin de Fanalyse et de la pre- 
cision. Yers ses vingt ans, il composait un memoire de concours sur et 
pour la resurrection de la chair. « Quand j'eus mis le point Final, eerit- 
il, il m’apparut clairement que tout cela ne ienait pas. » 

Vicaire protestant a 22 ans, s’il crovait encore aux voyantes, il n’ad- 
mettait plus le surnaturel evangelique, ni 1’immortalite de Fame. 11 
insistait des sa premiere predication solennelle sur Fopposition entre la 
lettre et Fesprit. A lordinaire, il se contentait de parler leur langue aux 
sauvages, c’est-a-dire de precher selonla forme traditionnelle a ses tons 
paroissiens, qui le prisaient fort. Puis, sans se laisser gagner aux scru- 
pules de son ami Maetklin, alors jeune pasteur et dans les memes idees 
que lui, il s’oriente vers les solutions moyennes : aider avec tact I’dmedu 
Fidele a s’elever, sans sur&aut, au dessus des imaginations dogmatiques. 
Piepetiteur, des 1832, au grand seminaire de Tubingue, maisaverti par 
unedouble experience quit ne saurait impunementexprimer, dans des 
lemons, sa pensee theologique ou meme pbilosopbique, il ecrit. En 1835 
parait la Vie de Jesus. Tout en maintenant le fait de Fexistence du maitre, 
il ecartait, a la fois, pour le detail desreeits, Fhypotbese surnaturelle du 
miracle avec Fhypothese rationaliste des coincidences prodigieuseset des 
basards merveilleux : le mytbe avait grande part au recit evangelique, 
une part si envahissante qu’il devenait impossible de discerner avec 
certitude ou elledevait s’arieter, oil subsistaient des souvenirs, des rea- 
lites. Toutefois, par une exegese tres bardie, Strauss esperait encore 
sauver Fevangile : il suffisait d’uttrilmer a Fespece humaine toutes les 
excellences divines que Fon avait pretees a l’individualite de Jesus. 

Quand Strauss se vit oblige de r^pondre aux critiques violentes susci- 
tees par son livre, il le lit avec quelque mollesse, abandonne deja par Fen- 
tbousiasme qui 1 avait souleve lors de la composition, sceptique sur la 
valeur de la conciliation qu’il avait tentee entre la faussete du sens 
litteral et la verite superieure de Levangile, congu conime une exposi- 
tion mythique des developpements de 1 Idee a travers la vie de Fhuma- 
nite. Strauss n’est plus sur de n’avoir pas exagere la part de la Fiction 
poetique. 11 s abandonne a des concessions, mdme excessives. Le voila 
qui envisage comme plausible une explication rationaliste de Fanec- 
dote lueanienne sur Jesus a riouze ans. Lui qui avait si Lien reconnu le 
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caractere tres particulier et nullement historique du 4 e evangile, 
accorde, k present, sur la foi de Jean, que le Christ a pu croire a sa pre- 
existence celeste. Jesus est redevenu pour lui « la plus grande personna- 
lite religieuse de l’histoire », « ce que nouspouvons connaitre et penser 
de plushaut > dans cetordre. C’etait se mettre en contradiction avec la 
philosophic evolutionniste sans, d’ailleurs, pouvoir satisfaire l’intransi- 
geance de la foi, faute d’attribuer la divinite a Jesus d’une maniere 
absolue et exclusive. Malgre sa trop bonne volonte, Strauss n’etait plus 
un chretien. Aussi, nomine professeur a l’universite de Zurich, ne 
pouvait-il entrer en fonctions (1839). 11 allait retirer dans la 4 e edition 
de la Vie de Jesus les concessions qu’il avait faites dans la 3 e . 

Danssa Dogma! ique, Strauss, quirestatoujourseprisde syn these, meme 
a l’exces, s’efl'orce d'adapter aux cadres hegeliens la theologie exoicisee 
de tout surnaturei. Les partis pol itiques ne se plient pas aux accords 
aussi facilement que les idees; trop intelligent pour donner exclusive- 
ment raison a tel ou tel des camps ennerms, il en vint, elu qu’il 
etait par ses concito>ens radicaux, a voter au Landtag de Stuttgart avec 
les prelats et la noblesse. « En 1848, la revolution Tavait rejet e vers 
la droite. En 1857, la reaction le relanyait vers la gauche. » Ses sym- 
pathies personnel les, attestees par les monographies de Schubart etde 
Frischlin s expliquent en partie de la meme maniere : « c’est pour leur 
temperament antique et goetheen que Tame moderne et schill^rienne 
de Strauss les admire et les envie. »> Ainsi encore, l’hommequ’on avait 
traite d'anteehrist pretendait sauver Pessence du christianisme en la 
pla^ant dans le sentiment de la vie interieure. Mais notre historien de 
Strauss a parfaitement raison de souligner, a propos de la Nouvelle vie 
de Jesus, combien il est arbitrage de reduire le prophete ga'ileen aux 
proportions d'un sage moraliste, en eliminant de son enseignement les 
illusions apocalyptiques qui, de fait, le conditionnaient. 

Malgre les dangers du genre, on nelira pas sans interet la compari- 
son institute entre cetle Nouvelle vie de Jesus et la vie de Jesus de 
Renan, rnoins erudite, plus fine ,et que M. Levy necraint pas de juger, 
somme toute, superieure (p. 220 . J'avoueiais, pour ma part, eprouver 
quelqueembarrasa classer aussi decidement, Tune par rapport a 1’autre, 
des oeuvres a ce point complexes, 

Plus utile est la comparison des altitudes de Straus et de Renan 
durant la guerre de 1870. L’Allemand affirme les prerogatives de la 
forceet la neces-ite de 1 ’annexion. Le Frangais, toujoursironiste, a Tigard 
de sa pensee et de sa cause elle-meme, recommande la douceur 
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evangelique puis, se pla$ant sur un terrain plus solide, plaide les droits 
des vives ames que Ton ne cede pas. 

Sans reclaimer une biographie, plus d’un lecteur aurait souhaite qu’on 
iui presentat un partrait physique, qu'on lui fit connaitre les traits, 
Fexpression de physionomie, Failure de Strauss. Sur son manage mal- 
heureux les indications donnees sont tellement sommaires que la psy- 
chology du personnage n'en est, pour ainsi dire, pas du tout eclairee. 

Un historien de Strauss doit etre informe des resultats principaux de 
la critique meme actuelle des evangiles. L'erudition de M. Levy satis- 
fait a cette exigence, et cela vaut d'etre note. Je regretterai simplernent 
qu'il parle d’un Proto-Marc compose entre Fan 70 et 75 (p. 201 n. 1). 
Pour eviter toute ambiguite, mieux aurait fallu ecrire Marc. Quant a la 
redaction arameenne des Logia (ibid.), elle n’est pas necessairement 
Foeuvre de Fapotre Mathieu. G'est la rajeunir que de la placer vers 70. 

Dans les notes, dont quelques-unes auraient pu etre fondues avec le 
texte, il y a de bien jolies choses a glaner. On remarquera notamment 
les citations de JeanFalk et de Sainte-Beuve sur Finintelligence de Goethe 
pour les heros ou les chretiens (p. 155), et le mot spirituel que le roi de 
Prusse Frederic-Guillaume IV aurait prononce a propos de Strauss 
(p. 150) : « J’ai toujours pense quhl etait courageux; sans cela, il ne se 
serait pas attaque aux theotogiens. » 

F. Nicolahdot. 


Henri Hauser. — Les Sources de Fhistoire de France, 
xvi e siecle (1494-1610), faseie. Il, Francois l tr et [lend II ... — 
P. Alph. Picard, 1909 (collect, des Manuels de bibliograpfiie kisto - 
rique , III), 1 vol. 8° (xiv-201 p.). 

Gustave L anson. —Manuel bibliographique de la Littera- 
ture fran$aise moderne, 15001900. I : Seizieme siecle . 
P. Hachette, 1909, in-8 (147 p.). Il : Dix-septieme siecle , ibid., 
1910 (282 p. plus la table). Ill : DLc-huitieme siecle (394 p. plus la 
table) (3 fascicules). 

Il est sans doute superflu de dire que M. H. Hauser, qui connait si 
bien l’histoire religieuse du xvi e siecle, n'a garde de negliger, dans Fou- 
vrage de bibliographie critique que nous annonyons, les sources ma- 
nuscrites ou imprimees de cette histoire. J’oserais regretter (c’est ia 
un regret qui ne s’adresse pas seulement au iivre de M. Hauser, mais 
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aux autres recueils de la precieuse collection des Manuels Picard ), 
qu’a la fin de ces volumes une seconde table des matieres negroupe pas 
sous des chefs generaux les indications de documents qui se trouvent 
dans les series intitulees « Details » des regnes. Les divisions du plan 
suivi (Memoires et chroniquesgenerales — Ghroniques locales — Recueils 
de documents, etc.) sont, assurement, tres legitimes, Ires scientifiques; 
je n'oserais a firmer quelles repondent toujours aux besoins des lecteurs 
exigeants et presses. Les time que nos bibliographes contemporains, 
tout en classant, dans leurs repertoires les « sources » et les ouvrages a 
consulter selon une methode pbilosophique (tantot d’apres les pays d’ou 
ils proviennent, tantot chronologiquement, d’apres la suite des faits), 
ne sauraient trop se rappeier que ce sont des « repertoires » qu’ils eta- 
blis^ent a l’usage de ceux ou qui ne savent guere, ou qui ont besoin de se 
rememorer promptement I’etat de leurs propres connaissances dans une 
discussion speciale. 11s doivent songer beaucoup moins a riiomme — 
rare, — qui voudrait suivre 1'histoire generale dans son large develop- 
pement, qu’au specialiste, beaucoup plus frequent, qui s’occupe seule- 
inent d’une certaine facade 1’histoire Celui que 1’histoire religieuseinte- 
r esse comprendra mieux mes respectueux souhaits en se referant, chez 
M. Hauser aux pp. 62-63, 37*38 (ou il renvoie a divers endroits de ses 
listes, tres utilement, rnais incompletement, je le crains. G’est ainsi que 
dans ce passage, il serai t necessaire, je pense, de renvoyer aux n os 983, 
984 et 1'iOS...). Je ne crois pas que la difficulty, que je prends ici la 
liberte de signaler aux savants auteurs de cette collection, puisse se re- 
soudre autrement que par le vieux proc^de des Lelong et Fevret de 
Fontette : des tables . Le demi volume de M. Hauser est du reste 
accompagne d’une table provisoire des noms d auteurs. — Est-ee a des- 
sein qu’a la page 65, M. Hauser n’a pas signale — sauf erreur, — parrni 
les o uvratjes a consulter , 1’ouvrage assez inediocie et sans aucune cri- 
tique, j’en conviens, maR qui u’est pas sans utilite, de M. l’abbe Feret, 
La Faculte de theoloyie de Paris' ? 


Quant a fouvruge de M. Lanson, il n’est pas inutile de signaler aux 
perso lines qui 1’ignoreraient, — s’il en est, — que la conception de la 
« Literature francaise » de leminent professeur comprend,et avecgiande 
raison, de notables provinces de Hnstoire, parrni lesqueiles l’liistoire 
religieuse. Plenums son XVII siecle. La bibliographie de L’hi&toire 
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religieuse y figure, non pas seulement a cause de Pascal ou des predi- 
cateurs, et a propos d’eux. On y trouvera aussi dix pages dedica- 
tions sur les Libertins et les Jansenistes (p. 332-342), quatre pages sur 
les Apologies et les Controversistes (p. 452-456). II serait possible, 
assurement, a ces specialistes dont je parlais plus haut de signaler des 
« lacunes » (je vois par exemple, p. 337, que M. Lanson ne signale 
pas, dans la bibliographie generate dn Jansenisme, le Repertoire des 
homines et des choses de Port-Royal , de M. Maulvault). Mais je crois 
que meme les horn me s du metier, que M. Lanson se defend, modes- 
tement, davoir eusen vue, auront souvent Poeeasionde reconnaitre que 
ces nomenclatures bibhographiques, — « choisies, done incompletes 
dit M. Lanson lui-meme (XVI* siecle , p. vu) — leur apprennent des 
choses qu’ils ignorent. En face de la page ou je notais tout a Pheure 
une omission, je trouve Particle « Lutte centre le libertinage », et, 
tout de suite, dans ce court article, deux indications qui ufinstrui- 
sent : n° 4475; M. Gnllet, eveque d’Uzes, Remontrance a la reine-regenle 
le 1 9 awil 1646 contre les blaspfirmaleurs et libertins ; ... n° 4i80. 
David Derodon, La lumiere de la raison ou traite contre les Alftees , 
Geneve 1665. « La regie de Putilite des etudiantsa etema grande regie », 
avertit M. Lanson dans sa Preface. Lose croire par mon exemple, que 
les professeurs, eux aussi, lui seront plus d’une fois obliges, d avoir 
donne au public ces « fiehes », dont il etait, bier, a la mode de medire, 
— en attendant qu’on revienne a reprocher a notre enseignernent supe- 
rieur le « vague » et P a eloquence ». 

A. Rebelliau. 


Saint Thekesa. — The History of her foundations trans- 
lated from the spanisby Sister Agnes Mason C. H. F. 
with a Preface by the 2 l hon. Sir E M, Satow, G. G. 

M. G. — Cambridge, at the University Press, 1900, in-16, 282 pp. 
(12 planches). 

Cette traduction a 4te faite sur le texte publie en 1881 pardon Vicente 
de La Fuente. Les notes sont nombreuses, Pillustration (des vues photo- 
graphiques des couvents ou des villesd’ Avila, Medina del Campo, Tolede, 
etc. j est soignee. 11 v a une carte de PEspagne « Carmelite » Sueur 
Agnes Ma^on tait observer dans son Avertissement que le Livre des 
1 ondatioas a le merite de taire connaitre aux Anglais la vie espaguole 
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au temps de Marie et d’Elisabeth non settlement dans le cloilre, mais 
dans la societe, que la Sainte voyageuse et negociatrice parcourut ; et 
qu’il n’y a pas en Angleterre de livres renseignants sur ce sujeL Indi- 
quons a nos voisins les travaux qu’en France nous possedons : les 
Etudes sur V Espagne de M. MoreUFatio, le livre de M. Mariejol sur 
Ferdinand et Isabelle en son article dans V Histoire Lavisse et Rambaud, 
sans oublier la traduction que M. Re my de Gourmont nous a donnee 
d’un roman historiquede M. Enrique Larreta, La y/oire de don Ramire , 
petit chef-d’ceuvre de vie et deverite. — M. E. Satow, qui, sans doute, 
est protestant, dit, dins la courte preface dont il a fait preceder le 
volume que <i les conseils de Sainte Theresesont d’une valeur pratique, 
non seulement pour les catholiques romains, mais pour les protes- 
tants. » 


A. Rebelliau. 
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K . B. Wiklund. Die Lappische Zaubertrommel in Meiningen. 

Extrait riu Monde Oriental, t. IV, p. 89-110. Uppsala, 1910. — Les soi-disants 
tambours magiques ou tambours divinatoires constituent les objets ethnogra- 
phiques les plus interessants qui soient conserves de l’ancien monde lapon. 
Chez les peuples de la Siberie, ces memes tambours existent, mais employes 
surtout a provoquer l’extase chez les Cbamanes. Chez les Lapons, au con- 
traire, ces objets sont devenus des instruments de divination; la peau du tam- 
bour etait couverte de signes et lursqu’on frappait sur le tambour, la marche 
d’un anneau en cuivre devoilait l avenir. Ces signes etaient en partie de 
nature mythologique ; ils representaient les di vinites du pantheon lapon, qui 
variaient d’un endroit a I’autre, et aussi les espnts qui assistaient les Cha- 
manes. Ces signes representaient aussi des rennes, des loups, des castors, 
des huttes, des eglises, des bateaux, etc. C’etait done un microcosme lapons, 
rassemblant tout ce qui avait quelque importance pour ce peuple. 

La religion ancienne des Lapons etant pine tree d’elements de mytbologie 
scandinave, ces tambours ont autant d’importance pour letude de la religion 
des Lapons que pour celle des anciens Scandinaves. 

Plusieurs de ces tambours existent dans des collections suedoises. Feu le 
professeur Hjalmar Stolpe a prepare pendant des annees sur ces objets un 
travail, continue depuis sa mort par le docteur Edgard Reuterskiold et le 
professeur K. B. Wiklund. Le premier a retrouve entre autres, a Paris, en 
1910, le tambour magique qui appartmt a Linne et qu’on croyait perdu. En 
attendant 1’apparition de Touvrage qu’on prepare, le professeur Wiklund dis- 
cute les interpretations des signes d’un tambour conserve a Meiningen, inter- 
pretations donnees par le professeur Weinitz dans la Zeitschrift fiir Ethnob>gie, 
1910. Cette critique du savant suedois est annoncee ici parce qu elle donne 
une reproduction du tambour, une interpretation critique des signes et 
Tindication des ouvrages norvegiens et suedois qui traitent du sujet. Le 
tambour decrit seuible dater de la premiere moitie du xvn e siecle, et Pauteur 
identifie Pobjet conserve a Meiningen avec un autre, decrit dans un oianuscrit 
qui se trouve a Drontheim, et qui date de la penode du plus grand zele de 
la conversion des Lapons par les Norvegiens, e’est-a-dire du debut du 
xvm* siecle. 

B. P. VAN DKR VOO. 

16 
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Lao TszE'sBuch von Huchsten Wesen und von Hbchsten Out, tra- 

duit do chinois avec une introduction et des notes par Julius Grill. Tubingen, 
Verlag von J. G. B. Mohr, 1910. 1 vol in-8° de 208 pages. 

Encore une traduction du Tao-Te-King apres celles de Julien, Legge et von 
Strauss ! 

M. Julius Grill a profile avec critique des travaux de ses devanciers; sa 
traduction est claire, trop claire meme pour un ouvrage qui Test si peu. II 
semble bien que le traducteur a couie dans cette forme chinoise si vague 
quelques-unes des idees de la philosophic kantienne. G’est ainsi qu it fait 
entre les deux « Tao », la meme difference qu’entre le « phenomene » et le 
« noumene ». 

La traduction, par ailleurs excellente, pourra inleresser les sinologues qui 
auront la patience de la confronter avec le texte de Lio-Tzeu. 

G. Blanchet. 

J Weiss. Jesus von Nazareth. Mythus oder Geschichte. Tubingen, 
Mohr, 1910, 171 p. in-8°, 2 M. — Gette brochure contient le texte de deux con- 
ferences, faciles a lire quoique inurement pensees, que Teminent critique du 
plus ancien eoanyile a faites, pendant les dernieres vacances de Paques, a 
TUniversite de Berlin. 

Kaithoff, Jensen, Drews n’ont pas besom de supposer la personnalite de 
Jesus pour exphquer le Christianisme. Ivalthoff considere cette religion comme 
le produit d’un mouveoient rnessianique de proletaires, qui auraient fini par 
mventer de toutes pieces une vie du Christ, ou se refletaient les conditions 
d’existence de leur propre cornmunaute. Malheureusement, les evangiles svnop- 
tiques remontent aux quarante uernieres annees du premier siecle, et leurs 
sources eerites au second tiers du meme siecle, e’est-a-dire beaucoup plus haul 
que i’hypothese en question ne le veut admettre. Ces ecrits ne presentent 
pas les caracteres habituels des biographies hellenico-romaines au rang des- 
quelles on cherche a les ran-rer. Leur analyse, y compris celle de certaines 
scenes eontammees de merveilleux, qui sont, meme aujourd'hui, a expliquer 
par une uiethode sagement rationaliste, decele un residu de faits absolument 
resistant. 

Jensen croit pouvoir deriver les evangiles de Tepopee babylomenne de 
Gtlgamesh. 11 n’v parvient — M. J. Weiss I’etablit sans peine, — que grace a des 
comparaisons de textes extremement superficielles. Quant a Drews, e’est un 
philosophe qui a eu le tort de s’aventurer sans preparation suftisanle sur le 
terrain de la philologie et de 1’histoire. M. J. W. n’est que trop autorise a 
railler ses etymologies aoiusantes, sa mythologie feconde en surprises. Son 
exegese est de meme vuleur. Les theoiogiens ro mains ont toujours paru assez 
embarrasses par I’expression « les freres » de Jesus. Ils en ont propose bieu 
des explications violeutes. 11s n avaient point encore songe ii la solution tres 
simple que preconise Drews : frere ne signiflerait, en ces passages, que d is- 
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ciple. Dans la seconde edition de son curieux ouvrage, le m§me auteur fait 
dSpendre de Luc les paroles, censement interpolees, sar la derniere cene, 
en I Cor. XI, 23 ss. On aurait tort de s’arreter longtemps a de telles trou- 
vailles. 

Venons, avec M. W. aux remarques generales qui doivent dominer ce debat. 
Pour W. B. Smith et A. Drews, Jesus etait une vieille divinite adoree bien 
avant le debut de notre ere. Le Cbristianisme se ferait done plus jeune qu’ii 
n’est. Ce serait la, comme Fa reieve de son cote M. Julicher, un fait sans ana- 
logue dans Fhistoire des religions. Ce rajeunissement arbitraire de ses origines 
apparait comme d’autant moins concevable que la vie de Jesus etant, dans 
Fhvpothese, un pur mythe, les ecrivains evangehques du premier siecle eussent 
eu tout avantage a la placer, pour mieux couvrir leurfraude, dans un lomtain 
passe. Au reste, quelque r^pandus qu'aient ete ies mvthes de dieux qui 
raeurent et ressuscitent, loin d'expliquer Forigine du recit evangelique pq son 
entier, ils ne rendent meme point raison de Finventiondes seenes de la Passion. 
II est bien evident, en effet, a tout lecteur, que pour Matthieu, pour Luc et 
deja pour Marc, la mort de Jesus n’etait pas une donnee religieuse quasi banale, 
sur laquelle il ne resterait qu’a greffer des developpements romanesques, mais 
au contraire un fait deconcertant, une realite genante, un scandale. Elle ne 
Feut pas ete, si le Christianisme iFavait constitue qu’une ample variation 
sur le theme d’un vieux mythe de dieu mort et ressuscite Ces observations 
sdmposaient naguere a H. Von Soden. M. J. Weiss les presente, a son tour, 
avec beaucoup de justesse. Par-dessus tout, comme nous avions eu deja 
Foccasion de Findiquer ici, la theorie de Drews suppose Fabandon des plus 
solides resultats de la critique Jitteraire appliquee aux evangiles. Cette critique 
nous convainc, en effet, contrairement au postulat de Fhvpothese adverse, que 
les textes chretiens les plus anciens sont precisement les moms favorables au 
caractere surnaturel de Jesus. 

Apres la lecture de ces conferences, les personnes les moins initiees a la cri- 
tique evangelique ne seront plus tentees des’en laisser imposer par la bruvante 
negation de Fexistence de Jesus. Les dernieres pages seules me paraitraient 
appeler quelques reserves. Si Fon dit que certains discours du Christ, tels 
Mt. VI et XXIII, sont « aussi peu juifs que possible » (p. 155), ne serait-ce 
pas qu'on elimine toute une partie de la tradition religieuse d’Israel? La redac- 
tion de Fevangile de Marc avant Fan 70 est moins sure que M. J. W. le don- 
nerait a entendre (p. 130). Le chapitre XIII, auquel il en appeile, ne nous 
reporte-t-il pas, du moins en sa forme actuelle, a une date un peu plus basse? 
Quelques-uns le pensent en France avec M. Loisy. 

F. Nicolardot. 

ANbRZEj Niemojevvski. Gott JSsuS. vn-57? p. in-8°, Munich, 1910. — 
Voici, augmentee de^chapitres nouveaux, ia traduction aliemande du livre 
polonais publie a Varsovie eu septembre 1909. L’auteur, issu d’une vieille 
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famille cm la culture et Tindependance intellectuelles sont de tradition, a donne 
la premiere edition polonaise de la Vie de Jesus, de Renan, et de la Guerre 
juive , de Josephe. Plusieurs fois ses idees I’ont fait poursuivre aupres des 
autorites de son pays. Gela nous met mal a I’aise pour exprimer avec unepleine 
franchise rimpression que nous a faite son dernier ouvrags. Dans Tatmosphere 
de lutte qui Tenveloppe, on 1’excusera plus facileraent de n’avoir pas le sang- 
froid n6cessaire pour proceder selon toutes les regies des recherchcs histo- 
riques. 

La premiere partie du livre estconsacree a la critique des donnees tradition- 
nelles relatives a Jesus, la seconde, aune explication astrale des origiues chre- 
tiennes. M. Niemojewski n'aurait pas tort de reconnaitre dans unseul et meme 
evangile, dans Matthieu en particular, la trace de tendances ethiques aise- 
ment contradictoires, mais il exagere a plaisir les antinomies. Entre les 
epitres et les evangiles, les dependances textuelles qu'il etablit sont Ires sou- 
vent des plus discutables En appeler a I’exegese astrale pour placer la com- 
position de l’evangile « eclectique » de Marc apres celle de Matthieu et de Luc, 
cela peut sembler hardi (p. 426.527). On nVst pas moins surpris de voir les 
epitres de Pierre, Jacques, Jean, Jude interrogees sur les pensees des qua- 
trieme et cinquieme decades d’annees du premier siecle (p. 140, 151). Le style 
n’est pas desagreable, mais la composition n'est point serree, ni la methode 
rigoureuse. L'auteur adopte beaucoup trop facilement les vues les plus bizarres 
de Gb. Fr. Dupuis ou de Maivert, de W. B. Smith, Jensen, Winckler ou 
Drews. Naturellement, pour M. N., Jesus n’a pas existe. Dupuis disait : 
« Christ est le soleil » (Grig, de tous les cultes f III, 89), M. N. le repete, mais 
cette formule n’epuise pas la richesse du svncretisme qu’il decouvre en ce 
personnage mythique. « Le dieu Jesus des epitres du Nouveau Testament ne 
represente qifune variante d'Osiris, Tammouz, Attis, Adonis et des autres », 
la vie terrestre du dieu Jesus des evangiles est une contrefagon detail lee de ia 
iegende du Bouddha (p, 175). A Torigine de la religion chretienne, il y a un 
culte de Jesus pierre, pain, vigne, lune surtout et soIeiL Pour Luc, le dieu 
supreme est le soleil et le fils est la lune (p. 362). C’est Jesus qui est ie dieu 
soleil en Matthieu. Nous ne nous etonnerons plus de voir identifier le Saint- 
Esprit a la lumiere du soleil (p. 367), Tange Gabriel audit astre dans tout son 
eclat, Jean le Baptiste, sorte d’Heracles astral, a la lumiere solaire en gene- 
ral. An reste, Johannes n'est qu’un Cannes assyrien, comme la prophetesse 
Anne est la deesse romaine Anna perenna, et Maria une variante de Maia. 
Quand l’evangile se sert de noms d’ailleurs historiques, il faut se rappeier qu’au 
moyen de ces symboles sont designees des constellations. Pilate, Thomme au 
javeiot, sigmfie Orion, dont l’etmlp Retpi:reuse e^t aussi nommee Tetoile de la 
lance, Herode Antipas designe le scorpion, Herodiade est a traduire par Gas- 
siopee, Salome par Andromede, et ITturee par Sirius. Si Matthieu parle d’He- 
rode le Grand, c’est de la constellation de l’Hydre qu’il s’agit. Naturellement 
les noms de Galgala, Gyrene, Arimathee, Kerioth, Galilee, Judee doivent etre 
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entendus en un sens astral, Bethleem « maison du pain est identique a ia 
constellation de la Vierge, ou se trouve J’Epi. La croix de Jesus est la voie 
lactee, arbre du monde. Luc, plus habile astronome que Matthieu, sait qu’un 
des Chiens celestes se rapproche de la voie lactee quand Lautre s’en eloigne : 
d’ou le contraste entre les attitudes qu’il prete a ses deux larrons. Voila comme 
il sait creer! Dante lui vient a peine a la hanche (p. 75). Goethe lui-meme n’a 
point de conceptions aussi elevees que les siennes (p. 421). 

(Ten est assez pour nous convaincre que les textes evangeliques sont des 
« palimpsestes » (p. 280, 319). Je crains seulement qu’on ne perdebeaucoup de 
temps a les lire, 

Materiellement, le volume est admirable : belle impression, nombreuses 
gravures, curieuses planches astronomiques ou de mythologie astrale. Magni 
passusy mais si loin de la terre, en plein ciel! 

F. Nicolardot. 

Frederic Macler. — Rapport sur une mission scientifique en Arme- 
nie russe et en Arm6nie turque {juillet-octobre 1909) (extr. des Nouvelles 
archives d*'S Missions ). Un vol. 8° de 135 pages avec pi. — Paris, Impri- 
merie Nationaie, 1911. — Ge rapport de mission resume uneenquete sur lacti- 
vite des Armeniens, et principalement leur activity litteraire, au lendemain de 
la proclamation de la Constitution en Turquie. Un sejour a Etchmiadzin a ete 
employe par hauteur au depouillement des vieux evangiles dates et a recher- 
cher sur quel original, grec ou syriaque, fut faite la version actuelle de 
I’Evangile armenien Si nombre de renseignements sont plus specialement des- 
tines aux specialistes armenisants, l’historien des religions orientates ne pourra 
negliger de consulter ie rapport de \I. Macler et il y trouvera, sur Petal actuel 
du culte armenien, sur les survivances du folklore, sur les sanctuaires anciens 
et modernes, des renseignements abondants, precis et surs qu’il chercherait 
vainement ailleurs. L’attention sera particulierement attiree par l’expose des 
origines du christiamsme en Armemed’apres les recherchesde M. GalouslTer- 
Mkrttchean. Le Christianisme aurait penetre dans cette cuntree avant Gregoire 
riiluminateur, apporte du sud par les Synens. L’eveque Albianos aurait joue un 
r6le important avant Gregoire. M. Macler volt dans la refutation de la doctrine 
des Marcionistes par I'ecrivain armenien Eznik de Kolb (iv e -v e siecle) un 
temoignage de I’existence d’une forme tres ancienne du Christianisme en Arme- 
nie. Il est certain que les Marcionistes etaient nombreux et actifs en Syrie ou 
Ton a retrouve un de leurs sanctuaires date de 318. Cette question est liee a 
1’invention de l’alphabet armenien et aux premieres traductions des livres saints; 
elle ne pourra etre elucidee definitivement qu’apres de minutieuses collations, 
En attendant; il faut fell ci ter M, Fr. Macler de l'abondante moisson qu’il a 
recueillie en Armenie et du savant rapport, fort bien illustre, par lequelil com- 
munique les premiers resultats de ses patientes recherches. 


R. D. 
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A. Clarence Flick. The Rise of the Mediaeval Church. New-York et 
Londres, G. P. Putnam, 1009, un vol. 8° dexm-623 pages. — Ce gros livre de 
tres honorable vulgarisation est essentiellementPoeuvre d’un professeur : Al. A. 
Cl. Flick esteneffet charged TUniversite de Syracuse (Kansas), d’enseigner This* 
toire de PEurope. II se rattaehe a 1’ecole de H. C Lea, c'est-a-dire qu'il n’epar- 
gne ni son temps, ni sa peine pour asseoir chaque page qu’il ecrit sur une 
solide base biMiographique et qu’il utilise documents originaux et ouvrages de 
seconde main avec Tabondance un peu tumultueuse de Tillustre historien de 
Philadelphie. Malgre desdelauts de composition et de mesure, le livre de M. F. 
pst appele a rendre des services pedagogiques aux etudiants americains; il met 
en formules claires bien des idees longuement controversies dansles Universites 
d’Europe. M.F. ne dissimulepas que son ambition a ete de « seculariser » This- 
toire de I’Eghse, que l’enseignement aux Etats-Unis a peut-itre persiste a croire 
purematiere theologique. L’auteur de ce manuel — car c’est, en derniere ana- 
lyse, un manuel sous un titre a la Pfleiderer — doit a la science allemande une 
bonne part de ses orientations critiques . en tele de son livre il paie lovalement 
son tribut de reconnaissance d’abord a M. Harnack, et encore a MM. Nippold, 
Loofs et Hauck, Mais leurs travaux ont surtout servi a etablir la doctrine per- 
sonnels de M. F. ; il propose aux etudiants une bibliographie sensiblement 
plus exoterique ou figurent, outre des source-books assez nombreux, des 
manuels de valeurs diverses (et Darras lui-mime !). 

P. A. 

V. Vedel. — Heldenleben — MittelalterlicheKulturideale I.— Rit- 
terromantik — Mittelalterliche Kulturideale II. — Leipzig, Teubner, 
1910-1911, 2 vol. in-12 de v-138 et de iv-170 pages. — M. V. Vedel, de TUni- 
versite de Copenhagyp, nous donne. dans ces deux volumes de la collection Aus 
Satur und Geisteswelt , les deux premieres parties d’une tetralogie ou selon 
lui, peut s’mclure tout 1’ideai de la civilisation medievale. De cet ideal, selon 
j\I. V., les Haupttypen seraient : le heros (guerrier), le chevalier courtois, 
1’homme d'eglise (le moine surtout), le bourgeois - et c’est cette division, un 
ppu bien simpliste, qui commande les apergus, d’ailleurs ingenieux et d’une 
erudition etendue, que M. V. nous ofTre sous des rubriques non d*muees de 
romantisrne : « Juventus rnundi » (II), « Von der Baronenburg bis zum Kit- 
terhof « (IP, etc. De lecture tresagrejble et tres accessible au plus vaste public, 
ces deux petits livres peuvent avoir leur utilite sctenliiique : ga et la Temploi 
(bouvent intemperantjde la metnode comparative souieve d'un mot une question, 
jette au hasard une hvpothese... Nous attendons avec une curiosite que nous 
necherchons pas a disssmuler le livre III : « Kirchiiches, insbesondere klos- 
teriicbes Leben ». 


P. A. 
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A. Bianconi. — Girolamo Savonarola, giudicato da un suo content 
porane o. Documenti inediti th Tommaso Sardi.Pubhcati da Alfredo Bianconi. 
Rome, L. Loescher, 1910, un vol. 8° de xlviii-92 pages. — Ces documents 
nedits sont essentiellement constitues par un poeme de Tommaso Sardi, con- 
serve en manuscrit dans Y Archivium generate des Dominicains; M. A. B. en 
publie, avec des notes abondantes et precises, loute la partie ou il est question 
de Savonarole Ce poeme, de soulfle assez court, est intitule YAnirna Peregrina- 
il a des pretentions a la grandeur dantesque et fait tout au plus songer a 
Bunyan. L’ame pelerine traverse le Paradis, les Limbes, le Purgatoire, 1'Enfer, 
puis contemple face a face les sept sacrements. L/auteur est bon theologien, 
nourri de Dante et de Pierre Lombard; il ne cache pas que son poeme est ecrit 
a la gloire de I’Eglise romaine et de Jean de Medicis, le futur Leon X. Au 
cours de ses voyages, Tame rencontre Charles VIII, Ludovic le More, Jean de 
Medicis et Savonarole. L’auteur avait ete terooin oculaire de la scene du23mai 
1498. 11 v fait des allusions sans grand interet historique et place dans la 
bouche du fr. Girolamo un discours emphatique sur la reforme que reciamait 
FEglise de son temps. 

P. A. 


G. Bahzellotti. — Monte Amiata eilsuo Profeta (David Lazzaretti). 

Milan, Treves, 1910, un vol. 8° de xv-357 pages, avec quatre planches en 
couleur et 49 gravures. — Lorsqu’il parut a Boiogne en 1885 (2" ed. en 1886), 
e livre de M. Barzellotti provoqua une emotion assez vive dans le public ita- 
lien qui connaissait mal les actes des Lazzarettistes et les circonstances ou le 
prophete d'Arcidosso avait trouve la mort. Eloquent, emu et pourvu d'une 
lnattaquable documentation locale, ce livre dont la rnaison Treves donne une 
nouvelle edition impatiemment attendue, renseigna bon nombre d'esprits 
curieux d'bistoire religieuse sur ce rove rnontaniste ecios en une bounrade de 
Toscane au dernier quart du xi x° siecle. Renan ecrivit alors a r auteur : « Le mou- 
vement galiieen du i er siecle de notre ere et le mouvement ombrien de Francois 
d’Assise en recoivent de tres vives lumieres ». On jugea desormais avec plus 
de sang-froid que les juges du proces de Sienne la personnalite etrange de 
David, ancien garibaldien promu par revelation divine aux fonctions de chef 
d’une communaute messianique et abattu par le coup de fusil d'un carabinier 
royal au moment ou, a la tete de sa colonie mystique, il marchait, etendards 
au vent, vers la terre promise aux saints. 

Certains survivants du Lazzarettisme ont a ajouter ou a corriger au livre de 
M. B. — c’est du moins ce que nous apprend un article paru dans la Voce de 
Florence un peu avant que ne parut la nouvelle edition (n° 5i, decembre 1909). 
Tel qu’il est, ce livre meriterait grandement d’etre connu en France, a travers 
une traduction ou une adaptation (qui Tecourterait et ia). Nous crovons 
savoir que Fattention de M. Paul Sabatier s’est maintes fois portee sur le 
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Lazzarettisme et l’intluence, mal connue encore, du Santo du Monte Amiata : 
1’adaptateur que nous souhaitons ne pourrait-il se rencontrer parmi ies tra- 
yailleurs que groupe [’influence de Feminent historien de saint Frangois ? 

P. A- 

F. Uzureau. — Un' Pr6tre frangais pendant 1*6 migration. M. de la 
Gorbidre, cbanoine d’Ang-ers. Pans et Arras, Sueur-Cbarruey, in-8, 
114 p. (Extrait de Ja Revue de Lille , 1009). — La deportation des religieuses an - 
gevines. Lrur stjour d Lorient (1794-1795). Ibid., in-8°, 15 p. (Extrait du 
Pretre, 28 janvier 1909). 

On ne voit pas pourquoi ces deux publications ont ete adressees a notre 
Revue. Absolument vides d’idees generates et de faits pouvant interesser l’his- 
toire des religions, elles nepeuvent presenter quelque interet que pour Ies sp6- 
cialistes de Thistoire religieuse de la Revolution. Mais puisqu’on nous ies eo- 
voie, il nous faut en accuser reception. 

La premiere brochure contient des notes prises au jour le jour par un 
emigre pour « vainere le plus cruel, le plus dangereux ennemi » quM ait ren- 
contre, « l’oisivete ». La seconde est la relation des tribulations d’une ursuline, 
morte en 1849, a lVige de 88 ans, relation ecrite quarunte ans seulement apres 
les evenements. Les deux auteurs etaient de bien braves gens. 

Leurs papiers sont publics avec le minimum de soins scientifiques. L’editeur 
a fourre des notes la ou elles sont inutiles, il Jes a omises la ou elies auraient 
pu rendre service. IJ a tire d’un dictionnaire ce renseignement precieux : « Gran- 
ville, chef-lieu de canton de l’arrondissement d’Avranches (Manche) ». Mais il 
n a point veritie les noms geographiques etrangers; il les estropie honteuse- 
mp nt, a les rendre meconnaissahles. 11 n’a pas cherche non plus, meme dans 
son martyrologe, ce que pouvait bien etre le personnage qu’il appelle « saint 
Evremont», dont 1’emigrp vit avec plaisir le mausolee a Fabbaye de Westmins- 
ter et auquei, comme il dit, il pava le tribut da a un com pair iote. 

A. Houtin. 
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Les livres sacres des Yezidis. — La bibliographic d6ja coraplexe des 
Yezidis i Went de s'enrichir de deux nouveaux documents, bien singuliers, les 
deux textes dont le R. P. Anastase Marie (La d^couverte recente des deux 
livres sacres des Yezidis, dans A nthropos, t. VI, janv -fevr. 19ti, pp. i-40) a 
donne avec traduction, un fac-simile d’apres caique. 

Ii ne saurait etre question d’analvser ici le long et curieux recit de cette 
trouvaille : tout au moins demanderions-nous a i'auteur de publier en photo- 
graphie une des minutes quM a fait calquer de si perilleuse fagon par les inter- 
mediates quM sut gagner successivement dans la # bibliotheque » qui se 
trouvaii, dlrent-ils, sur le montSinjar (p. 3) Car il est impossible de se tier 
beaucoup a un caique ainsi obtenu et retranscrit 

Si nous passons a Texamen de ces deux textes, nons nous trouvons en 
presence d’une ecriture aiphabetique inconnue et bien etrange; grace aux 
traductions arabes qu’il aurait trouvees ulterieurement, Tediteur en publie la 
cle (p. it). C'est un alphabet de 34 caracteres qui, quoique destine a noter 
des textes en vieux kurde, a conserve toutes les consounes arabes. Get alpha- 
bet est evidemment, IVditeurfa observe (p. 10/, un alphabet artificiel, qu’on 
ne peut faire deriver ni du syriaque ni de l'arabe : un alphabet forge. Mais a 
quelle epoque, et dans quel but? Le precede de fabrication a ele bien hesitant, 
bien maladroit, tantot suivant servilement I'alphabet arabe pour les points dia- 
critiques (cfr. — et — tantot embrouillant pour depister le lecteur 

les formes que Fecriture arabe donne comme identiques (cfr. L, &). 

Quant a la traduction frangaise de ces deux textes, — qui seraient les deux 
livres sacres des Yezidis, le « Ktebi Jahveh » (Livre de Revelation), et le 
« Mashaf Ras » (Livre Noir), — on ne peut que regretter Ja hale avec laquelie 


1) 11 peut etre utile d’en rappeler ici les lineaments, en resumant les indica- 
tions que nous a obligeamment fournies M. Etienne Combe, l’auteur du « Cube 
du dieu Sin » : apres Lajard, Siouffi (1882 et 1885), Menant (1892), E. 
G. Browne (1895), Chabot (1896), Lidzbarski (1897), Mgr. S. Giamil (1900), 
Brockelmann (1901), Perdrizet (1903 : ap. Bull. Soc. iicogr. Est avec bibliogra- 
phic), Guerinot (1908), G. Jacob (1909) et Isya Joseph (A meric. L of sem. 
L. L : 1909, t. XXV-2). Aioutons un rapport medit de L. Krajewski, actuel- 
ieniPTit consul a Djeddah (Archives des Affaires Etrangeres), Pt les hint articles 
du R. P. Anastase, parus a Beyrouth, dan* « Al Machriq » en 1MU ; cf. Lam- 
mens, M. F. 0., Beyrouth, 1907, t. II, p. 366. 
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le R, P. Anastase Marie Fa pubhee, — sans v joindre ieeommentairephilologique 
indispensable, — sans la transcription encaracteres latins du texte vieux kurde 
de ces deux documents. D’autant plus que leur publication est annoncee 
(p. 10), et que c’est le professeur M. Bittner, de FUniversite de Vienne, qui 
s’en est charge. Ilconvient de FaUendre, pour se faire une opinion sur ces deux 
textes remplis d’inaltendu, — a ia fois tres imprecis sur la doctrine et trop 
precis sur les coutucnes, surtout pour des « Livres sacres ». Notons seulement, 
entre beaucoup d’autres phrases singulieres celle-ct p. 38: « Jamais on ne doit 
avoir dans la bouche les mots maVun , la'neh, nn'l ... » II est tres vrai que 
« naH» veut dire, par une metathese connue « malediction » en arabe vulgaire, 
— mais comment pareille recommandation a-t-elle pu se glisser dans un texte 
dogmatique en vieux kurde ? 

En resume, il faut attendre avant de se prononcer : mais il semble deja que 
cette publication ne nous donnera pas tout ce qu’on est en droit d'esperer des 
relations que le R. P. Anastase s etait nouees dans les milieux Yezidis, et 
qui lui ont fourni la raatiere de ses articles si interessants, si neufs, qu* « A1 
Machriq » a publies en 1899. 

L. M, 


DECOUVERTES 

Nouvelles fouilles de Tello. — Sous ce litre deux livraisons (Paris, Le- 
roux, 1910 et 19tl) ont paru, dues a la collaboration rlu commandant 
G. Cros qui a conduit les dernieres fouilles, de M. Leon Heuzev qui, avec 1a 
direction scientifique de Fentreprise, assume Fetude de la partie arcbeoiogique, 
et de M. Thureau-Dangin qui dechilTre et publie les textes. Les documents in- 
teressant Fancienne religion de Sirpourla-Lagasch abondent. La statue restituee 
de Goudea est consacree an patron personnel du patesi, le dieu Nin-ghish- 
zida, pere de Tamouz, et elle nous apprenrl que ce Nin-ghish-ztda etait Fils du 
dieu Nm-a-zou qu'on -ait etre IVpoux de la reine des enters. 

Un bas-relief en aibdtre dont il ne subsiste que la moihe inf6rieure pourrait 
bicn, comme M. Heuzey cherche a le rnontrer par rl ingemeux rapprochements, 
fi.qmrer le heros Gilgarnes portantdes poissons. L’emment archeologue pour qui 
« la plupart des actions legendaires attributes a FHeracles grec ne sont que des 
emprunts fails aux representations, plus on moins exactement interprets et 
transposes de son prototype ch.vdeen r,trouve lememe motif sur un vasegrec 
a figures noires ou Pen voit Heracles pechant a la hgne, en cornpagnie d'Her* 
mes, sousFceil de Poseidon. Parmi les petits objets decouverts, lechien en steatite 
du roi Soumou-ilou dedie a la deesse Nin-Isin, rFest pas le moins curieux. 

M. Tiiureau-Dangin publie des specimens des tablettes trouvees, mais 
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l\Hude d'enserable paraitra dans VInventaire des tablettes de Tello conserves 
au imperial ottoman en cours de publication. On retrouvera ici son 

interessante notice sur la deesse Nisaba (Cf. R/fft, t910, I, p. 395). 

Citation biblique dans un papyrus d’Elephaniine. — M. Sachau, 
qui doit publier cette annee Fensemble des textes decouverts par la mission 
allemande a Elephantine, a communique, le 12 janvier dernier a l’Academie de 
Berlin, un papyrus malheureusement ires fragmentaire, en rapport avec 
l’Ancien Testament. C’est un message dn gouverneur Arsames a la colonie 
mihtaire uive d'Elephantine, adresse sur I’ordre de Darius II et par Finterme- 
diaire d T un certain Hanamvah. Le contenu se rapporte a la fete de Paques et 
dans Tessentiel il constitue un extrait de Exode XII, 16-20 et de Deultronome 
XVI, 17. L'ecrit est date del'an 5 de Darius II, c’est-a-dire de 419 av. J.-C. 

L© dieu Velchanos A Chypre. — M. Meister (Berichte d. k. Such, 
Gesellschaft d, Wiss. zu Leipzig, 1910, p. 233 et s.) a releve dans une inscrip- 
tion du Metropolitan Museum de New- York, provenant d’Athienou, la mention 
du nom propre Valchanios forme avec le nom divin Vaichanos-Velchanos qui 
etait jusqu^ici localise en Crete. Hesychius dit au sujet de Velchanos : 6 Zsug 
Teapot Kpr,<rtv et ces derniers fetaient encore a lepoque romame des BsV/cma. 
Le fait d ’avoir trouve a Chypre ie nom de Valchanios ne prouve pas de fagon 
certaine que le dieu v ait possede un sanctuaire. Ce Valchanios peut £tre etran- 
ger. Fick et Walde ont rapproche Velchanos du latin Volcanus; raais M. Mes- 
ter observe que Tignorance ou nous sommes de raccentuation du nom grec et 
de la quantile de V alpha ne permet pas de conclure. Le dieu Velchanos peut 
appartenira la population prehellenique de Crete et d'Asie-Mineure. 

Le sanctuaire de Demeter A Pergame. — Un grand sanctuaire consa- 
cre a celte deesse a ete reconnu sur la terrasse artificielle, nommee terrasse^de 
Demeter, des les premieres decouvertes de Humann. Un grand autel sedresse 
au centre du temple. L’un et l’autre ont etc construits pai les deux premiers 
Attabdes, Philetairos (rnorten 262 av. J.-C.) et Eutnene, en I'honneur de leur 
mere Boa. Les procbaines font lies auront pour objet de recherrher si un 
temple plus ancien ne se dressait pas sur le meme emplacement. Ce culte fut 
florissant a Fepoque romaine. Un grand nombre de divinites accompagnenl 
Demeter dans la faveur populaire et se voient consacrer des dedieaces dans 
le sanctuaire de la deesse. D’abord naturellement, Kore, puis Mise (divinite 
voisine de Kore), Asclepios, Hermes Diaktoros, Helios, Zeus Ktesios, 
llavfjshp, etc... Particulierement interessunt est un autel de marbre avec la de- 
dtcace : Gsot; iy[vw*r:otc]. Si la restitution de M. Hepdmg est exacte (la lecture 
Gsoi; aytot; est-eile exclue 2) ce serait le premier lemoignage epigraphique, 
iucomplet par suite de i'emploi du pluriei, en rapport avec le discours de Paul 
a 1’Areopage ( Actes , XVII, 22 et s.) : « Atheniens, je vois que vous etes a a tous 
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egards des hommes tres religieux. Car en me promenant dans votre ville et en 
v isitan I vos lieux saints, j’ai trouve entr'autres un autei avec cette inscription : 
ArNHITn 0EH- Or, ce que vous reverez sans le connaitre, moi je vous 
1’annonce... » A cote des grandes divinites, nombreuses sont les personi- 
fications : ’ApETyj xat ~trt<ppo<TJVY;, IL'ttei xa\ *OpLOvoi^, Nuxti xxi TeXety} xai tw 
A'jTO{xaTw (premier temoignage epigraphique du Hasard divinise). Tres souvent 
la dedicace est mspiree par un reve et porte xav ovap. Le personnel du temple 
correspond a celui d’Eleusis; on y trouve THieropbante, le Dadouque, un 
Hierokeryx, etc. 

Deux nouvelles Defixiones de Tunisie. — Sous ce titre, M. Audol- 

ient a pubiie (Bull, archeol. du comiU des travaux hist ., 1910, p. 137-148) un 
complement a ses etudes sur les Defixionum tabellae. La premiere tabeila pro- 
vient de Hammam-Lif. Le gnmoire entremele de signes magiques est difficile 
a expliquer. Une figure bumaine est gravee, les bras etendus, la main droite 
tenant un fouet et la gauche une torche enflammee. « Cette lamelle de plomb, 
conclut le savant archeologue, nous a converse, semble-t-il, une malediction a 
ladresse d'un certain Lucius (?), que son ennerni veut voir immobilise ( liga 
earn) par une puissance superieure : le motif de la requete nous echappe. Pour 
assurer I’accomplissement de ce desir, le magicien invoque surtout letout puis- 
sant lao ». L’objet, comme toujours, avail ete depose dans une tombe, peut- 
etre une tombe d'adros que I on recherchait de preference pour cet usage. La 
seconde tabeila a ete trouveeaSousse; elle se rattache a la serie des maledic- 
tions jetees sur un cocher qui devait courir au cirque. Sur la face anterieure 
un personnage diviu est represente debout sur une barque. « Cette circonstance, 
remarque M. Audoilent, n’mvite-t-elle pas a le rapprocher du deus pelagicus ? 
M. Gauckler lui a donne le nom de Set. Les egyptologues decideront si son 
costume des plus sommaires — une sorte de pagne assujetti par une ceinture 
striee, — l’aigrette (ou les flarames comme le veut M. Gauckler) qui se dresse 
sur sa tete, Ebydrie a forme tres speciale qu'il porte de la main droite, la « lon- 
gue hampe surmontee d'une coupe de feu » qu’il tient de la main gauche, 
enfin la barque elle-meme, sont des attributs caracteristiques de Set, et si 
I’epithete de pelagicus le concerne bien. De quelque nom, en tout cas, qu’il 
faille appeler le dieu de la mer et des airs, le dieu tres bautauquel le magicien 
a recours, ll est ici considere comme !e maitrede la vie et de la mort; c’est lui 
qui a ravi de ce monde le defunt couche dans le tombeau. » 

H. D. 


PUBLICATIONS DIVERSES 

La discussion, institute en 1908 dans cette Revue, sur les theories qui se par- 
tagent la faveur en histoire des religions, n’est pas restee sans echo et elle a 
montre Tutilite, pour les difTerentes methodes, de se preter un mutuel appui. 
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G’est la conclusion a laquelle aboutit de son c6te M. Paul Oltramare, ie sans- 
critiste bien connu de nos lecteurs > dans sa brochure ; Lafaillite de la methode 
historique (Geneve, Kiindig, 1911, 14 p.). II indique la porlee du debate! il 
montre fort judicieusement que « bien loin de se nier l’une I’autre, les deux 
methodes en presence (methode historique et methode anthropologique ou so- 
ciologique) se competent et se rendent de mutuels services » II exprime le 
voeu« qu au lieu de s’excommunier et de se declarer reciproquement en faillite, 
elles s’associent en collaboratrices conscientes de leurs hmites » L’expose des 
questions de principe contient toujours une partie critique qui ne va pas sans 
quelque vivacite. Cependant, quand on passe de la theorie a la pratique, on 
s’apergoit que les methodes se penetrent plus que les theoriciens ne ie laissaient 
entendre et cela repond parfaitement au voeu de M. Oltramare. Un historien 
des religions a le droit de rester uniquement sur le terrain des fails historiques 
et il v trouvera une ample matiere; mais il ne peut interdire a son voisin toute 
recherche explicative des faits religieux. D’autre part, il est bien certain que tout 
expose de faits religieux doit s’appuyer direetement sur une etude historique 
et critique. On surprendrait d’ailleurs grandement M. Frazer, comme MM. Hu- 
bert et Mauss, en leur deniant la qualite d’historiens ou en ieur pretant une 
hostilite quelconque a 1’egard de la critique historique. 

— Dans la collection Der Alte Orient (XII-3),M. Th. Kl uge publie une breve 
description du culte mithriaque : her Mithr<ikult, seine Anfnenge, Entwihlungs- 
geschichte und seine Denkmaeler (in-8 de 32 p.j, pour laquelle il utilise la de- 
couverte du nom de Mithra par M. Wmekler dans un texte de Boghaz-Keui 
datant des debuts du xiv« siecle. Pour l’origine et la signification du nom de 
Mithra, Hauteur n’a pas eu connaissance de fimportante etude de M. A. Meil- 
let (Le dieu indo-iramen Mitra , dans Journal asiatique , 1907, t. II, p. 143- 
159) qui definissait Mithra, a l’epoque indo-europeenne, comme « la puissance 
immanente du contrat-dieu, omniscient, surveillant tout, ayant pour ceil le 
soleil, soutenant l ordre du monde, et chatiant avec une force redoutable les 
infractions commises par les homines etpar les dieux » M. Kluge croit a l’ori- 
gine mesopotamienne du dieu, mais il avoue o’en pouvoir dormer la demons- 
tration . 

* Dans un savant et substantiel article, Babylon und die griechische Astro - 
nomie (extr. des Neue Jahrbuecher de J. Ilberg, t. XXVII, fasc I, 1911), M. 
Franz Cumont montre que Hastronomie grecque a ete la docile eleve des Baby • 
loniens. Les anciens le savaient et Ton dit ; mais les modernes en doutaient : 
les babvioniens avaient bien pu faire quelques observations assez exactes, 
pensait-on, mais sans pouvoir les utiliser dans un esprit vraiment scientifique. 
Ce scepticisme n est plus tenable et il faut adopter l’opinion de Strabon sur les 
Chaldeens astronomes : « On compte bien dans le nombre qnelques astrolo- 
gues, qnelques faiseurs d’boroscopes, mais les vrais philosophes les rement et 
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les rejettent d’au milieu d’eux. » Strabon, Piine et d’autres citent comme un des 
aslronomes babyloniens les plus celebres, Kidenas. On a trouve une table lu- 
naire du n« siecie avant notre ere, ecrite en caracleres euneiformes et tracee 
sur 1’argile en 18 colonnes, qui est un modeie de precision et qui porte la 
signature Ki-din-nu, precisement le Kidenas des auteurs grecs. Kidenas appar- 
tenait done au groupe des Chaldeens hellenises dont le plus celebre est Berose 
et qui, des le ui c siecie avant noire ere, s’etaier.t employes a rendre accessibles 
aux Grecs les tresors de leurs bibliolheques, Auparavant, les Grecs avaient 
recu du m£me centre le systeme duodecimal et sexagesimal pour les poids et 
la mesure du temps, la connaissance de certains instruments comme le gnomon 
et des dates astronumiques importantes. L’influence litteraire est egale- 
ment sensible comme La montre M. Diels pour les fables qui mettent en scene 
les arbres et les plantes. La decouverte d'une version arameenne du roman du 
sage Akhikar, a Elephantine, atteste des le v e siecie la diffusion de ce conte 
assvrien. II est significatif que Theophraste en fasse mention. M. Cumont re- 
marque que les exaggerations de certains et notamment les « exces des pan- 
babyloniens » ne doivent pas detourner les historiens de ce fait que la Grece 
est redevable de nombre de decouvertes scientifiques a l’Orient senaitique. 

— Nos lecteurs connaissent le remarquable memoire que M. G. Radet a con- 
sacre a Cybebe. Notre excellent collaborateur M. Ad.-J. Reinach, en a donneici 
(t. LXJ, 10 10, p. 361) une analyse qui, suivant Texpression meme de M. Radet, 

« a l’importance et la documentation d’un article ». Le savant doyen de la fa* 
cuite des lettres de Bordeaux a saisi ['occasion de decouvertes recentes pour 
presenter « Quelques remarques nouvelles sur la deesse Cybebe » (Revue des Etu- 
des unciennes, 1911, p. 75). Dans sa monographie sur ia deesse de Sardes, il 
avait cherche a etabiir un lieu d’heredite entre Cybebe, la deesse des Lydiens 
independants, et la deesse qu'a partir de la cbnqu&te perse les Grecs appelerent 
Artemis Ana'itis, puis avec la Kore sardienne des Antonins et des Severes. 

Un argument nouveau vient d'etre fuurni par les fouilles des Americains a 
Sardes : au Cybebeion de la Lydie indigene a succede I’Artemision de I’age 
hellenistique, ce qui contirme la these de M. Radet et lui permet de conclure; 

« Done, il est hors dedoute a cette heure que f Artemis de Sardes ne fait qu’un 
avec la Cybebe d'Herodote ». II ne lui paratt pas impossible que le culte d’A- 
naliita ait trouve place dans cet Artemision. Enfm, il montre que Ja Kore, 
veneree par nombre de villes en Asie Mineure, n’a aucun rapport avec la 
deesse d’Eleusis et fut identiliee a Ourania . « Le vocable Kore Ourania corres- 
pond, dans la nomenclature indigene a ['expression Artemis Ana'itis, si fre- 
quemment employee autour du Tmole. Ainsi la Kore sardienne est bien, comme 
d'autres raisons me le faisaient croire, un tardif avatar de [’antique Cybebe ». 

Ce ne sont pas seulem^nt les archeologues qui seront reconnaissants a 
AJ. Salomon Reinach de grouper dans le Repertoire de ia btalmire tjreajue et 
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romaine , dont le tome IV vient de paraitre a la librairie Leroux, un nombre 
considerable de statues antiques et de bronzes, mettant ainsi a leur portee le 
fruit de son labeur herculeen et meme de ses uapspya. Ce reeueil sera utilise 
aussi par les historiens des religions anciennes. Le nouveau volume donne 
I’index general alphabetique des quatre tomes parus et, d’un coup d ceil, le my- 
thographe connaitra les types des divinites les plus obscures, car a cote des 
formes classiques, sont enregistres les types gaulois, syriens etc., qui a b;isse 
epoque out connu une si grande vogue. 

— Le panbabylonisme n ’avail pas manque d'etendre sa methode a i’histoire 
evangelique, aussi pourra-t-on se demander ce qu’apporte de nouveau l’ou- 
vrage de M. W. Erbt, Das Markusevangelium. Eine XJntersunchung ueber die 
Geschichte der Urgemeinde , Leipzig, Hinrichs, 191 i (Mitteil. Vorderasiatischen 
Gesellschaft , 1911, I, in-8, 64 p.). L’auteur combat l’hypothese des sources 
multiples. Ce retour a la tradition est greved’une interpretationdont on laissera 
toute la responsabilite a l’auteur; les anciens astrologues eux-memes n’y 
verraient goutte. Quelques citations fixeront le iecteur. Dans ^expression « le 
pays ou coule le Ia.it et le miel », le lait designe ie solstice d’ete, le nnel le sols- 
tice deliver. L ’opposition du bapteme par Tesprit et du bapteme par i’eau se 
rapporte egalement aux deux solstices. Inutile d’insister. L'auteur se prevaut 
des formes de la pensee orientale, raais a vrai dire il n’envisage que la pensee 
mystique (gnostiques, chiites, etc.) et son nouveau tawil (allegorisme) depasse 
de beaucoup ses modeles. 

— M. Harnack (Sitzber. Berl. Akad., 1911. p. 132-163), etudie le chap. XIII 
de la premiere epitre aux Corintlnens, qui mell’amour, la cbarite fraternelle, ail 
premier rang des dons. Apres quelques observations de critique textuelle, le 
savant exegete donne le texte et la traduction du morceau, puis il en etablit 
Timportance pour l’histoire rehgieuse. Cet livmne n’est pas un psaume tout a 
fait semblable a ceux de l’Ancien Testament ou aux Odes de Salomon recem- 
ment publiees ; il ne trouve pas non plus son modele dans la litterature pro- 
fane. Quand Paul separe rentendement de {’amour, il se place aux antipodes de 
Platon et des Grecs. Mais c’est de la connaissance imparfaite dont il est ques- 
tion ici. Lorsqudl parle de la connaissance parfaite, cdle ou 1’on voit les cboses 
face a face, il rejoint Platon. On a la un exemple de ce double courant qui a 
conflue pour former le christianisme : Fun derive des Prophetes par Fmterme- 
diaire des psaumes du judaisme recent (y compris le christiauisme primitif), 
Fautre decoule de la phiiosophie rehgieuse des Grecs (y compris la doctrine des 
mysteres). Mais si ces deux courants se sont entierement confondus aux m e et 
i v Q siecles, cependant its se sont rencontres a piusieurs reprises auparavant. 
Cela explique telle anaiogie entre I Cor., XIII, 12 et N ombres, XII, 8; c f. aussi 
Ejcode, XXXVIII, 8. Paul se sert des termes bibiiques qui lui viennent a Fes- 
prit, et cependant on ne peut nier qu’un pbilosophe aurait employe des expres- 
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sions semblables. Deux directions de la pensee humaine se rencontrent ici. La 
grande importance de cet hvmne consacre a Tamour, qu’on est convenu d’ap- 
peler Pamour chretien, c est qu it institue la morale toute droite et sans fard 
comme l’essence meme de la religion. A vrai dire* le developpement religieux a 
sum d’autres voies et, en faisant appei a la metaphysique, la philosophic chre- 
tienne a mele YAmor intellectualis a la Caritas. Mais si I’Eglise n’a jamais 
completement oublie que la Caritas etait le Sacramentum fidei c’est, a cote des 
paroles de Jesus, surtout a Phymne de Paul qu’elle le doit. 

— La librairie LecofTre (J. Gabalda) commence ia publication d’un Bulletin 
d'ancienne litterature et d'archeologie ckr£tienne , sous la direction de M. P. 
de Labriolle. Ge Bulletin est trimestrieL Le premier numero contient : P. de 
Labriolle, « Muheres in ecclesin taceant ». Vn aspect de la lutte antimonta- 
niste . I. L’auteur etudie sous quelies formes s’est constitute la tradition catho- 
lique qui refuse aux femmes un role didactique dans PEglise. M. Pierre Bali- 
ITol, L'Epitaphe d’Eugene , eveque de Laodicee , reproduit, traduit et commente 
une importante inscription chretieune de Laodicee de Phrvgie. A. Wilmart, 
Un anonyme ancien de decern Virgimbus. I. 

— Nous recevonsla septieme livraison d e [' Encyclopedic de l’ Is lam dont Pedi- 
tion frangaise parait dorenavant sous la direction de M, Rene Basset, le 
savant doyen de la faculte des lettres d'Alger. Cette livraison renferme la fin 
de Pimportant article Arabie. M. Hommel a traits de la religion dans Pancienne 
Arabie avec sa profonde science, mais aussi avpo un abus de combinaisons 
plus brillantes que sures qui n’avaient guere leur place dans un ouvrage de 
ce genre. II suffira de citer Pemprunt qu’auraient fait les Grecs aux Arabes de 
« leur Apollon et sa mere Leto (Lato, en latin Latona), comme aussi Dionysos 
(et Heracles, c’est d’apres Usener, « le petit heros ») et enfin Hermes ». La 
meme livraison commence Particle Armenie. 

R. D. 

— Notre collaborateur M. Nathan Soderblom a public dans le Ceenobium de 
Lugano (1910, tir. a part de 8 p. 8°) un article ou il examine la these recemment 
soutenue par M. A Loisv dans la controverse que le Rev. Roberts a provoquee 
par un retentissant article Jesus or Christ (v. Rtltl t. LXIi, p. 42). Le savant pro- 
fesseur d’Upsala, dont les beaux travaux sur le Mazdeisme ne doivent pas faire 
oublier la competence en theoiogie chretienne, einet dans cet article les tres in- 
teressantes declarations que voici . « Sans une position on quelque sorte unique 
acrordeeau Christ, jedis au Chnsthistorique et non seulement aPidee d’un bom me 
ideal, il idy a guere de christianisme authentique... Cette position unique du 
Christ dans Phistoire de la religion est un fan incontestable. Le ehritianisme 
naquit dans une forme qu'on pouvait appeler le culte d’un h-ros ». Si ce culte, 
parmi tant de cultes de heros et meme de heros ressuscites, a pris un ascendant 
mondial, cela tient, au dire de M. S. a trois faits qui, pus ensemble , caracte- 
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risent le culte da Christ. C’est que d’abord « l'historicite de ee nouveau Kyrios 
ou Soter fut un fait de premiere importance. En tant que personnage reel et 
recent « que nous avons vu et entendu » ou bien « dont nons avons connu les 
disciples », il avait un avantage enorme sur d’autres heros, dont des cultes 
alors contemporains celebraient les bienfaits et les mvthes dramatiques — . 
Ensuite le Christ appartenait a la plus forte tradition theiste que Thistoire 
connaisse. Son Dieu n’etait plus a reveler. .. Ce Dieu ne se perdait pas obscu- 
rement demere les commencements historiques et n’etait pas non plus le 
createur d’une theosopbie savante ». bans l’ensemble de cette tradition, i’idne 
messianique aftirmee par un revelateur nouveau devait lui conferer un prestige 
unique. — « Mais le fait principal nous echappe tant que nous ne considerons pas 
Jesus de Nazareth lui-raeme. t Nous n’avons pas besoin de la vie d’Apollonius 
de Tyane propose com me homrae ideal et sauveur — bien que Fouvrage de 
Philostrate ne soit pas ecrit dans un but polemique — pour comprendre que 
la force personnels de Jesus a ete le facteur principal dans le succes du chris- 
tianisme. Le Christ ressuscite doit son influence a Jesus, a cet homme qui 
avait preche, gueri, souiiert... Les tendances d’emanciper le Christ de Thomme 
de Nazareth — en transferant par exemple Fenseignemenl principal, de la 
carriere terrestre dans la bouche du Ressuscite, comme faisaient les gnostiques 
— ont signifie uu affaiblissement de la force religieuse... » 

— La position prise par M. Paul Sabatier dans la question du Speculum Per - 
fectionis a valu a Tillustre franciscanisant des attaques nombreuses et qui 
emanent de savants dont les critiques ne sauraient. etre negligees. Une fois de 
plus M. Sabatier repond au P. Van Ortroy, des Bollandistes, et au P. Edouard 
d’AlenQon, Lediteur de Thomas de Celano. D'un nouvel examen du fameux 
o [ stucl opus compilatum », argument majeur conlre Tattribution du Speculum 
a Fr. Leon, M. S, conclut, par comparaison entre les debuts des ditferents mss. 
du Spec., que ce passage doit etre resolument rejete avant 1’incipit et par 
consequent en dehors du Spec, lui-meme. 

Des abords du premier chapitre passant au premier chapitre lui-meme, 
M. Sabatier estime qu’il est permis de dire que ce chapitre se detache du 
reste. Deja M. S. avail montre ailleurs qu’il est en contradiction profonde avec 
l’ensemble de Toeuvre (v. Opusc., t. I. p. 20, no 3) : le reste du Spec, decrit tout 
le processus humain, realiste, psvchologique dc lVlaboration de la regie par 
S. Frangois : le premier chapitre au contraire raeonte comment cette regie fut 
remise a S. Frangois, comme un texte divin, par Jesus-Christ lui=meme, appa- 
raissant sur les nuees. De plus il v a des differences foncieres de style entre 
ce premier chapitre et le reste de Tceuvre. M. S. considere comme tout a fait 
plausible que le chapitre ier ait ete ajoute tardivemenipar Fr. Leon lui-meme 
au Spec . Ce premier chapitre s’apparente visiblement a la Legenda Nova, de 
S. Bonaventure, qui avait regu valeur officielle • on comprend tres bien un 
effort de Fr. Leon apres que la Leyenda eutete imposee, pour s'harmomser avec 
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elle, la cotoyer de facon a pouvoir ea conslituer comme une note de supple- 
ment. Que Fr. Leon ait fait a differents moments de sa vie des retouches a son 
oeuvre, cela devrait etonner moins que quiconque Fediteur des deux vies de 
S. Fraugois ecntes parTh. de Celano, sur un plan, dans un style, presque dans 
un esprit si differents d’une redaction a Fautre. A ia discussion de ia 
date de ce chapitre, M. S. apporte deux arguments dont le premier surtout nous 
parait de haute valeur. La douzieme fresque de i’eglise superieure d’Assise 
represente la scene du chapitre I e r du Spec. Perfect. Or, a Fencontre de l’opi- 
nion de M. Thode, M. S. demoutre que les elements de cette scene n’ont pas 
ete empruntes par le peintre a la iegende de S. Bonaventure, mais a la tradi- 
tion orale qui avait cuurs a la fin du xiue s. ou au commencement du siecle 
suivant, etait conforme pourle fund au chap. 1 du Spec. Pet feet, maisrepresentait 
une forme plus evoluee de la legende. De meme Angelo Clareno, dans sa Chro- 
riique des Tnbulatiou> (1314 cire.), donne a la scene de la remise divine de la 
regie une forme dans laqueile la critique interne, meme rapide, ri’aura pas de 
peine a reconnaitre des caracteres beaucoup plus recentsque dans le chapitre 1 
du Speculum. Ce chapitre apparait done a M. Sabatier comme bien anterieur a 
1314, comme le prototype des deux formes de la legende fixees dans la peinture 
d’Assibe et dans le chapitre d'Angelo Clareno. De plus Angelo Clareno (comme 
pourle meme lecit, Ubertin de Casal, dans V At bar vitdc Grucifixve, V.) en appelle 
aFr. L^on comme a sa source et asongarant. La question de date et la question 
d’auteur paraissent singulierement eclairees parle raisonnement de M. Sabatier. 

— Le D'Rouby publie a In Libraire critique E. Sourry un long memoire medi- 
cal sur les miracles de Lourdes (La verity sur Lourdes , 1 vol. 8° de 380 p.). II 
etudie d’abord les caracteristiques morbi ies de BernadetteSoubirous.il analyse 
les temoignages des malades qui onl fait le pelerinagede la grotte pyreneenne 
et ceux desmedecins qui ont donne leurs soins aux miracules. M.Roubv exph- 
que tous les faits examines par des manifestations d’une bysterose plus ou 
moins caracterisee. II les rapproche des faits d’ « incubation » rapportes par les 
historiens qui ont traite de 1’Asclepion d’Athenes et aussi des « miracles >* dus 
a la source d’Alesia a i’epoque gallo-romaine. L’etude du Dr Rouby est d’un 
ton generalement mesure — il declare, en une note hminale, n’avoir aucune 
intention de blesser des croyances siuceres. 

— La Section des Santo >■ nhytcu>es de FEcole pratique des llauteb Etudes a 
ete creee au uiois de janvier l88tj et a commence son eiiieignement le 
ler mars suivant. Elle aceomplit done en 1011 la vmgt-cinquieme annee de 
son existence. A cette occasion VAnntoiire de cette section pour Fexercire 1910- 
1911 est precede d’un excellent historique rle cette precieuse institution, tHabli 
par son secretaire, nutre collaborateur et ami M. J. Toutain. Dans les quelques 
mots precis et emus dont le president de la section, M. Esniein a preface cette 
notice, setrouve FexpresMon exactedes tendances representees par FEcole dans 
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« cette phase decisive, cette periode d’epreuve ». Ge qu'elle poursuit, c’est une 
vaste et loyale enquete surl’histoire des religions, c'est en toute liberte et toute 
variete de methodes une exploration d’un domaine tres neuf et dont les limites 
apparaissent cornrne chaque jour plus lointames. On peut direque 1'etfort scien- 
titique y est rigoureusement individuel : tout conformisme doctrinal en est 
exclu — ou plutdt y est ignore. II n’y a pas d’ « esprit » de la section. 

^’organisation materielle de Penseignement a notablement evolue durant ces 
vingt-cinq annees. Les cadres primitifs etaient fort 6troits. Ils ne comprenaient 
que les grandes religions « supeneures », en quelque sorte classiques : religions 
de 1 Inde, religions de rExtreme-Orient, religions de 1'Egypte, judaisme, isla- 
misme, christianisme. Les conferences ajoutees successivement ont porte sur 
un domaine plus etenrlu, ont parfois suivi, eri quelque sorte jalonne es pro- 
gres accomplis par Texploration scientifique : religions des peuples non civi- 
lises, religions de PAmerique preeolombienne, religion assyro-bubylontenne, 
religions de la Grece et de Rome, religions primitives de TEurope. « Certaines 
portions du fonds dVtablissement ont regu, de la meme maniere, d’heureux 
complements ». Une conference est consacree au judaisme talmudique rabbini- 
que ; une autre a pour litre : «( Christianisme byzantm et nrcheologie chre- 
tienne ». Un cours sur l’histoue et ^organisation de I’Eglise catholique depuis 
le concile ile Trente, conti-* a Mgr. Lacroix, ancien eveque de Tarentaise, est pro- 
fesse pres la cinquieme section. Des cours hbres ont porte sur i’histoire des 
Eglises d'Orient, la psychologie leligieuse etc. Des 1895 le conseil tie 1'Ecole 
regrettait Tabsence dans ses cadres d*urie conference sur les religions lra- 
niennes. Cette lacune, d'autres encore, seront probablement combiees du jour 
oil les pouvoirs publics seront parvenus — i Is s’y acheminent - a la 
pleme notion des services que rend au haul enseignement cette Ecole dont 
aucune autre nation ne pos&ede Tequivalent et qui est aetuellement plus con- 
nue peut-etre a l’etranger qu’en France. 11 n’est d’ailleurs pas negligeable de 
consUter larapide augmentation du nombre annuel des auditeurs inscrits — si 
surtout Ton considere que 1’Ecole ne decerne aucun titre d'utilite immediate- 
merit professionnelle : pemlantla premiere annee seolaire 110 auditeurs sVtaient 
fait iuscrire pour suivre les conferences de la section: c* nombre s'est eleve, 
par une progression sans a-coups, a 635 pour le dernier exercn-e ecoule (1909- 
1910). La Bibhutheque de l' Ecole des llautes Etudes, cinquieme section , com- 
prend d6ja vingt-cmq volumes : y ligurent les travaux des pmfesseurs et de 
leurs meilleurs eleves, et ces volumes etendent encore au dehors Paction discrete 
et prolonde de cette Ecole a laquelle tant de hens rattaehent notre Revue. 

P. A. 

Le Gerunt : Ea.NEST Lekoux. 




L’EGLISK DONATISTE 

ORGANISATION ET CARACTERES 


Apr&s avoir suivi pendant trois sifecles, du temps de Cons- 
tantin au temps de Gregoire le Grand, la fortune etrange et 
les destins divers du Donatisme *, il ne sera pas sans int6ret 
detudieravec precision, autant que le permettent les docu- 
ments conserves, l’organisation, les caractferes et le role de 
cette grande Eglise dissidente. 

I 

Dans l’organisation de leurs Eglises,ces Donatisles si batail- 
leurs et si intransigeanls. si r^volutionnaires en apparence, 
ont ete d’obstin6s conservateurs. C’est la, d’ailleurs, un trait 
commun aux hereliques et aux schismaliques de tous les 
temps : le schisme ou l’her6sie ont presque toujours pour 
point de depart un regret du pass6, la pretention ou le reve 
de remonter a la source d’une religion, ala discipline ou a la 
foi de l'age apostolique. Aux aspirations vers l’id6al evange- 
lique, les Donatistes joignirent un v6ritable culte pour la 
vieille tradition africaine, que reniaient en partie leurs 
adversaires. L’organisation de leurs Eglises s’explique par 
ce double principe ils conservaient pieusement toutes 
les institutions anterieures au schisme, ils repoussaient syst6- 
matiquement les innovations admises par les Catlioliques 
depths la rupture. Exception f'aite pour quelques modifica- 
tions de detail qu’imposaienl ties circoustances nouvelles, le 

1) Voyez la Revue de juillet aoilt 1909, de janvier-fevrier 1910, et de mars 

1911. 
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Donatisme est reste ce qu’6tait le Catholicisme africain dans 
les premieres ann6es da iv e siecle. 

Au d6but du schisme, les dissidents avaient conserve, sans 
y rien changer, les dioceses dont ils avaient r6ussi ase rendre 
maitres. Jusqu’au bout, ia constitution interieure des circons- 
criptions schismatiques est demeur6e a peu prbs ce qu’elle 
etait en 312. Mais dans le cours du iv e sifecle, a mesure que 
le christianisme gagnait les campagnes, les Donatistes furent 
amenes, comine les Catholiques. a delimiter nettement les 
dioceses, et souvent a en augmenter le nombre. Dans cette 
oeuvre de delimitation et de creations nouvelles, chacun des 
deux partis en presence a procede naturellemenl comme il 
l’entendait, suivant ses interets propres. Aussi constatons- 
nous qu’au temps d’Augustin, beaucoup de diocbses doua- 
tistes ne coincidaienl pasavec les dioceses catholiques 1 . 

Par exemple, a la Conference de 41 1 , on reconnut que les 
Primianistes n’avaient pas d’6v6que dans un certain nombre 
de local i t6s oil residait un ev6que catholique 5 . Parfois, le 
Donatiste etait mort, et n’avait pas 616 remplac6 3 . Ailleurs, 
les dissidents elaient si peu nombreux, qu’on se contentait 
de leur envoyer un pretre ou un diacre, sous l’autorit6 de 
l’eveque voisin 4 . Dans quelques endroits, il n’y avait meme 
pas de clerc dissident 5 . A Mididi, en Byzacene, l’6veque 
catholique n’avait en face de lui qu’un pretre schismatique, 
rattach6 au sibge de Sufes 6 ; ii Yegesela de Byzacbne, un 
pretre dissident qui dependait de l’6veque de Cillium 7 . Meme 
situation a Usula, ii Trofoniana, en Byzacbne ; a Casae Cala- 
nae, en Numidie 9 . Le cas se pr6sentait plus souvent encore 
en Proconsulaire, oil l’Eglise schismatique avait relativement 

1) Collat. Carthag., I, 64-65; 99-143 ; 149-210. 

2) Ibid., 1, 120 el suiv. 

3) Ibid., I, 120-121 : 126; 128; 133 ; 135; 139. 

4) Ibid., I, 126 ; 128 ; 133 ; 142. 

5) Ibid.., 1 , 121 ; 126: 128; 133; 135-136. 

6) Ibid., 1, 142. 

7) Ibid., I, 133. 

8) Ibid., I, 126 el 133. 
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peu d’adherents A Canope, a Uchi Majus, a Zuri, pas d’evfe- 
que primianiste*. A Abziri, un simple prelre, envoyd par 
l’dveque d’Ulhina*; a Megalopolis, un prelre dependant du 
sibge de Maxula 4 . 

Dans beaucoup d’autres localites, c’etait l’inverse : les 
Catholiques n’y avaient qu’unprfilre ou un diacre, ou ils n’y 
avaient aucun clerc, en face d’un eveque primianiste Tel 
dtaitle cas de la ville de Numidia, pres Sufasar, en Maurdta- 
nie Cesarienne'; des viiles de Gabarsussa et de Macomades, 
en Byzacene 7 . C’est principalement dans les citds numides, 
ou les Primianistes 6taient souvent les maitres, que les Catho- 
liques renongaient a entretenir un eveque a eux, en face de 
l’eveque donatiste 8 . C’est ce que nous observons dans les 
viiles numides d’ Aquae*, de Caesariana ,# ,de Casae Bastalae**, 
deCasae Nigrae 1 11 ’, de Cedias‘ 3 ,de Gemellae 14 , de Lambiridi'% 
de Lamiggiga 10 , de Lamzella 17 , de Nova Petra ,s , de Botaria' 9 , 
de Busticiana 50 , de Sigus **, de Thibilis”, de Zerta”. 

1) Collat. Cart hag ., I, 18; Augustin, Epist. 129, 6. 

2) Collat. Carthag 1, 133. 

3) Ibid., I, 128. 

4) Ibid., I, 133. 

5) Ibid., I, 157 et suiv. 

6) Ibid., I, 188. 

7) Ibid., I, 197 et 208. 

8) Ibid., I, 157 ; 163 ; 165 ; 182; 187-188; 197-198; 201-202 ; 206 ; 208. 

9) Ibid., I, 198. 

10) Ibid., I, 188. 

11) Ibid. 

12) Ibid., I, 157. 

13) Ibid., I, 163. 

14) Ibid., I, 206. 

15) Ibid. 

16) Ibul., I, 187. 

17) Ibid., I, 206. 

18) Ibid., I, 187. 

19) Ibid. 

20) Ibid., T, 198. 

21) Ibid., I, 197. 

22) Ibid. 

23) Ibid., I, 187. 
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La m6me ou les diocbses des deux partis co'incidaient a peu 
pres, il arrivait que les deux 6veques rivaux n’eussent pas la 
m6me residence. C’est ce que l’on constate, par exemple, 
dans le diocbsede Sinnar, prfes de Sicca, enNumidie Procon- 
sulaire : l’eveque calholique r6sidait a Sinnar, et l’6veque 
donatiste a Siccenna*. 

A la Conference de 411, les deux partis s’accusbrent 
mutuellement d'avoir cr66 sans raison de nouveaux diocbses, 
pour jeter de la poudre aux veux, pour agir sur I’opinion en 
exag6rant leur force apparente'. En certains endroits, Dona- 
tistes ou Catholiques avaient etabli des eveques dans de sim- 
ples bourgs, jusque dans de grands domaines. T6moin ce 
dialogue. — Le Calholique (Alvpe de Thagaste): « Qu’il soit 
acquis que tous ces eveques donatistes ont 616 ordonnes dans 
des inline ou des fundi , et non dans des cit6s ». — Le Dona- 
tiste (Petilianus de Constantine) : « II en est de meme pour 
vous, qui avez beaucoup d’evftques disperses dans toutes les 
campagnes. Bien plus, la oil vous avez tant d’eveques, il ne 
leur manque que des fideles »\ 

En certaines regions, poury rendre leur propagande plus 
efficace, les Catholiques avaient cre6plusieurs dioceses dans 
un seul diocbse donatiste. Par exemple, ils avaient deux 6ve- 
ques a eux dans l’ancien diocese de Constantine trois, dans 
l’ancien diocese de Milev (I’un a Milev, les autres a Tucca et 
a Ceramussa) 5 ; quatre 6veques, dans I’ancien diocbse de 
Libertina,en Proconsulaire *; quatre aussi, dans le vieux dio- 
cese deTacarata, en Aumidie'. Les Donatistes s’indignaient 
de cette multiplication des sfeges 6piscopaux, de ce morcel- 
lement des anciennes circonscriptions. Mais ils avaient pro- 

1) Collat. Carthag i, 133. 

2) Ibid., 1, 65; 117 ; 126 ; 130 ; 181-182 ; Augustin, Brevic. Collat., 1, 12. 

3) Collat. Cnrthay., I, 181-182. 

4) Ibid., I, 65. 

5) Ibid., I, 65. — Of. I, 130; 133-134; 215. 

6} lbil„ I, 117. 

7) Ibid., I, 121. 
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c6de de meme dans d’autres districts. Ils avaient fonde deux 
§veches dans le diocese de Tiguala, en Byzacene 1 . Dans la 
circonscription de Musti, en face d’un seul ev&que catholique, 
ils avaient egalemenl deux 6veques a eux, dont l’un r6sidait a 
Musti, l’autre a Turns’. Toutes ces creations nouvelles 
avaient hvidemment leur raison d’etre dans l’histoire locale, 
dans la situation respective des deux partis en ces localites. 
Cette tendance au morcellement explique, d’ailleurs, le 
nombre formidable des evecbes africains, constate officielle- 
ment pour les deux partis a la Conference de Carthage 3 . 

Chez les Donatistes, comme chez les Catholiques, les dio- 
ceses etaient divis6s en paroisses. 11 est probable que cette 
subdivision etait encore inconnue,ou dumoinsexceptionnelle, 
en 312, au moment oil se produisit le schisme. Les deux 
partis furent amenes egalemenl, par les progrhs memes du 
cliristianisme dans les campagnes, a creer les paroisses ou a 
les multiplier de plus en plus. Les Donatistes avaient de v6ri- 
tables paroisses rurales, administrees par un prfitre : par 
exemple, celle de Mulugenna, qui dhpendait de l’bveque d’Hip- 
pone, et qui, au temps d’Augustin, btait gouvernee par le 
pretre Donatus 4 ; ou encore, dans le meme diocfese, celle de 
Fussala, dont les Catholiques, aprfes la conversion des habi- 
tants, firent plus lard un hveche 5 . D’autres paroisses, 6gale- 
ment dirigees par un pretre, avaient ete fond6es paries schis- 
matiques dans les grands domaines, a l’usage des colons et 
des fermiers : comme celle du Spanianus fundus, aux environs 
d’Hippone 6 . Enfin, les Donatistes comptaient de nombreuses 
paroissesurbaines. Dans lesvilles ou ilsn’avaient pas d’6v6que, 
ils confiaient a un pretre, sous la surveillance de l’cveque voi- 
sin,le gouvernement de la cointnunaule 7 . C’est ce que nous 

1) Collat. Carthag., I, 126. 

2) Ibid., I, 121. — Gf. Augustin, Brevic. Collat I, 12. 

3) Collat. Carthag I, 213-217; Augustin, Brevic. Collat 0 I, 14. 

4) Augustin, Epist. 173, 7. 

5) Epist. 209, 2-3. 

6) Epist . 35, 4. — Cf. Epist. 139, 2. 

7) Collat . Cartkag., I, 126; 128; 133; 142. 
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constatons dans les villes d’Abziri, de Canope, de Meglapolis, 
d’Uchi majus, de Zuri, en Proconsulaire 1 2 ;de Casae Calanae, 
en Numidie 5 ; de Mididi, de Trofoniana, d’Usula, de Vegesela, 
en Bvzacbne 3 . Y avail-il 6galement de vdritables paroisses dans 
les grandes citds episcopates ? C’est ce qu’on ne saurait dire. 
Pour PEglise calholique elle-meme, dans PAfrique de ce 
temps, la question reste ineertaine : sauf pour Carthage, qui 
dtait divis6e en « regions » ecclesiastiques ( reyiones ), ayant 
chacune sa basilique, son diacre, son clerge special 4 . 

D’innombrables monuments, dans toules les parties de 
l’Afrique, ont etc plus ou moins longtemps, souvent a plu- 
sieurs reprises, consacres au culte donatiste. Tout dveque 
dissident avait naturellement sa cathddrale; toute paroisse, 
urbaine ou rurale, possddait au moins une chapelle;en beau- 
coup d’endroits, le longdes routes, dans les cimetieres, dans 
les domaines, s’elevaient des sanctuaires de martyrs 5 . Au 
ddbut du scbisme, les dissidents n’eurent pas a se mettre en 
frais pour construire des eglises : les eveques rallies avec 
leurs fideles au parti de Majorinus ou de Donat, se conten- 
terent de s’approprier cedes dont ils avaient dispose jusque- 
la pour le culte catholique 6 . Dans les villes ou la population 
dtait parlagee entre les deux camps, les schismatiques prd- 
tendirent partager aussi les immeubles de l’ancienne com- 
munaute. Partout ou ils le purent, ils s’emparerent d’une ou 
plusieurs eglises : c’est ce qui arriva, par exemple, a Car- 
thage 7 . Plus tard, qiiand les deux partis se furent organises 

1) Collat , Cartkag., I, 128 et 133. 

2) Ibid,, I, 133. 

3) Ibid,, I, 126 ; 133; 142. 

4) C. I.L., VIII, 13423; 22656. 30; C. R. de I'Acad . des Inscript 1906, 
p. 121 ; Mansi, Concil., t. HI, p. 787 ; 799; 1159; t. IV, p. 496; 498’; 500; 
t. VIII, p* 6±8 ; Augustin, Senno 15; Liber de promtssionibus et praedictioni- 
bus Dei , IV, 6, 10. 

5) Concil. Carthay, ann. 348, can. 2. 

6) Passio Donati , 4-13 ; Augustin, Contra Epistulam Parmeniani , I, 13, 20; 
Contra litteras Pttihani, II, i3, 102; 58, 132; 92, 205; 97, 224. 

7) Pass to Donati, 4-13. 
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ou reorganises dans tous les dioceses africains, les Donatisles 
durent renoncer a ce moyen pratique de se procurer des 
lieux de culte. Du jour oil ils se mirent a batir pour leur 
compte, ils furent de grands et intrepides batisseurs. Optat 
les accuse d’avoir construit beaucoup de basiliques « non 
necessaires »‘. On peut se demander, il est vrai, si un adver- 
saire etait bon juge de cetle « necessite ». Le fait certain, 
c’est que les Donatisles 6leverent de lous cotes des basiliques, 
jusque dans les campagnes el les grands domaines ruraux 2 . 

Le nombre de ces sanctuaires donatisles varia naturelle- 
ment selon les temps, suivant les peripeties de la lutte enga- 
g6e entre les deux partis. Successivement, les edits d’union 
de 316, de 347, de 405, de 411, ordonnerenl de confisquer 
toutes les basiliques des dissidents 3 4 5 6 . Mais la plupart de ces 
edits ne furent pas appliques a la lettre, ou n’eurent pas 
d’effet durable : la preuve, c’est que, periodiquement, les 
empereurs durent prescrire de nouveau la confiscation. 
Malgre les edits d’union, les schismatiques reussirent presque 
toujours a garder ou a reprendre la plupart de leurs immeu- 
bles. Aprbs la loi de Constantin, on leur enleva quelques 
eglises, dont celles de Carthage 1 ; mais, des 321, un edit de 
tolerance consacra le statu quo 1 ’. En fait, les Donatisles con- 
serverent la majorite des basiliques dont ils s’etaient empar6s 
an debut du schisme. Latourmente passee, ils osbrent reven- 
diquer et s’approprier d’autres eglises, dont ils depossederent 
les Catholiques : par exemple, a Constantine". En 347, l’edit 

1) « Basilicas fecerunt non necessarias » (Optat, III, l), — Cf. Augustin, 
Contra Epistulam Par meniani, I, It, 18; 13,20. 

2) Augustin, Epist . 139, 2. 

3) Optat, II, 15; III, 1 et 3; Augustin, Epist. 88,3; Retract ., II, 53, 1; 
Contra Epistulam Par meniani , I, il, 18; Contra lUtetas Pettliani , II, 92,205; 
Contra Gaudentium , I, 6, 7; 36, 46 ; 37, 50 ; 38, 5i ; Collat . Carthay I, o; 
III, 258. 

4) Passio Donati , 4 ; 6 ; 8 ; 10; 13. 

5) Augustin, Epist. 141, 9; Brevic. Collat ,, III, 22, 40; 24, 42; Ad Bona - 
tistas post Collat., 31, 54 ; 33, 56. 

6) Appendix d’Optut, n. 10, p. 215 Ziw?a. 
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de Constant eut des consequences beaucoup plus graves. 
Partout lraqu6s, abandonnes a eux-memes par la mort ou 
l’exil de tous leurs chefs, les schismatiques perdirent presque 
toutes leurs basiliques; ils ne durent conserver leurs sanc- 
tuaires que dans des coins perdus de Numidie*. Mais ils 
prirent largement leur revanche quinze ans plus lard : sous 
le regne de Julien, ils obtinrenl la restitution officielle de 
leurs immeubles, et se les firent rendre par leurs adversaires, 
soit en leur intenlant des proces, soit par l’intimidation et la 
violence, a l’aide des bandes de fanatiques qui parcoururent 
alors, en les terrorisant, le pays numide et le pays maure 3 . 
D6sormais, et pendant plus de quarante ans, les Donalistes 
ne furent pas inquiries serieusement dans la possession de 
leurs basiliques. Augustin le constate avec insistance vers 
l’ann^e 400 : « Non seulement, dil-il, les Donalistes oc- 
cupent les basiliques qu’ils ont edifiees apres leur schisme, 
mais ils n’ont pas meme rendu a l’unile catholique toutes 
celles que 1’unite catholique a poss6d6es dbs l’origine... De 
beaucoup des lieux de culte que l’unite catholique poss6dait 
anterieurement, ils ne sont pas meme d^loges par les lois des 
empereurscatholiques 3 ». Durant cetle periode,qui marque 
l’apogeedelaprosp6rite materielle pour l’Eglisede Donat, les 
Calholiques et le pouvoir seculier avaient si bien renonce a 
troubler les communautes schismatiques dans leur quietude 
de proprietaires, que les divers groupes de dissidents osaient 
se disputer entre eux les immeubles, jusque devanl les tri- 
bunaux : c’est le temps des grands proces entre Parm6nia- 
nistes et Rogatistes, entre Primianisles et Maximianistes, 
pour la possession des basiliques*. L’edit de 40;i fut suivi 

4) Optat, II, 15; III, 1 et 3. 

2) Ibid., II, 40-10 ; Augustin, Fpist. 105, 2, 0 ; Contra iitteras Petiliani, II, 
83, 184 ; 92, 203 et 205: 97, 224. 

3) Augustin, Contra Ephtulam Parmeninni , I, 13, 20. — Cf. Contra litleras 
Petiliani, II, 43, 102; 58,132. 

4) Epist. 03, 3-4, 41-12: 108, 2, 5; Contra Ephtulam Pnrmeniani , I, 10, 
16 ; 13, 20; Contra Iitteras Petiliani , II, 58, 432; Contra Cresconium , III, 56, 
62; 59, 65; IV, 3-4, 3-5; 48, 58 ; 66, 82; Gesta cum Emtrito , 9, 
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d’uncertainnombre de confiscations'; mais, sixans plus tard, 
les dissidents occupaient encore bien des dglises*. Les con- 
fiscations se mulliplierent de plus en plus apresla Conference 
de 41 1 *. Cependant, vers 420, l’dveque schismatique de Tha- 
mugadi est encore maitre de sa basilique 1 2 3 4 5 . Quinze ans plus 
tard, des dissidents de Maurdtanie construiseut tranquille- 
ment une grande dglise 3 . Cent soixante ans plus tard, des 
dissidents de Numidie, renouvelant les exploits de leurs 
ancetres, s’emparent de sanctuaires catholiques 6 7 . 

On sait que les ruines d’ddifices chretiens, visibles encore 
en Algerie ou en Tunisie, se comptenl par centaines. II n’est 
pasdouteux que beaucoup decesddifices, pendant une periode 
plus ou moins longue, aient ete atfectes au culte donatiste. 
Mais,le plus souvenl, nous n’avons aucun moyen de les recon- 
naitre : rien ne ressemblait plus a une dglise catholique, 
qu’une dglise sciiismatique. La seule basilique, existant 
encore, dout ou puisse aflirmer l’origine donatiste, est celle 
de Benian (Ala Miliaria), construite entre les amides 434 et 
439 en l’honneur de la martvre Robba, une victime des 
Catholiques’. Cependant, 1’on peut encore altribuer a des 
monuments donatistes uue seric de piliers scuiptes, archi- 
traves, linteaux ou inontants de porte. claveaux, chapiteaux, 
ou autres fragments d’architecture, qui presentent la devise 
de la secte ( Deo Unifies) ou d’autres inscriptions donatistes : 
fragments deeouverts surtout en Numidie ou en Sitifienue, 
notamment a Mascula ou Baga'i 8 9 , a Henchir Gosset% Bir-es- 


1) Coliat. Carthag 1,5; 116-143; III, 258; Augustin, Retracts II, 53, 1. 

2) Coliat. Carthag., I, 120-143; 149-210. 

3) Augustin, Contra Gaudentium, I, 6, 7; 36, 46 ; 37, 50 ; 38, 51. 

4) Retract II, 85 ; Contra Gaudentium , I, 1, 1 ; 6, 7. 

5) Gsell, Fouilles de Reman, p. 32-50. 

6) Gregojre Ie Grand, Epist., IV, 32. 

7) Gsell, Fouilles de Benian , p. 32-50 ; Monuments antiques de l' Algerie, 
t. II, p. 175-179. 

8) C. L L., VIII, 17718; 17732. 

9) Ibid., VIII, 2046. 
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Sed', Henchir Bou-Said 3 , Henchir El-Alrous 1 , Henchir El- 
Ogla*, Henchir Oumkif 5 , Djemma Titaya 6 , Dalaa 7 , Ain Mtir- 
schu 8 , Medfoun 9 , Sillbgue 10 . On peut supposer aussi que les 
inscriptions relatives a des martyrs donatistes proviennent 
de basiliques 6lev6es en leur honneur, ou de ceschapelles de 
martyrs, si nombreuses dans les cimetieres schismatiques et 
jnsque dans les campagnes 11 . 

Nous connaissous, d’ailleurs, par les auteurs ou les docu- 
ments du temps, beaucoup d’autres sanctuaires donatistes. A 
Carthage, en 3 1 7, deux ou trois basiliques dont s’elaient em- 
par6sles dissidents, leur furent reprises par la force, avec le 
concours des troupes 1 -. Les schismatiques trouvferent moyen 
de rentrer en possession de l’uneau moins de ces basiliques, 
ou ils montraient plus tard avec orgueil les 6pitaphes de 
leurs martyrs i3 .Au debut du v e sibele, laprincipale eglise des 
Donatistes de Carthage, leur calhddrale, etait la Theoprepia : 
c’est la que se reunissaient en 41 1 les evftques du parti, dans 
l’intervalle des stances de la Conference 14 . Citons encore la 
cathedrale de Constantine, ou precha 1’dveque Silvanus, et 
plus tard Petilianus 15 ; la basiliquede la meme ville, que les 
schismatiques enleverent aux Catholiques vers 329 16 ; l’6glise 

1) c. I. L„ VIII, 10694 . 

2) Bull . des Antiquaires de France, 1909, p 210 et suiv. 

3) Ibid., 1909, p. 313. 

i) Ibid., 1909, p. 277. 

5) C. I. L., VIII, 2223; Bull, arch . du Comite des travaux historiques, 1907, 

p. CLXXXVl. 

6) Toutain, Bull. arch, du Comity des travaux historiques , 1894, p. 85, n. 4, 

7) C. I. L., VIII, 2308. 

8) Ibid., VIII, 17768. 

9) Ibid., VIII, 18669. 

10) Ibid., VIII, 20482. 

11) Optat, III, 4; Concil. Carthag ann. 348, can. 2. 

12) Passlo Donati , 4 ; 6; 8 ; 10 ; 13. 

13) Ibid., 8. 

14) Collat. Carthag Ill, 5 ; Augustin, Eptst. 139, 1. 

15) Gesta apud Zenophilum , p. 193 Ziwsa. 

16) Appendix d’Optat, n. 10, p, 215 Ziwsa. 
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de Bagai, ou Feveque Donatus installa son magasin de guerre 
et se retrancha en 347 1 ; le sanctuaire de Nova Petra, ou se 
voyaitle tombeaude Marculus*; toutesles 6glises deNumidie 
et de Maur6tanie, que les fanatiques reprirent en 362, et 
dont ils lavferent si soigneusement les murs 5 ; les basiliques 
de Cartenna, d’Assuras, de Musti, de Membressa, que les 
Parmtmianistes disputerent aux Rogatistes, ou les Primia- 
nisles aux Maximianistes 4 ; Feglise de Caesarea, ou r6gna 
longleraps Emeritus, et ou il discuta avec Augustin en 4 1 8 5 ; 
la basilique des dissidents d’Hippone, d’oules clameurs arri- 
vaient jusqu’ala cathedrale desCatholiques 6 ; lesnombreuses 
eglises rurales construites par les schismatiques dans les 
fundi des environs d’Hippone, notamment dans le domaine 
de Celer, et rouvertes de force par l’eveque Macrobius vers 
le milieu de 412 7 ; la basilique de Lamiggiga, dont provient 
la mosaique tombale de F6veque Argentius 8 ; celle de Tha- 

1) Optat, III, 4. — Sur d’autres basiliques de Bagai ou des environs, cf. Au- 
gustin, Epist. 185, 7, 27 ; Contra Cresconhim , III, 43, 47; Brevic. Collate III, 
11,23. 

2) Collat. Cnrthag I, 187. 

3) Optat, II, 17-19. 

4) Augustin, Epist. 93, 3-4 et 11-12; 108, 2, 5 ; Contra litteras Petiliani , II, 
58, 132; Contra Cresconium , III, 56, 62; 59, 65 : IV, 3-1, 3-5; 48, 58; 66, 
82 ; Gesta cum Emerito , 9. 

5) Sermo ad Catsareensis Ecclesiae plebem , 1 ; Gesta cum Emerito, 1 ; Contra 
Gaudentium, I, 14, 15; Possidius, Vita Augustini , 16. — En 418, cette Eccle - 
via Major , ou parla Augustin, etait la cathedrale cutholique de Caesarea. Mais 
elle semble avoir appartenu precedemment aux Donatistes. Nousavons plusieurs 
raisons de le supposer : 1° Augustin repete avec complaisance que cette eglise 
est desormais catholique (Gesta cum Emerito , 1 ; Centra Gaudentium, 1, 14, 15) ; 
2° Cette basilique etait encore frequentee par les schismatiques, non seulement 
par les Donatistes a demi convertis, mais par les intransigeants, qui sans doute 
continuaient a y venir par habitude ou en guise de protestation (Gesta cum 
Emerito, 1-2) ;3° Emeritus lui-meme, malgre son entetement, se laisse entrainer 
dans YEcclesia Major avec une singuliere faciiite, considerant sans doute qu’il 
y est encore chez lui ( Sermo ad Caesareensis Ecclesiae plebem , 1 ; Gesta cum 
Emerito , 1). 

6) Augustin, Epist . 29, 11 ; Retract ., II, 53, 1. 

7) Epist . 139, 2. 

8) Gsell, Monuments • antiques de V Algtrie, t. II, p. 255. — Cf. C . R. de 
VAcad. des Inscript., 1908, p. 308. 
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mugadi, oil Gaudentius voulait se briiler vers 420 *. Bien 
d’autres sanctuaires donatistes sont mentionn6s par les pro- 
cbs-verbaux de la grande Conference de Carthage 8 . Ceux 
dont nous avons parl6 suffisent a monlrerqu’on doit r£server 
une large part an Donatisme dans le partage des mines chre- 
tiennes encore visibles sur le sol africain. II y a certainement 
en Afrique beaucoup de restes de monuments donatistes, 
comme il y a beaucoup de scbismatiques parmi ces martyrs, 
ces eveques, ces clercs ou ces simples fidbles, dont on 
relrouve chaque jour les reliques, les pierres commemora- 
livesou les epitaphes. 

II en est des necropoles comme des basiliques. Les 
Donatistes avaient leurs cimetieres il eux. De meme que les 
Calholiques africains au iv« siecle, ils n’admettaient que par 
exception l’ensevelissement dans les dglises : vers 340, 
leur concile deiNumidie interdit de deposerdans les basiliques 
les corps des Circoncellions tues dans les rencontres avec 
les troupes du comte Taurinus 1 * 3 4 . Au debut, et meme plus 
tard, quand l’occasion s’y prgta, les schismatiques s’empa- 
rferent de cimetieres catholiques. 11s en amenag&rent d’autres 
a leurs frais. Mais, quelle qu’en fftt l’origine, ils r^servaient 
leurs necropoles ii leurs seuls partisans : ils n’admetlaient 
pas qu’un Douatisle y voisinal avec un Catholique, pas 
plus qu’avec un paien. Cet exclusivisme indignait Optat : 
« Vous avez voulu, dit-il, envahir les basiliques, afin de 
revendiquer pour vous seuls les cimetieres, oil vous ne 
permettez pas d’ensevelir les corps des Catholiques. Pour 
effrayer les vivants, vous maltraitez jusqu’aux morts, a qui 
vous refusez la place d’un tombeau »'•. On peut croire que la 
n6cessil6 dut imposer, en maint endroit, des derogations a 
cette regie d’intransigeance. Lii oil les dissidents dtaient peu 
nombreux, ils ont du se resigner a dormir leur dernier 

1) Augustin, Contra I i>mdentium , I, 1, 1: 6, 7; Retract., II, 85. 

.') Collnt. Cartluiy., I, 5; 120-143 ; 149-210; III, 258. 

3) Optat, III, 4. 

4) Ibid., VI, 7. 
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sommeil au milieu de leurs adversaires de la veille. Mais on 
ne peut douter que la rfegle ail 616 obseryee partout ou les 
schismatiques 6taient assez puissanls pour amenager une 
n6cropole a eux. Parmi les cimetibres chretiens du iv e ou du 
v e sibcle, beaucouponldti appartenir auxcommunautesdona- 
tistes ; mais il est trbs rare qu’on puisse les dislinguer des 
autres. Les dispositions des tombes, m6me les formules des 
epitaphes, paraissent avoir 616 ordinairement idenliques a 
cedes des Calh'oliques ; c’est seulement par exception qu’un 
detail de redaction trahit l’origine sectaire.La seule necropole 
surement donatiste est cede d’Ala Miliaria, qui date de la 
premi6remoili6 du v e sibcle. Encore n’est-ce pas one veritable 
n6cropole, mais un petit cimetibre de privileges, de clercs, 
et dependant d'une eglise : il se compose d’une serie de 
caveaux alignbs devant le chevet d’une basilique, et de 
tombes dispos6es a l’interieur de l’edifice ou sous lc porche*. 

Outre leurs necropoles, leurs basiliques, leurs baptisleres 
et autres dependances, les communaut6s donatistes poss6- 
daient divers immeubles et biens-fonds. En d6pit des lois 
qui frappaient les Ii6r6tiques d’incapacite legale, elles 
recevaient des donations, des legs; elles disposaient de 
maisons, de terres, de fermes*. A Carthage, dbs que Maxi- 
mianus eut rompu avec Primianus, il se vit intenter un 
procbs en restitution de la maison qu’il occupait comme 
diacre, et qui appartenait a la communaute primianiste 1 2 3 . 
L’Eglise donatiste d’Hippone 6tait particulibremenl riche. 
Vers 362, sousl’episcopat de Fauslinus, en vertu de divers 
testaments, elle avait herile de maisons et autres propriety. 
Au temps d’Augustin, elle possedait des vit/ae , des fundi , 
qui, apres 411, furent conlisqu6s au profit de 1’ Eglise 
catholique 4 . 


1) Gsell, Fondles de Brnian, p. 20-27 et 42. 

2) Augustin, Contra Epistulam Panneniani , 1, 12, 19; In Sohannis Euatnje- 
iium tractatvs Vf, 25 ; Contra Ctesconium, IV, 66, 82. 

3) Contra Cresconium , IV, 47 , 57 ; Sermo ll in Psalm . 36, 19. 

4) In Johannis Evangelium tractalns, VI, 25. 



270 


REVUE DE l’HFSTOIRE DES RELIGIONS 


L’administration de ces biens d’Eglise semble n’avoir 
prbsentb aucun trait particulier. Comrae chez les Catholiques 
africains, l’bveque avait la haute main sur la gestion, sauf 
recours au primal et aux conciles. Mais il etait de meme 
assiste parun conseil de notables ( seniores ), sorte de conseil 
de fabrique, qui comprenait les principaux laiques de la 
communautb. Des conseils de ce genre sont mentionnes par 
nos documents chez les Donatistes de Carthage 1 II , de Cons- 
tantine 2 , d’Abthugni', de Musti et d’Assuras 4 . Les seniores 
conlrolaienl l'administration proprement dite; ils assistaient 
l’bveque dans la gestion des intbrets materiels, comme les 
clercs dans les affaires spirituelles. Ils pouvaient jouer a 
l’occasion un role fort important, accuser meme leur bveque 
devant les conciles. En 312, les seniores de Carthage contri- 
bubrent a dechainer le schisme' ; en 392, ils donnerent le 
signal des protestations contre la conduite de Primianus, et 
en appelerenl aux conciles f ' ; ils furent les parrains du 
Maximianisme, comme leurs predecesseurs l’avaient etb du 
Donatisme. Vers 320, les bveques de Numidie s’adressent 
simultanement aux clercs et aux seniores de Constantine 1 . 
En 395 et 390, les seniores de Musti et d'Assuras interviennent 
directement dans les procbs relatifs aux basiliques 8 . Suivant 
le cas, ce conseil de notables etait un appui, un Irein, ou une 
menace pour l’eveque. 

La hierarchie ecclbsiastique btait restbe, chez les Dona- 
tistes, ce qu’elle btaitdepuis longtemps chez les Catholiques. 
Au-dessous de 1‘bvbque, les clercs et les diacres; puis, les 
clercs infbrieurs, sous-diacres, acolytes, lecteurs,exorcistes; 

1 Acta purgationis Felicis, p. 198 Ziwsa; Optat, I, 17-18; Augustin, Sermo 

II in Psalm. 36, 20. 

2) Gesta apud Zenophilum, p. 189-192 Ziwsa. 

3 ) Acta purgationis Felicis, p. 201. 

4) Augustin, Contra Cresconium , III, 56, 62. 

5) Optat, I, 18-19. 

6) Augustin, Sermo 11 in Psalm. 36, 20. 

7) Gesta apud Zenophilum , p. 189*190. 

8) Augustin, Contra Cresconium , III, 56, 62, 
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enfin, les auxiliaires, fossores ou fossoyeurs, janitores ou 
portiers. Pour les la'iques ou demi-laiques, les groupements 
admis dans l’eglise donatiste 6taient 6galement les memes 
que dans l’autre Iilglise : cat6chumenes, penitents, fideles ou 
chr^tiens baptises, veuves, vierges, continents, seniores'. 
Cependant, en ce qui concerne les demi-la'iques specialement 
vou6s a la vie ascOtique, on voit s’accuser vers la fin du 
iv® sibcle une divergence de plus en plus grande entre les 
tendances des deux figlises. 

Jusque vers l’ann^e 390, rien ne distinguait les religieux 
et religieuses des deux partis, pas meme le nom. Les schis- 
matiques, comme leurs adversaires, comptaient parmi eux 
des ascbtes, qu’on appelaitles « continents « [continentesf , et 
des vierges sacr6es ( sacrae virgines , sandimoniales , sacrae 
Dei’). Continents et vierges faisaient profession ( continentiae 
profession consignatio virginitatis ), et occupaient une place 
d’honneur dans la communaute [honor sanctimonii et 
continentiae)'. On reconnaissait les vierges sacr^es a leur 
voile, a la disposition particuliere de leur chevelure, que 
couronnait la mitra* . D’ailleurs, comme les continents, elles 
vivaientdans le monde, dans des maisons particulieres, si ce 
n’est qu’elleshabitaient g6n6ralement par groupes. Beaucoup 
de ces religieuses donatistesavaientune extraordinaire liberie 
d’allure et un fanatisme entreprenant. On nous peint des 
« troupes ivres de religieuses errant Qa et la le jour et la nuit, 
m6l6es aux troupes ivres des Circoncellions‘ ». Assur6ment, 

1) Optat, II, 19-21 ; 24-26 ; V, 10; VI, 4; Gesta apud. Zenophilum, p. ISO- 
197 ; Collat. Carthig., I, H6-143 ; 149-210 ; III, 258 ; Augustin, Epist. 35, 2 
et 4; 61, 2; Sermo ll in Psalm. 36, 20; Contra Epistulam Parmeniani, II, 9, 
19 ; De unico baptismo , 11, 19. 

2) Optat, II, 1 ; Augustin, Epist. 61, 2; Enarr. in Psalm. 132, 3 et 6. 

3) Passio Donati, 5 ; Optat, II, 19 ; VI, 4 ; Augustin, Epist. 35, 2 ; In Johan- 
nis Evanqelium tractactus XIII, 13 ; Contra Epistulam Parmeniani, II, 9, 19 ; 
Contra Gaudentium, 1, 36, 46. 

4) Augustin, Epist. 61, 2. — Cf. Optat, VI, 4. 

5) Optat, II, 19 ; VI, 4. 

6) Augustin, Contra Epistulam Parmeniani, II, 9, 19. — Cf. Epist. 35, 2 ; 
Contra Gaudentium, I, 36, 46. 
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rien ne permet de croire que les 6veques schismatiques 
fussent pour rien dans les fantaisies aventureuses de leurs 
bacchantes; mais ils ne paraissent pas s'gtre prdoccupds 
serieusement de ramener ces egarees au respect de la regie. 
Toujours attaches aux vieilles traditions locales, ils ne 
voulurent pas suivre l’exemple des Catholiques dans 
l’organisation nouvelle de la vie asc6tique. A peine revenu 
d’ltalie, Augustin introduisit en Afrique le tnonachisme 
proprement dit. II fonda des couvents a Thagasle, a 
Hippone'; en quelques anodes, les monastdres d’hornmes ou 
de femmes se multiplierent chez les Catholiques de toute 
la contrde*. Les Donatistes repousserent nettement ces 
institutions nouvelles. Ils reprochdrent vivement a Augustin 
son innovation, et ne cessdrent de railler ou d’attaquer les 
communautes de religieuses ou de moines*. Des le debut du 
\ e sidcle. le contraste etait frappant sur ce point eutre les 
deux Eglises : chez les Catholiques, presque tous les ascfetes 
vivaient deja dans des couvents sous l’aulorile d’uu abbd ou 
d’une superieure ( mater )* : chez les Donatistes, les continents 
et les vierges sacrees contiuuaienl a vivre libres, suivant 
l’antique tradition africaineL 

Comme il arrive chez tous les sectaires. les chefs des 
communautesdissidentes en Afrique dtaient parliculidrement 
jaloux de leur autoritd. Le primat de Carthage donnait 
1’exemple : Donat le Grand fut un vrai despote*, Parmenianus 
foudroya les Kogalistes et Tyeonius’, Primianus essaya de 

1) Possidius, VitaAugustmi , i; 6; 12; 14; 31 ; Augustin, Epist. 60: 64, 3; 
78; 83; 209, 3; 211; Sermo 355, 1, 2; 356, 10 et 15; VitaMelaniae junior is, 22. 

2) Possidius, Vita Augustini, 12 ; Augustin, Retract., II, 47 ; Epist. 48 ; 211 ; 
214-216. 

3) Augustin, Contra litteras Peliliani, III, 40, 48; Enarr. in Psalm. 132,3 
et 6. 

4) Augustin, Retract., II, 47 ; Epist. 48 ; 64, 3: 211 ; 214-216. 

5) Epist. 61, 2 ; Contra Epistulnm Parmniiani, II, 9, 19; Contra litteras Pe- 
tiliani. III. 40, 48 ; Contra Gawlentium, I, 31, 37 ; 36, 46. 

6) Opiat, III, 3. 

7) Augustin, Epist. 87, 10 ; 93, 10, 44 ; Contra Epistulam Pa rmeniani, 1 , 1 , 

1 ; 10, 16; 11, 17 ; Contra litteras Petiliani, II, 83, 184. 
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jouer autyran 1 2 . La plupart des dveques donatistes avaient 
sur leurs fiddles une autorite extraordinaire. Optat de Milev 
leur disait : « Pour vous dgarer, votre peuple vous loue, 
vous appelle bienheureux, vous encense, jure par vous, 
vdnbre vos personnes comme Dieu lui-meme » 3 4 . On fetait 
avec enthousiasme l’anniversaire de l’eveque, c’est-a-dire de 
sa consecration episcopate. Une de ces fetes fut quelque 
temps, pour tous les Primianistes de l’Est et du centre, 
l’occasion d’une sorte de pblerinage : on venait en foule 
ceiebrer l’anniversaire du sinistre Optatus de Thamugadi 3 . 
La peur y 6tait pour beaucoup, surtout chez les chefs ; mais 
les hommages du vulgaire s’adressaieut a I’dveque autant 
qu’au capilaiue des Circoncellions. 

Rien ne Irahit rnieux l’esprit etroileinent conservateur des 
Donatistes, que le developpement fort incomplet, presque 
embryonnaire, de leurs provinces ecclesiasliques. Its en sonl 
restds exactement an point oil en etait l’Afrique chretienne 
en 312, lors de la rupture. A ce moment, dans cette vaste 
contrde qui comprenait six provinces administralives, une 
seule province religieuse etait nettement constitute : la 
Numidie, dontle primal, Secundus de Tigisi, agissail dts 30a 
en chef de loutes les Eglises numidesh Les communautts 
des autres rtgions, dans les Maurttanies comme en Tripoli- 
taine ou en Byzacene, ne for-maient pas encore de groupe- 
ments distincts : comme au temps de Cyprien, elles relevaient 
directemenl de l’tveque de Carthage, chef supreme de toute 
l’Afrique chretienne. Tel ost precisemeut I’etat de choses que 
nous prtsentent les documents donatistes. Pendant tout le 
iv e sitcle, tandis que les Catholiques instituaient les nou- 
velles provinces ecclesiasliques de Proconsulaire, de Cesa- 
rienne, de Byzacfene, de Silifienne et de Tripolitaine, les 


1) Sermo 11 in Psalm . 36, 19-20. 

2) Optat, II, 21. 

3) Augustin, Epist. 103, 2, 5; Contra litteras Petiliani, If, 23, 53. 

4) Optat, I, li; Augustin, Epist. 13, 2, 3; 53, 2, 4 ; Contra Cresconium, III, 
26* 29; 27, 30; Brevic. Collate III, 13, 25. 
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schismatiques out conserve lidelement I’organisation incom- 
plete du temps de la rapture. Oil ne doit pas se meprendre 
surl’en-lete de la lettre synodale qui fut adressee en 303, par 
le concile maximianiste de Cabarsussa, a tous les dveques 
en fonclion « dans l’Afrique tout enliere, c’est-a-dire, dans 
la Province Proconsulaire, en Numidie, en 4Iaur6tanie, en 
Byzacene et en Tripolitaine : il s’agit la, tout simplement, 
d’indications geographiques, et les cinq provinces dnume- 
rees son! les provinces adminislralives. En realild, a toutes 
les epoques de l hisloire du Donalisme, une seule province 
religieuse de 1’Eglise schismatique est mentionnde expressd- 
ment : et. comme en 303 ou en 312, c’est la Numidie. En 
dehors du pays nuniide, toutes les communautes dissidentes, 
de la Ironliere deTingitane a la frontiers de Cyrdnaique, ne 
reconnaissaienl qu’un chef : le primal de Carthage. 

C’est ce que montrenl hi en encore tous les textes relatifs 
aux primats donatistes. En dehors de l’dveque de Carthage, 
un seul eveque dissident portait le litre de primal (primus ) , 
on d’eveque « du premier siege » ( episeopus primae cathedrae 
ou sedis) : le doven des eveques de Numidie. Nous connais- 
sons deux personnages qui out rempli ces fonclions : au ddbut 
du schisme, Secundus de Tigisi, qui presida le concile 
de 312 s ; au temps d’Augustin, lanuarianus. eveque de Casae 
Nigrae 1 2 3 4 . Mais le primal par excellence de l’Eglise schisma- 
tique, c’etail le chef d; lout le parti : l’eveque de Carthage. 
Les tilulaires furenl successivement : .Majorinus, elu en 312 ; 
Donat le Grand, de 313a 333 environ; Parmenianus, de 333 
a 301 ; Primianus. depuis 302 *. Ce dernier, a la Conference 
de ill, est appele par un des eveques de son Eglise « noire 


1) Augustin, Sermn U m P^nlm. 30, 20, — Cf. Collat. Cart hag ,, I, i. 

2) Optat, I, 19: Augustin, Ept\t. 43, 2, 3; 43, 5, 14; 88, 3; Contra Epistu- 
lam Pannemani , I, 3, 5. 

3) Augustin, EyiA. 83; P.sstJius, up e ram Xuyu^lini, 3; Coital. Car - 

thay.. I, 14* 148; 157 ; 111, 258. 

4) Augustin, Contra Epntulam Pannemani , 111, 2, 11 ; 3, 


18 . 
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pere bienheureux, notre prince » % Le primat de Carthage 
exerQait un controle direct sur toutes les communautes, rece- 
vait les appels, presidait les conciles, gouvernait le parti. 
Cependant, en 41 1 , nous voyons Primianus, primat de Car- 
thage, c6der le pas a Ianuarianus, primat de Numidie, et 
signer aprbs lui des pieces officielles*. Cette anomalie du 
protocole s’explique sans doute parune preseance tout hono- 
rifique accordee au plus ancien des deux primats, en souve- 
nir des temps hero'iques du schisme. D’ailleurs, le primat 
donatiste de Carthage etait ordonne par le primat de Numi- 
die, tandis que Feveque catholique de Carthage l’etait par 
les eveques voisins, et le pape lui-meme par l’eveque 
d’Ostie*. Cet usage des dissidents africains venait evidem- 
ment du role preponderant qu’avaient joue les Numides et 
leur primat Secundus au moment de la rupture*. 

L’institution des conciles, dejk tres populaire dansl’Afrique 
du temps de Cyprien. est rest^e chhre aux Donatistes. De ce 
qui prdchde, on pourrait conclure qu’ils ont eu seulement 
deux sortes d’assembldes episcopates : les conciles generaux 
de tout le parti, les synodes provinciaux de Numidie. C'est, 
en effet, ce que nous constatons dans les documents conser- 
ves. Des synodes d’eveques numides sont mentionnes 
vers 340% vers 347 % a Theveste, en 302% a Constantine et 
a Milev, vers 396-397% meme en 418% Les conciles gene- 
raux, ou se rencontraient les eveques dissidents de toute 
FAfrique, ont el6 fort nombreux. La plupart se sont tenus a 
Carthage 10 . En 393, les Maximianistes se reunirent a Cabar- 

1) « Beatissimus pater etprinceps noster Primianus » {Collat. Carthag., 1, 201). 

2) Collat. Carthag I, i 4 ; 148 ; 157 ; ill, 258. 

3) Augustin, Brevic. Collat., Ill, 16, 29. 

4) Optat, I, 19 : Augustin, Contra Epistulam Parmeniani , I, 3, 5 ; Contra 
CresGonium , III, 27, 31 ; Epist, 43, 2, 3; 43, 5, 14. 

5) Optat, III, 4. 

6) Passio Marculi , p. 761 Migne. 

7) Optat, II, 18. 

8) Augustin, Epist. 34, 5. 

9) Contra Gaudmtium, I, 37, 47-48. 

10) Contra Epistulam Parmeniani, I, 1 ; Contra Cresconiwn, IV, 6, 7; Epist. 
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sussa, en Byzacbne*; les Primianistes, a Bagai, en 394’. Les 
synodes de Numidie 6taient convoqu6s et pr6sid6s par 
le primal de la province; les conciles gen6raux, par le pri- 
mal de Carthage. C’esl dans ees grandes assises que les 
schismatiques prenaienl toutes les decisions importaoles, 
flxaient la politique du parti, instruisaienl les procbs en 
appel, excommuniaient les coupables ou les rebelles, et, au 
besoin, d6posaienl les 6veques, meme les primats 5 . Dans 
l’Eglise dissidente, comme dans l’Eglise catholique, le concile 
etail le conseil dirigeant et le tribunal supreme, la plus 
haute juridiction, l’ame et la conscience du parti. 

Consideree d’ensemble, et reserve faile pour les quelques 
divergences notees plus loin, la liturgie donatiste 6lait iden- 
tique a celle des Catholiques africains du iv e sibcle. Optat le 
dit formellement : « Nous avons, vous et nous, la meme 
organisation eccl6siastique : s’il y a opposition entre les per- 
sonnel, il n’y a pas opposition entre les sacrements. Nous 
pouvons le dire, nous aussi : nous avons la meme foi que 
vous, nous avons 616 marques du meme signe et baptis6s du 
meme bapteme, nous lisons comme vousle divin Testament, 
nous prions le meme Dieu, l'oraison dominicale est la meme 
chez vous el chez nous » 4 . Plus tard, Augustin constatait 
6galemenl que les eglises el les offices pr6sentaient le meme 
aspect chez les dissidents et chez les Catholiques : absides 
sur6lev6es d’ou les clercs dominaient la nef,chaires couvertes 
d’un voile, choeurs des religieuses, 6voluant et chantant 
devant l’eveque 5 . « Nous sommes frbres, disait Augustin aux 
schismatiques : nous invoquons un meme Dieu, nous croyons 


93, 10, 43 ; Sermo U in Psalm. 36, 19-20; Colbit. Carthay., I, 14 et 148- II 1? • 
III, 258. ’ ’ ’ 

1) Augustin, Strino 1 1 in Psalm. 36, 20, 

2) Contra Cresronium, III, 53, 59 ; 54, 60 : 56, 62; IV, 37-40, 44-47; Gesta 
cum Emento , ’9-11. 

3) Contra litt-ms PcOhini.U, 26, 6t . lit, 3',. 40 ; Amy It in Psnlm. 36, 
20 ; Cnllat. Cnrthn-/., L 120-130: 201 . 208. 


4) Optat, IH, 9. 

5) Augustin, Epist. 23, 3. 
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en un meme Christ, nous entendons le m&me Evangile, nous 
chanlons les memes Psaumes, nous r6pondons par le meme 
Amen, nous entonnons le meme Alleluia , nous ctilebrons la 
meme Piques. Pourquoi done es-tu hors de l’Eglise, et moi 
dans l’Eglise? 1 2 3 4 ». 

A l’appui de cetle observation g6n6rale, nous relevons 
bien des details precis. Comme beaucoup de communaut6s 
catholiques, les Donalistes celebraient la messe (ous les 
jours’. Pour le sacrement de 1’Eucharistie, ils observaienl 
les memes rites que dans l’aulre Eglise 3 6 . Malgr6 leur intran- 
sigeance Iheorique, ils admettaient la penitence et la remis- 
sion des p6ches\ Pour la reconciliation des penitents ordi- 
naires, leurs rites ne diffGraient pas de l’usage calholique : 
ils faisaient agenouiller les coupables, les couvraient d’un 
voile, leur imposaient les mains et leur remellaient leurs 
p6ches, en se tournant vers l’aulel pour reciter l’oraison 
dominicale 3 . Outre le Pater , ils chantaient V Alleluia, 
1 'Amen*. Ils faisaient le signe de croix aux memes moments 
que les Catholiques 7 8 9 . Au Pax vobiscum de l’officiant, ils 
r6pondaient : « Et cum spirit u tuo »*. Ces formulas litur- 
giques 6taient meme devenues leur salutation familibre : 
quand des Donalistes se rencontraient, la conversation com- 
menqait par un « Pax tecum » ou un « Pax vobiscum »*. Les 
fragments des livres saints que lisaient les lecteurs des 
Eglises dissidentes, etaienl les memes que chez les Catho- 
liques : fragments des Evangiles , des Epitres, des Psaumes , 

1) Enarr. in Psalm., 54, 16. 

2) Optat, II, 12. 

3) Augustin, Contra litter as Petiliani, II, 23, 53. 

4) Optat, II, 20; 24-26. 

5) Ibid., II, 20. 

6) Ibid., II, 20 ; HI, 9 ; Augustin, Epist. 105, 2, 7 ; Enarr. in Psalm. 54, 16; 
149, 2 ; Sermo ad Ca^sareensis Ecclesiae plebem , 6; Contra Eoi<lnlam Panne - 
niani , II, 10, 20; Contra litteras Petiliani , II, 92, 212. 

7) Optat, III, 9 ; Augustin, EpUt. 105, 2, 7. 

8) Augustin, Enarr. in Psalm. 124, 10; Epist. 13,8, 21; 51, I, 3. 

9) Optat, III, 10. 
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du livre de Daniel 1 . Le Vendredi saint, chez les schisma- 
tiques comme chez leurs adversaires, onchantait le vingt-et- 
unifeme Psaume 2 . 

Les races divergences entre les liturgies des deux Eglises 
s’expliquent ais6ment par l’histoire meme du schisme et des 
luttes entre les deux partis. Elies portaient sur le nombre 
des fetes, sur le culle des martyrs, sur le bapteme et la 
reconciliation des Catholiques converlis. 

Fideles a leur principe, les Donatistes conservbrent les 
fetes anciennes, celles qui etaienl en usage dans l’Afrique 
chretienne avant la rupture de 312. Ils celebraientla Paques, 
la Pentecote, la Noel 3 . 11s observaient avec beaucoup de 
rigueur les jeunes Iradilionnels, notamment ceux du Careme 
et des jours de station 4 5 . Mais ils repoussaient systematique- 
ment les fetes nouvelles, admises par leurs compatriotes 
catholiques dans le courant du iv e sihcle. Par exemple, ils 
refuserent toujours d'accepler l’Epiphanie, fete d’origine 
orieutale. adoptee par les Calholiquesapres 312, et, d’ailleurs, 
simple equivalent grec de la Noel latine. Dans uu de ses ser- 
mons prononc6s le jour de l’Epiphanie, Augustin disait a ses 
auditeurs : « 11 n’est pas 6lonnant que les heretiques dona- 
tistes n’aient jamais voulu cMebrer avec nous cejour de fete : 
ils n’aiment pas l’unitd, et ne sont pas en communion avec 
l’Eglise de cet Orient ou l’6toile est apparue » s . 

Au contraire, dans le culte des martyrs, les Donatistes ont 
p6che par exc&s. Mais cet exces meme 6tait presque logique. 
Les premiers schismaliques s’6taient s£par6s de l’Eglise 
calholique, parce qu’ils reprochaient a ses chefs d’avoir ,'ai- 

1) Optat, 111,9; Augustin, Epist. 43, 8, 21; 53, 1, 3; 87, 5; 105, 2, 7 ; 
Enarr . in Psalm. 54, 16: AdCatkolicos Epistula contra Donatistas, 12, 31. 

2 Augustin, Enarr . II in Psalm . 21, 28-20 : Ad Johannis Evangelium trac- 
tatus XIII, 14. 

3) Enarr. in Psalm. 54, 16 ; In Johannis Evangelium tractatus XIII, 14 ; Epist. 
51,4. 

4) Passio Donati , 6; Passio Marculi , p. 762-763 Migne. 

5) Augustin, Sermo 202, 2 (In Epiphania Domini). 
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bli en face des persbcuteurs : ils pretendaient s’etre seuls 
conduits en vrais chrbtiens, ils appelaient leur Eglise 
« l’Eglise des martyrs '>' . Aussiles Donatistes ont-ils loujours 
honors les victimes des persecutions avec une devotion fana- 
tique, aveugle. Tandis que le clergb catholique rbglementait 
ce culte et n’acceptait un nouveau saint qu’apres une enquele 
serieuse, une canonisation (vindication probat io mart t/n/m) 1 2 * , 
les bveques dissidents laissaient libre cours aux fantaisies de 
la devotion populaire. D’abord, les Donatistes conserverent 
pieusemenl le souvenir des heros des persecutions pa'iennes; 
ils essaybrenl mbme de confisquer a leur profit la glcire de 
certains martyrs commuris aux deux Eglises, comme 
Cyprien ou les martyrs d’Abilina’. Mais, a ces victimes des 
paiens, ils joignirent ceux des leurs qui avaient succombe 
dans les batailles ou les querelles avec les Caiholiques, ceux- 
la memos qui s’etaient lues dans un acres d’exaltation 
farouche 4 5 . Ces martyrs de la secte, encore plus cbers 
que les aulres au coeur des foules, out etc innombrables : 
ils se comptaient par milliers’. Ils peuplaient les cimelibres, 
les basiliques, et toutes ces chapelles qui s’alignaienl 
le long des routes, jusque dans les coins perdus de la cam- 
pagne 6 7 . De la vient sans doule qu’on decouvre chaque 
annbe en Afrique lanl d’inscriptions ou listesde martyrs. Ces 
intrus se glissaient naturellemenl dans les calendriers locaux 
et dans la liturgie des Eglises dissidentes 1 . On feta.it regulib- 

1) A*‘ta Saturn ini, 10*20; Coll at. Cart hay Ill, 258. 

2) Optat, l, 16; Co lex canon. Eccles. afrit' cm. 83; Do Rossi, Inscript, 
chnst t. II, p, 461 . 

3j Acta Satarnini, 1-2, 16-20 Baluze ; Augustin, Scnno 310, 1; Epist. 03, 
10, 35-45; 108, 3, 0-12; De haptismo , I, 18, 28; II, 1 et suiv. ; Contra Crescr - 
nium, II, 31, 39; III, i, 2 et suiv. 

r i) Pass io Donat ij 4-14; Passio Marculi , p. 760-766 Migne; Oplat, III, 4; 
Augustin, Epist . 88, 8; 185, 2, 8: 204, 1-2 et5; Senno , 138, 2; Contra Gau~ 
dentium , 1, 22, 25; 27, 30-31 ; 28, 32. 

5) Pass to Maximiani et Isaac , p. 768 Migne ■ Augustin, Contra Gaudentium , 
I, 28, 32. 

6) Concit. Carthag. ann. 348, can. 2. 

7) Augustin, Contra Epistulam Parmeniant, III, 6, 20. 
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rement leurs anniversaires 1 ; on gravait leurs noms sur les 
aulels, les balustrades ou les colonnes des basiliques 2 3 4 . Dans 
la lilurgie Iraditionnelle, partout ou dtaient invoques ou nom- 
mds des martyrs authentiques, ou ajoutait a leurs noms ceux 
des principaux martyrs de la secte, de Donat, de Marculus, 
de Maximianus et d’Isaac, ou de quelque saint particulidre- 
ment cher aux gens de la locality*. De la, beaucoup de ces 
intrus ont rdussi a s’introduire dans le Marlyrologe Hidrony- 
mien, jusque dans le Marlyrologe Romain. 

Les schismatiques africains consideraient comme nuls les 
sacrements conferds par les Catholiques : l’ordination aussi 
bien que le bapleme*. Un pamphldtaire de la secte disait 
des cerdmonies de l’Cglise rivale : « Ces rites trompeurs, ces 
mystdres ficlifs sont cdldbres moins pour le salut que pour 
la perle des malheureux adeptes. C’est un sacrilege qui 
drige l’autel, un profane qui ofticie, un coupable qui baptise, 
un blessd qui soigne, un persecuteur qui vdnfere les martyrs, 
un traditeur qui lit les Evangiles, un incendiaire du divin 
Testament qui promet l’heritage du ciel 5 ». Les schisma- 
tiques s’appuyaient sur un raisonnement sophistique pour 
refuser aux clercs catholiques tout pouvoir de conferer les 
sacrements. Us rdsumaient leur thdorie en cette formule : 
« Celui qui n’a pas ce qu’il pretend donner, comment le don- 
nerait-il? 6 ». Pour les Catholiques africains du iv e sidcle, peu 
importait la personne duclerc; car Dieu seul operait dans 
les sacrements. Pour les Donatistes, l’eflicacitd du sacrement 
dependait dgalement de 1’intermddiaire, de la personne; le 
sacrement ne pouvait done etre confdrd que par un homme 

1) Passio Donati, 9; Augustin, Conti a Epistulam Parmeniani , III, C 29; 
Epist . 29, H. 

2) Passio Donati, 8; Optat, Ilf, 4. 

3) Augustin, Contra Epistulam Parmeniani , III, 6, 29. 

4) Optat, III, 11 : Augustin, Contra htteras Petilianiy II, 32, 72; 33, 77 ; 50- 
54, 115-123 : De unico baptismo , 11, 19. 

5) Acta Saturnini , 19 Baluze. 

6) Optat, V, 4 et 6. 
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de conscience pure, et dans la veritable Eglise. Or, tous les 
Calholiques, heritiers el complices des traditeurs du temps 
de Diocletian, etaient souilles a jamais; done, leurs ordina- 
tions et toutes leurs ceremonies etaient nulles. On ne pouvait 
etre baptise ou ordonne que par des clercs de la seule Eglise 
legitime, la seule innocente, l’Eglise de Donat 1 2 . Les dissi- 
dents poussaient si loin cetle theorie, qu’ils assimilaient net- 
tement les Calholiques aux pa'iens 5 . Optat de Milev le leur 
reprochait amerement : « A des chretiens, meme a des clercs, 
vous dites : Soyez chretiens! Par un miracle de votre faqon, 
vous osez dire a tout Calholique : Gai Sei, Gaia Seia, tu es 
encore paien ou paienne! Celui qui a fait profession de se 
tourner vers Dieu , tu l’appelles paien ! . . . Si tu obtiens l’assen- 
timent de celui que tu seduis, cet assentiment et l’imposition 
de tes mains et quelques formules te suffisent pour faire d’un 
chretien un chretien. Celui-la vous parait chretien, qui s’in- 
cline devant votre voionle, non celui qui a ete guide par la 
foi 3 4 ». En consequence, tout Calholique rallie a l’Eglise de 
Donat, fut-il clerc ou eveque, etait relegue d’abord dans les 
rangs des catechuinenes ou des penitents*. C’est ce qui 
explique certains rites du bapteme et de la reconciliation 
dans les Eglises dissidentes. 

Les penitents dont le seul crime etait d’avoir ete catho- 
liques, etaient soumis a des humiliations particulieres. On 
s’acharnait surtout contre les clercs. Pour eux, on « pr6pa- 
rait le rasoir », suivant la piltoresque expression d’Optat 5 . 
Non seulement on les astreignait aux epreuves ordinaires 
des penitents : cilice etcendres, confession publique, suppli- 
cation aux lldeles, renonciation au Diable, agenouillement 
sous le voile, imposition des mains. Mais encore, on rasait la 

1) Optat, V, 4-7; Augustin, Contra litteras Petdiani , 11,2-7, 4-16; 32-37, 
72-85. 

2) Optat, III, li; Augustin, Epist. 35, 3; Enart\ in Psalm. 145, 16. 

3) Optat, III, 11. 

4) Ibid., II, 21-26; Augustin, De unico baptismo , 11, 19 ; Cullat. Carthag ., 
I, 197. 

5) « Parasti novaculam » (Optat, II, 23). 
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tele des clercs et des 6v6ques, on depouillait les religieuses 
de leur mitra ; on purifiail les personnes, comme les murs et 
le dallage des basiliques reconquises sur FEglise rivale*. Les 
malheureux Calholiques 6gar6s dans le parti de Donat ne 
pouvaient y reprendre leur rang qu’aprbs une longue serie 
d’6preuves humiliantes : une degradation complete, une 
penitence particulieremenl dure, un nouveau stage de catti- 
chumbne, un nouveau bapteme suivi d'une nouvelle ordi- 
nation ou d’une nouvelle consecration 3 . 

Les rites du bapteme btaient a peu prfes ceux du vieil 
usage africain. Ln attendant, le Catholique ralli6 de gre ou 
de force devail commencer par se declarer paien, et 6lait 
inscrit comme tel sur les listes de cat^chumbnes 1 . Comme 
dans l’aulre Eglise, le bapt&me avail lieu g6n6ralement au 
moment des fetes de Paques; mais on pouvail baptiser aussi 
a d’autres epoques de Fannie, quand les circonstances 
paraissaienl 1’exiger*. Les c6r6monies proprement dites du 
bapteme ne prtjsenlcnt aucun trail parliculier a la lilurgie 
des dissidents. Augustin decrit que!ques-uns de ces rites, 
dans une lettre ou il conte l’histoire d’un jeune brutal de 
son diocese qui venait de passer au Donatisme : « 11 menace 
samere, il passe au parti de Donat; furieux encore, il se fait 
rebapliser; tout fr6missant encore de l’attentat contre sa 
mere, ilest revetu de vetements blancs; il s’inslalle entre les 
balustrades, qu’il depasse de la tele, bien en vue; puis, sous 
les regards de l’assistance qui gemit, cet liomme, qui medite 
de tuer sa mere, se dresse comme renouvel6 par l’eau sainte... 
Les clercs qui Font sanctify le presseront sans doute de 
de tenir sa promesse dans Foclave de sa retraile* ». 

Dans la lilurgie du bapteme donatiste, le seul trait vrai- 

1) Oplat, If, 23; VI, 4. 

2) Ibid., II, 10-26; Augustin, Epist, 23, 2; 106, 1 ; 108, 1 ; De nnico bap- 
tism*), 11, 19; Collat. Cartkny I, 183 et 197. 

3) Optat, III, li ; Augustin, Epist. 35, 3; Enarr . in Psalm. 145, 16; In 
Johannis Evanyelium traetatns V, 13. 

4) Augustin, De baptismo , V, 6, 7 ; Epist. 51, 4. 

5) Epist . 34, 2-3. 
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ment caracl6rislique 6tait l’usage de conferer de nouveau ce 
sacrement aux h4r6tiques convcrtis, meme aux Catholiques. 
Cette pratique 6tait d’ailleurs conforme a la vieille tradition 
locale, celle de Cyprien ; les Catholiques africains eux-memes 
n’y avaienl renoncd qu’en 314*. Cependant, bien des gens 
refusaient de se soumeltre a ce second bapteme, notamment 
en Maur6tanie. C’est pour cela que, vers 336, un concile 
d’6veques schismaliques el Donat lui-meme avaient autorise 
a dispenser de cette cerdmonie les Catholiques rallies au 
schisme*. Plus tard, les dissidents revinrent sur cette con- 
cession, et, dans plusieurs conciles, d6cid&renl qu’on rebap- 
tiserait toutlemonde 3 .IN6anmoins,ineme au temps d’Augus- 
lin, la pratique du second bapteme choquait encore beaucoup 
d’Africains attires vers le schisme, et les empScbait de se 
convertir 4 . Elle parait bien n’avoir pas 6te observtie dans 
loutes les communaut6s dissidentes a la tin du iv e sifecle : 
vers 392, Augustin ne voulait pas croire que l’dveque scbis- 
malique de Sinilum eut rebaptise un diacre catholique 5 . Cette 
question du second baptSme, qui jadis avait mis aux prises 
les lilglises de Carthage et de Rome, est une de celles qui, 
dans l’Afrique du iv* siecle, passionnerent le plus les deux 
Eglises rivales et donnerent lieu aux plus vives polemiques. 

La, comme ailleurs, le Donatisme n’avait guere innov6. 
Mais il restait immobile, tandis que 1’Eglise catholique con- 
tinuait a 6voluer. 11 repoussail toutes les nouveautes venues 
de Rome ou d’Orient, s’en tenait aux vieux usages qu’aban- 
donnaient en partie les Catholiques africains, et se contentait 
d’adapter ces usages aux principes el aux besoins de la secte. 
Dans sa lilurgie, comme dans sa hierarchie et presque loute 
son organisation, il 6tait l’image fidfele du passd africain. 
C’est pour cela que les schismaliques s’altachaient si 

1) Concil. Arelat . ann. 314, can. 8. — Cf. Concil. Carihag. ann, 348, 
can. 1. 

2) Auguslin, Epist. 93, 10, 43. 

3) Epist. 23, 5; 44, 5, 12. 

4) De baptismo , V, 5, 6. 

5) Epist. 23, 2, 
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ardemment au souvenir et a la tradition de saint Cyprien. Ils 
v6n6raient en lui non seulement le grand evfique et le glo- 
rieux martyr, mais surtout le repr6sentant le plus illustre et 
le plus autoris6 de cede antique Eglise natiouale dont ils se 
croyaient les seuls h^riliers. 11s invoquaienl sans cesse son 
nom, son oeuvre et son role, pour justifier leur attitude et 
leur doctrine, notamment leur pratique du second bapteme*. 
Ce patronage du plus grand des 6v6ques de Carthage ne 
laissait pas que d’embarrasser les Calholiques, et Augustin 
lui-m&me : d’autant mieux que les schismatiques avaient 
pleinement raison, historiquemenl. Augustin cherchait a 
expliquer les id£es de Cyprien, sans le compromettre : il le 
refutait en alleguant les circonslances attenuates, il 
essayait de demontrer que Cyprien aurait eu une autre 
maniere de voir, s’il eftt v6cu cent ans plus lard’. Malgr6 
tout, le fait brutal 6clatait aux yeux : cette doctrine des dis- 
sidents africains, cette doctrine qu’on d6clarait si coupable, 
c’6tait la doctrine de Cyprien. Alois, Augustin exhortait les 
schismatiques a suivre du moins jusqu’au bout l’exemple du 
grand 6v6que, qui n’avait pas rompu avec ses contradicteurs : 
« lnsenses Donatistes, vous que nous desirons et souhaitons 
ramener a la paix et a l’unile de la sainte Egiise, vous que 
nous voulons gu^rir, que r6pondez-vous a ceci? Sans doute, 
vous avez coulume de nous ohjecler les lettres de Cyprien, 
la doctrine de Cyprien, le concile de Cyprien : pourquoi 
done invoquer l’autorite de Cyprien pour justifier votre 
schisme, et ne pas suivre son exemple en restaurant la paix 
de rEglise?* ». 

Tant qu’il y eut des Donatistes, leur Bible fut presque 
exclusivement celle de Cyprien. Au lendemain du schisme, 
les deux Eglises africaines taient enli&rement d’accord, et 

1) De baptismo, I, i; 18, 28; II, I et suiv. ; Contra Cresconium, II, 31, 39; 
3 i, 40; III, 1 et suiv.; IV, 17, 20: Epist. 93, 10, 35-45; 108, 3, 9-12. 

2) De baptismo, I, 1 et suiv.: II, 1 et suiv. ; III, t et suiv., Epist. 93, 10, 35- 
45; Contra Cresconium, II, 31, 39 et suiv. ; III, 1 et suiv. 

3) De baptismo , II, 3, 4. 
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sur le canon des livres saints, et sur le ehoix des textes latins. 
Mais tandis que la Bible latine des Catholiques se transfor- 
mait peu a peu, la Bible donatiste resta immuable 1 2 . Les schis- 
matiques conservbrent tous les livres qui figuraient en 312 au 
canon de l’Afrique chr6tienne\ Mais ils n’acceptbrent pas les 
ouvrages admis par les Catholiques africains au cours du 
iv e sifecle : pour l’Ancien Testament, les deux premiers livres 
d’Esdras; pour le Nouveau, YEpitre aux Hebreux , et la plu- 
part des Epitres dites « catholiques », la deuxibme de Pierre, 
la deuxibme et la Iroisieme de Jean, les Epitres de Jacques 
et de Jude 3 . En ce qui concerne le texte lalin, la divergence 
entre les deux Eglises commenga plus tard, mais alia beau- 
coup plus loin. Jusque vers la fin du iv e sibcle, les deux partis 
ne connurenl que les antiques versions « africaines » du 
temps de Cyprien 4 . Mais Augustin rapporta de Milan et 
popularisa en Afrique des textes « italiens revises ». Un peu 
plus tard, arrivbrent dans la contr6e les versions de saint 
Jerome. Dbs lors, la Bible des Catholiques africains fut une 
mosa'ique de textes d’origines trbs diverses, appartenant a 
trois families dislinctes : vieux textes « africains », textes 
« italiens revises », Vulgate de J6rome 5 6 . Au contraire, les 
Donatistes continuerent a employer presque exclusivement 
les vieilles traductions contemporaines de Cyprien*. Sans 
doute, Tyconius traduisita son tour V Apocalypse 7 ; mais cette 
version d’un demi transfuge ne parait pas avoir et6 adoptee 
par les dissidents, et Tyconius lui-meme avait pris pour base 


1) Cf. Histoire litUraire de V Afrique chretienne , t. I, p. 136 et suiv. 

2) Optat, III, 9; Augustin, Epist. 43, 8, 2i ; 53, 1, 3; 87, 5; 105, 2, 7; 105, 
4, 14; 129, 3; Enarr. in Psalm . 54, 16; A d Catholicos Epistula contra Dona - 
tistas , 12, 31. 

3) Histoire litUraire de V Afrique chretienne , t . Ill, p. 229 et suiv. 

4) Ibid., t. I, p. 134 et suiv. 

5) Ibid., t. I, p. 138 et suiv. 

6) Ibid., t. I, p. 157 et suiv. 

7) Primasius, Comment, super A pocalypsin Johannis , ad cap. 9, 16 : « Alia 
translatio, quam Tyconius exposuit, hahet... » 
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de son Commentaire le vieux texte de Cyprien 1 . En fait, les 
Donatistes s’en sont tenus toujours aux antiques versions 
« africaines ». On le constate a la Conference de 41 \ , ou leurs 
citations bibliques concordent avec celles de Cyprien, tandis 
que leurs adversaires emploient de preference les textes 
« italiens » ou meme la traduction de Jdrome 2 . Meme con- 
traste dans les ouvrages qui mettent aux prises des interlo- 
cuteurs appartenant aux deux partis rivaux : par exemple, 
dans le Contra litteras Petiliani, le Contra Cresconium, ou le 
Contra Fulgentium*. La Bible des Donatistes a conserve, 
par la, une physionomie originale. Comme ils n’avaient pas 
d’adeples en Orient et presque pas hors d’Afrique, comme 
d’ailleurs la plupart d’entre eux savaient mal le grec, ils 
n’ont pas eu , ainsi que leurs compatriotes catholiques, la ten- 
tation de consulter des versions dtrangferes ni de reviser leurs 
vieux textes sur des manuscrits grecs : leur Bible n’a pas 
plus subi les inlluences orientales que les influences ita- 
liennes. En cela, comme en tout, ils ont ele les represenlants 
obstines del’antique tradition africaine. 

Pour la discipline, ils prdtendaienl remonler plus haut 
encore, plus loin que les plus lointaines origines de I’Eglise 
d’Afrique : jusqu’a l’age apostolique. Leur iddal dlait 1 iddal 
dvangelique. Dans la rdgle de vie, l’Evangile et le martyre 
elaient les deux idees fixes, les deux poles du Donatisme. On 
peut dire de tous les sehismatiques africains ce que le pand- 
gyriste de Marculus disait de son hdros ; « II avait toujours a 
la bouche l’Evangile; dans la pensde, le martyre »*. Cette 
preoccupation des sectaires se retrouve jusque dans les docu- 
ments officiels. En 393, les eveques du Concile de Cabarsussa 
adressaient leur lettre synodale a tous les eveques, pretres, 
diacres et fiddles « qui comballaient avec eux dans la verite 

1) Hauss!eiter, Die late ini* the Apokalypse der alien afrifainischen Kirche 
(Erlangen et Leipzig, 1891), p. 78 et suiv. 

2) Collat.Cnrthag Ill, 258. 

8) Contra Fuhjentium Donatixtam , 1-26; Augustin, Contra litteras Petiliani , 
II, 6, 12 et suiv.: Contra Cresconium , II, 17, 21 et suiv. 

4) Passio Marculi , p. 762 Migne. 
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de l’Evangile »‘. Au milieu du v° sifecle, un 6v6que dissident 
de Maurdtanie s’endormit,suivant son epitaphe,« dans la foi 
de l’Evangile »*. L’Eglise de Donal se consid^rait comme la 
seule Eglise « 6vang61ique ». 

Comme aux premiers ages du christianisme, elle croyait 
sentir passer en elle le souffle de l’Esprit-Saint. II va sans 
dire que, d’apres les sectaires, l’Esprit de Dieu s’dtait a 
jamais delourne de I’J^glise rivale. Parmenianus disait aux 
Catholiques : « Dans voire Eglise, quel Esprit peut-ily avoir, 
si ce n’est celui qui enfanle les fils de l’Enfer? » 3 . Plus le 
Diable gagnait de terrain chez les Catholiques, plus Dieu se 
manifestait chez les Donatistes. Suivant un pamphl6taire du 
parti, c’est l’Espril Saint qui avait inspird le manifesle des 
martyrs d’Abitina, point de depart du schisme*. Et ce pam- 
phl£taire ajoulait : « Dans noire Eglise, les verlus du peuple 
sont multiplides par la presence du Saint Csprit... La joie de 
l’Esprit Saint, c’est de vaincre dans les confesseurs, de 
triompher dans les martyrs" ». L'Esprit est toujours la, quaud 
les hOros de la secte courent au-devant de la mort. 11 est la, 
quand Marculus se precipite de son rochcr, quand Maximia- 
nus ddchire a Carthage l’edit d’union, quand Isaac injurie les 
Catholiques, quand les Circoncellions s’enivrent et se luent 
pour mdriterle Paradis 6 . Donatle Grand composa un ouvrage 
« Surl’Esprit Saint », dont il passa plus tard pour avoir ete 
une incarnation 1 . Petilianus de Constantine, qui avait com- 
mence par elre avocat (zapxxATjrsg) , laissait entendre qu’il 

1) « In veritate Erangelii nobiscum militantibus » (Augustin, Sermo ll in 
Psalm. 36, 20). — Petilianus de Constantine adresse l’un de ses ouvrages 
« dilectissimis fratribus, compresbyteris et diaconibus, ministris, per dioecesim 
nobiscum in sando Evangelio constitute » ( Contra litterasi Petiliani, II, 1,2). 

2) « In fide Evangelii » (Heron de Villefosse, Bull, des Antiquaires de France, 
1900, p. 111). 

3) Optat, II, 7. 

4) Acta Saturnini , 17-18 Baluze, 

5) Ibid., 20. 

rt)Pui»/o ilarculi, p. 761; Passio Haximinni et Isaac, p.760 Migne. 

7) Jerome, De vir. ill., 93. — Cf. Optat, III, 3; Augustin, Sermo 197, 4; 
Contra Epistulam Parmeniani, II, 7, 13. 
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pouvait bien avoir quelque parenle aver, le Paraclet'. L’Es- 
prit Saint a et6 le collaborates assidu des politiques du 
parti, l’inspirateur et le president honoraire des conciles. On 
lit dans la leltre synodale des 6veques maximianistes r6unis 
a Cabarsussa en 393 : « Nous avons d6crele, nous tous, 
dveques de Dieu, en presence du Saint Esprit... Nous avons 
decide, nous etle Saint Esprit... »*. Les eveques primianistes, 
assembles a Bagai l’ann6e suivante, ne furent pas moins affir- 
matifs : « II a plu a l’Esprit Saint, qui esl en nous, d’assurer 
lapaix pour toujours et de briserles schismes sacrileges... »‘. 
En ces ann6es-la, l’Esprit de Dieu dut etre dans un cruel 
embarras : on le mettait en demeure d’excommunier simul- 
tan6ment Primianus au nom des Maximianistes, et Maximia- 
nus au nom des Primianistes. 

Etantdonne cetle intervention constante de l’Esprit dans 
les affaires du parti, on ne saurail s’elonner que la foi au sur- 
naturel ait 6t6 surexcit^e dans l’ame des foules. Les Dona- 
tistes, a certains moments, ont 6t6 affol6s de miracles. Non 
seulement ils croyaient, comme les Calholiques, aux gueri- 
sons miraculeuses et autres prodiges accomplis sur les tom- 
beaux des martyrs; mais ils 6taient convaincus que lels de 
leurs 6v6ques vivants pouvaient a leur gr6 bouleverser les 
lois de la nature, et meme entrer directement en communi- 
cation avec Dieu *. Un jour que Donat le Grand Otait en pribre, 
Dieu lui rtipondit du hautdu ciel 1 2 3 4 5 6 . Le meme Donat, l’dveque 
Pontius, qui vivait au temps de Julien, et bien d’autres, 
6taient celebres pour leurs miracles*. A d6faut de miracles, 
les mystiques moins ambitieux pouvaient espdrer du moins 
une vision. Pour les confesseurs, c’6tait un phenombne cou- 

1) Augustin, Contra litteras Petitiani , III, 16, 19. 

2) « Decrevimus omnes sacerdotes Dei, praes^nte Spiritu sancto... Placuit 
nobis et Spiritui sancto... » ( Sermo II in Psalm. 36, 20). 

3) « Piacuit Spiritui sancto, qui in nobis est, pacem firmare perpetuam et 
schismata resecare sacrilega » ( Contra Cresconium , III, 53, 59; IV, 10, 12). 

4) Ad Catholicos Epistula contra Donatistas , 19, 49, 

5) In Johannis Evangelium traclatus XIII, 17. 

6) Ibid XIII, 17; Ad Catholicos Epistula contra Donatistas , 19, 49. 
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rant. A Carthage, en 347, avant leur marlyre, Isaac et Maxi- 
mianus eurent, chacun de son cote, une vision*. En Numi- 
die, avant de mourir, Marculus obtint le meme privilege ; et 
son bourreau eut la meme bonne fortune 1 2 3 4 . Ce qui est plus 
caract6ristique, c’est que des apparitions surnaturelles se 
produisaient egalement dans le cours ordinaire de la vie. Au 
temps d’Auguslin, elles u’elaieut pas rares dans la commu- 
naute dissidente d’Hippone*. Vers l’annee 400, un pretre 
schismatique de Constantine cherchait a convertir un bour- 
geois catholique de la ville : a bout d’arguments, il raconta 
qu’un ange lui avait ordonn6 de renouveler sa tentative*. 

Forts de leur pouvoir surnaturel et de leur collaboration 
permanente avec l’Esprit Saint, les Donatistes pr6tendaient 
donner a leurs conlemporains le spectacle de la veritable vie 
evang61ique. Modestement, ils appelaient leur Eglise, Ffiglise 
« des Saints », ou « des Justes », ou « des martyrs » 5 . Et, 
naturellement, ils ne voyaient hors de leur communion que 
des sacrileges, des coquins ou des traitres. Optat de Milev et 
Augustin ont souvent raille ces pretentions exlravagantes, 
qui s’etalent dans la littdrature donatisle et jusque dans les 
inscriptions de la contr£e. « Dans votre orgueil, dit Optat 
aux schismatiques, vous revendiquez pour vous le monopole 
de la saintete... Mais vous-memes, qui voulez etre consi- 
deres par les hommes comme des saints et des justes, 
apprenez-nous d’ou vous vient cette saintete que vous usurpez 
si temerairement... D’oii vient done que, par orgueil, vous 
affichez une saintete parfaite?... Quand vous voulez remettre 
les peches, vous proclamez bien haut votre innocence, et 
vous pardonnez aux aulres comme si vous n’aviez en vous- 

1) Passio Maximlani et Isaac , p. 768 et 770-771 Migne. 

2) Passio Marculiy p. 763-764 Migne. 

3) Augustin, Ad Catholicos Epistula Contra Donatistas , 19, 49. 

4) Epist. 53, 1. 

5) A eta Satumini, 19-20 Baiuze; Coilat . Carthag., Ill, 258; Optat, 11, 1; 14; 
20; III, 10, V, 7; Augustin, Contra litteras Petiliani , II, 20, 44; 67, 149-150; 
Sermo 99, 8; Epist. 185, 9, 37-38. 
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memes aucuii p6che... Vous vous vanlez d’etre des saints; 
et nous, vous nous m^prisez manifestement, ouvertement 
Cinquante ans plus tard, Augustin dcrit a son tour : « Nous 
le savons, les Donatistes s’attribuent une telle surabondance 
de justice, qu’ils pr£tendent non seulement avoir en eux la 
justice, mais encore la communiquer a d’autres hommes »*. 

Malheureusement, la pauvre nature humaine intligea sou- 
vent un cruel dementi a cette orgueilleuse prdtention de 
realiser sur la terre l'iddal evangelique. Sans doute, il y eut 
parmi les Donatistes beaucoup de Ires honnfetes gens,dont le 
pech6 mignon etait seulement de pousser l’effort vers la 
saintete jusqu’a l’oubli des prdceptes chretiens sur la frater- 
nity et la charite. Mais les defaillances de tout genre furent 
innombrables et graves. Ne parlons ni des Circoncellions, ni 
de toutes les violences des clercs schismatiques, nimeme des 
attentats centre les evSques et les prfetres catholiques : aux 
veux des sectaires, ces crimes de droit commun trouvaient 
leur excuse dans l’interet du parti, dansle devouement fana- 
tique de vrais chretiens presses de faire regner sur la terre la 
paix de Jesus el de Donat. Mais la saintete donatiste a <5te 
bien souvent compromise par d’autres distractions des 
« Saints ». Les annales de l’Eglise scbismatique sontpleines 
d’histoires scandaleuses : proscriptions derebelles, procesen 
malversations, aventures galantes, anecdotes scabreuses. On 
nousparle de pretres, d’dveques donatistes, deposes a la suite 
de vilaines intrigues’. Au debut du v* siecle, Peveque d’Aquae, 
pres Thusurus, fut convaincu d’adulthre 1 . Quelques annees 
auparavaut, un certain Cyprianus, eveque de Tbubursicum 
Bure, avail et6 « surpris avec une femme de mauvaise vie 
dans un mauvais lieu, puis traduit devanl Primianus de Car- 
thage, et condamne On pourrait multiplier lesexemples. 

1) Optat, II, 1 et 20. 

2) Augustin, EpM. 185,9, 37- 

3) Collal. Carthag., I, 129-130;20i : 208; Augustin, Contra litteras Petiliani, 
II, 26, 61 ; III, 31, 40. 

4) Coltat. Corthay., I, 208. 

5) Augustin, Contra litteras Petiliani , III, 34, 40. 
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Malgr6 leurs belles phrases sur Eausterit6 et la puret6, les 
eveques et les clercs schismatiques semblent avoir 6t6 plus 
faibles contre le Diable que leurs compatriotes et collbgues 
catholiques. 

On btouffait ces scandales tant qu’on pouvait. On cherehait 
surtout a les cacher aux Catholiques. Mais, peu a peu, les 
langues se deliaient; les polemistes tiraient bon parti de ces 
histoires, a commencer par Augustin, qui a pris soin de nous 
renseigner. L’Eglise schismatique dutse rendre al’6vidence, 
et introduire dans ses communaut6s de « Justes » les institu- 
tions boiteusesde la justice humaine. Comme l’Eglise catho- 
lique, elle avait ses tribunaux eccl6siastiques, qui connais- 
saient de toutes les affaires religieuses, des questions de 
discipline, parfois meme, de certaines affaires profanes. 
Un tribunal de ce genre existait dans le diocbse d’Hip- 
pone, et, probablement, dans tous les diocbses de l’Eglise 
schismatique 1 2 . EniNumidie, on pouvait en appeler au tribu- 
nal du primat ou au synode provincial, puis a Carthage. 
Dans les autres regions africaines, les appels elaient direc- 
tement soumis au primat de Carthage ou au Concile gene- 
ral, dont relevaient tous les eveques. On dut souvent sevir, 
prononcer des excommunications, deposer des eveques 
ou des clercs \ On deposa meme parfois le chef du parti : 
Primianus au concile de Cabarsussa, Maximianus au concile 
de Baga'i 3 . C’etaient de mauvais jours pour la saintete dona- 
tiste. 

Une derniere question se pose a propos du Donatisme : 
etait-ce seulement un schisme, ou, en meme temps, une 
h6resie? — La reponse est facile pour des modernes : elle 
l’6tait beaucoup moins pour les gens du iv° siecle. 

En etudiant pibce a piece l’organisation de l’Eglise dissi- 

1) Epist. 33, 5. 

2) Contra litUras Petiliani, l[(, :ti, 40; Cdlat. Cartliag ., I, 1 J9-I30 • 201 ; 
208. 

3) Augustin, Sermo U in Psalm. 30, 20; Contra Gresconium, lit, 53, 59; 56, 
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dente, nous y avons releve des divergences avec l’Eglise 
calholique africaine da temps, mais des divergences de 
detail, et qui s’expliquent par l’instinct conservateur des 
schismatiques. En somme, rien qui sente l’her6sie. II y a, 
cependant, une reserve a faire : a deux reprises, des Dona- 
tistes se compromirent un peu avec l’Arianisme. Vers 343, 
Donat le Grand requt une lettre synodale du concile semi- 
arien de Sardique; peu de temps apres, il pubiia un livre Sur 
la Trinite , ou on l'accusa d’avoir fait quelques concessions 
a la doctrine d’Arius*. Au debut du v e siecle, quand les Goths 
ariens commencerent a dominer 1’Italie, des Donalistes, 
voyant leur Eglise persecutee par les Catholiques, cher- 
cherent ii se concilier les vainqueurs du jour en declarant 
adherer a leur doctrine; d’autres admellaient que le Fils est 
inferieur au Pere, mais de meme substance 3 . Enfin, vers le 
milieu du \« siecle, Theodoret pretendait que, sur la Trinite, 
les Donalistes etaient d’accord avec les Ariens 3 . On peut 
negliger l’affirmation de Theodoret, qui etait mal renseignd 
sur les choses d’Afrique. Les aulres temoignages sont irr6- 
cusables, et les fails bien 6tablis ; mais on doit se garder 
d'en tirer des conclusions exag6rees. Augustin met les 
choses au point : la grande majority des Donatistes etaient 
parfaitement orthodoxes, quelques-uns seulement inclinaient 
vers l’h6resie\ Ou plutot, vers les her6tiques, et pour des 
raisons oil la foi n’avait rien a voir. Comme au temps de 
Donat, c’est pour des motifs politiques que Foil se rappro- 
chait des Ariens. D’ailleurs, ces timtutives de rapprochement 
resterenl isolees, et n’eurent pas de suite. L’exemple des 
contemporains, et d’Augustin lui-mgme, nous aulorise a 
n’attacher aucune importance a ces fantaisies tbdologiques de 
quelques dissidents africains Done, pourl’historien moderne, 

t) Mansi, Omcd., t. Ill, n. 126: Jerome, De vir. ill., QC; Augustin, Epist. 
44, 3, 6 ; C tfitni GVvy>m»M»rt ( [II, 84, 38 : IV, 44,52. 

2) Augustin, So'ino 183, 5, 9; Epist. 185, i. 

3) Theodoret, Haervticarum fahulurum compendium , IV, 6, 

4) Augustin, Epist. 61, 2: 185, 1 ; S*>rmo 183, 5 } 9. 
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aucun doute n’est possible : le Donatisme est simplement un 
schisme. 

Mais que pensaient la-dessus les contemporaitis, et, avant 
tout, les Africains? En realile, ils n’ont jamais pu se mettre 
d’accord, et cela pour deux raisons : les mots, dans le lan- 
gage ordinaire, n’avaient pas alors la precision qu’ils ont 
aujourd’hui; puis, chacun des deux partis avait interet a 
tirer a lui ces mots, et meme en divers sens selon les temps. 
Beaucoup de Donalistes, comme Parmenianus,consideraient 
sincerement leurs adversaires comme des hbretiques 1 ; et le 
fait n’a rien de surprenant, puisqueles clercs dissidents trai- 
taient en paiens les Catholiques convertis*. Quant aux pole- 
mistes catholiques, ils ont beaucoup vari6 sur ce point. Dans 
l’entrainement des controverses, ils appelaient souvent leurs 
contradicteurs des herbliqucs 3 . Mais, quand ils avaient des 
raisons de prbciser, ils pesaient davantage les mots. Chose 
curieuse, ils ont incline dans un sens ou dans l’autre, selon 
l’intbret du moment. Jusque vers la fin du iv e siecle, les lois 
gbnbrales contre les heretiques n’atteignaient pas encore les 
schismatiques. Aussi les Catholiques africains, comptant sur 
la fibre discussion pour ramener leurs adversaires, les me- 
nagent visiblement, rbpfetent que les Donatistes sont simple- 
ment des schismatiques, sbpares seulement de l’Eglise parle 
schisme meme. C’est ce que proclame Optat de Milev dans 
ses reponses a Parmenianus 4 ; c’est aussi la pensee d’Augus- 
lin au temps de sa prblrise et dans les premibres annees de 
son bpiscopat 5 . C’btait, d’ailleurs, l’opinion des hommes 
d’Etat et des empereurs : les edits « d’union» n’auraient pas 
eu de sens, si le Donatisme avail dt6 autre chose jqu’un 

1) Optat, 1, 5; 10; 12. 

2) [bid., Ill, 11; Augustin, Enarr. in Psalm. 145, 16; In Johannis Eoange- 
lium tractatus V, 13. 

3) Optat, I, 3; IV, 6 et 8; Augustin, Eoist. 29, 11 ; 61, t ; 66, 1 ; Sermo 62, 
12, 18 ; Enarr. in Psalm. 35, 9; 54, 20 ; 57, 6 et 15; 124, 5; Retract., I, {20; 
Contra Epistulam Parmeniani, I, 8, 13; Contra litteras Petiliani, I, 1. 

4) Optat, I, 5; 10; 12; II, 1 ; III, 9; V, 1. 

5) Augustin, Epist. 43, 1 ; 61, 1-2; Enarr. in Psalm. 54, 16. 
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schisme. Mais le jour vint ou le schisme africain fut legale- 
ment assimild aux heresies'. Des lors,les Catholiques s’dver- 
tuferent a demontrer que ce schisme 6tait aussi uneherdsie 1 2 . 
Par contre, les Donatistes commencbrent a s’apercevoir que, 
meme du point de vue de leurs adversaires, ils dtaient seule- 
ment des schismatiques 3 4 . Les deux partis avaient change de 
thbse : consequence singulifere, mais tres humaine, d’une 
constitution imperiale. 

Depuis le debut du v e siecle, les dissidents africains furent 
ofliciellement traitds en htiretiques. Vers l’annfje 400, un 
rescrit d’Honorius avait ordonnd de leur appliquer les lois 
qui interdisaient aux herdtiques de recevoir ou de faire des 
donations ou des legs*. Vers la tin de 403, a la suite de 
l’attentat commis contre son collegue Possidius, Crispinus 
de Galama fut condamnd a une amende de dix livres d’or en 
vertu de laloi de Theodose qui visait les hdrfdiques 5 . Encou- 
rages par cette sentence, et pouss^s a bout par les violences 
de leurs adversaires, les eveques catholiques, rdunis a Car- 
thage le \ 0 juin 404, demanderenl a l’empereur d’assimiler 
definitivement le Donatisme aux heresies 6 . L’ddit du 
1 2 fevrier 403 leur donna pleine satisfaction, llonorius y pro- 
clame sa ferme resolution d’andantir cette secte qui « dans 
la crainte d’etre appel6e une hdresie, se couvrait du nom de 
schisme », mais qui « par sa pratique du second bapteme, 
avait transforme le schisme en her£sie » 7 . 

C’est precisement entreles annGes 400 et 403 que les pol6- 
mistes des deux partis firent volte-face. Un Donatiste, Cres- 
conius, entreprit de demontrer que ses amis n’dtaienl pas des 


1) 04. Theod., XVI, G, 4. 

2) Augustin, Epist. 87,4; 93, 11, 46; C'lntra Cresconium, II, 3-7, 4-9; Be 
haere s., 69. 

3) Contra Cresconium , It, 3, 4. 

4) Contra Ef>istulnm Parmeniani , I, 12, 19. 

o) Epist. 88, 7; 105, 2, 4; Contra Cresconium, III, 47, 51 ; Possidius, Vita 
Auyu'itmi, 14. 

6) Codex canon. Cedes, afric., can. 93. 

7) Cod. Theod XVI, 6, 4/ 
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h6r6tiques, qu’aucune divergence de doctrine ne les s6parait 
des Catholiques. A la confusion volontaire que trahissaient 
les rescrits de l’empereur et les arrets des tribunaux, il 
opposa une definition rationnelle des deux termes abusive- 
ment assimilfss : « Une her6sie, dit-il, est une secte compo- 
st de gens dont la doctrine est diff6rente; un schisme est 
une rupture entre gens qui ont la meme doctrine »*. C’etait 
la premiere fois qiFun Donatiste y voyait si clair. Augustin 
fut embarrasse. 11 ne trouvait pas decisif l’argument tire du 
second bapteme : argument qui, depuis un siecle, n’avait pas 
empeche les Catholiques africains de voir dans Ieurs adver- 
saires de simples schismatiques. D’autre part, il approuvait 
et cherchait a juslifier Fedit imperial. Il imagina done une 
definition ingbnieuse et assez singulibre : « Un schisme, dit- 
il, est une rupture recenle avec l’Eglise, rupture causbe par 
quelque divergence d’opinions ; car il ne peut y avoir schisme, 
si ceux qui le font n'ont pas quelque divergence d'opinions. 
L’herbsie est un schisme invelere » 4 . D’aprbs cette these 
curieuse, le schisme devient heresie par Feffet seul du 
temps. Cette explication, peu rationnelle en apparence, 
pourrait etre justifiee dans une cerlaine mesure par des 
exemples historiques; car souvent le schisme, a la longue, se 
complique d’heresie. .Mais ce n’etait pas le cas pour le Dona- 
tisme, qui n’avait nullement varie depuis sa naissance. Il 
n’est done pas certain que, sur ce point, Augustin ait raison 
contre Cresconius. .Mais le fait lc'gal elait acquis : depuis la 
loi de 405, contirmbe par bien d’autres, et sauf le court 
entr’acte de la Conference de il I , le Donatisme fut defini- 
tivement assimile aux heresies, traits et proscrit comme tel. 

Paul Monceaux. 


1) Augustin, Contra , Cresconium , II, 3, 4. 

2) Ibid., II, 7, 9. — Cf. Epist . 87, 4; [le hatres ,, 69. 

IA suirre.) 



ET SES CONDITIONS PSYCHOLOGIQUES 


Ilya trois quarts de siecle un medecin frangais Lelut, consacrait au 
Demon deSocrate un livre l dont les conclusions sont aujourd’hui depas- 
s6es, mais qui merite encore d’etre cite pour la methode qu’il inaugure. 
Le sous-titreen est significatif ; le voici : Specimen d'une application de la 
science psychologigue a celle de I'histoire . II y dans ces mots tout un 
programme qui au debut du vingtieme siecle n’a rien perdu deson inte- 
ret. L’ouvrage que M. fimile Lombard ' 2 vient d’ecrire sur la glossolalie 
chez les premiers chretiens et les phenomenes connexes montre mieux 
qu’aucun autre a nous connu ce que 1’histoire, etfhistoire religieuse en 
particulier, peut attendee de ia collaboration intime desdeux disciplines 
que Lelut ambitionnait d’unir. 

La methode suivie par M. Lombard nous parait si feconde qu’il ne 
peut etre que profitable de l’etudier de pres ; d’ailleurs, on le verra, en 
1’appliquant aux faits qui I a lui-meme group4s avec tant de sagacite, 
nous aboutirons a une interpretation de la glossolalie differente de la 
sienne, et nous verrons ainsi se poser devant nous des questions que 
nous ne pretendrons pas a resoudre mais qui, croyons-nous, offrent un 
interet de nouveaut^ pour les historiens des origines du christianisme 
et meritent de leur etre signalees. 

Nous nous placerons dans ce qui suit au point de vue du psychologue. 
Nous n’avons pas repris par nous-m&me l’etude des questions de criti- 
que qui se posent a propos des documents que nous citerons. M. Lom- 
bard, qui est un theologien, nous a paru etre tres au courant des 
travaux poursuivis en Allemagne et ailleurs sur les epitres de Paul et 
sur les Actesdes Apotres; nous avons adopte ses solutions sous bene- 
fice d’inventaire. 

La premiere epitre de saint Paul aux Gorinthiens repond a unelettre 
par laquelle la communaute chretienne de Gorinthe avait demande a 

1) F. Lelut, Du demon de Socrate. Paris, 1836. 

2) Emile Lombard, De la glossolalie chez les premiers chretiens. Preface de 
Th, Flournoy. Lausanne, 1910. 
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Papotre son avis sur plusieurs casembarrassants. Une deces questions se 
rapportait aux inspires (7cvsup.27’.7.o() ; elle provoqua une reponse qui 
remplit les chapitres xii-xiv de fepitre, dans lesquels Paul apprecie, 
quant a leur valeur religieuse et a la part qu’il convient de leur faire 
dans le culte public, les dons spirituels auxquels les Gorinthiens atta- 
chaient un si grand prix. Parmi ces dons, ou charismes, aucun n’exci- 
tait Tadmiration et Pemulation ambitieuse des fideles autant que le 
« parler en langues » ou glossolalie. 

En quoi consistait la glossolalie corinthienne? Paul ne la decrit pas; 
il s’agit de faits bien connus de ses lecteurs. Mais il y a dans ces cha- 
pitres assez dedications pour que nous puissions arriver a une defini- 
tion provisoire du phenomene. La glossolalie est un langage, mais d’une 
espece bien particuliere. 

Dabord celui qui parle en langues ne parle pas « avec son intelli- 
gence » (I Cor. xiv, 2. 14. 15. 19), il n’est pas hauteur de ce qu’il dit, 
il n’en est que I’organe. En d’autres termes la glossolalie est un pheno- 
rnene automatiqne , etranger a la volonte consciente. 

Ensuite, c’est un langage inintelligible aux auditeurj : on ne le com- 
prend pas (l Cor. xiv, 2). 

Enfin, c’est un langage susceptible de varer suivant les individus et 
suivant les cas ; il y a diverses sortes de langues (yivv; yawwjTv/) I Cor. 
xu, 10. 28 ; on peut penser que, comme les langues parlees par les 
divers peuples, les manifestations glossolaliques de Gorinthe presen- 
taient des differences de forme et d’apparence verbale. 

Ces caracteres du « parler en langues » corinthien se retrouvent dans 
des cas modernes, dont quelques-uns ont ete decrits en grand detail et 
etudies de pres. Pourvu que Ton prenne certaines precautions, il est 
legitime de deman der a ces observations contemporaines des renseigne- 
ments supplementaires sur la glossolalie corinthienne et notamment 
sur ses conditions psychologiques. 

Des faits de glossolalie religieuse se produisent depuis plusieurs 
annees en Allemagne et dans les pays scandinaves dans des assemblies pie- 
tistes qui ont subi fortement certaines influences americaines. On y 
aspire a reproduire tousles charismes de PEglise primitive : ce « reveil » 
s’intitule Pfingslbeivegung « mouvement de la Pentecote ». Bien que 
ses adeptes se soucient peu des psychologues, beaucoup de faits inte- 
ressants ont deja ete recueiilis 1 . 

1) Pour la bibliographie voir Lombard, op. cit. 
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Mais les cas les plus instructifs sont, naturellement, les glossolalies 
isolees plus facilesik observer en detail. Ici il nes’agit pas toujours d’un 
parler en iangues d’inspiration chretienne. 

Le cas le plus important, parce que le mieux decrit, est celui de 
M ,u Smith, le medium etudie par M. Flournoy 1 ; eile prononce en 
transe plusieurs phrases en des Iangues inconnues, dont Tune presente 
dans sa forme des ressemblances frappantes avec le Sanscrit, tandis que 
les autres sont censees £tre les idiomes paries sur Mars, sur Uranus, et 
sur d’autres planetes habitees. 

C’est de ces cas contemporains soigneusement etudies qu’il faut partir 
pour comprendre le mecanisme psychologique du parler en Iangues de 
Gorinthe, et, pour assignor a la glossolalie, telle que nous 1’avons som- 
mairement decrite, sa place parmi les phenomenes tres varies d’auto- 
matisme vocal qui vont s’echelonnan‘ depuis les cris et soupirs inarti- 
cules jusqu’a ces suites compliquees de mots tout neufs employes de 
fagon consequente, a ces « glossopoieses, > dont le martien de M lle Smith 
est le plus bel exemple. 

Dans le chapitre qu’il consacre specialement a Lexplication psycho- 
logique des faits qu’il etudie, M. Lombard se place successivement a 
trois points de vue differents ; il consulte Tune apres Uautre la psycho- 
logy des foules, la psychologie du langage, la psychologie de la religion. 
Il admet que « la glossolalie devient epidemique au meme titre que 
tout geste et tout acte de participation suggeres a une assemblee ou a 
un conventicule suffisamment unifies ». Mais ceia ne fait que reculer 
le probleme aux individus qui servent d’initiateurs. La psychologie du 
langage nous fail faire un pas de plus : les automatismes vocaux sont 
toujours la manifestation d’un etat alTectif intense. (( Predominance des 
facteurs emotifs : telle est la caracteristique soil des recommencements 
du langage dans la premiere enfance, soit des survivances de cette phase 
infantile dans notre parler d’hommes adulies et civilises ». De meme 
« le pseudo-langage comme tel a des analogies enfantines* ». 

Or la psychologie de la religion nous amene a voir dans Temotion ce 
qu’il y a de plus profond dans l’experience religieuse. « La religion est 
par excellence le domaine des contrastes ». Le mot eelebre de Goethe, 

t) Des hides d la planete Mars. Etude sur un cas de somnambulisme avec 
glossolalie. Paris et Geneve, 1900 (les nouvelles editions sont conformes a la 
premiere). — Nouvelles observations sur un cas...., Arch . de psychologie, I. 
Geneve, 1902. 

2) Lombard,* op. cit ., p. 112, 126, 127, 
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devise de toutesles grandes passions humaines : « Hbnmelhochjauchzend 
— zum Tode betrubtl » n’apparait jamais plus vrai qu’en presence des 
manifestations, si contradictoires et pourtant si unes, de fenthousiasme 
religieux 1 . » 

En somme, M. Lombard voit dans la glossolalie quelque chose du 
meme ordre que ces suites de mots incoordonnes, et parfois sans signi- 
fication aucune, qu’une mere prodigue a son dernier-ne, ou que de 
jeunes amoureux echangent sans se lasser. A un sentiment nouveau 
il semble que doivent eorrespondre des expressions nouvelles, a une 
transformation de l’etre interieur un bouleversement dans la fafon 
dont il se manifeste. 

Telle est, dans sa substance, Texplication psychologique que M. Lom- 
bard propose. Je vais cherchera faire voir pourquoi, toute riche qu’elle 
est, elle me parait incomplete. 

« Tout ce qu’on peut esperer dans cet ordre de questions, — 6crit 
M. Lombard en terminant celui de ses chapitres qu’il consacre a la 
psychologie, — c’est d’arriver a montrer comment iescaracteres speciaux 
(Tun phenomena se rattachent a d’autres caracteres plus generaux". y> 
Cela, assurement, M. Lombard l’a fait et avec une admirable richesse 
d'information, mais peut-etre, meme dans cet ordre de questions, etait-il 
possible de faiie mieux encore. La glossolalie de M lle Smith est beau- 
coup plus completement expliquee par M. Flournoy, que celle des 
Corinthiens ne Test par M. Lombard ; cela ne tient pas seulement a la 
pauvrete des documents dont celui-ci dispose, cela tient surtout a ce 
qu’il a neglige a mon avis une circonslance extremement importante, 
toujours presente, selon moi, dans les cas de glossolalie et qui en est 
vraiment la condition necessaire : le dr sir du sujet, qui se represente 
comme une fin a atteindre cette production d’un idiome different de 
celui qu’il parle habituellement. 

Toute felaboration du pseudo-langage hindou et des langues astrales 
de M lle Smith est dirigee par le desir qu’elie a de repondre d’ahord aux 
vueux de ses admirateurs, ensuite aux objections des psychologues 
qui 1 eludient. Chacun des progres que Ton peut noter dans ces auto- 
matismes linguistiques succede, a quelques mois de distance, a des 
souhaits, parfois tres precis, formulas dans son entourage. 

Le 6 mars 1895, au cours d’une vision hindoue, elle prononce deux 

1) Op. cit. y p. 147. 

2) Ibid., p. 157. 
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mots d’allure sanscrite qui provoquent chez toutes les personnes pre- 
serves une « vive euriosite et le desir d’obtenir de plus longs frag- 
ments 1 ». Le 15 septembre (six mois apres) le langage hindou fait 
explosion. 

Quand au « martien », la premiere vision de la planete Mars est 
donnee corame une reponse au desir d’un des assistants; la table 
chargee de 1’expliquer epelle : « Lemaitre, ce que tu desirais tant. » 
Cela se passe le 25 novembre 1894. Mais la langue elle-meme, qui 
corrigeune invraisemblance remarquee depuis iongtemps sans doute (les 
Martiens du debut parlaient franyais), n'apparait que le 2 fevrier 1896. 
On essaie en vain d’obtenir une traduction; ce n’est encore qu'un 
pseudo- langage sans signification. Le 22 septembre 1896 (sept mois et 
demi apres) vient une vraie phrase. 

Le 13 fevrier 1898 M. Flournoy expose a Leopold 2 (une seconde per- 
sonnalite de M Ue Smith) toutes les raisons qu’il a de douter que le mar- 
tien soit autre chose qu’un decalque du frangais, auquel il ressemble 
trop, par sa phonetique, par sa syntaxe, par son ecriture et a bien d’autres 
points de vue encore. Le 2 novembre 1898 fhuit mois et demi apres) 
apparait un tout autre idiome, profondement different et du fran^ais 
et du martien : Tultra-marlien. 

Chaque creation linguistique parait ainsi declanchee par un desir 
precis; une incubation de dur6e variable (de six mois a huit mois et 
demi) est necessaire a Tapparition de la langue. 

Dans les cas de glossolalie religieuse recueiliis par M. Lombard, il 
en est plusieurs ou ce desir et cette periode d’attente sont expressement 
mentionnes. Un pasteur norwegien, M. Barrat raconte ainsi ce qui lui 
est arrive : « J’entendis parler fau cours d’un sejour aux Etats-Unis) 
d'un grand reveil a Los Angeles en Californie et je cornpris qu’il etait 
necessaire de recevoir la puissance communiquee aux disciples de la 
Pentecote.. J’esperais obtenir le don de langues de feu, afln de pouvoir 
parler diverses langues. Je dus attendre cinq semaines 3 ». 

De meme un des leaders du « mouvement de la Pentecote » en Alle- 
magne, le pasteur Paul ecrit : « J’en vins a avoir faim et soif de parler ces 
langues, ce desir <§tait d’une intensity telle que je ne puis l’exprimer. » 
Mais le parler en langues n’apparut qu’au bout d’un laps de temps que 

1) Flournoy, Dps Indes ..., p. 263. Pour ce qui suit, voir p. 294, I4t, 156, 
246. 

2) Le 16 octobre il refait la meme demonstration a M* le Smith. 

3) Lombard, p. 113. 
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je ne suis pas en mesure de preciser. « La serre chaude, nous dit 
M. Lombard, etait necessaire pour achever la maturation du fruit. » 
L’image ne me parait pas de mise : ce n est pas la « serre chaude » qui 
est indispensable, mais le temps tout simplement. 

Les documents ne sont pas toujours assez complets pour que nous y 
trouvions indique en tout autant de termes le desir, cause du travail 
subconscient qui s’epanouira en langage automatique, mais je ne con- 
nais pas de cas ou nous ne soyons en mesure de reconstituer par hypo* 
these ce desir. A Corinthe, les textes nous montrent que les chretiens 
aspiraient aux dons spirituels, qu’ils les recherchaient, et saint Paul 
parait admettre que cette recherche en favorisait Teclosion. 

Si nous croyons que tous les fails de glossolalie se ressemblent en ce 
qu’il y a, a leur origine, un desir, nous ne meeonnaissons pas pourtant 
les differences qui existent entre les cas recueillis. 

Une des plus importantes tient a I'origine de ce desir qui est tantot 
spontand et d’origine indivuelle, tantot d’origine sociale et, si je puis 
dire, subi. Les idees de M. Durkheim sur le caractere de contrainte 
que presentent tous les faits sociaux sont suffisamment connues pour 
qu’il soil inutile d’y insister. Or, il n’est pas douteux qu’il n’y ait des 
glossolalies susceptibles d’une interpretation sociologique : pour en 
expliquer Lapparition chez certains sujets il faut remonter jusqu’a la 
pression qu’ils out subie de la part de leur milieu. Il y a a I’origine de 
leurs automatismes un desir qu* « its ont cru devoir » eprouver. Tel est 
sans doute le cas de cette jeune prophetesse irvingienne, Mary Camp- 
bell, dont nous parle M. Lombard 1 . « Elle appartenait a une famille de 
gens a la piete exaltee, nourris de l’idee que les dons de 1’Esprit, precur- 
seurs du retour de Christ, n'altendaient pour reapparaitre que d’etre 
demandes avec foi ». 

Mais rien ne nous empeehe d’admettre que le desir de reproduce en 
soi les charismes de l’Eglise primitive soit monte ailieurs spontanement 
au coeur d’un chretien, sans pression aucune de la part de la commu- 
naute, et peut etre en reaction contre elle. 

Mais dans les cas memes ou I’origine du desir, cause du parler en lan- 
gues, devra £tre cherch£e dans le milieu, nous ne parlerons d’une con- 
tagion qu’avec beaucoup de eirconspection. 

Ce qui est contagieux c'est avant tout le geste simple, Lexpression du 


i) Op. cit., p. 116. 
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visage, ce qui donne matiere a une representation claire douee de pou- 
voir id6omoteur G’est, secondairement, Femotion qui est, comme Font 
montre Lange et James, Faspect psychologique de ees mouvements exte- 
rieurs que nous sommes portes a imiter rien qu’en les voyant. Ainsi on 
peut dire que lennui est contagieux. parce que, primitivement, le bail- 
lement ou Fattitude accablee sont contagieux. 

Si nous voulons conserver aux mots leur sens, nous n’irons pas 
plus loin. La creation d’une langue, ou seulement d'un pseudo-langage, 
est quelque chose de beaucoup trop complique pour qu’on puisse parler 
de contagion. Des cris, des soupirs pourront etre immediatement imites; 
le parler en langues neeessite tout un travail de la subconscience qui, 
nous Taverns vu, prend du temps. La part que nous pouvons reconnaitre 
a la contagion, dans la production de la glossolalie, se ramene done a 
ceci: le desir de parler en langues, ou plus exactement encore V admira- 
tion qu’eprouve une assemblee pour le glossolale, peuvent etre conta- 
gieux comme toutes les emotions. 

On peut classer les cas de glossolalie en se pla^ant a un autre point 
de vue encore : suivant les motifs du desir qui estau point de depart du 
phenomene. Les faits reunis par M. Lombard se grouperaient ainsi 
naturellement en deux classes: les giossolaiies efiretiennes ou le desir 
de parler en langues se rattache a celui J’avoir la « plenitude de FEs- 
prit » et de reproduire dans son entier Fexperience religieuse des pre- 
miers chretiens — les giossolaiies spirites ou ie desir de parler des langues 
etrangeres va avec Fambition qu’a le sujet de donner des preuves de ses 
incarnations precedentes et de ses faeultes medianimiques. Ce que nous 
avons cite deja du pasteur Paul d’une part, de M lle Smith de Fautre 
nous dispense de plus de details a ce sujet. 

Ces deux motifs generaux sont-ils les seuls a pouvoir provoquer des 
giossolaiies? Nous n’avons aucune raison de l’affirmer, et le contraire 
est beaucoup plus probable. J’ai moi-meme eu Foccasion de signaler 
ailleurs 1 un petit fait, qui ne<t pas de la glossolalie sans doute, mais 
qui y tient de pres, Fapparition de quelques mots etrangers dans un 
reve; et j’ai cru Favoir explique en constatant que Fauteur de ce reve 
s’dtait recemment occupe de glossolalie sans y attacher aucune valeur 
religieuse, ni spirite, mais en exprimant le regret de ne pas connaitre 
ces faits par une experience personnels. J’admets fort bien pour mapart 

i) Note sur un reve dans Arch, de Psychologie, VII, 194. 
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qu’un sujet piedispose, disons un medium, put en arriver a parier en 
langues, rien que pour avoir eprouve le desir... de faire plaisir a un psy- 
chologue. 

Mais, en fait, les cas de glossolalie a nous connus se rattachent tous 
ou au motif chretien ou au molif spirite. 

Le paragraphe que M. Lombard consacre a rechercher des faits de 
glossolalie anterieurs ou Grangers au christianisme est extremement 
interessant, quand bien meme — et en partie parce que — les conclu- 
sions en sont tout a fait negatives. On trouve dans les documents juifs 
et paiens anterieurs au christianisme des phenomenes fort voisins du 
parier en langues : verbo-automatismes frustes, emploi extatique de 
termes rares et etranges. Mais de glossolalie, de pseudo-langage continu, 
il n’y a pas d’exemples. 

Trois cas seulement dans Pantiquite classique suggerent un rappro- 
chement avec ce qui se passait a Corinthe 1 : Tun dans Lucien [Alex, sen 
pseudom c. 13), le second dans la vie d’Apollonius de Tyane par Phi- 
lostrate, le troisieme dans un fragment de Gelse cite par Origene (Con- 
tra Cels . VII, 9). Tous les trois sont done posterieurs a PEpitre aux 
Corinthiens. M. Lombard incline neanmoins a les considerer comme 
independants de la tradition chretienne. Mais ce serait malaise a demon- 
trer. Rien que dans le livre des Actes on trouve deux recits qui prou- 
vent Padmiration et Pemulation provoquees en Palestine et en Asie 
Mineure par ies charismes chretiens : celui de Simon le Magicien, et 
celui des fils de Sceva (Actes, VIII et XIX). II s’agit, il est vrai, surtout 
du don de guerison, mais il est bien probable que les glossolales, si fort 
prises des Corinthiens, eurent eux aussi leurs imitateurs ; ceux quat- 
taquent Lucien et Celse, comme celui que Philostrate dans son roman 
propose a notre admiration, peuvent fort bien deriver indirectement des 
fideles auxquels ecrivait Papotre, ou des modeles palestiniens de ceux-ci, 
auxquels nous viendrons tout a Pheure. 

Sans doute il ne taut pas abuser de l’argument du silence; des 
conclusions negatives sont toujours sujettes a revision. Mais ii reste 
que ni M. Lombard, dont 1 ’erudition est admirable, ni la legion des 
commentateurs qui se sont oecupes de PEpitre aux Corinthiens n’ont 
trouve aucune glossolalie religieuse ni en Israel, ni dans le paganisme 
antique avant Pere chretienne, ni dans aucune des societds primitives 


1) Lombard, p. 96-98. 
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ou demi-civilisees qui ont fourni par ailleurs tant de paralleles aux 
visions, aux propheties, aux extases chretiennes. En dehors de 1’ in- 
fluence du Nouveau Testament, rien. Cela n’est-il pas de nature a 
infirmer une explication qui donnerait pour cause principale a la glos- 
solalie un bouleversement affectif ? 

Non, s’en tenir a ces considerations generates, pour justes qu’elles 
soient, c’est se mettre dans la situation d’un medecin qui expliquerait 
les stigmates de S. Francois par son temperament nevropathique et par 
des considerations sur le systeme vaso-moteur, sans voir le role decisif 
qu’y jouent le desir du saint, « d 'a voir, comme dit PApotre, part aux 
souffrances du Christ i,et la contemplation du crucifix. 

M. Lombard a note Papparition ties inattendue de la danse religieuse 
chez une dame protestante soumise a des influences revivalistes. II a 
bien voulu me dire que, pour avoir de ce cas une explication complete, 
il faut tenir compte de Pamitie et de Padmiration de cette dame pour 
un peintre protestant, M. Paul Robert, qui dans des toiles remar- 
quables a exprime avec une grande force la joie des anges se livrant a 
des rondes celestes. 

De m£me a Panalyse psychologique tres fouillee que M. Lombard 
fait de Pemotivite des glossolales chretiens, nous pouvons ajouter 
expressement la representation de la Pentecbte, et le desir d’en repro- 
duce le miracle le plus frappant. 

La repartition des cas de glossolalie au sein meme de PEglise 
chretienne vient confirmer notre conclusion. II y a eu d’abord des 
glossolales parmi les disciples de Montanus, et — si je ne fais erreur — 
les epitres de saint Paul etaient particulierement familieres aux mon- 
tanistes. La condamnation de cette heresie, Pattribution au demon des 
fails d’inspiration que ses adeptes avaient presentes, discrediterent 
definitivement la glossolalie dans PEglise catholique. Si, par ci par la, 
le parleren langues y apparait, c’est chez un saint ou une sainte qui a 
m6dite pour soi sur les Ecritures. Au contraire dans les communautes 
protestantes pour qui Pfiglise primitive est PEglise ideaie, celle qu'il 
s’agit de restaurer, la recherche des dons spirituels, cause de la glosso- 
lalie, est sinon constante, du moins caracteristique de la plupart des 
reveils ; plus une secte est « biblique », plus il y a de chances pour que 
le parler en langues y apparaisse. 

Quand on a eludie de pres l’histoire des r^veils, on a deja vu que les 
phenomenes extraordinaires qui, du dehors, attirent Pattention sont 
loin de se produire tous au m£me moment : il y a une gradation dans 
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ces manifestations de FEsprit. En reprenant a ce point de vue les cas 
recueillis, je ne doute pas que Ton ne constatat que le « parler en 
langues » est, partout ou il se produit, le fruit d’une longue incubation l . 

Ainsi dans toutes les glossolalies chretiennes le desir d’egaler en 
spirituality les chretiens de FEglise primitive nous parait jouer un role 
decisif. 

Passant du plus connu au moins connu, nous nous croyons autorise 
a dire que la glossolalie a Corinthe, elle aussi, s’explique par le desir 
de reproduire des faits qui s’etaient produits ailleurs d’abord, a Jeru- 
salem sans doute et en Palestine. Gela n’est pas dit dans FEpitre qui, 
nous Favons deja remarque, ne nous fait pas un recit des evenements, 
et cela n’est pas dit non plus dans les Actes dont Fauteur parait ignorer 
Fhistoire interieure de la communaute corinthienne*. Mais dans un 
passage des Actes (xix, 6) Fapparition de la glossolalie et de la prophe- 
tie a Epkese est mise en rapport avec l’arrivee de Paul lui-meme 
annoncant le Saint-Esprit a des disciples qui l’ignoraient. Est-il teme- 

1) J’indiquerai un exernple qui n’a pas ete note encore a ma connaissance 
dans les travaux consacres a la glossolalie. En 1884 le missionnaire morave 
Rerckenhagen parle, dans une lettre, d’un indigene de la C6te des Mosquitos 
« qui, depuis le reveil, s’exprime dans un langage que personne ne comprend, 
sauf lui. Je Fai vu, dit-il, a Foeuvre moi-merae et je Fai entendu parier et chanter 
dans cette langue. Les gens croient que c’est une des manifestations de 
FEsprit... >» Ge qui est tres frappant dans ce cas, c’est qu’il reste isole. Cela 
tient probabiement a ce qu’il est tardif. Le reveil auquel il se rattache s’etait 
en elTet produit en 1881 deja. Il n’est second a aucun autre en soudainete et 
en violence. Larmes, cris, tremblements violents, suivis de fortes transpirations 
et parfois de mouvements spasmoniques entrainant la perte de la parole et 
meme de la conscience, rien n’a manque, semble-t-il, a ces Indiens des mani- 
festations affectives d’un reveil religieux. Point de glossolalie pourtant, en 
dehors du cas que nous avons note. Les missionnaires se tenant sur la 
reserve, les « inspires » avaient d’emblee, nous dit-on, fait la th^orie de leur 
pratique et preconise ces conversions avec treroblement. Mais il fallut du 
temps sans doute a ces Indiens ignorants pour decouvrir que leur « mouve- 
ment » pouvait prendre pour modele celui de FEglise de Corinthe et aspirer a 
le reproduire dans tous ses details. Ge fut la trouvaille d'un seul, et quand ses 
aspirations se realiserent, son entourage n’etait deja plus assez vibrant pour 
que la glossolalie trouvat de Fecho et des imitateurs. 

Quelle que soit la part de la conjecture dans cette interpretation, le fait lui- 
meme vaut la peine d’etre note : celui d’un « reveil » aussi emotif que pos- 
sible, sans autre trace de glossolalie qu’un cas isole et tardivement signale, 
(, Journal de V Unite des Freres , 1884, p. 116, 117. Senft, Hidts et Etudes .) 

2) Lombard, p. 82. 
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raire de penser que la predication du Saint-Esprit comprenait, entre 
autres choses, le recit des evenements que nous connaissons, nous, par 
le chapitre n des Actes ? Les historiens qui ont fait des conjectures si 
ingenieuses sur l’origine et le caractere des partis qui divisaient l’Eglise 
de Gorinthe trouveront sans peine a prolonger les lignes, que, profane, 
je ne fais qu’entrevoir. Je n’hesite pas a dire que nous aurions ainsi en 
mains tous les elements d’une explication psychologique complete de la 
glossolalie a Gorinthe. 

Reste evidemment une question. Si la glossolalie chretienne n’est pas 
la manifestation instinctive d'une emotion intense, mais si l’image de 
la Pentecote, inspirant de saints desirs, joue dans la production du 
phenomene un role preponderant, comment faut-il expliquer la Pente- 
cote elle-meme? 

Remarquons d’ahord qu’il y a la une question nouvelle a examiner 
pour elle-meme, non une objection a opposer aux resultats auxquels 
nous croyons avoir abouti. La methode veut qu’on aille du relativement 
connu au relativement inconnu, et le livre des Actes est, sur la Pente- 
cote de Jerusalem, un document a coup sur bien inferieur k ce que sont 
les chapitres xu a xiv de la I re aux Corinthiens sur la glossolalie de 
leur communaute. 

Sans doute, a s’en tenir a des indications generates on gagne d’ex- 
pliquer tout a peu pres, tandis qu’a preciser les tacteurs qui sont a 
Toeuvre, comme nous avons tente de le faire, une difficulty subsiste. 
Mais il n’y a rien la qui doive nous arreter. Les solutions ici en pre- 
sence sont comparables, si parva licet..., a celles que defendaient jadis 
Pouchet et Pasteur. Le premier expliquait un grand nombre de faits 
observes de son temps et en outre le fait initial de Lapparition de la 
vie Pasteur tenait que, faule d’avoir pousse assez loin Tanalyse des 
conditions des generations pr^tendues spontanees, ces faits n’ytaient 
qu’incompletement expliques. Ses experiences a lui aboutissaient a 
rendre completement compte de tous les faits directement observables; 
elles laissaient par contre planer un mystere sur Lapparition de la vie. 

On m entend bien. Je ne pretends pas assimiler les deux cas, en faisant 
de la premiere effusion de TEsprit dans l’Eglise chretienne uneenigme 
insoluble, qui devrait prendre place a cote des sept Weltrdtsel de Dubois- 
Reyrnond. Je dis seulement que, par suite de rinsuffisance des docu- 
ments, les faits qui se sont passes a Jerusalem sont loin de nous etre aussi 
intelligibies psychologiquement que ceux qui se sont passes a Gorinthe. 
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Que le chapitre H des Actes soit un document imparfait, cela n’est 
pas conteste. M. Lombard suppose que le recit primitif, oral ou ecrit, 
n’a pas paru clair 1 a hauteur des Actes, et qu’il y a ajoute des develop- 
pements. Le fond historique serait une explosion pubiique de glosso- 
lalie collective. « Parce qu 7 on ne comprenait pas [les discours des dis- 
ciples], on fut amene a employer Texpression XaXetv e~ip v.q yXcoscra:?, 
qui plus tard parut impliquer au contraire qu’un auditoire cosmopolite 
avait unanimement compris 2 . » 

Cette hypothese parait tres plausible. EUe n’est pas exempte de diffi- 
culty, si, apres avoir rendu compte du texte que nous avons sous les 
yeux, on ambitionne d’expliquer aussi les fails qui ont donne lieu a ce 
texte. 

Si c’est bien de la glossolalie, comme a Corinthe, qui attira sur les 
disciples rassembles l’attention de la foule reunie a Jerusalem lejour 
de la Pentecote, et qui fut hoccasion du discours de saint Pierre, cette 
conclusion me parait poser a Phistorien une question extremement im- 
portante, et pourtant nouvelle, si je ne fais erreur. 

Partout ou il y a glossolalie, il v a eu prealablement (plusieurs 
semaines ou plusieurs mois avant) un desir intense de s’exprimer dans 
un idiome nouveau. Pourquoi les disciples de la Pentecote avaient-ils ce 
desir intense de parler en une ou plusieurs langues nouvelles? A quel 
motif faut-il rattacher ce desir, dont nous inferons Pexistence, comme 
on infere la cause de Peffet? 

Ce qu’il faudrait trouver, pour que la glossolalie de la Pentecote fut 
expliquee pour le psychologue, c’est, par exemple, un texte d’un ecrit 
eschatologique juif ou d’une apocalypse chr&ienne primitive qui dit a 
peu pr&sceci : c En ce jour-la, je mettrai dans leur bouche une langue 
nouvelle. Ils parleront des idiomes nouveaux, etc. » 

Il y a bien un texte de ce genre : c’est la parole que la fin de 
PEvangile selon saint Marc met dans la bouche du Christ apres sa 
resurrection : a Voici les miracles qui accompagneront ceux qui auront 
cru : en mon nom ils chasseront les demons, ils parleront de uou- 


1) Dans cette hypothese est-ce vraiment que Pauteur ignorait les faits de 
glossolalie? ou bien, les connaissant trop, ainsi que les desordres qui les 
accompagnaient,repugnait-il, plus ou moins consciemment, comme tantde Chre- 
tiens de nos jours, a mettre au point de depart de 1'Eglise des manifestations 
« qui n'edifient personne »? 

2) Lombard, p. 80. 
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velles lanyues ; ils saisiront des serpents : s’ils boivent quelque breu- 
vage mortel, il ne leur fera point de mal; ils imposeront les mains aux 
malades, et les malades seronf gueris. » Mais eette fin d’Avangile manque , 
comme on sait, dans les plus anciens manuscrits. Attribute par une 
vieille version au presbytre Arisfion, elle est, nous dit-on, « poste- 
rieure a nos evangiles canoniques, le quatriemey comprise y> 

Dans ces conditions il est difficile d’attribuer a une tradition histo- 
rique les paroles mises dans la bouche du Christ. Malgre la mention 
du breuvage mortel, rnoins facile a expliquer que le reste du passage, 
on y voit couramment une vaticinatio jtosf eventual , un sornmaire des 
« miracles » que raconte f histoire de FEglise primitive. 

En dehors de ce texte ainsi mis hors de cause, nous n’en connais- 
sons point qui reponde a ce que nous cherchons. Je n’en ai vu citer 
aucun, quoique les cominentateurs paraissent avoir reuni a propos de la 
Pentecote tout ce qui pouvait en etre rapproche. Au centraire, si je ne 
fais erreur, les rabbins juifs enseignaient que dans le Pvoyaume de Dieu 
il n'y aurait qu’une langue : tout le monde parlerait hebreu. 

Un texte qui, traduisant une preoccupation des disciples encore 
inconnue pour nous, resoudrait 1’enigme pychologique de la Pentecote 
entendue comme un fait de glossolalie, — ce texte sera-t-il un jour 
exhume d'Egypte ou d’ailleurs t G’est possible. 

Mais eette esperance lointaine ne suffira pas a chacun, non plus 
qu’un simple et prudent aveu d’ignorance. J’exprimerai done ici,sans la 
faire mienne, une autre supposition relative au deuxieme chapitre des 
Actes, qui, pour £tre suivie en detail, exigerait des connaissances histo- 
riques et linguistiques qui me font malheureusement defaut. 

Les faits historiques alteres par le recit d’ Actes n, auraient ete non 
une explosion de glossolalie au sens plein du mot, mais une manifes- 
tation collective de prophetisme 1 2 . 

1) Lombard, p. 99. 

2) M. Lombard a tres heureusement marque les rapprochements qu’il y a a 
faire mitre la prophetic et ie parler en iangues, au point de vue de ieurs 
conditions psychofogiques. Je dois a mon savant collegue, M. Leon Cart, 
professeur d’A. T. a I’Universite de Neuchatel, une note sur ce sujet dont on 
appniciera la portee : 

« 11 n'est pas hors de propos de mettre la glossolalie en rapport avec la 
prophetie, cela d’autant moms que le recit de Luc (Act. 11, 14 ss.) cite, a foc- 
casion de la Pentecote, un texte de Joel (ill, i ss.). La conjugaisou hitbpael du 
verbe naba parait designer le phenomene de fextase religieuse, dans les vieux 
rec;ts du lahviste (f Sam. XIX) et de 1’Elohiste (I Sam. x). Si Ion adrnet. 
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Dans cette deuxieme hypothese, le recit d’Actes n serait plus eloigne 
encore du tdmoignage original ; celui-ci, contamine d’abord par des 
recits de parler en langues corinthiens, aurait ete ensuite mis sous la 
forme que nous connaissons pour eviter qu’on ne confondit avec une 
glossolalie inutile les merveilles de la Pentecote. 

En somme, si la premiere hypothese eloigne les faits d’Actes n de 
touteespece d’antecedent causal, mais en fournit un tres rapproche,a la 
glossolalie de Corinthe ; la seconde au contraire trouve au fait de la 
Pentecote des antecedents tres voisins dans le prophetisme hebreu, 
mais elle a le defaut d’eloigner d’autant des « inspires » de Corinthe 
les evenements qui nous ont paru leur avoir servi de modele. 

En tenant compte des gradations nombreuses que M. Lombard a 
signalees dans la complexity des automatismes vocaux n^ologiques il 
est peut-etre permis d’entrevoir une conciliation des deux hypotheses 
et dela formuler schematiquement comme suit : La prophetiehebraique 
(Joel) determine par emulation la prophetie chretienne primitive 
(palestinienne, Actes it, Actes x, 46), automatismes vocaux emailles 
d’archaismes, etc. Celle-ci, con$ue et interprets comme un parler 
Strange, determine d’abord, par emulation, dans les faits, la glossolalie 
beaucoup plus variee de Corinthe 2 — ensuite, p?r interpretation et alte- 
ration, dans les textes, le recit de « xenoglossie » d’Actes u. 

Perfectionner cette solution en y apportant les corrections et les pre- 
cisions necessaires me parait chose faisable pour gens plus competents 
que moi. Mais si la question doit etre resolue par les historiens, il m’a 
paru qu’il y avait avantage a la leur poser en termes de psychologie. Ils 
ne negligeront pas en tous cas d’appliquer subsidiairement a l’appa- 


comme c’est probable, que le sens primitif de la racine naba est celui de crier , 
appeler , emettre un son de In voix (aussi en sabeen et en assvrien), on est en 
droit de conclure que l’extase dont il s'agit se manifestait exterieurement par 
la parole, et specialement par des sons inarticules et plus ou moins desor- 
donnes. Dans Jer. XXIX, 26, Os. IX, 7, ces tonnes sont mis en relation avec 
celui de schaga, qui signifie : etre fou. Cf. II H. ix, 11. Sous Pempire des sen- 
timents religieux excessifs qui animaient les premiers « prophetes ils s’expri- 
maient dans un langage etrange, extatique, mvsterieux, qui ies faisait prendre 
pour des alienes. 11 n’est pas temeraire de croire que le christianisrae naissant 
produisit des phenomenes analogues. » 

1) Et aussi du developpement progressif de la glossolalie, sous la pression 
de curiosites nouveiles, comme dans le cas si frappant de M He Smith. 

2) L'idee d'une « langue des anges » serait-elle ici le fait nouveau, d’origine 
specifiquement pai'enne, qui aurait determine revolution du fad primitif? 
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rition premiere de la glossolalie les remarques tres ingenieuses que 
M. Lombard a proposees pour en rendre compte toujours et partout. 
Les disciples souhaitaient avec ardeur une renovation complete de leur 
personnalite ; un changement de langue pouvait accompagner un chan- 
gement de coeur, et ce desir de Tun entrainer le desir de Fautre i) * * 4 . 

Pierre Bovet, 

Professeur a la Faculte des lettres de Neuchatel. 

i) Non pas d’une fagon consciente, necessairement, mais par le jeu de ces 

associations afTectives et de ces symboles que les etudes de Freud et de son 

ecole ont mis en lumiere dans le reve et dans tout ce qui, tandis que nous 

nous croyons eveilles, tient du reve (Freud, Die Traumdeutung , Leipzig u. 
Wien, 1900). 



NOTES SUR QEELQUES COUTUMES 


DES POPULATIONS SOUDANAISES 


Le « Gordon College » de Khartoum a publie, il y a deux ans, un cer- 
tain nombre d’enquetes qui interessent Thistoire des religions. Comme 
les publications du gouvernement du Soudan sont probablement peu 
accessibles a un grand nombre de travailleurs, il ne sera pas inutile d’in- 
diquer dans cette Revue la nature et la portee de ces investigations sur 
les populations negres du Soudan, du Khordofan et du Bahr-el-Ghazal ! . 

Il n’est pas necessaire d’insister sur le fait bien connu, que ces popu- 
lations islamisees ont, comme tant d’autres, conserve, a cote de leurs 
habitudes et de leurs croyances musulmanes, des coutumes et des 
croyances anterieures a leur conversion a l’lslam. Cependant on trou- 
vera ici des renseignements qui completeront 1’enquete publiee recem- 
ment par M. Doutte sur les Musuimans du Maghreb* puisque les 
principaux travaux du Gordon College % qui retiendront notre attention 
portent sur les coutumes m^dicales, les pronostics de maladies et les 
moyens de guerison des « musuimans » Mawalid etFalatab, beau- 
coup plus que sur les croyances des Nubas, paysans et agriculteurs. 


1) Publications of the Wellcome Research Laboratories of the Gordon Memorial 
College Khartoum. 3 r ^ Report. Department of Education. Sudan Government. 
London, in-8,1908. — Je dois a I’amabilite du D r Fouquet, au Caire, de con- 
naitre ces travaux ; je suis heureux de pouvoir le remercier publiquement de 
son obligeance. 

2) Magie et Religion dans V Afrique du Nord, Alger, 1909. 

3) Hassan effendi Zeki, The healing Art as practised by the Dervishes in the 
Sudan during the Rule of the Mahdi and o[ the Khalifa , pp. 269-272 ; — 
L. Bonsfield, The Native Methods of Treatment of Diseases in Kassala and neigh- 
bourhood, pp. 273-275; — Sir R. Baron v. Slatin pacha, Additional Notes, 
pp. 277-279; — R. G. Anderson, Medical Practices and superstitions amongst the 
people of Khordofan , pp. 281-322, avec de nombreuses planches et figures. Ce 
dernier travail est le plus important, du moins pour les lecleurs de la Revue ; 
on le trouvera resume dans les notes qui suivent. 
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ou des negroides du Haut-Nil, dont je dirai quelques mots en terminant. 


Les populations soudanaises, comme beaucoup d’autres d’ailleurs, 
croient qu’il y a des jours propices pour les soins a porter aux malades; 
la cure elle-meme est limitee a certains jours fixes, bien qu’il soit 
entendu que )e succes de la cure, ou le deees du malade, ne depend que 
de la volonte d’Allah. Maiheureusement, on ne nous dit pas quels sont 
ces jours propices et comment ils sont determines. 

1. Le mauvais ceil : presque toutes les maladies sont causees par le 
mauvais ceil. Le Mahdi etait particulierement superstitieux a cet egard. 
On appelle sahar 1 celui qui possede cette puissance, c’est-a-dire celui 
dont le regard empoisonne blesse et ravage tout, hommes, animaux et 
choses. Le mauvais oeil s’acquiert; il n’est que rarement hereditaire; 
quelques-uns m6me, et c’est le cas le plus frequent, cherchent delibe- 
rement a Tacquerir afin d’etre nuisibles a leurs ennemis. Cependant 
les femmes sansenfants possedent ce peuvoir pernicieux sans le savoir ; 
leur mauvais oeil atteint plus particulierement les nouveaux maries et 
les nouveau-nes. II est ires difficile de decouvrir qui ale mauvais oeil. 
Ordinairement le sahar a le regard mauvais, abattu et a moitie ferine ; 
il vit solitaire, neglige de regarder en face son interlocuteur et ne rend 
pas hommage a Allah en causant. Reconnu, il est banni de la societe 
et tombe m£me souvent sous le coup de la loi, car toute calamitelui est 
attribute. 

Les cbarmes a employes contre le mauvais oeil sont nombreux ; ils 
servent surtout a proteger les enfants qui sont plus particulierement 
menaces. On emploie, par exemple, une piece de cuir contenant deux 
morceaux d’une sorte de pierre blanche, suspendus Tun sur l’autre; 
ou deux noix (el-goza) ; ou un disque d’argent. Les pierres et les noix 
sont ordinairement portes par paire, arranges de fa^on a donner Tillu- 
sion de deux yeux 1 2 3 . Le disque d'argent s ’appelle khafi:a, « leprotecteur » 4 ; 

1) Arabe sahtr ou sahhdr , sorcier. Sur le mauvais oeil, Doutte, pp. 317*327. 

2) Sur l'usage des amulettes, voir ci-apres. 

3) Comparer, par exemple, les yeux d’Horus. On trouvera, p. 283, pi. XLI1, 
n 0s 11 et 12 (de la publication citee), des exemples de ce talisman. 

4) L’arabe al-khdfi: est un nom d’Aliab, « le protecteur, le gardien » par 
excellence; les versels du Qoran appeles « Versels de conservation » sont sou- 
vent portes en guise d'amuletles. On trouvera, p. 283, pi. XLII, n° 8, la re- 
production de ce talisman. 
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il est suspendu au cou de Fenfant et porte, en general, une inscription 
ainsi con^ue : u Protecteur! protecteur 1 protege notre petit X! » 

Les populations soudanaises n’ont aucun signe manuel pour se pro- 
teger contre le mauvais oeil, eomme le signe de la croix dans certaines 
contrees du midi de FEurope. On peut toutefois parer a Feclat de ce 
regard pernicieux en dirigeant vers lui un morceau d’os long et blanc, 
cou vert de suie dans sa par lie pointue. Ce talisman parait etre en rela- 
tion avec Famulette universel du croissant ou de la corne 1 ; il sert a 
coacentrer sur lui Fattention du mauvais ceil. 

2. Les demons : les mauvais esprits qui menacent le Soudanais sont 
connus sous les noms generaux afrit et de cheitdn (Satan); le mau- 
vais esprit habite Fhomme possede et les demons sont des hommes 
transformes en animaux, ou des animaux transformes en hommes. Leur 
chef est Sonlehnan (Salomon), fils de David 2 . 

On rencontre les noms suivants : Tiltamish, Yakousch, Habteet, 
Attatsh, Aushil, Bouni, Agbareet, Touni, Saroum,, Karendees. D’autres 
sont speciaux au Khordofan, tels : el-Howi, el-Wadi, ei-Karar, Abou 
Gou, Abou Galha, el- Ah mar (« le rouge »), Kirsch el-Fil (« le ventre 
de Felephant »!), Abou Selaba 3 . 

Tous ces demons appartiennent a une classe elevee, c'est-a-dire que, 
selon notre auteur, « ils ne descendent pas dans Fabime des mauvais 

1) On trouve, p. 283, pi. XLII, n° 7, une come de gazelle, contenant une 
racme, qui doit proteger contre les blessures. 

2) Sur Salomon dans la magie, voir Doutte, p. 113, note 2 et suiv. ; p. 157 
et notes. Ajouter, par execnple : E. Salzberger, die Snlomohage in der semit. 
Litteratur. Bin Beitrag z. veryleich . Sagenkunde , 1007, et les ouvrages musul- 
mans signales dans le compte rendu de cet ouvrage, R H R, t. LVII (1908), 
pp. 251-254. 

3) Je transcris ces noms tels que les donne Fauteur de Farticle. Quelques- 
uns ont une physionomie arabe et se retrouvent dans Doutte ; les autres sont 
difficiles a reconnaitre. On sait d’ailleurs que les noms d’anges et de demons 
sont souvent excentriques et incompretiensibles. Aux nombreux auteurs et 
textes cites par Doutte on peut ajouter les textes suivants, qui contiennent des 
noms danges et de demons : Fonahra, Eine arabische Zauberfurmel ycyen Epi - 
lepsie, Zeitsch . f, Assyriol ., XX, pp. 405 et sq.,et les remarques de Goldziher, 
id., pp. 244-5. — Worrell, Studten zur abessin. Zaubencesen , idem , XXII I , 
pp. 149-183; XXIV, pp. 59-96. — Myhrman, An aramaic Incantation Text , 
dans Hdprecht , Anniversary Volume, 1909, pp. 312-351 (inscription magique 
dans une coupe). — Danon, Amulettes sabbat iennes, dans Journal Axiuttque, 
1910, 1 , pp. 331-341. — H. de Vdlefosse, Tablette magique , dans Florileg, Vogue, 
pp. 287-295. — Lidzbarski, Etn mandaiscfies Amulett, idem , pp. 349- 373. 
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esprits ordinaires » ; ils commettent leurs ravages proprement, si Ton 
peut s’exprimer ainsi. 

Le d£mon le plus celebre et le plus puissant des esprits de bas etage 
est le demon femelle Um es-Sibian , dont Doutte a marque la personna- 
lite bien caracteris^e 1 . Elle est decrite par les Soudanais comme il suit : 
Um es-Sibian est une vieille femme maigre et degodtante, dont la 
puissance s’etend sur tous les etres humains, invisible, et detruisant 
tout par sa seule presence. Elle consume de maladie les enfants,, 
attaque les femmes enceintes, epie la naissance des enfants, provoque 
les avortements et fait les morts-nes. Elle rend les hommes impuissants 
et les femmes steriles; elle dissemine les maladies veneriennes, ravage 
les semences, les moissons et les recoltes. Les operations financiers 
echouent par sa volonte. Cette « deesse de la sterilite » ne peut etre 
combattue qu’a l’aide d’un ou de plusieurs des sept charmes que 
Soleiman lui extorqua dans le desert, et qui sont bien connus du fiki' 2 . 
Les amoureux, les maries, les femmes enceintes et surtout les enfants 
devront porter ces talismans, s’ils veulent etre preserves de l’attaque de 
ce mauvais esprit 3 . 

On trouve, a cdte des esprits du mal, un nombre egal de bons esprits, 
comme les anges Gabriel, Michel ou Israfll 4 . 


Les moyens de guerison et surtout de protection, que les Soudanais 
ont a leur portee sont nombreux; pour obtenir un resultat appreciable 
ils en mettent plusieurs en actions, mais certains jouissent d’une vogue 
extraordinaire. 

1. Le hakim e’est-a-dire le m&iecin, selon la terminologie musul- 
mane. Le moyen le plus simple consiste naturellement a appeler le 
medecin; mais, a defaut d’un specialiste, on a recours au fiki, medecin 
dont Tautorite est en quelque sorte surnaturelle. Le fiki pratique la 
vente des drogues, des papiers magiques, des prieres et des amulet tes. 
Ascete religieux, toute sa science consiste dans les prieres qu’il pro- 
nonce et surtout dans les charmes occultes et les incantations quil 

1) Doutte, p. 221 note 1. 

2) Espece de magicien ; voir ci-apres. 

;j) Voir ci-apres sous : talismans, les charmes contre Um es-Sibian. 

4J Voir ci-apres sous : talismans, I’exemple cite. 
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pratique. II a sans doute plus de succes que le medecin proprement dit. 

Pendant la domination du Mahdi, les hommes guerisseurs des 
derviches etaient appeles busara' ; ils etaient specialement charges des 
operations medicales. A cote de ces chirurgiens, on rencontrait 1 e baling 9 
« le barbier », qui circoncisait et pratiquait les saignees; ce dernier 
procede&ait tres en faveur; nombre de Soudanais se faisaient saigner 
toutes les six semaines. Enfin la dam , « sage-femme », avait son role 
bien defini. 

Les bousara etaient quelquefois assez experts en medecine et posse- 
daient certaines connaissances reelles. Ils se faisaient payer le plus 
souvent avant de pronostiquer la maladie et d’indiquer la cure a suivre. 
Le barbier ne possedait aucune connaissance technique et n’etait pas 
considere comme un medecin. 

2. La priere : felevation des mains et la priere du fiki ou du cherif 
est recommandee. Le Mahdi fit de nombreuses proclamations, insistant 
sur Tutilite des prieres journalieres. II voulait que ses adherents 
fussent persuades que toute chose venant de la volonte if Allah, toute 
maladie et toute souffrance conduisent a la felicite parfaite. Pendant 
les operations, le malade devait reciter les « prieres du Mahdi pour 
diminuer ses souffrances*. 

3. Talismans : a) magie des ge?nmes z : fusage des gemmes comme 
pierres magiques, ou dans la pharmacopee, est si connu qu’il est inu- 
tile d’insister. Ge sont presque toujours des pierres rares et d’une cou- 
leur speciale. Au Soudan et dans le Khordofan, les pierres les plus uti- 
lisees sont les suivantes : 

el-barad , sorte de pierre opaque, bleuatre, qui rappelle fopale 
blanche. On croit que cette pierre tombe du ciel avec la grele ; de la son 
nom arabe, « le froid ». Cette pierre protege les chevaux contre cer- 
taines maladies et garantit le voyageur contre les dangers qui peuvent 
le menacer sur les routes. 

eUferous , « la turquoise ». Montee sur anneau c’est un porte-bon- 

1) L’arabe busurah signifie « verroterie » ou tout objet suspendu comme 
amulette. II est done probable que ces « medecins » pratiquaient aussi la vente 
des amulettes; ce devait meme 6tre leur plus grande ressource. 

2) L'auteur n*insiste pas sur ces prieres. II m’a ete impossible d'avoir ie 
moindre renseignement sur elles, bien que quelques-unes, manuscrites ou im- 
primees, circulent encore dans le Soudan et le Khordofan. 

3) Doutte, pp. 83 et sq. — On trouvera, pi. XLII, fig. 1-6, 10 et pi. XLI, 
fig. 12, les reproductions de ces talismans. 
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heur, eomme en beaucoup d’autres contrees. II est recommand6 que le 
premier regard, an reveil, soit dirige vers la turquoise. L’eau chaude 
dans laquelle on a place une turquoise est un remede efficace contre la 
retention d’urine. 

el-hagar ed-dam ou fas ed-dam , sorte de pierre sanguine, opaque. 
On la porte montee sur anneau ou en collier. Broyee et pilee, on l’em- 
ploie en solution dans l’eau comme remede interne ou externe, dans les 
cas d’insolation ou de maux de tete. Appliquee solidement contre les 
tempes elle arrete les saignements de nez. 

el~hagar el-akhdar , pierre verte, portee en anneau ou en collier. 
Appliquee sur la place malade, c’est un styptique. Dans les cas d’inso- 
lation ou de mal de tete. il est recommande de Loire froide l’eau dans 
laquelle on a fait bouillir cette pierre verte; cette eau peut aussi etre 
administree exterieurement. 

el-hagar el-horra ou ain el-horra , « pierre de chat » ou « ceil de 
chat ». Pierre blanche, polie. L’homme qui la porte en anneau au doigt 
est preserve du danger d’avoir des enfants d’une femme illegitime ; 
d’autre part, l’homme prevoyant qui quitte sa femme, en laquelle il n’a 
qu’une mediocre confiance, tremne cette pierre dans du lait aigre, qu’il 
lui donne a boire; il est sur ainsi de ne pas avoir de batard. 

Les pierres des tombeaux connus, de saints ou de grands hommes, 
protegent contre le demon, les maladies, et sont des porte-bonheur. 
Ainsi p. 280, pi. XLI, n° 12 : un long tube de metal contenant des 
pierres du tombeau d 7 un saint. Beaucoup de tombeaux sont renommes 
pour leurs proprietes miraculeuses, guerissant les blessures, restaurant 
la sante, donnant des enfants aux femmes steriles 1 . Ces tombes 
resolvent des offrandes et sont deeorees; on y depose les objets que Ton 
veut sauvegarder de I’avidite des voleurs \ 

1) Voir Cromer, Modern Egypt, II, p. 505. J'ai etc temoin au Caire du fait 
suivant : visitant la vieille rnosquee du Guyuschi, sur le mont Moqattam, et me 
trouvant a cote du tombeau, rnun attention fut attiree par un homme et une 
femme qui venaient ilVntrer et s'etaient arr»Hes rievant une dalle etendue sur 
le sol, pres du tombeau. V horn me saisit hrusquement la femme par le bras et, 
se tenant d’un cute de !a dalle, i’obligea de passer par dessus, trois fois (au- 
tant qu’il m'en souvieni) dans chaque sens. Le gardien du sanctuaire repondit 
a mes questions : « C’est pour avoir un enfant ». 

2f Sur la veneratton des tombeaux, voir Doutte, p. 444. Si les tombeaux 
ont une action preservatrice, ils rendput aussi efficace l’ineantation ; voir Casa- 
nova, JV'ite sur des papyrus a rates du Musc<> egyptien , dans Annates du Serv. 
des An//'/., IX, BHIs. p 10 5: un de mnuton, sur lequel est ecrite une in- 
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b ) magie des plantes 1 : comme la magiedes pierres, celie des plantes 
est universelle, preventive seulernent ou effective. On eroit que les 
racines de certains arbres et de certaines plantes possedent des vertus 
speciales contre le mauvais esprit, le mauvais ceil ou les reptiles. Le 
talisman sert a prevenir la maladie ; mais il sert aussi a renforcer Taction 
de la pharmacopee en cas de maladie reelle. Une racine d’arbre est 
rarement seule; un talisman se compose presque louj ours de pierres, 
de plantes et d’ecrits sacres. 

Contre le scorpion : le galagil (?). Celui qui porte un morceau de 
cette racine empeche le scorpion d’avancer et peut le prendre impune- 
ment. Cette racine carbonisee est employee pour cauteriser la piqure 
du scorpion, car elle absorbe le venin. 

Le toad elbrah (?) a les memes proprietes; mais il doit, pour avoir 
son ellet, etre porte de pair avec un morceau de racine de Yushar ; cette 
derniere plante n’a aucune part dans la guerison, mais est le principe 
male du ivcid elbrah . 

Contre les serpents : le Kasir Aswil (?). Le serpent ne peut s’appro- 
cher de Thomme qui porte un morceau de cette racine; le serpent qui 
Taper^oit, se dresse, siftle et tombe comme mort sur le sol. Carbo- 
nisee, cette racine sert comme cautere ; on peut aussi Tavaler par frag- 
ments pour neutraliser Taction du venin. On porte souvent, de pair 
avec cette racine, un fragment circulaire de peau de lezard, dont le nom 
local est el-waral ou ehzuftluf ; la surface rugueuse de cette peau sert 
a rafraichir la morsure du serpent avant de la cauteriser avec la racine 
carbonisee (p. "280, pi. XLI, fig. 11 : un talisman compose de la 
racine et de la peau de lezard). 

La plante appelee erg el-dalnb est specifique pour la guerison des 
morsures de serpent, et celie appelee erg el-agrab pour les piqures de 
scorpion*. 

L 'el-ala la (?) est la reine des racines; elle est efficace contre tout 
mauvais esprit, le mauvais oeil, Tinsoialion et les reptiles. Une fumi- 
gation faite avec cette racine chasse tous les demons : qu'ils hantent 


cantation, doit etre enfoui dans la terre des tombeaux pour que Tincantation 
ait son plein eiTet. C'est le principe des laMLv <itf:ohonh antiques. 

1) Doutte, pp. 72 et suiv. 79 et suiv. 

2) Ces deux plantes, dont ie nom Mg.f.tie « plante du serpent » et « plante 
du scorpion » presentent probabiement certains caracteres qui rappebent les 
reptiles ou les scorpions, et rendent leur action efiicace contre ces ammaux. 
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une maison ou qu’ils tourmentent une personne ; on peut aussi l’appli- 
quer dans les narines. 

Une variety de palmier, appeld abu tamara , guerit de l’impuissance ; 
il est employe comme aphrodisiaqueet, en general, dans tous les charmes 
d’amour. Ses racines sont un fortifiant en cas de danger ou simplement 
dans le malheur. On peut employer pour le meme objetla plante appelee 
ckarab ech-chamsein (« boissondes deux soleils ») ou ech-chams el-ma - 
'rouf fprobablement pour ma' rouf ech-chams , « plaisir du soleil »), dont 
les branches et racines pointent toujours, dit-on, vers le soleil levant 
et couchant. 

Les fleurs dir kavkade , une variete d* hibiscus, sont employees en 
infusion pour les maladies respiratoires. Cet arbre est, parait-il, une 
des plantes du paradis. 

Toutes ces plantes, et d’autres encore, sont employees en fumigation 
ou en infusion ; les racines sont pulverisees et V on prise la poudre ; 
machees dans la Louche d’un saint horame 1 , elles sont ensuite appliquees 
dans les narines; on les porte en morceaux naturels dans la poche, ou 
pulverisees et melangees a d’autres substances, puis moulees en forme 
de coins; elles peuvent aussi etre placees dans le lit du malade. 

Les preparations medicales sont souvent inconnues de ceux qui s’en 
servent, les charmes etant transmis de pere en fils. Le hakim vend 
aussi des drogues et ne donne aucun renseignement sur leur fabrica- 
tion. Si on demande la nature de leur emploi, il repond « pour le 
sang )>, le mot « sang » embrassant une quantite de maladies. Ce n’est 
qu’en insistant qu'on peut avoir des renseignements plus precis. 

Mais toutes ces plantes entrent avant tout dans la composition des 
talismans, qui se vendent mieux que les medecines. 

c) Viandes spec tab's : la viande de certains animaux a des proprietes 
particulieres et certaines parties de leur corps servent a la fabrication 
de talismans. Le penis de crocodile est souverain pour augmenter la 
vigueur sexuelle ; la viande de porc-epic bate raccouchement ; et celle 
de certains chats, du leopard, ou du lion, procure la bravoure et la 
vigueur ; celle du renard et du chacal donne Lhabilite. 

Suivant le principe de Thomeopathie, on peut guerir la morsure du 
serpent de la fagon suivante : si le serpent est tue, il faut placer sa 
tete au-dessous de la blessure et tout symptome dangereux est evite. 


1) Voir plus loin, Yazima. 
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On verra plus loin que la tete de pigeon est un remede pour les maladies 
mentales. 

d) Talismans ecrits: ce sont les plus importants et les plus efficaces. 
On les appelle ketab « ecrit » ou tvaraga « papier » ou hegab , qui est 
un terme general ne specifiant pas la nature de l’amulette ; ces talis- 
mans sont en bois, en ecoree, en cuir, en papier, c’est-a-dire en toute 
sorte de matieres qui peuvent supporter des caracteres. Ces ecrits 
mystiques sont des citations de textes qoraniques, des assemblages de 
lettres, de chitfres et de signes mysterieux. Souvent les mots sont des 
plus bizarres et tirentleur force soitde leur relation intime avec !e sujet 
ou le mauvais esprit, soit de leur valeur religieuse. Les talismans les 
plus importants sont composes suivant certaines formules. Beaucoup 
de versets qoraniques ont un effet special, ceux par exemple ou sont 
nominees les differentes parties du corps seront efficaces pour les prote- 
ger et les guerir ; ceux ou sont nommes les genies pourront les eloi- 
gner *. Beaucoup de ces ecrits ne sont que des extraits de brochures 
pieuses des tikis ou des prieres du Mahdi. Le prix de ces talismans est 
tres eleve, aussi ceux qui ne peuvent se procurer de veritabies 
talismans ecrits s’en procurent de faux. L’auteur donne, p. "291, fig. 74- 
75 etp. 293, fig. 76-77, des exemples de charmes ecrits, fabriques par 
un faussaire, illettre, qui posait pour fiki et vendait sa marchanrlise 
aux ignorants.il fut, parait-il, incarcere et puni. Ses talismans n’etaient 
que de vulgaires gribouillages. 

La fig. 62, p. 285 est la reproduction d’un charme [ketab) d’amour \ 
Comme dans tous les talismans ecrits, le khatim ou sceau forme le 
noyau du talisman; il est compose de la phrase suivante ; « Au norn 
d’Allah, le clement, le misericordieux ! " qui forme carre. Le carre lui- 
merne est divise en un certain nombre de losanges et de triangles, 
formes par differents noms, anges Gabriel, Israfil, "Izrail, ou epithetes 
d’Allah, le roi, la verite, — qui s’entrecoupent. Autour du carre, on lit 
Abou-Bekr, Gabriel, "Omar TikAl (?), Mikail, "Othman, Mazar (?), 
Israfil, *A!i, Izrail. Tout autour, sur chaque cote, le nom d’Allah ecrit 
une quinzaine de fois. Sur un des rebords exterieurs sont dessines, en 
unecolonne, les sceaux de Salomon (2 fois), David (6 fois), Seth (2 fois), 

1) Voir Doutte, pp. 211 et suiv. ; magie qoranique. Ajouter au chap, des 
talismans ecrits : Cabaton, Amulettes ckez les peuples islamises de VE.rtreme - 
Orient , dans Revue du Monde Musulman, 1909, p. 369 et suiv. ; et l’article de 
Casanova cite plus haul. 

2) Voir Doutte, p. 225 et suiv., p. 233 et suiv. : magie de 1‘amour 
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Enoch, Loth ; le signe pour « Amen » et le sceau de Battad, Zahg, 
Wah, compose de 9 cases contenant un chiffre ou signe bizarre. Entre 
cette colonne et les noms d'Allah : « Le bien-aime, a l’esprit » ; en 
face, de fautre cote du carre : Franquil, repete 19 fois. A Linterieur, 
9 losanges contiennent la phrase : « Fils d’Adam et lilies d’Eve >> ; et les 
autres cases sont occupies par Lincantation : « Je jette Famour contre 
toi » repetee plusieurs fois. 

P. 289, fig. 67-73, nous avons 7 charmes contre la mauvaise fee, 
Urn es-Sibian. Ils commencent tons par Au nom d'Allah, le clement, 
le misericordieux ! Par Allah, il n’y a pas de Dieu sinon Lui, le cle- 
ment, le misericordieux », puis suit une liste des noms et epithetes 
d’AUah. Sur fun d’eux la protection d’Allah est invoquee, jour et nuit, 
et pendant le voyage. Le reste du eharme est divise en un nombre 
inegal de cases contenant cbacune une lettre ou un signe mystique. On 
trouvera p. 287, fig. 63-64, 7 autres charmes contre le m&me d£mon ; 
de longues bandes de papier, divisees en un certain nombre de carres, 
sur lesquelles sont griffonnees des phrases ou signes inintelligibles. 

P. 287, fig. 65 un talisman forme d’une planchette, couverte, par un 
fiki, de phrases qoraniques et descriptions mystiques. II est illisible. 

Tous les talismans dont nous avons parle, pierres, plantes, papiers, 
sont portes continuellement, ou oeeasionnellement seulement, dans de 
petits sacs, tenon de cuir rond ou rectanguiaire, quelquefois ornemente, 
et suspendu par une ficelle ou une courroie, Le talisman est parfois 
cache dans une corne de gazelle. L’eau du puits Zemzem a la Meeque, 
employee comine specifique pour toute rnaladie, est contenue dans 
de petites gourdes de metal. Au lieu de pierres, plantes ou papiers, 
ayant une valeur magique reelle, il y a de faux talismans qui ne con- 
tiennent que de petits morceaux de hois; exemple, p. 280, pi. XLI 
fig. 15. — Enfm ils se servent parfois d’un anneau magique triangu- 
laire appele « khatim el-batta » pour guerir la neuralgie, si elle est 
violente et attaque les yeux. Mais ce talisman ne produit pas son effet 
si le malade est sans foi et infidele. 

e)La maniere de porter le talisman a une grande importance; elle de- 
pend de la qualite de la personne qui le porte, de son sexe et de I’effet 
a obtenir. Ces prescriptions concernent surtout les femmes qui usent 
davantage des amulettes que les hommes : elles les portent suspendues 
au cou, pendant a la hauteur de la poitrine ou des hanches, ayant ainsi 
pour effet de favoriser 1 amour et d affecter les fonctions generatrices. 

Les hommes portent 1 amulette autour du bras, au-dessus du coude; 
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eile est consideree comme un ornement et frappe souvent par sa grosseur. 
Uhabitant du Khordofan porte ordinairement un couteau de la meme 
fa$on; la gaine decuir dans laquelle il estenferme contient en outre des 
instruments chirurgieaux et des talismans ecrits, de toute sorte, contre 
le mauvais ceil ou les reptiles. On attache souvent encore un talisman 
special au manche du couteau. Les Arabes de la meilleure classe attachent 
Famulette au cote gauche, directement sur la peau;le talisman est 
presque cache par les vetements, suspendu a une ficelle de soie ou a 
une courroie, passant par-dessus Fepaule droite, et ceux qui le portent 
se couchent en regie generate sur le cote droit, done sur le couteau et 
les amulettes qui Faccompagnent. 

En cas de maladie localisee, ou pour un but bien defini, les talismans 
sont, comme il convient, attaches autour de la place malade ou sur elle : 
par exemple, lorsqu’une femme est enceinte, on suspend les talismans 
k son lit ou on en entoure son corps. 

Le nombre des talismans prescrits varie a l’infini, suivant la maladie 
a guerirou l’effet desire : par exemple, quatre sont necessaires pour aug* 
menter la vigueur sexuelle (voir p. 280, pi. XLI). 

4. La mnhaia 1 2 est un emploi particulier du talisman ecrit. Ce pro* 
cede, courant en magie, consiste dans Fapplieation externe, et surtoiU, 
dans F absorption d’une solution du charme ecrit; quelquefois la fumiga- 
tion d’un tel 4crit est recommandee. Comme ces talismans sont parfois 
en matiere vegetale, Felement medical contenu dans la plante renforce 
naturellement la valeur mysterieuse des signes ou deslettres. Le charme 
n’est pas necessairement brule; il est parfois bouilli dans Feau et on 
prescrit la medecine qui en resulte s . 

5. L’azima ou le remede par la salive et les crachats. Seuls les des- 
cendants du Prophete ou les saints ont le droit d’employer ce moyen 
de guerison ainsi qu’il suit : Foperateur s’agenouille sur le patient, 
etendu a terre; apres une priere silencieuse, il lit la Fatibah a haute 
voix, prononce de pieuses exhortations, crache trois fois sur le patient 
et dit : Amen. L’operateur se releve alors sur ses pieds. Tant que dure 
Foperation, le patient doit montrer des signes de malaise. 


1) De 1’arabe maful, etr^ clair, aqueux, delayer dans 1’eau. Le taiiam.m, 
represente p. 287, fig. 65, en bois, avec inscriptions a fencre, est un type 
d’amulette employee specialement pour la « mabaia ». 

2) Comparer Femploi des coupes magiques a inscriptions. 


22 
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On peut aussi appliquer sur le malade des plantes maehees, un me- 
lange de salive et d'eau ou de sable L 

6. Le feu est employe dans les eas de maladies cerebrales ou de 
lesions externes; il s’agit surtout du u passage dans le feu ». Cette ope- 
ration doitse faire en oscillant 5 les epaules et en posant douce ment le 
pied sur le feu par trois fois. 

Lorsqu’un cherif est fou a Iier, il peut s ’exposer au feu sans danger. 
C’est d’aiileurs le eas de tout homme que possede un demon. Certains 
ecrits empechent la flamme de bruier i) 2 3 . 

7. Expulsion du demon : l’exorcisme est pratique par le fiki. On 
cherche un fiki puissant et, si possible, dont la puissance est hereditaire. 
Les vieilles femmes sont quelquefois capables de chasser les demons; 
mais elles le font, parait-il, par des moyens plus vils. 

Le fiki ecrit d abord un charme sur un papier, une planchette ou un 
morceau de verre; il fait une makaia 4 que la victime boit et prise. Il 
prepare ensuite un autre papier qu’on brule ; avec la fumee produite le 
malade fait des inhalations par la bouche et le nez. Pendant ce temps 
on lie le malade avec des cordes et des ehaines, puis on Pabandonne 
dans une hutte ou dans une chambre, sans aucune nourriture. Apres 
trois ou quatre jours, seloa U regie, le mauvais esprit devient turbulent, 
il s’agite, desire pirtir et crie : je m’en vais ! Si le fiki n’est pas present, 
on le cherche precipitamrnent ; il fait alors des prieres et demande au 
demon comment il veut s’en aller. Le mauvais esprit rdpond ordi- 
nairement : par le nez, la bouche et les oreilles; mais s’il mentionne 
les yeux, on doit employer des moyens plus violents encore pour 1’obli- 
ger de sortir. Si tout va bien, le fiki, elevant les mains, ordonne au 
mauvais esprit de sortir, ce qu’il execute sur le champ, tandis que le 
malade se tord de douleur et pousse de grands cris. Selon la regie, le 
malade tombe a terre dans un etat de stupeur dont il sort sans avoir 
aucune connaissance de ce qui lui est arrive. 

Cependant cette procedure varie; on peut la remplacer par la fumi- 
gation de la chambre ou de la personne, par la priere, les jeunes et les 

i) Sur i importance de la salive en magie, voir Van Gennep, Rites de pas- 
sive, Index, s. v. cracher; Doutte, pp. 441 et suiv. ; Thompson, Semitic Magic , 
Index, s. v. Spittle. 

'-) Sur les rites oscillatoires, voir par exemple Doutte, p. 580. 

3) Sur le feu en magie, voir Thompson, Semitic Magic , fndex, s. v. fire. — 
Doutte, p. 222 et suiv., la tormule '< bruier les genies ». 

4) Sur ce terme, voir plus haul. 
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exhortations. Cela a lieu lorsqu’il s’ agit (Tun esprit si tetu qu’il est 
impossible de le chasser. 

Lorsque le fiki a reussi son operation, il ecrit un charme et le place 
autour du coudu convalescent, afin de prevenir tout retour du demon. 

Les maladies mentales, qui sonfcdes cas de possession par les demons, 
ne peuvent etre gueries par des moyens naturels; c’est ce que repond le 
hakim — lemedecin — conformement d’ailleurs a l’avisunanime : «I1 n’y 
a pas de medecin pour cette maladie, hormis le nom a’ Allah le Tout- 
Puissant ». Tous les moyens euratifs, magiques, que les Soudanais ont 
a leur portee, sont done employes : 

Le patient est maintenu par la force et un fiki ou un fakir prie pour 
lui; on lui fait prendre une mafiaia de versets du Qoran, puis on 
crache sur lemalade. C’est le procede ie plus courant; mais les hommes 
pieux recommandent surtoui les prieres prolongees et l’emploi d’ecrits 
pieux, ou qoraniques, plies et noues avec des cordes autour du cou et 
de la tete du malade. 

Dans les cas de vertiges et d’epilepsie, on frotte quelquefois avec de 
l’huile (semri) la t£te rasee du malade, le front, les narines, et 
Ton applique des ecrits magiques au centre du crane denude ou au 
milieu du front. Enfin on administre parfois journellement au malade 
la t&te d’un pigeon cru, mais plume ; le malade doit tout avaler, la cer- 
velle, les os et le bee. 

8. Sepulture (Tun poulet : en cas de maladie mysterieuse ou de 
mauvaise chance, les Falatah ont un moyen de divination et de gueri- 
son tres curieux : 

Le malade procure un poulet et une brebis ; la brebis est egorgee et 
sa viande distribute aux pauvres. On donne a manger au poulet une 
preparation mafiaia et Ton place autour de *on cou quelques racines sur 
lesquelles sont inscrits des versets qoraniques. Le poulet est place sous 
une marmite renversee que Ton enterre. Apres une periode de sept 
jours, pendant laquelle le fiki doit faire de ferventes prieres, on decouvre 
Toiseau. S’il est mort, le presage est extremement funeste; sinon, le fiki 
est grassernent paye, le coq est tue, cuit et donne au malade comme 
specifique 1 . 

9. Divination par le sable : ce moyen de connaitre Tavenir est sur- 

1) Voir une consultation semblable dans Thompson, Semitic A Ja<jic, p.Lxm. 
C’est un melange de magie et de mantique. Sur la tira arabe, ou la divination 
par les oiseaux, voir Doutte, p. 361 et suiv. 



REVUE DE i/HISTOIRE DES RELIGIONS 


32 i 


tout pratique par les Falatah, qui forment uue partie notable de la 
population des grandes villes de la province; on les considere comme 
une nation de fikis. Us font, au moyen du sable, des diagnostics et des 
predictions sur le cours, le traitement et Tissue des maladies. Le pro- 
cede employe est le suivant : 

Le fiki se sert d’un petit gar^on comme medium; cet enfant ne doit 
pas avoir ete mordu par un chien, ni bride par le feu. Le fiki trace 
dans le sable le mot « Allah », au centre d’un « sceau » et, sous son 
coni role, le jeune gargon regarde le mot « Allah » et appelle le « roi 
des esprit a ». ue dermer arrive, repond aux questions posees et regarde 
le malade au travers du medium, qui est tombe pendant ce temps dans 
un etat de catalepsie. 

« On place en general devant l’enfant nous dit Tauteur, de l’eau ou 
un miroir, atin qu'il dirige ses yeux de ce cote, au lieu de regarder 
vers le sable. » Mais cette adjonction me parait bien bizarre; Tauteur 
doit sans doiUe faire allusion a la divination par les surfaces refleehis- 
santes'. Certains magiciens emploient peut-etre les deux systemes en 
meme temps. 

On suit que la divination par le sable a ete et est encore tres en vogue 
chez les Arabes de toutes contrees; le magicien est assis le long des 
murs, ayant du sable devant iui, en forme de carre, sur lequel il trace 
des signes mysterieux ; c’est la science du rami \ 


Crojjances attachees a la ckevelure 3 : beaucoupd’enfants males, meme 
des adultes, portent une boucle de cheveux sur leur tete fraichement 
rasee. Cet ornement doit, parait-il, designer la partie de la t£te qui est 
apparue la premiere lors de la naissance. II n’est permis de couper ou 
de laisser pousser cette touffe de cheveux qu’en certaines circonstances 
de la vie : pendant la basse enfance, cette boucle estun signe du voeu 

1) Voir Douth', p. ,138 et suiv. 

2) Voir Doutte, p. 377-379. Ajouter ; G. Ferrand, Journal Asiat sept.-oct. 
1905, pp, 193, 199 et suiv, et notes. A. Hauber, Zcitsehr. d. Deutsch. Morgertl. 
(resell., L.vflf, 1909, pp, lOi-lCO. — Ahmed Mousd az*Zarqa\vi al-Falaki, Ma- 
fiitflj al-ijh uh, le Cam 1 2 . 1227 (1909), chap. \ : fi'l-achknl arramaltja. L’mven- 
tion de cette pratique est attiibuee a divers prophetes, eutre autres a Daniel. 

3) Computer : Doutte, pp. 415 et suiv. ; Van Gennep, Rites de passage , index, 
s. v. cheveux. 
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fait par les parents, lors de la grossesse de la mere, si un enfant leur 
etait accorde; ils ne pourront la couper qu’apres avoir ofTert une 
offrande a un saint ou a un fiki. Pendant l’enfance, on conserve ordi- 
nairement cette boucle de cheveux, parce que les anges peuvent ainsi 
saisir l’enfant et Parracher aux dangers — surtout aux demons — qui 
le menacent. Pendant la jeunesse, la boucle de cheveux n’est plus 
qu’un ornement; on la coupe dans la suite, et si on la laisse recroitre, 
ce n’est qu'en signe de vceu. Quelques-uns eonsiderent la boucle de 
cheveux comme une sauvegarde contre les insolations; mais la plupart 
ne la conservent que par imitation de certains fikis, ou d’hommes repu- 
tes pour leur saintete : chez eux la boucle de cheveux est un signe de 
puissance. 

* 

¥ ¥ 

Mutilations : 

a) Circoncision : les gar^ons sont circoncis entre 5 et 6 ans et cet eve- 
nement est Pobjet de nombreuses festivites. Les invites apportent des 
cadeaux en nourriture. Ordinairement on circoncit plusieurs enfantsa 
la fois. L’operation est pratiquee par le medecin, mais souvent on a 
recours tout simplement au barbier. Pendant Poperation la plus 
grande agitation regne, car lafoule des parents, des amis et des invites 
se presse autourdu medecin pour mieux voir. Le patient tient ordinai- 
rement un fouet dans sa main, et le brandit « en signe de courage »*. 
Apres Poperation, le jeune gar$on est place dans un lit fait sur le sol, 
dans une hutte speciale, et le traitement dure 7 jours. 

La circoncision est pratiquee sur les filles entre 5 et 6 ans environ ; 
mais elle est Pobjet de moins grandes ceremonies. L’operateur est une 
vieille femme, ou, dans certains cas, un vieillard. Dans le Soudan, la 
circoncision des femmes, conlormementa laloi musulmane,est restreinte 
a quelques tribus. Les autres, surlout celles du Sud, pratiquent Pexci- 
sion suivant une methode interessante, car le peuple la considere 
comme la survivance de methodes aneiennes, en vogue au temps des 
Pharaons; cette pratique aurait survecu en depit des innovations intro- 
duces par laloi musulmane*. 

1) Cette explication n’est guere admissible. On sait le role que le fouet, ou 
l’acte de frapper, ou simplement le simulacre, joue dans la physiologiesexueiie. 
Ce fouet dans la main du jeune enfant qu’on circoncit semble bien avoir une 
valeur reelte d agent magique. Voir par exemple, Van Gennep, Rites dcpaxtaye, 
pp. 248-249; Lefebure, le bom des Lupercnles , RHH, LIX, 1909, pp. 73-81. 

2) On Pappeile tahuret Farohen par opposition a la premiere, appelee tahunt 
Sunna. 
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II est tres curieux de noter que de jeunes femmes divorcees ou des 
veuves se soumettent quelquefois a une deuxieme operation qui a pour 
hut, pense-t-on, de leur rendre leur premiere virginity. Elies sont alors 
plus recherchees et peuvent reclamer une plus grosse dot. Mais cette 
nouvelle operation et ce nouveau mariage ne sont pas fobjet de festi- 
vites, corame la circoncision proprement dite ou les fiangailles. 

Les Nubas, qui ne sont guere musulmans, ne circoncisent pas leurs 
enfants; mais ils pratiquent une certaine operation, — dont l’auteur ne 
dit mot, — pendant la grossesse et accordent des honneurs particuliers 
a la femme apres la menopause 1 . 

b) Extraction des dents : les habitants du Fur (Khordofan Ouest) 
arrachentles deux incisives inferieures des enfants males. Les Nubas du 
Sud pratiquent aussi cette extraction, mais moins frequemment. 

Cette mutilation a lieu a Page de la puberte; elle est parallele a ia 
circoncision pratiquee par les populations musulmanes. L’intervalle 
laiss£ par les dents arrachees est considere comme un ornement, mais 
on Tutilise aussi pour nourrir les faibles et les mourants. 

II faut insister sur la valeur de cette coutume ; elle va de pair avec 
les autres mutilations corporelles pratiquees a Page de la puberte. Elle 
se rencontre ailleurs et a une valeur speciale aux yeux de ceux qui la 
pratiquent 2 . 

c) Perforation des narines , des oreilles et de la levre inferieure : 
cette coutume est speciale aux Nubas; ils pratiquent cette perforation sur 
les enfants en bas age. On introduit un cylindre de pierre blanche dans 
le lobe perce de Foreille et dans la levre inferieure. Afin de faciliter la 
mutilation de la levre, on arraehe quelquefois Pincisive. 

La perforation de la levre est consideree comme un moyen d’orner 
1’individu, Pour augmenter la valeur de cet ornement, ils encouragent 
Phypertrophie de la levre par une scarification repetee et en la frottant 
avec des matieres irriiantes. 

La coutume de se percer les oreilles et le nez est generale ; tous, 


1) On trouvera, p. .’113 et suiv. pi. XLII, la reproduction des instruments de 
chirurgie ; p. 316 et suiv. et fig. 94-95, la reproduction des appareils employes 
pour les fractures et des procedes de bandage des blessures sembiables a ceux 
que l’on a trouves sur une momie de la 5 e dvnastie a Naga-ed-Der ; et p. 318 
et suiv. de nombreuses figures montrant les procedes de circoncision. 

2) Sur Tensernble de ces rites, voir par exemple, ^explication qu’en donne 
Van Gennep, Bites de passage, p. 103, 109 et note i. 
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hommes ou femmes, l’observent et passent des anneaux de pierre ou 
de fer dans les orifices. 

d) Marques tribales et tatouage : les marques faciales ne semblent 
pas faites selon une regie fixe et bien determinee, qui puisse indiquer 
une relation entre la marque et la tribu. Cette mutilation a lieu dans 
l’enfance, entre 6 et 10 ans : on dessine tout d’abord la marque sur la 
peau, que Ton coupe ensuite profondement avec un couteau ou un 
rasoir. La plaie est grossierement pansee, a certains intervalles, et 
saupoudr^e d’antimoine pour lui donner un aspect bleuatre. Les 
marques les plus communes sont : sur chaque joue, trois cicatrices 
longitudinales, auxquelles on joint parfois une cicatrice transversale ; — 
sur chaque joue, trois cicatrices transversales, — ou deux cicatrices 
transversales coupant deux longitudinales, formant ainsi la marque 
appelee « echelle » ; — trois cicatrices en forme de fleche, marque 
reservee aux femmes et appelee « chemin des oiseaux » ; — deux ou 
trois petites cicatrices longitudinales ou transversales, placees entre 
Tceil et l’oreille., des deux cotes de la face. 

Le tatouage est largement pratique par les femmes arabes du 
Khordofan. Les seules parties du corps qu’elles tatouent sont le devant 
des gencives et de la levre inferieure. Le tatouage est ordinairement pra- 
tique pendant labasse enfance; la surface a tatouer estpiquee avec des 
epines, puis frottee avec de l’antimoine en poudre; ce proc&le est repete 
a divers intervalles jusqu’a ce que la marque ait une couleur bleu fonce. 

L’auteur etablit une difference entre les marques faciales et ces 
dernieres, auxquelles seules il donne le nom de tatouage. « Toutes ces 
marques (faciales), dit-il, sont faites paree que c’est la coutume et 
apparemment en maliere d’ornement ; il est hors de doute que ce sont, 
dans quelques cas, des marques tribales, plutot familiales, marques de 
possession ou d’identification. » 

Je crois que les marques tribales sont extremement rares, meme 
impossibles a determiner ; on a reconnu des marques de possession ou 
d’identification sur des negres de certaines tribus ; mais cette explica- 
tion ne peut servir indifferemment pour toutes les marques. Je crois 
que ces procedes ne peuvent fournir aucun indice de classement de 
tribus. Presque tous les tatouages et les marques faciales sont de 
nature purement medicate ; ces cicatrices sont employees a titre pre- 
vents ou comme moyen de guerison, d’ailleurs extremement douteux *. 

1) Voir sur cette question interessante Farticle publie, en 1898, par le 
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La m6me publication contient encore deux memoires sur les negres 
des bords du Nil superieur et des contrees avoisinantes L Les negroides 
des plaines et des marais se distinguent de ceux des rivieres par leur 
physique, leur habillement, leurs armes et leurs coutumes Les salu- 
tations, dont quelques- unes semblent d’origine arabe, different selon 
les tribus, Dinkas, Shilluks ou Nuers. 

Parmi leurs croyances, il faut noter celles qui concernent les ser- 
pents. Ces reptiles ont, pour les Dinkas, une importance considerable. 11 
s’agit de rites magiques executes au moyen de serpents ; car les pre- 
ceptes magiques sont familiers a une espece particuliere de reptiles. 
Les Dinkas sont d’ailleurs fort peu loquaces sur ce sujet, ce qui 
s’explique facilement, vu le but de ces pratiques : si un Dinka a un 
ennemi, il charge « son » serpent de causer quelque dommage a cet 
adversaire, a sa famille ou a son betail ; car chaque serpent a son 
maitre. Si quelqu’un est mordu par un serpent, ou a manque etre 
mordu par lui, ou bien s’il Fa seulement vu ou entendu ramper dans 
1’herbe, le maitre du serpent le saura, car le serpent fait rapport sur 
tout ce qui lui arrive. 

Cette magie est tres consideree ; aussi les magiciens sont ruses et ne 
s’abandonnent presque jamais. Quelques-uns sont si habiles qu’ils 
peuvent detourner les serpents de leurs concurrents. Ils cherchent a se 
procurer pour le serpent une vache speciale, qui ne doit jamais man- 
quer de lait. A defaut de vache, ils emploient une chevre ; mais il leur 
faut l’un ou l’autre de ces animaux pour pratiquer cette magie. Les 


D r Fouquet, du Caire, dans les Archives d' Anthropologie criminelle, intitule : 
Le tatouage medical en Egypte dans Tantiguite et a I'dpogue actuelle, avec 
une pianche de dessins. Sur l'ensemble des mutilations corporelles au Soudan, 
voir J. Decorse, Le tatouage, les mutilations ethnigues et la parure ehez les 
populations du Soudan y dans V Anthropologie, vol. XVI, 1905, pp. 129-147 
avec de nombreux dessins : tatouages par incisions, piqures et bourgeonne- 
ment; deformations cramennes, mutdations dentaires, cnconcision, mutila- 
tions des oreilles, des levres et du nez. 

1) D. Waterson, Report upon the physical Characters of some of the Nilotic 
Negroid Tribes , pp. 323-375; D. J. Wallence, Notes of some Ethnographical 
specimens collected by D'A. Mac Tier Pirrie,pp. 376-384 ;avec de nombreuses 
illustrations. Je ne mentionne que les renseignemen^ mteressant i’ethnogra- 
phie religieuse. 
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vaches et les chevres mises a part pour de tels proced^s ne peuvent etre 
donnees en echange de femmes ou de betail. 

G’est par des pratiques magiques qu’ils se defendent contre les cro- 
codiles, les hyenes. les chacals et les lions 1 2 * 4 . Ainsi, pour emp£cher que 
les crocodiles n’attaquent les femmes et les enfants qui vont puiser 
l'eau a la riviere, on noue et denoue un morceau de corde dans une 
hutte speciale; on place ensuite des mets en offrande sur le bord de la 
riviere. Le crocodile accepte les offrandes et respecte ceux qui vont 
puiser 1’eau. 

Les Hamegs et les Fungs, qui vivent dans les montagnes au Nord 
des Buruns, ont heaucoup de croyances concernant les hyenes, les lions 
et les leopards. Ils croient. par exemple, que la hyene peut, pendant la 
nuit, dechirer le corps de Thomme et le vider completement. Ce n’est 
pas une veritable hyene, mais un ennemi qui s'est transforme en 
animal. L’operation est faite avec tant d’adresse qu’on ne remarque 
aucune blessure et lorsque le patient se reveille, il ne ressent que les 
symptomes d’une indigestion. On maudit son ennemi qui prend la 
forme de la hyene. 

Les tribus des rivieres ont un dieu qui parait etre un dieu de la 
pluie. Les Dinkas et les Nures l’appellent « Deng-Dit » et les Shilluks, 
« Nekang ». Tous 1’honorent. Au-dessus de ce dieu, il y a le dieu 
createur universel, celui qui a fafonne et domine le monde. Mais on 
entend rarement parler de lui ; son nom est « Jok » ; ces tribus ont 
une idee tres pessimiste de leur createur, qui apporte le bien et le 
mal ; mais le mal qu’il cause a une plus grande influence sur leur 
esprit que les benefices qu’ils retirent de lui. On peut s’approcher du 
dieu createur par l’intermediaire du dieu de la pluie, qui est une per- 
sonality reelle. Mais ils n’ont qu'une idee triste de l’Etre supreme qui 
les gouverne*. 

Le Caire, juin 1910. 

Et. Combe. 


1) C’est du moins ainsi que je comprends les renseignements fournis par 
i’auteur sous le nom de « Animal magic » en disant : « D'autres animaux sont 
utilises en magie ». L’exeraple cite du crocodile prouve quhl faut dire : « D’au- 
tres animaux sont fobjet de rit<‘S magiques preventifs ». 

2) Sur les tribus du Bahr el-Ghazal, leurs us et coutumes, voir encore Cap. 

Lyle Cummins, dans the Parliamentary Blue Book on Egypt and the Sudan, 

1906, Enclos. 4, n° 2, p. 97. Au moment ou je termine mon manuserit pour 
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l’envoyer a la Revue , j'ai l'occasion de consulter Pouvrage suivant: Lieut. Col. 
Count Gleichen, The Anglo-Egyptian Sudan. A compendium prepared by olfi- 
cers of the Sudan Government, edit. by... Vol. 1 : Geographical Description 
and Historical. Vol. 2: Routes, in-4, London, 1905. On trouvera dans le vol. 
1, p. 128, des renseignements plus complets sur ies Dinkas, en particulier sur 
les coutumes du manage et du divorce; — p. 145 et suiv. : surleur religion et 
leur createur Deng-Dit; — p. 162 etsuiv., Pappendiee: Religions Reliefs among 
the Natives of the Bahr el-Gkazal ; — p. 197 et suiv.: History and Religion of 
the Shilluks ; — pp. 317 et suiv., Ethnology of the Sudan. — Signaions enfin pour 
ceux qui s'interessent a ces contrees une bibliographie suffisante, autant que 
j’ai pum'en rendre compte, des travaux parus sur le Soudan et le Nil superieur. 
Le volume I du comte Gleichen est abondamment illustre, de meme que Pou- 
vrage du Gordon College. Je n’ai pas Ju Particle paru dans Man , 1910, X, 10 : 
E. Lloyd, Some Sudanese superstitions . 
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II est entr6 depuis peu au Musee du Louvre un fragment 
description grecque qui provient de Tyr et qui otfre un 
certain interfit pour la mvthologie phenicienne. C’est a ce 
point de vue que nous l’^tudierons ici, laissant aux 6pigra- 
phistes le soin de restiluer ce decret. 

Dalle de marbre, haute de 0 m ,42 et large de 0 m ,34 ; 
epaisseur : 0 m ,09. 11 manque une partie importante a gauche 
et en haut, de ineme que Tangle superieur droit. Ce qui 
suhsiste du texte n’a que O'", 20 a 0 m ,2 1 de large. A droite, est 
figure un pilastre ; en has, une plate-bande haute de 0 m , 1 o lui 
sert debase. Les lettres ont de 9 a II millimetres de haut 
suivant les lignes. 

1 

2 iNKEPZIAAiillHI 

3 &42HNTHNTTATPIAAP 

4 ^T02TN0A0NXAHNAHKAn0« 

5 ^APETmnPOEAPnBOTAHITEKAIA^ 

6 ®">EflNZTE<|)ANH4>OPrtTEAIABIOT0EOT 

7 ^NniAnEGETOTHIENEITniHHMEPA 

8 iOHOEnNHPAKAEOTIKAIAITPONOHIKAI 

9 iTHNAYTOYANAPIANTHNITIHZAI 

10 illlTnNANAPIANTnNATTOTANAAHM 

11 l«PIAITA2AHAOTMENAIENTniATTni 

42 ^TTPOlKOlMONAYTOYOYTnrAPKATAAKO 

13 ^rATnNTEIMnNnN0AHA0YMEN0IKA22l 

14 sslEITINKAlTHIEIZTOYIGEOYIEYIEBEIA 

15 lYAHIIYMYIXOYNrPAMMATEYZAHMOY 

16 HlKAlXEIPOZKOniAnOAEITnN 
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1 

2 

3 • -r.zxy.'iz 

4 . .to cuvcacv y((X»)a HX (?) 5r/.a. . . 

.3 . . SCO £70)'. -pc sc pep jscyXijr TS y„a\ [cyj^cu] 

() .0] ecTjv CTEcpavyjcopa) te oti jj(su Oesj 

7 . .VO)5 i-sOzze T? t '. iv=77t07YJ Y^ASpa 

8 . .etc Oifov IIpav.AEO'j; y.ai AoTpovo^c y.ai 

t) . .v(ov auTCj ivcpav70)v T^crai 

10 . :t'.76)v avspiivTwv 30700 ayaAr i p,[-;jt.a': ?] 

1 1 . .pi a; zxq CY]AOj;j,Evac sv Ton a*jT(7>t 

1? . .-pc; %cs;xcv a'J 7 C 0 . Ojtco yip y.a^i ixc[-Aci>0{av] 

13 . .a 7tov tsi;a<7>v cov o cy;Xc:j;j.svc; Kas?i[-o$] 

1 4 . . EOT IV y.3tt 7f/. ElE 70’JC OeS’j; E'JCEOEia. 

1 *) . . 3c]ua*7j^ SujjwsysiW, ypa;j.p,a7Eu; Stqjacu 

Ui , . .r,; y.xi yy.ccz'xcrj.x t:cae».7<7)v, 

A la ligne 4, la douzieme lettre H rx’est pascertaine. M. A. deRidder, 
qui a eu Textreme obligeance de revoir notre transcription, a restitue a 
la ligne 12 : vxzx ay.o[XcjO(av] , la partie restituee devant etre reportee 
au d6but de la ligne 13. A la fin de cette derniere, il suppose un nom 
propre Kaooi[oc] ou Ka77’.[avoc], les lettres restituees commengant la 
ligne 14. Pour la formule finale, il nous signale inscription d’Elatee 
(P. Paris, BCH , XI, 1887, p. 337-340) oil il est fait mention d’un 
yv.pcTXcr.cz, terme que Suidas explique : cl 7a; ysipCTCvia; i^zv.czc^mq. 
En consequence, M. de Bidder traduit : « par vote a mains levees des 
citoyens ». A la derniere ligne, il envisage la restitution : hrfttp 
^cja]^; y.x’i etc. Gomme il faut supposer un nom propre en tete de 
cette ligne, la lacune serait d’environ la moitie des lignes totales. Le 
texte date vraisernblablement du premier siecle de notre ere. 

L’usage d’elever plusieurs statues a un meme personnage 
parait trfes re panel u en PlnSnicie. Le Louvre possede deux 
statues votives figurant le meme personnage Ba'alchillem 1 ; 
elles proviennent d’Oumm el-Awamid, dans les environs de 
Tyr. Une stele votive d’Aradus porte trois fois le meme 


1) Repertoire d'epigrapiue b&nitiyue, n° 50i. 
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dddicant 1 2 et nous avons proposd de reconnaitre sur le trdne 
d’Astarte, d’Oumm el-Aw&mid, la double effigie de celui qui 
faisail 1’offrande 3 . 

L’inldret du nouveau texte rdside dans'la mention d’Hera- 
clds et d’Astronod. 

Heracles a Tyr, c’est Melqart. Le fait est dumenl attestd 
par des temoignages epigraphiques et litteraires. Pour n’eu 
citer qu’un, Pliilon de Byblos mentionne MiX/.xpOo; 5 v.x\ 
'tlpa/.A-^. La plupart des dditeurs 3 adoptent la leQon maui- 
festement erronee MsX-/.a9ps?. Viger par un lapsus f&cheux 
a imprimd MsXtxxpOo; et dds tors, bien que cette leQon fut 
ignorde des manuscrits, on a proclamd l’identitd de Melqart 
et de Melikertes, ce qui n’esl pas justitid par ailleurs 4 . 11 
n’y a pas lieu de s’arreter a l’Hdracles de notre texte, sinon 
pour constater que c’est la premiere fois qu’une inscription 
de Tyr en fail mention. 

Astronod est plus inattendue ; elle n’etait encore apparue 
dans aucun texte epigraphique. Citee seulement par Damas- 
cius 5 , on pouvait craindre que cet auteur ne fut 1’dcho de 
quelque combinaison de basse epoque, sans aucune valeur. 
M. von Baudissin, dans ses remarquables dtudes sur le dieu 
Echmoun 6 , tenait en grande suspicion le tdmoignage de 
Damascius. La nouvelle inscription tvrienne apporte a cet 
auteur une rehabilitation compldte. 

Damascius raconte que l’Ascldpios de Beryte qui, dit-il, 
n’est ni d’origine grecque ni d’origine dgvptienne, mais un 
dieu phdnicien du nom d’Esmounos, fils de Sadykos (filia- 
tion confirmde par Philon de Byblos), fut aimd d’Astronod, 
la mdre des dieux. Pour dchapper aux poursuites de la 

1) Renan, Mission de Ph£nicie y pi. IV, 2. 

2) Reiue de I'histoire des Religions , t. LXI (1910), p. 99-101, 

3) Muller, FUG, III, 56 S et aussi Gilford. 

4) Voir nos Notes de mythologie sgrienne , p. 144-146. 

5) Vita Isid., ap. Phot., Bibl 242, p. 352 ed. Bekker. 

6) Z1)MG , t. LIX, p. 459 522, t. L, p. 245, et Orient. Studien Theodor 
Noeldekc y 'widmet, p. 729-756 ; cf. Journal des Savants , 1907, p. 38-39 et 44. 
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deesse, le jeune Echmoun se mutila d’un coup de hache. La 
deesse, 6plor6e, le rappela a la vie avec l’aide de Paion 1 et 
Echmoun devint un dieu. Nous avions conclu de ce r6cit 
qu’Astronoe 6tait un autre nom d’Astarte, ce qui n’offrait 
pas de difficulty, mais qu’aussi Echmoun n’ytait autre 
qu’Adonis, ce qu’on se refnsait a reconnaitre par defiance a 
IVsgard de Damascius et aussi par repugnance a admettre un 
pantheon phenicien. 

La maniere dont Astronoe est citee dans notre texte, a 
cote d'Horacles, atteste son role de parkdre et son identity 
avec Astarte. 

D’autre part, on estimail — ainsi M. Baudissin, — 
qu’Echmoun 6lait un dieu particulier a Sidon ou, tout au 
moins, que cette ville ytait le centre de son culte. On n6gli- 
geait le temoignage de Damascius, pour s’en remettre au 
liasard des trouvailles epigraphiques. On aurait pu penser 
de meme que l’epithele d’Astronoe ytait particuliere a la 
region de Beryte, mais voici un texte epigraphique et officiel 
qui en atteste l’usage ii Tyr. Cette vieille metropole venerait 
Echmoun d’aussi longue dale peut-etre que Sidon, puisque le 
dieu est cite immediatemenl apres Ba al-chamim (le maltre 
des cieux) et Melqart dans le traity passy entre Asarhaddon 
et Tyr. De plus, ce sont vraisemblablement les colons 
lyriens qui introduisirent le culte d’Echmoun a Carthage 2 3 . 
C’est pourquoi on peut supposer, au debut de la ligne 9 de 
notre texte, la restitution : ’Ar/./.r ( ->.;3. 

Faut-il, comme Pont propose Movers et M. Victor Byrard, 
altribuer a Astronoy une etymologie symitique’? Nous ne le 
pensons pas. Ce nom s’explique fort bien par comparaison 
avec des vocables grecs similaires qui, appliquys a l’Astarty 
phynicienne, cherchaient a exprimer que cette ddesse y tail, 
comme le signale flyrodote, une Aphrodite Uranie. Ailleurs, 


1) Cf. Nonnus, T)i>>n , XL, i06 : Paion qui apaise la douleur. 

2) Cf. Journal dc-> Sai\. 1007, p. 39-40. 

3) V. Berard, Urtgine cultes arcadiens , p. 154. 
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on la nomine Astroarche : <1 >s{v:/.s; s= ’A s-pxpyr,/ 

Mais Herodien (V, 6, 5), qui donne ce renseignement, 
reflete le syncretisme de basse epoque quand il explique ce 
vocable comme une appellation de la lune. Chez les Pheni- 
ciens de la bonne epoque, Astart6 Retail pas rapprochee de 
la lune, mais de la planete Venus. 

Dansle meme ordre d’id^es, ilfaut citer a Rabbat-'Ammon 
(Philadelphie), en Transjordanie, la deesse Astoria egalement 
parhdre d’Keracles 1 . 

Enfin, a Tyr meme et se rapporlant a des speculations 
semblables, on trouve mention d’Heraclbs Astrochiton 2 . Per- 
sonne ne s’avisera d’une 6tymologie s6mitique pour cette 
dernihre 6pithete que Nonnus explique en disant que les 
tuniques constellees du dieu illuminaient le ciel pendant la 
nuit\ 

Le renseignement de Nonnus est trop en situation pour ne 
pas r6poudre a quelque chose de reel. Nombre de linteaux 
ou de soffites dans les temples syriens portent sept etoiles, 
les pl6iades. Les vocables grecs que nous avons rapproches 
attestent le travail intense des 6coles syriennes cherchant a 
rendre en grec les conceptions religieuses locales et facilitant 
ainsi leur diffusion dansle monde greco-romain Le terme 
correspondant a Astrochiton dans la svmbolique pheni- 
cienne, est 6videmment Chamhn adirim « les cieux bril- 
lants » ou encore Chamhn roumhn « les cieux eleves ». Nous 
verrons plus loin que ces deux epithetes apparaissent dans 
les inscriptions pheniciennes. La derniere a ete personnitiee 
par Philon de By bios dans son i •/.*> 'V'isupiv’.;;’ 

et il est dit que Samemroumos habita Tyr. 

t) Cf. Clermont-Ganneau, Recuril d'arch . or., t. VIE, p, t *7-155; 0. Gruppe, 
Die mythol . Liter. / 896-1 905 ( Bursian Jahresber.), p. 421. 

2) Nonnas, Dion., XL, 301), passim; cL Ezecniel, XXVIII, 13. 

3) Dion., XL, 408 : evri/ot yap oOpavov as etixvv a.o^cr. yiTajvs;. 

4) Voir Franz Cumont, Les Religions orientates dans le paganisme remain, 
2 e ed., p. 183 pt suiv. 

5) Sar cette lecture; cf. nos Notes de Mythologie syrienne, p. 134, n. 2 (centre 
Gifford, V, p. 43). 
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Si nous n’avions crainle de troppresser le texte de Philon 
de Byblos, nous serious tentf? de trouver dans ces epithbtes 
l’explication du passage enigmatique d’aprfes lequel Samem- 
roumos aurait re<ju son nom de sa mere. Peut-6lre cette 
remarque a-l-elle 6te appelfie par le rapprochement de 
Samemroumos avec une epith&te analogue appiiqu^e a la 
deesse, par exemple celle qui correspond en ph6nicien au 
grec Astrono6. Nous connaissons une telle epithete: celle de 
Cheme-Baal « cieux de Ba'al » que porte Astart6 dans l’ins- 
cription d’Echmounazar. Si l’equivalence parait peu precise, 
du moins ce rapprochement permet-il d’esp6rer qu’un jour 
apparaitra une epilhele d’Astarte au sens plus voisin. Le titre 
de « reiue des cieux » a du lui elre appliqu6 bien que, dans 
Jeremie, la reine des cieux doive s’entendre, semble-t-il, de 
l’lchtar assyrienne *. 

La nature celeste des divinit6s pheniciennes dont il a 6te 
question plus haut, n’est pas atteslee seulement par les 
sources grecques. elle Test encore par les inscriptions ph6- 
niciennes, notamment celles de Sidon, le seul point de Phe- 
nicie qui ail livre une importaute serie 6pigraphique remon- 
tant a l’6poque perse. 

A la ligne 16, ^inscription du sarcophage d’Echmounazar 
porte : 

qtw aau nTO n’R Q’ pva ntimrv raj jvk 

€ ... le temple d’Astarte a Sidon, quartier maritime, et nous avons fait 
demeurer Astarte dans les cieux brillants ( chamim adirim ) ». 

On peut comprendre que chamim adirim designe un quar- 
tier de Sidon*. Cependantla varianle chamim rownim dans les 
lextes de fondation du temple d’Echmoun 1 2 3 n’appuie pas cette 
explication. Et meme si on l’admet, une telle denomination 


1) Jeremie, VII, 18; XLIV. 17-19, 25. Les Massoretes ont compris « messa- 
ges des cieux », mais il faut rectifier en malekat hack chamaitn ; cf. E. Konig, 
Then!. Stwiien nn-l Kritihen, 1906, p. 338 el s, 

2) Glermont-Ganneau, Recueil d’arch&A, orient t. V, p. 230 et stnv. 

3) lls’agit du temple d’Echmoun a moins d’une lieue au nord de Sidon, dans 
la campagne. On trouvera dans le Repertoire d'vp'yrapiae semitique ou dans 
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ne peut etre le fait d’un caprice ; elle a pass6 du sanctuaire 
au quartier environnant et, de toute mani&re, elle denote 
des conceptions mylhologiques particuliferes. 

Dans la meme inscription dn sarcophage d’Echmounazar, 
aux lignes DM 7, il est question <Tun temple 61eve a Echmoun 
puis on ajoute : « et nous l’avons fait demeurer ( i . e. Ech- 
moun) dans les cieuxbrillants ( chamim a dirim ) ». 

Cela veut dire que le temple d’Echmoun aussi hien que 
celui d’Astarte avaient 6le amenages en many re de demeure 
cdleste et que Ton s’6tait plu a y rtiunir les images celestes. 
C’estla une pratique trbs repandue. Ainsi, dans les tombeaux 
des rois de la XVIIP dynastie a Thebes, le roi mort est iden- 
tify au dieu solaire et sa tombe est devenue l’image rdduite 
de la traversee qu’accomplit le dieu sulaire pendant les douze 
heures de la nuit. 

La meme idee se marque ailleurs. Par exemple, quand on 
accompagnela representation d’Aslarld dudisque et du crois- 
sant ou qu’on orne son diademe des sept pleiades, cela ne 
signifie pas que la deesse soit solaire ou lunaire ou idenlifiee 
aux pleiades, mais qu’elle demeure au ciel et que, notamment, 
lenaosqui porte l’emblemeest considere comme une demeure 


VEphemeris de Lidzbarski, laliste des nombreux travaux (Ph. Berger, Clermont- 
Ganneau, Torrey, Lidzbarski, elc.) sur les inscriptions de fondalion de ce 
temple d’Eehmoun. La copule waw impliijue deux sortes de travaux en l’honneur 
d’Echmoun, mais le roi Bodachtart ne mentionne specialemcnt que le temple 
d’Echrnoun dont il posaitles fondations. Le second verbe bana « il a construit » 
commande, nous semble-t-il, toute la phrase et nous traduisons : « be roi Bo - 
dachtart, roi des SHoniens, petit-fils du roi Echmounnzar , roi des Sidoniens, a 
construit pour son dieu , pour Echmoun , prince saint, duns Sidon sur-mer — 
deux ilexes, tfrre des Ricliefs, Sidon putssante — ce quit a construit, et a 
Sidon-campagne ce temple-ci. >> Il faut entendre dans le premier membre de 
phrase : ech bana bana. Quant a l’absence de la preposition be devant Sidon- 
campagne, elle est rcguliere si Ton admet que ce dernier terme est au locatif. 
On obtient alors un sens satisfaisant, bien en situation, sans correction aucune, 
ce qui est essentiel car il est peu vraisembiable qu’un texte dont on possdde 
de nombreuses repliques soit entache de fautes de copistes. On comprend 
mieux aussi pourquoi ces textes ont ete si soigneusement dissimuies dans les 
fondalions : on evitait qu’ils ne fussent detruits par malveillance ou autrement 
et, avec eux, le lien mystique qu’ils maintenaient entre Echmoun et le roi. 

23 
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celeste. De merne pour un temple ou un naos qui porte le 
disque ail6, plus sp^cialement mis eu relation avec le dieu. 

II faut rappeler a ee propos la consecration du temple de 
Yahw6 par Salomon (I Rois , vhi). On y transporte l’arche et 
les vases sacr^s, on sacrifie un grand nombre de brebis etde 
bceufs quand, tout a coup, une nu6e emplit le sanctuaire: c’est 
Yahw6 qui entre et qui dor6navant habitera ce beth zeboid, 
c’est-a-dire cette demeure celeste 1 2 . Yahwe, eny descendant, 
n’a pas cesse d’etre aux cieux, ce que montre l’invocation 
qui suit. C’est meconnallre les conce|)tions mythiques des 
anciens Israelites que de comprendre les versets I Rois, 
viii, 12-13, comine on le fait gen6ralement, en partant de 
l’id^e que Yahxv6 demeurait seulement sur terre. Aussi, tout 
en adoptant l’ing^nieuse reconstitution de ces versets par 
Wellhausen, nous traduirons un peu differemment : 

Yahwe a place le Soleil dans les cieux 5 , 

Lui-meme a declare vouloir habiter le nuage 3 * : 

« Batis ma maison, une maison celeste pourmoi 
« Afin que j’y demeure a jamais ». 

Prfeler a un Isra6lite, eomme a lout autre Syrien, l’idee 
que son dieu, par le fait de la construction d’un temple, ne 
demeurait plus aux cieux, est absolument inadmissible. 
Dans le passage biblique en question, l’opposition porte non 
sur le dieu qui habile aux cieux et celui qui demeure sur 
terre, mais entre le dieu qui sejourne dans le Soleil et celui 
qui gouverne dans la nuee. Ce vieux texte est precieux en 
ce qu’il exprime nettement que Yahwe n’est pas un dieu 
solaire. Nous savons, en effet. que ses affiniles le classenl 
tr&s pres du grand dieu syrien Iladad, auquel il a notamment 
empruntfi sa representation sous la forme d’un jeune taureau. 


1) Cf. Habacuc, 111, 11. 

2) D’apres les LXX. 

3) On trailuit : Tobscurite ; ce qui defonne le sens. C’est proprement le 

nuage comrae Je specific le verset 10. Le nuage peut s’abaisser, mais il est 

toujours aux cieux. 
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Hadad est un dieu de la tempele et de la foudre ; Yah we aussi, 
et c’est pourquoi il demeure dans la nuee. 

L’erreur est du meme ordre que commet Gunkel 1 en sup- 
posant qu’a Bethel le culte le plus ancien localisait le dieu 
dans un betyle, qu’un culte plus recent supposait le dieu au 
ciel et qu’une sorle d’harmonie fut 6tablie grace au mythe 
de l’echellede Jacob qui reunissait la terre au ciel. Les loca- 
lisations multiples, qui nous etonnent, sont acceptees sans 
heurt par l’esprit du fidble et il est inutile de preter sur ce 
point aux anciens une mentality difterente de la notre, puis- 
que de nos jours nous constalons les memes inconsequences. 
Ce ne sont pas la des survivances comme on l’explique d’un 
mot dont on a abuse et qui voile parfois le fond des choses 
plus qu’il ne le decouvre, mais des fictions necessaires & 
l’etat d’esprit religieux et cr66es par lui. 

Nous voici loin de notre fragment description grecque. 
11 nous faut y revenir pour ajouter quelques mots touchant 
le nom du grammateus doxies : Symyschoun est un nom 
phenicien nouveau. On y reconnait le nom du dieu Sakon ou 
Sakoun, pc, qui forme la premiere partie du nom bien connu 
de 2 aY‘/ 3 uv'.a 0 <ov. Quant au premier element sym, c’est proba- 
blementle mot chem « nom » ; comparer Chemouel (Samuel) 
et Soitmou-iloir . 

Ce rapide examen du nom d’Astronoe et des epi thbtes 
pheniciennes comparables, nous a amene a insister sur le 
caractbre celeste de certaines divinites de la cote de Syrie. 
Il est a peine besoin d’ajouter que ce n’est la qu’un des 
aspects de ces dieux, qu’ils ont d’autres liens avec les mor- 
tels et avec la terre. L’erreur des partisans des theories 
astrales est de s’en lenir a leur seul point de vue el de tout 
y ramener mecaniquement. 

Ren£ Dussaud. 

t) Genesis, 3« ed., p. 322. 

2) Roi amorite ; cf. Thureau-Dangin, dans Xouvellesfouilles de Tello, p. 158. 
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ANALYSES ET COMPTES RENDUS 


Maurice Vernes. — Histoire social© des Religions. 1. Des 

Religions occidentals dans leur rapport avec le pr ogres politique 
et social. — Paris, Giard, 1 vol. in-8° de 539 pages. Paris, 1911. 

Toutes les religions oat un cote sociologique, en ce sens qiPelles ne 
preteudent pas settlement rattacher les individus a une puissance sur- 
hurname, iriais encore relier entre eux des groupes humains plus ou 
moins nombreux. La philosophic, la science, Tart, la morale, ont eu 
beau s’emaneiper lour a tour du magma religieux ou se combinaient a 
Porigine ces diflerentes formes de Pactivite collective. Ge qui en reste 
sous le nom de religion continue a influencer plus ou moins direc- 
tement les moeurs, les coutumes, la legislation m^me de leurs 
milieux respectifs et cette influence se revele d’autant plus etendue 
qu on remonte davantage dans le passe. Cependant, on se con- 
tente trop souvent d’etudier revolution des theologies et des rites, 
en laissant a Parriere-plan Paction des religions sur le developpement 
de la societe ambiante. Quelques sociologues, a la verite, et, avant eux, 
certains philosophes, se sont engages dans cette derniere voie, mais en 
general dune fa?on trop exclusive, ne voyant plus dans la religion 
qu’un phenomene social ou meme ne cberchant dans les faits que la 
confirmation d’une these precongue. 

Chez M, \ ernes, l historien domine le sociologue et c'est une garanlie 
de plus dans une oeuvre qui doit etre avant tout une page d’histoire. 
Lenquete qu’il a entreprise tend simplement a etablir v quelle attitude 
les grandes religions melees a revolution de la societe europeenne, 
judaisme, religion greco-romaine, christianisme, islamisme, catholi- 
cisme, protestantisme, ont adoptee sciemment et r^solument en pre- 
sence des questions sociales et politiques qu elles ont rencontrees ». 
fitant donne cet objet, la premiere question qui se presente est de 
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savoir dans quelles limites le christianisme a ety l’agent essentiel de la 
transformation qui a constitue la societe issue de Tecroulement du 
monde antique ; ensuite, si le paganisme n’aurait pu presider a cette 
evolution dans les memes conditions ou meme dans des conditions plus 
favor ables. 

L’opinion predominate est que le paganisme, des les premiers 
sieeles de notre ere, etait frappe a mort et que la societe antique se 
trouvait condamnee a un declin desormais irremediable ; que le 
triomphe du christianisme fut une consequence plutot qu’une cause de 
ce declin et que les sucees de la nouvelle foi furent dus surtout a la 
superiority avec laquelle elle donnait salisfaction aux besoins moraux 
et spirituels de l’epoque. Les conclusions de M, Vernes ne contre- 
disent pas ces jugements ; elles tendent plutot a les confirmer. 

II reste des lors a examiner d’une part ce que le christianisme a 
h^rite des institutions antiques, d'autre part ce qu’il y a introduit et 
ajoute de son propre fon is, Ceci amene a considerer tout d’abord ce 
qu’etait le christianisme primitif et, en particular, ce qu’il doit au 
judaisme, dans ies limites ou Ton admet le principe de la continuity 
religieuse. 

L’auteur qui a fait de la religion juive, depuis de nombreuses ann^es, 
l’objet de son enseignement a I’EeoIe des Hautes-Etudes. a ete un des 
premiers en France a developper la these capitale de Wellhausen que 
la « religion de la Bible ;> date seulement du v e siecleavant notre £re, 
apres le relour de la captivity. Je serais peut-etre plus dispose qu’au- 
trefois a admettre ici fargumentation de M. Vernes ; mais il me semble 
que, de son cote, il est plus enclin que naguere a accepter, chez les 
Israelites des premiers temps, Texistence d’un polytheisme analogue 
aux croyances professees parmi les nations voisines, Quoi qu’il en soit, 
la religion juive, a partir d’Esdraset de Nehymie, offre incontestablement 
le caractere d’une theocratie, basee a la fois sur un moralisme elevy 
et sur un ritualisme etroit, tempype paries traditions du prophetisme. 
Bientot, sous la pression des malheurs et des dangers publics, il vint 
s’y ajouter une doctrine qui devait prendre un essor extraordinaire : le 
messianisme, c’est-a-dire la croyance dans la venue d’un Messie, 
descendant de David, qui etablirait la preeminence universelle du culte 
d’Israel. G’est ce Messie qu’un groupe de Galileens, vivantune trentaine 
d’annees apres la mort d’Herode, pretendirent avoir reconnu « dans une 
sorte de tribun-prophete mis a mort a Jerusalem par le concours des 
autoritys juives et romaines 
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N’y avait-il pas autre chose? L’auteur admet qu’il se trouvait dans Pen- 
seignement de Jesus, line notion « qui n’a son equivalent nulle part » ; 
la substitution au dieu juge et despote de PAncien Testament, de « la 
notion d’un Pere celeste, empreinte de confiance tendre », ensuite le 
passage d’une conception nationaliste a une conception universaliste du 
lien religieux. Sur ce dernier point, toutefois, son explication n’est 
pas aussi nette qu’on pourrait le desirer. Certains passages du livre 
laissent Pimpression qu’il attribue deja ce caractere d’universalisme a 
la religion juive des derniers temps, alors cependant quecelle-ci se con- 
tentait d’admettre les proselytes du dehors qui se pliaient a 1’ensemble des 
prescriptions de la Loi. Bien plus, il faut observer que la communaute 
chretienne, immediatement apres la mort de Jesus exigeait qu’on se fit 
juif pour devenir chr^tien ; c’est seulement avec le triomphe de la ten- 
dance representee par Etienne et ensuite par Paul que PEglise naissante 
rompit avec les barrieres du judaisme. L’auteur est-il bien autorise a 
conclure que « tons les apdtres de la jeune Eglise furent des liberaux », 
substituant a llsrael selon la chair « PIsrael selon I’esprit »? G’est 
faire trop bon marche des controverses dont les Lett res Pauliniennes et 
les Actes des Apotres nous ont laisse un tableau plutot attenue. A cet 
egard, Baur et Renan sont peut-etre davantage dans la verite histo- 
rique, quand ils attribuent a Paul d’avoir donne a revolution du chris- 
tianisme son impulsion decisive. Sans l’Apotre des gentils, le 
christianisme serait reste une secte du judaisme et eut probablement 
disparu avec la mine de Jerusalem. 

L’auteur fait cette remarque ingenieuse que les premieres Eglises 
furent l objet d’une certaine tolerance, meme dans le monde romain, 
aussi longtemps que leur culte put etre regarde com me une variete du 
culte national des Juifs, le maintien des cultes nationaux etant parfai- 
tement admis a cote et au-dessous de la religion irnperiale. C’est son 
universalisme m^me qui mil le christianisme hors la loi. Par son refus 
d’admettre les dieux locaux et regionaux, non moms que de sacrifier au 
genie dePEmpereur et de l’Empire, il justifiait, aux yeux des paiens, 
Paccusation d’atheisme et il se heurtait au principe sur lequei etait 
fondee toute Porganisation religieuse du monde ancien : salus populi 
supremo, lex eslo . 

Pour les premieres generations de chretiens, Pimminence de la 
parousie dominait et meme excluait toutes les preoccupations d’ordre 
social. En conformity avec la notion juive du regne du Messie, Je 
Royaume de Dieu ne devait s’ouvrir qu’aux seuls chretiens et sa reali- 
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sation se serait operee sur terre, sans que les hommes y fussent pour 
rien. La resurrection des morls devait permettre d’adjoindre aux elus de 
la derniere heure, les Justes disparus avant le grand jour. Dans ce 
systeme, la survivance de Lame apparait comme une superfetation. 
Mais, avec la persistance du monde, la parousie passa au second plan, 
et alors surgirent des considerations sociales dont le nouveau culte 
devait bien tenir compte. D’une part il conserve l’ideal, deja familier a 
la philosophie paienne, d’une cite universelle ou tous les hommes se 
traiteront en freres ; d’autre part, tout en se pliant aux n&cessites pra- 
tiques de la vie courante, il s’occupe dameliorer le sort des pauvres et 
des malheureux, d’enseigner aux riches et aux puissanls la charite et 
la justice, de repandre la piete, la veracite, la purete des moeurs ; il 
professera meme, en depit des persecutions dont il est l’objet, le respect 
de Tautorite etablie, qu’il entrevoit deja passant entre ses mains. 

Ge jour vint, quand eurent echoue toutes les tentatives interieures 
pour reformer le paganisme. Assis sur le trone des Cesars, le chris- 
tianisme put alors donner sa inesure. Or qu’est-ce que TEglise des six 
premiers si£cles s'est propose sur le terrain des reformes sociales, — 
se demande M. Vernes — et qu’y a-t-elle realise? En Orient, dit*il, 
elle s’est bornee a faire prevaloir son esprit d’ordre et de charite 
dans tous les rouages de la machine sociale, en utilisant les ressour- 
ces du gouvernement absolu : fondations de bienfaisance, creation 
d’hospiees et d’hopitaux ; intervention en faveur des cites et meme 
des individus pour enrayer les abus de pouvoir et la corruption de la 
justice ; mesures piur temperer les rigueurs de la puissance pater- 
nelle et relever la condition de la femme, etc. En Occident, ou la 
societe menagait de se dissoudre dans l’anarcliie, sous le flot des inva- 
sions barbares, elle s’est institute, en outie, la gardienne et la protec- 
trice des interns inteliectuels et moraux dont elle a vaillamment 
Spouse la cause jusqu’a I’avenement des nations modernes : « Celles-ci 
lui doivent le meilleur de ce qu’elles sont, c’est-a-dire les sentiments de 
devoir et de responsabilite des gouvernements a regard de leurs admi- 
nistres et des classes entre elles, le sens des obligations familiales et des 
vertus privees — Ne conviendrail-il pas d’ajouter qu’il y a cependant, 
dans la formation de notre culture, des elements qui reposent sur 
d’autres facteurs : l’humanisme de la Renaissance, la philosophie du 
droit, la creation des methodes scientitlques, la doctrine de l’E volution, 
le d^veloppernent des sciences morales et politiques ? L’auteur declare 
injuste et absurde de reprocher au christianisme de n’avoir pas apporte 
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au monde la tolerance religieuse en des siecles ou la question des droits 
de la conscience individuelle ne s’etait point posee et nous verrons 
tantdt qu’il denie a la Reformation d’avoir infroduit a cet egard une 
conception differente de celle de 1 Eglise catholique. D’ou provient done 
cette admission du libre examen, cette reconnaissance de la liberte de 
conscience qui est Tame meme de la societe moderne et qui, comme il 
le reconnait, penetre de plus en plus dans les communautes issues du 
protestantisme ? 

Tout d’abord, il faudrait examiner si cette intolerance est bien essen- 
tielle au christianisme. Nous accorderons qu’elle represente un legs de 
Texclusivisme juif et qu’elle trouva un allie interesse chez les Cesars 
avides de realiser, au profit de leur domination, l’unite religieuse de 
l’Empire. Mais le christianisme ne pouvait-il se developper dans le sens 
d’une societe religieuse qui aurait demande son unite spirituelle a la 
communaute des sentiments et non au developpement des dogrnes ? 
S'il est objecte que e’est la une conception moderne et qu’il est absurde 
de la projeter dans le passe, nous renverrons tout simplement aux 
Eglises syriennes de la fin du i er siecle, telles qu’elles nous apparaissent 
a travers la Didache , dans la periode de transition entre la rupture avec 
les dernieres observances judaiques et la generalisation de la christologie 
paulinienne. Le mal, ici, comme font si bien rnontre entre autres Har- 
nack et Hatch, ce tutl’inva^ion de 1 ’esprit dogmatisant, helI6niqued’ori- 
gine, qui pretendait resoudre a coup de inajorite tons les problemesde la 
metaphysique et imposer ensuite les formules ainsi obtenues comme 
des verit^s absolues dont nul ne pouvait s’ecarter desormais sans man- 
quer a ses devoirs d’homme et de citoyen. Des le debut, la tendance du 
christianisme a ete de constituer un organisme separe du <r siecle », une 
societe d’elus se suffisant a elle-meme. Mais rien ne le forfait d’appli- 
quer le compelle intrare dont les premiers Peres ont eux-memes demon- 
ire l’ahsurdite et finjustice. /Von religionis cogere religionem , a encore 
ecrit saint Augustin a la veille du triomphe de l’Eglise. 

En Orient, l’Eglise resta toujours plus ou moins subordonnee au pou- 
voir civil. En Occident la Papaute fut bien pres de realiser son leve de 
theocratie universelle et on ne peut s’emp^eher d’etre quelque peu 
surpris de trouver sous la plume de M. Vernes, au milieu de theses 
justes sur les services rendus par TEglise romaine a la cause de la civi- 
lisation pendant le rnoyen age, la declaration suivante (p. 416) : « Le 
catholicisme n’a fait obstacle ni a la legitime independance de TEtat 
politique, ni aux libertes du citoyen ; le pouvoir de direction spirituelle 
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qu’il revendique n’est incompatible ni avec Tune ni avec l’autre ». — 
iV l’entendre, I’action de la Papaute s’est resum^e dans ces qualre 
objets : 1° l’evangelisation des nations paiennes; 2° l’enseignement de 
la theologie, des lettres et des sciences par les Universites ; 3° la sur- 
veillance de la foi et la repression de l’heresie ; 4° les croisades desti- 
nees a conjurer les progres de 1’Islam. Est-ce suffisant pour excuser ce 
que l’auteur qualifie lui-meme les « abominations » de l’lnquisition ? 

En tout cas, des reserves sont necessaires a legard du raisonnement 
qui met sur le m3me pied, a ce point de vue, l’Eglise et la Reforme. 
Sans doute les protest ants ont fait maintes fois appel au bras seeulier 
pour imposer leurs confessions de foi, mais n’est-il pas plus exact de 
soutenir qu’en pareille occurrence ils ont agi contrairement a leur 
principe, tandis que la Papaute agissait conformement au sien ? C’est 
oublier cette parole de Luther, signalee par M. Yernes lui-m£me, 
comme I’acte decisif de sa revolte contre Rome : « Jusqu’a ce que Ton 
m’ait convaincu par le temoignage des Ecritures, ou par des raisons 
evidentes, que je suis dans l’erreur, je ne puis ni ne veux me retracter, 
resolu que je suis a ne pas mentir a ma conscience 11 est vrai que, 
dans la plupart des pays protestants, les Reformes, non contents 
d’adherer au principe Cujus regio> ejus religio , enfermerent bientot 
dans les limites de plateformes dogmatiques, arretees par des theolo- 
giens, le droit des fideles a interpreter la parole divine. Mais il resulte 
des fails rappeles par l’auteur lui-meme (p. 518) que ce fut la, presque 
partout, un pas en arriere sur l’attitude premiere, adoptee par les 
reformateurs apres leur rupture avec Rome. 11 suffit d’ailleurs, pour 
saisir la distinction, de constater ou le developpement logique de leur 
principe initial a respectivement conduit de nos jours les deux grandes 
subdivisions du christianisine d’Oceident. L’auteur nous promet de 
s’en oecuper dans un second volume ou il traitera de la religion dans 
ses rapports avec les sciences et la philosophie du temps actuel, c’est-a- 
dire du role que 1’avenir reserve au christianisme. 

Ce qui est surtout a retenir du present volume, c’est la conclusion 
que Lfiglise a adapte la civilisation latine aux convenances des popula- 
tions germaniques et celtiques; qu’elle a cree, par la communaute de 
croyances ainsi que par l’en^eignement des Universites, une opinion et 
une vie europ<§ennes, etablissant un lien entre les diverges patries ; 
enfin que si le christianisme n’a pas realise ni poursuivi directement 
des reformes sociales et politiques, il a produit une atmosphere de 
charite, de solidarity et d’egalite religieuses assurement favorable a 
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I’accomplissement de os reformes. Si sa preoccupation du salut pos- 
thurne a dans une certaine rnesure decourage les tentatives d’ameliorer 
le sort des vivants, eile a, d’autre part contribue a developper le senti- 
ment de la responsubilite individuelle et Inspiration a une justice 
absolue qui est l’honneur de resprit moderne. II existe assez d’ombres 
au tableau pour que nous puissions en reconnaitre les cotes brillants, 
m&me lorsque, dans un souci d’ailleurs meritoire d’impartialite, on se 
complait peut-etre davantage a faire ressortir ces derniers. L’auteur 
semble s’attendie a ce que son ouvrage ne plaise ni aux orthodoxies ni 
au rationalisme. Je ne sais ce qu’en penseront les premieres, ou plutdt 
je ne le prevois que trop, Mais le rationalisme, si par la on eritend la 
1 iberte d’examen, ne peut prendre ombrage de travaux qui apphquent 
ses melhodes et se reclament de son esprit, quelles que puissent etre 
les divergences de la criiique sur des points de detail. II est juste, 
d’aiileurs, de faire observer que le « rationalisme » auquel M. Yernes 
s’est attaque de longue date, c’est la methode particuliere de Tecole 
bien demodee aujourd hui qui avait syst^matiquement pretendu tout 
rationaliser, meme les fails et les legendes de Thistoire, au lieu d’y 
reconnaitre franchement la part d’illogisme inherente a toutes les 
(jeuvres hurnaines. 

Goblet d’Alviella. 


Fr. Tiiureau-Dangin. — Textes de F6poque cTAgacte (Inven- 
taire des tablettes de Tello ronservees au Mu see imperial ottoman , 
1. 1,. — Paris, Leioux, 1910. 

H, de Genouillac. — Textes de l^poque d’Agade et de 
l’epoque d Ur (Jnoentaire des tablettes de Tello conservees au 
Musee Imperial ottoman , t. II, l re partie). — Paris, Leroux, 19 10. 

M. Thureau-Dangin a ete charge, en 1909, d’une mission du Minis- 
ter de l’lnstruction publique, k reflet de dresser I’inventaire des 
tablettes de Fepoque d’Agade conservees au Musee imperial ottoman et 
provenant des fouilles d’Ernest de Sarzec a Tello, en 1895. Le volume 
qu’il consacre aux resultats de son travail est le premier d’une s6rie 
qui comprendra 1’ensemble des tablettes de Constantinople decouvertes 
a Tello soit par Sarzec soit par le commandant Cros. On ne pouvait 
songer a publier dans leur totalite les rn illier-s de documents de la 
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mission francaise de Chaldee : l’inventaire a pour but de fairs con- 
naitre la nature de chaque texte, d’editer les pieces les plus impor- 
tantes. 

437 tablettes sont decrites dans ce volume; pres de 120 sont auto- 
graphiees. 

Les tablettes 1068, 1081, 1085, 1102, 1121, 1207 et 1421 sont des 
listes d’offrandes d’animaux domestiques, de beurre, de daites, de pois- 
sons... a divers dieux, temples ou emblemes divins : Babbar, Knli I , 
Iskur... le ba-ga, lib-gal, I'akzu, antiques constructions du roi Ur-Nina, 
le su-nir... et la statue d’En-te-me-na.. ; 1115 est une liste de dieux : 
Anu, represents par un seul signe AN, est place au second rang, entre 
Nin-gir su et En Hi. Un texte tres interessant [1225] donne une liste 
de presents de noces oflerts a la deesse Bu-u sous le patesiat de Lugal- 
usumgal. Cette divinite avait a Laga> un temple, l’e-sil-sir-sir, qui fut 
reconstruit par le patesi Gudea : dans la legende de sa statue E, ce 
prince detaille les aneiennes fondations de cette ceremonie, celebree 
chaque annee au nouvel an; elles s’etaient modifiees et augmentees 
depins Ie temps de la domination d’Agade, ou elles comprenaient qua- 
torze especes d’ofTrandes : moutons chevreau, coeurs de palmier, pou- 
lets (?), poissons, etc. 

Au n° 1246 des champs sont attribues (?) h la pretresse du dieu 
A-mal, celui-la rn^ine qui recevra les serments juridiques, a l’epoque 
d’Ur, d’apres des textes de Drehern. Dans les noms theophores, je 
glane la mention des divinites As-sir-gi [1202], Daga-n 1118], E-zi-nu 
[12521, Gibii 1224], Gir-na [1224], Ha-ni [1288], Lkur 1244], lva-di, 
Ma-lik [1134], Ug-tur [1057], etc. 

Sur les cylindres assyro-babyluniens sont giaves d’ordinaire des 
sujets religieux ou mytholognjues. L’epoque d’Agade a vu se developper 
les luttes de Gilgumeset de son compagnon Ed- ban i sumerien : Enkidu] 
avec des ammaux reels. Cette collection de tablettes en presente 
quelques exernples 1054, 1150, 1271, etc.]. Sur une bulle, l’empreinte 
d’un cylindre royal au no tn de Narum-Sin comporte deux divinites 
assises l’une en face de l’autre : le dieu Nannar et la deesse Nin-gal, 
accompagnes chacun d’une divinite secondaire, debout, qui eleve la 
main droite. 

Get inventaire contient de nombreux renseignements nouveaux sur 
la lecture ou I’mterpr&ation de signes et de complexes. A ce point de 
vue, les notes placees au Las des pages sont de grande importance; 
mais nous ne nous y arreterons pas, ne voulant attirer l’attention du Iec- 
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teur que sur les principaux points interessant t’HisIoire des Religions. 


* 

♦ * 

M. de Genouillac, charge par PAcad^mie des Inscriptions et Belles- 
Lettres de Pinventaire des tablettes du Musee imperial ottoman decou- 
verles a Tello par E. de Sarzec en 1894, publie dans un demi-volume 
Pinventaire de 422 documents de Pepoque d Ur et 78 planches de copies 
dont cinquante contiennent des textes qui seront analyses dans la 
seconde partie. Nous en extrayons les principaux renseignements rela- 
tifs a la religion. Le personnel des temples ne pouvait 3tre etrangera 
Pactivite commerciale; les dieux possedaient des terres; on leur consa- 
crait des anes [711], des brebis et des moutons [808] qui, ensuite, 
etaient loues pour subvenir aux frais du culte et a Pentretien des 
fonctionnaires; on leur oflrait de Phuile, des daltes [819] et maint 
autre produit. Le patesi Gudea, divinis£, recevait des offrandes de 
boisson surfine et de farine poor la neomenie et le quinzieme jour du 
mois: quinze tablettes en font mention pour les divers mois de Pannee; 
elles indiquent, en meme temps, des dons faits a Dun-pa-e et parfois au 
roi Dungi, au patesi Ur-kal, etc. Des inventaires font connaitre le 
nornbre des anes et desbceufs de culture de certains temples [8771 , du 
petit betail [897 , des recoltes de leurs champs [6b 8, 896 1 , de la laine 
dont ils disposaient [1005]. La comparaison des listes de fonctionnaires 
nous montre, par exemple, qu’en Pan 8 de Bur-Sin le temple Ba-ga 
[907] possedait un personnel plus nombreux que celui du temple de 
Pa-sag [865] : dans celui ci les charges de uku-u^ et de pretre Etaient 
remphes par un seul personnage; dans celui-la elles etaient distinctes. 
Le premier empioyait dix cultivateurs et trente gar^ons; le second ne 
comptait que quatre cultivateurs et douze gareons. 

Ba-u, Bahbar, Dumu-zi, Gal-aiim, Ga-turn-dug, Ma-sag-pa-e, Nina, 
Nin-gir-su, Nin-dar-a, Nin-in-ni-si-na, Ninni, Nin-mar, Nin-sar, Nin- 
sun, Pa-sag, Si di-ka-Ltin-ma et Si-ma->u, avaient des temples ou des 
chapelles mentionnees dan& ces tablettes. Le Ba-ga, le Ba-en-erin-nun, 
PAn-ta-sur-ra, PIb-gal, le Ti-ra-a^ sont cites comme lieux de culte, 
ainsi que PE-an-u, PE-alim, 1 E-bar-bar, PE-pa al, etc. Le roi Bur-Sin 
avail une chapeile 624, 881, 970 en Pan 3 de son successeur. Son 
nom comme celui des autres princes divinises, se rencontre dans la 
composition de plu&ieurs theophores [Dungi, 675, 728,731, 703, 778, 
812, 827, 5030; Bur-Sm : 618, 643, 904; Gimil-Sin : 773, 798, 812, 
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1030J. Gimil-Sin, pendant sa vie, avail un temple [793’ et dans ies 
temples de Nin-gir-su et de Ba-u on oflrait a ses statues des gateaux de 
Agues. 

Les dieux connus paries noms propres inscrits sur ces tablettes sont 
au nombre d’une soixantaine : Ab-hi-nun na [736]; Adad, Anu [917], 
Azag nun-na [896], A-zi-sar-ra [736], Babbar, Ba-u, Da-ga [627], 
Da-mu, Dumu-zi, Dun-pa-e, Dun-X [830], E-ga-ka [906], En-dun 
[912], En-ki, En-lil, En-zu, En-zi-nu, Gal alim, Ga-ni [728], Ga-nun 
[728], Gibil, Gilgames, Gir, Gis-bar-e [764 , Ha-ni, Hi-li-ki [875], I*gi 
[722], I-gi-zi [771], Ir-ra [708], ls-dar, lshara, lskur [=: Adad|, Kadi, 
Kal [Lama], Lai [736], Lugal-banda, Lu-Jal [736], Ma-ni-dur [752], 
Ma-zu[665], Mes, Mus-da [736], Nannar, Na-nu-a,Ne-ugun, Nina, Nin- 
a-zu, Nm-dar, Nin-dar-a, Nin-gal, Nin-gir-su, Nm-gis-gi-da, Nin-mug, 
Nin-su [705], Nin-sun, Nin-subur [transcrit Nin-sah], Nin-X, Nu- 
mus-da, Nun-gal, Pa-sag, Sahar Bi-u, Si-an-na, Sin, Sanaa* [Babbar], 
Si-ma-Hi, U-da-Da [873] et le dieu de Gi»-hu. 

Une soixantaine de tablettes portent des empreintes de cylindres. La 
presentation, a une divinite assise, d’un personnage qu’une autre divi- 
nite conduit en le tenant par le poignet y est tres frequente; quelquefois 
une troisieme divinite, plaeee en arriere du groupe, eieve les deux 
mains (n 03 749, 766, 782, 951, 1002 l ). Sur un sceau de Ur-Nungal 
(n° 617, pL l), le dieu, assis sur un fauteuil, est vetu d’un long chale a 
rayures verticales qui laisse a decouvert la jambe droite posee sur la 
nuque d’un lion couche; sa main droite esl etendue de face et sa main 
gauche tient une arms courbe a tranchant convexe, surmontee d’une 
t£te de lion, qu’il appuie sur son epaule. Le meme dieu parait figure 
sur le cylindre de Kil illa-guzala (Musee britannique, n° 89), dedie a 
Mesiamtaea pour la vie du roi Dungi. 

Plus rarement on remaraue la scene dans laquelle le personnage 
introduit en presence de la divinite pose sa main droite dans la main ou 
sur le poignet gauche. Sur le sceau de Ln-Dumuzi, fils de Mani, qa-s>u du 
de Gudea divinise (n° 943, pi. 11), le dieu assis tient un long baton 
dans la main droite. 

D’autres sujets sont tres peu souvent figures sur les cylindres de 
I’epoque d’Ur. Cet inventaire en comporte cinq. Un cachet dedie au 

1) L’empreinte est inc'mqlUe et Genouillac hesite a reconnaitre la 
« deuxieme cereaiome ». En fait, le sujtU e>t une presentation du premier type 
avec divinite qui eieve les deux mains. Cf. Th. G. Pinches, The Amherst 
Tablets , n° 104. 
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patesi Gudea (n os 839, 840 et 858) presente une lutte de heros contre 
des fauves sur les sceaux de Lu-dingirra (n° 998), Ur-Galalim (n° 781) 
et Ur-Ninrnar (u° 835), Gilgames et Ea-bani luttent avec des animaux 
reels ou fantastiques, comme sur certaines intailles de Fepoque d’Aga- 
de. Pmfin, le cachet de Ur-^aggamu porte trois coniferes avec un petit 
personnage au pied de Tun d’eux. 

Trois planches en heliogravure donnent trente-huit empreintes, dont 
trente appartiennent a la partie de Finventaire qui n’est pas encore 
editde. 

On connaissait deux cylindres au nom du grand-vizir Arad-Nannar, 
dedies au roi Gimii-Sin (cf. Thureau-Dangin, les Inscriptions de 
Sumer et dWkkad, p. 288 et 287 n. 1) ; sur une enveloppe datee de la 
premiere annee du roi Ibi-Sin (n° 937), un troisieme porte le nom de 
ce prince dans la legende. De Dug-ga-zi-da, en Tan 9 de Gimil-Sin la 
legende du sceau donne, apres son nom, « scribe, Fils de Nig-u-ru(m), 
qa- ; u-du du divin Dungi » (n° 947); au temps dTbi-Sin, sur un autre 
cachet du meme personnage on lit seulement : « filsde Nig-u-ru(m), le 
qa->u-du (n° 940). Deux cachets diflerents sont au nom de Ur-Nungal 
fils de Erin-da (n os 617 et 951). 

Parmi les cylindres rovaux, mentionnons celui de Ur-Adad (?), fils 
du roi Bur-Sin (n° 954, pi. I). Nous savions deja par un exemple (cf. 
Catalogue des cylindres de la Bihliothegue nafionale , p xm, note 4) 
que certains personnages ne dedaignaient pas d'etre, comme les princes, 
nommes dans la legende du sceau de leurs clients. Le n° 952 porte 
l’empreinte du cylindre de Pipi qui se dit serviteur du grand-vizir 
Arad-Nannar. 

Tres curieuses sont les intailles qui portent les noms d’un person- 
nage et de son fils. A Nippour, a Fepoque de la premiere dynastie 
babylonienne, sur certains documents pour lesquels on exigeait la pres- 
tatioii du serment on remarque dans une meme empremte le nom de 
tous ceux qui avaient un interet common dans FafTaire (cf. A. Poebel, 
Babylonian legal and business Documents from the first Dynasty of 
Babylon , chiefly from Mippur, p. 51 a 55) ; les sceaux etaient done 
graves speeialement pour chaque cas particular. Mais nous ne connais- 
sions pas encore de cachets employes en toute occurrence par deux per- 
sonnes de la meme famille; cet inventaire en donne deux exemples 
diflerents aux n os 763 et 950. 

Une m & me enveloppe ;n° 951) ou bulle (n° 998) porte trois sceaux 
differents, sur une autre bulle (n° 977), il y en a deux. 
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II pouvait arriver qu’une personae neui pas de cachet et qu’on se 
servit du cylindre dune autre, en faisant mention du fait dans le texte. 
Ur-gar ayant re^u de la laine livree par Lu-kal-la, en Ian 3 de Gimil- 
Sin (n° 762), le scribe a ecrit « Au nom de Ur-Gar le sceau de Ur-Damu, 
chef des tisseuses, a ete imprime » et cependant la tablette ne pre- 
sente aucune trace d’empreinte. Un cas identique, sauf les noms 
propres, se retrouve trois ans plus tard (n° 844) et M. Thureau-Dan«-in 
en signale un troisieme (ci-dessus, n° 1303) a Fepoque d’Agade. Peut- 
etre ces documents sonbils des « doubles » de tablettes simples scellees. 

Dans certains documents le nom de la personne qui doit apposer son 
sceau est precede du mot kisib. Sur la bulle n° 710, le texte porte hi sib 
Ba-na-lil , la legende de Pempreinte : Lu Nin^ubur 1 . Des divergences 
analogues se remarquent sur les tablettes 755 et 857, sur les bulles837, 
839 et 840. Quelquefois, le mot kisib est suivi de plusieurs noms difte- 
rents et la bulle porte une seule empreinte au nom d’un autre person- 
nage qui dans le texte est « Fautorite (pa) » (n os 838, 841 a 843, 864, 
935; cf. n os 993, 996 et 997); ailleurs (n° 942) celui qui est mentionne 
apres kitib et celui dont on a utilise le cylindre sont fils d’un meme 
pere. 

Dans la partie inelite de Finventaire Fauteur a compte plus de trois 
cents empreintes (cf. p. 3); quand son travail sera termine, et surtout 
quand il aura aussi public les resultats d’une seconde mission en 1910, 
nous pourrons nous faire une idee definitive de la glyptique pendant les 
regnes des successeurs de Dungi. 

L. Delaporte. 


P. Jensen. — Moses, Jesus, Paulus. Drei Varianten desbabglo- 
nischen Gottmenschen Gitgamesch , Eine Anklage wider die Theoh - 
gen, ein Appel auch an die Laien; 2 e edition. — Francfort, neuer 
Frankfurter Yerlag, 1909, 64 pages, 1 mark 25. 

Heinrich Zlmmern. — Zum Streit um die « Christusmythe » 
Das babylonische Material in semen Hautpunkten dargestellt . — 
Berlin, Reuther und Reichard, 1910, 66 pages, 1 mark. 

1. M. Jensen est Fun des promoteurs de la controverse qui s’est 
ouverte naguere en Allemagne sur la realite de Fexistence de Jesus. En 

1) AI. Thureau-Dangin a demontre recemment ( Lettres et contrats de Vtpnque 
de la premiere dynastie babylonienne , p. 65), que telle est la prononciation du 
nom divin lu anterieurement Ninsah. 
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1903 ill a publie un grand ouvrage intitule « l’Epopee de Guilgamech 
dans la literature mondiale », ou il s’est fait fort de prouver que « la 
majeure partie des recits de I’Ancien Testament et Phistoire de Jesus 
sont des legendes d’origine babylonienne ». Or cette decouverte — il le 
constate non sans indignation — n’a pas ete prise au serieux, sauf dans 
le camp des assyriologues, par les critiques qui ont parle deson livre. 
Mettant cet accueil sur le compte du parti pris des theologiens et de 
leurs auxiliaires, « hellenistes fanatiques et intransigeants ou philolo- 
gues bouches », il s’est resolu, tel Pascal ecrivant les Provinciates, a por- 
ter le debat devant les la'iques. Et voila pourquoi il a redige notre bro- 
chure, avec cette epigraphe mena^ante et mysterieuse : 

Flectere si negueo superos 
Acheronta movebo 

L'Acheron, c’est le grand public. 

Pour convaincre done I’Acheron, il a extrait de son grand ouvrage et 
ramasse en quelques pages, sou vent en forme de tableaux synoptiques, 
les plus probints des faits qui lui paraissent etablir sa these, en y ajou- 
tant quelques observations nouvelles qui la corroborent. Ges faits se 
ramenent a celui-ci qui les domine tons : c’est que, entre une multitude 
de recits appartenant a toutes sortes de literatures et le poeme babylo- 
nien de Guilgamech, la plus vieille epopee du monde, il y a un paralle- 
lisme frappant, portant principalement sur fordre dans lequel se suc- 
cedent les episodes. Les recits ou Ton constate ce parallelisme sont done 
simplement des repliques de Pantique ouvrage babylonien ; et dans la 
mesure ou ils le reproduisent ils sont sans valeur historique. 

M. Jensen en conelut que « nous ne savons a peu pres rien d'histori- 
que, non seulement des patriarches Abraham, Isaac et Jacob », mais de 
Moise, de Josue. « La vie des juges Gedeon, Jephte et Samson est pour 
le moins a peu pres completement legendure; les histoires du levite de 
Juges 17 et suiv. ne sont pas a prendre au serieux; Saiil aussi, et Sa- 
muel, David, Nathan et Jonathan sont, pour i’essentiel tout au moins, de 
simples figures de la legende Guilgamech-Xisuthros ; Jeroboam I er et 
avec lui lasecession des dix tribus ne doiventplus interesser Phistorien, 
mais seulement celui qui etudie les legendes; Elie et Elisee ne font, on 
peut le dire, rien que ce que doivent faire des marionnettes executant sur 
une sc&ne israehle le scenario de la legende de Guilgamech-Xisu- 
thros y> (p. 23). L’lliade provient d’une autre forme de notre legende 
relative a Samuel-Saiil-David ; et tous les autres systeraes de legendes 
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grecques sont au foad de simples variantes des traditions concernant les 
patriarches et Moise (p. 24). 

Pour les monies raisons Phistoire de Jesus, aussibien dans la version 
synoptique que sous la forme johaanique, « est entierement ou apeu pres 
entierement une legende ». « De la carriere du pretendu fondateur du 
christianisme nous ne savons rien ». Quant a ses discours, « its 
n’ermnent pas de queiqu’un qui ait reellement v£cu la vie de Jesus » ; 
ils ne sonl probablement pas d’un « Jesus » ; car ce nom est tres sus- 
pect d’avoir simplement designe le porteur de la legende de Jesus » ; il 
est possible meme qu’ils ne proviennent pas d’une personnalite 
unique, 

Peut-etre y a t-il quelque chose d’historique dans la figure du Baptiste; 
mais ce n’est pas sur. 

On avait objecte a M. Jensen que sa demolition de Phistorieite de 
Jesus se heurtait au temoignage dePaul. Notre assyriologue entreprend 
de demontrer que la vie de ce pretendu apotre, telle que la raconte le 
livre dec Actes, est, elle aussi, une simple replique de la legende de Guil- 
gamech et presente le parallelisme le plus etroit avec d’autres formes 
israelites ou juives de cette legende, specialement avec celles d’Elie-Eiisee 
et cedes de Jesus-Jean-Baptiste. Par suite, puisque trois des epitres 
pauliniennes (Gal., 1 et 2 Cor.) font allusion a certains details de cette 
biographie de Paul qui, d’apres M. Jensen, appartiennent au schema de la 
legende babylonienne, il faut en conclure que les lettres tenues jusqu’ici 
pour des oeuvres authentiques de Paul sont des falsifications litteraires. 
Pour des motifs analogues, on devra rejeter les donneessur Pierre, Jean, 
Philippe, Etienne et Jacques. 

« L’histoire de Pancien Israel, l’histoire de Jesus de Nazareth se sont 
effondrees et les Actes des Apotres out vole en eclats » (p. 64). 

La these de M. Jensen comporle, on le voit, de graves consequences. 
Quelques extraits textuelsde la brochure permettrontau lecteur d’appre- 
cier la rigueur des preuves par lesquelles Pauteur Petablit. 


Dans Tepopce de Guilgauieeh le deluge 
parait avoir ete precede de 7 plaics, dont 
rune est une epidemie de fievre. Interces- 
sion de Xisuthros (le Noe babylonieu/ pour 
I'huinanite ainsi eprouvec, et probablement 
fin de lapiaie. 

Xisuthros se construit un v tisseau (pour 
echapper au deluge) et le ticnt pret. 

Xisuthros monte avec sa famille et ses 
amis les plus intimes un soir sur le vais- 

seau . 


Dans les evangiles : 

La belle-mere de Pierre est malade de 
la fievre , ct Jesus la guerit . 


Une barque est tenue prete pour Jesus. 

Jesus monte dans la barque un soir 
avec ses disciples . 


24 
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Une tempete s'eleve (le deluge) puis 
s'apaise. 

Xisuthros aborde avec sa famille loin 
de sa demeure. 


Une tempete seleve puis s'apaise. 

Jesus aborde en Peree, sur le bord op- 
pose h celui oil il habile. 


Autre exemple : 

Guilgamech rencontre en Phtnicie la Jesus rencontre en Phenicie une femme 
deesse Sidouri, la «. jeune fille ». phenicienae, la mere dune jeune fille. 


Ou encore : 

Guilgamech abat 
sur Yordre du nau- 
tonnicr (de Xisu- 
thros) un grand ar- 
bre ou de grands 
arbres fdont il fera 
des perches pour 
faire a\ancer le ba- 
teau a travel’^ les 
eaux de la mort). 


Xisuthros reveille 
Guilgamech endor- 
mi (et lui assure 
ainsi eu appareuce 
la vie eternellej. 


Paul Iravadle 
ckez Aquila coinme 
fabricant de ten- 
tes. 


Paul declare vi- 
vant le jeune 
homme laisse pour 
mort. 


Les disciples de 
Jesus veutent faire 
une tenle ou une 
h title pour Jesus, 
une pour 3!oisc et 
une pour Elie. — 
Yanante : Les dis- 
ciples de Jesus sont 
avec Jesus a Jerusa- 
lem pendant la fete 
des Tabernacles [et 
se construisent des 
hultes]. 

Jesus querit T en- 
fant ou le jeune 
homme qui gisait 
comme mort. 


Les disciples 
d’Elisee abattent 
desarbtes etbdtis- 
sent pour eux et 
lui une maison ou 
une hutte . 


Elisee ressuscite 
T enfant mort. 


La plupart des rapprochements signales par M. Jensen sont de ce 
genre, insignifiants ou artiflciels. Et il n'est pas eloigne d’en convenir. 
Sa preuve se reriuit a ceci que dans chacune des histoires examinees on 
peut decouvrir d la place voulue un mot, un detail qui, ingenieusement 
detaehe de son contexte, peut rappeler Tun des episodes de la legende 
de Guilgamech en prenant ceux-c\ dans l’ordre ou ils se presentent dans 
le texte babylonien. Encore faut-il pour cela admettre que, dans les 
repliques israelites de la legende, il y a eu des transpositions et des 
repetitions: toute la fin de Thistoire de Jesus depuis l’enlree triomphale 
a Jerusalem, done une partie essentielle de cette histoire, est, d’apres 
M. Jensen, un tissu de doublets des episodes anterieurs ; doublet aussi 
le voyage final de Paul a Rome. 

Il faut de plus (et ceci est une des faiblesses les plus saillantes de son 
argumentation) admettre que la tradition a completement brouille les 
roles des diflerents personnages; Moise repond tour a tour a Eabani, a 
Guilgamech, a Xisuthros, a Ichtar. Dans d'autres scenes, e'est Aaron qui 
represente Eabani ou Guilgamech; c 7 est Yahveh qui correspond a Xisu- 
thros et Sephora a Ichtar. 

II arrive, certes,dans les migrations de mythes et delegendes, que la 
tradition populaire fasse des confusions de personnages, de double ou 
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deplace des episodes, denature tel ou tel detail. Mais ces meprises qui, 
dans la realite, sont l’exception, deviennent dans les constructions de 
M. Jensen, une regie, un procede constxnt que I’auteur fait jouer sans 
scrupule. II aurait voulu jpersitler la methode mythique comparee en 
outran! ses procedes qu’il n’aurait pas agi auirement. 

Dans la realite les avatars successifs d’une merne legende, en depit des 
transpositions que chacun d’eux fait parfoissubir au theme initial (trans- 
formation du mythe divm en aventure humaine, dela tragedie en idylle 
ou en conte railleur, etc..), conservent cependant une parente intime ; 
c’est surtout par leurs gran les lignes, par leur signification profonde 
que les diverses formes d’une meme tradition tiennent les unes aux 
autres. Ici c est avant tout par des details exterieurs et fortuits. Ainsi 
c’est parceque, dans le poeme de Guilgamech, le dieu Ea fait, au cours 
d’une tirade, allusion par quelques mots aux plaies antediluviennes, 
dont la premiere avail ete causee par un serpent et la cinquieme par 
une fievre, que dans la legende de Paul on doit avoir raconte que fapo- 
tre faillit, apres son naufrage, etre tue par un serpent, puis guent un 
fievreux. Gesont la des procedes describes peaches sur lalettre d’untexte 
sacre et accrochant leurs commentaires midrachiques aux menues par- 
ticularity de ce texte; ce ne sont pas ceux du folk-lore, qui retientd’un 
theme donne non pas les details, mais d’abord les lignes generates, les 
idees fondamentales. Or l’idee fondamentale du poeme babylonien, l'im- 
possibilite pour 1’homme de parvenir a la Vie. est non &eu!ement 
ignoree par toutes les soi-disant formes israelites de la legende, mais 
contredite par plusieurs d’entre elles. 

Et la tradition populaire, qui aurait ainsi oublie les idce< directrices 
du poeme, qui en aurait brouille les personnages, qui aurait commisles 
plus etranges meprises sur la portee et le sens des episodes, aurait, au 
contraire, conserve, des siecles durant, le souvenir exact, ohsedant, 
tyrannique de l’ordre (souvent tres lache comme dans toutes les epopees 
et nullement organique) dans lequel les diverses scenes etaient enchai- 
nees dans une certaine forme du mythe! Cela est contraire a toute vrai- 
semblance psychologique. Ni les evangiles, ni l’Ancien Testament, ni le 
Goran, ni l’lliade ou l’Odyssee, livres dont la diffusion n’est pas une 
hypothese, livres connus par coeur parde nombreuses generations, n’ont 
exerc6 une action analogue a celle que Ton prete a l’epopee babylo- 
nienne par Vordre des recits qu’ils con tiennent. 

Ajoutonsque M. Jensen traite partout l’epopee de Guilgamech comme 
une grandeur bien deter minee, arretee dans tous ses details comme le 



356 


REVUE DE i/HlSTOIRE DES RELIGIONS 


serait le texte d’un livre imprime : il Tidentifie purement et simplement 
avec la forme de cette epopee qui nous est parvenue dans une copie exe- 
cuteeau vn e siecle avant noire ere pour la bibliotheque d’Assourbanipal. 
Mais avant cette recension et a cote d’elle, il en avait circule en Baby- 
lonie d'autres dont des fragments nous ont ete conserves ou que Ton 
peut ddgager par l’analyse du texte du vii e siecle, et qui sont sensible- 
ment difTdrentes Le texte que M. Jensen presente commela source de 
toutes les l<§gendes bibliques et classiques n'a probablement 6te redige 
qu’un demi siecle apres l’elohiste et peut-etre un siecle apres le yahviste 
de 1’Ancien Testament *. Comment les menues particularites de cette 
recension tardive auraient-elles pu servir de point de depart a la forma- 
tion des traditions sur Moi'se ? 

« En Babylonie meme, ecrit M. Hermann Schneider, fepopee n’a 
probablement pas exerce grande influence » (p. 83). Je n f ai pas la com- 
petence voulue pour controler cette assertion. Il est incontestable, en 
tous cas, que Tun des mythes recueillis dans le poeme babylonien du 
vii e siecle, l’histoire du deluge, a emigre en pays israelite; car il est, a 
coup sur, la source des deux recits, yahviste et sacerdotal, combines dans 
la Genese actuelle. Mais il suffit de comparer les repliques israelites 
aux prototypes babyloniens pour voir que la migration s’est faite selon 
de tout autres lois que celles que suppose M. Jensen. 

Il n’y a pas lieu d’insister ici sur les indices positifs que nous avons 
par aiileurs de l’historieite de plusieurs des figures et des 6venements que 
M. Jensen pretend rejeter dans le domaine du mythe. Comme c’est a 
lui, le novateur, qu’il incombe de faire la preuve de ce qu’il avance, 
il nous suffit d’avoir montre que cette preuve, il ne fa pas apport^e. 

Est-ce a dire qu’il ne reste rien de son argumentation? Telle n’est 
pas notre pensee, Quelques-unes des similitudes qu’il a signalees entre 
divers recits de l’Aneien et du Nouveau Testament sont reelles et 
appellent une explication, qui ne sera, du reste, pas necessairement la 
meme pour tous les cas. Ii est possible aussi qu'il y ait eu, sur la for- 
mation de certains de ces recits bibliques, notamment de ceux qui con- 

t) Voyez Hermann Schneider, Zwet Aufsatze zur Religionsgeschichte Vordera • 
siens ; II, Die Entwicklung des Gilgamrschepos , Leipzig, Hinrichs, 1909 ; — 
Bezold, Verbalsuf/ixformen a Is AUerskrtterien bub y Ionise h-assyrischen In- 
sehriften , Sitz. Ber . der tltidelberger Akad. d. Wus., 1910; — Lehmann-Haupt, 
Israel , seine Entwicklung im Rahtnen der Weltgesehichte y Tubingue, Mohr, 

1911, p. 280. 

2) Lehmann-Haupt, p. 280. 
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cement Jesus, influence du mythe oriental qui semble bien avoir ete le 
theme initial des aventures de Guilgamech; mais cette influence, alors, 
s’est exercee par des moyens infiniment plus compliques, plus indirects, 
moins mecaniques que ne le veut M, Jensen. 

2. La mesure, la prudence, le souci de la complexity de la vie reelle, 
cesont precisement les qualites qui distinguent la brochure qu’un autre 
assyriologue de marque, M. Heinrich Zimmern, a consacree a un sujet 
connexe : les elements babyloniens qui ont pu influer sur les idees 
que les disciples de Jesus et Jesus lui-meme se sont faites de sa per- 
sonne et de son oeuvre. 

M. Zimmern affirme, contre MM. Drews et Jensen, que Jesus a reel- 
lement existe, mais soutient que les mythes orientaux ont exercS une 
action sur la maniere dont il a ete con$u. II ne pretend pas que ces 
mythes viennent exclusivement ni directement de Babylonie ; il y a eu 
influence de I’Egype peut-etre, du parsisme surement, specialement du 
mythe de Mithra, celubci renfermant, du reste, peut-etre des elements 
originaires de Babylonie, Quand il y a eu action de Babylone, elle a pu 
s’exercer soit directement a Lepoque Israelite ou pendant la periode 
juive, soit indirectement par les Gananeens. Il admet, du reste, qu’en 
bien des cas on ne peut pas decider, dans l’etat actuel de nos con- 
naissances, s’il y a eu une chaine historique entre tel trait de la mytho- 
logie babylonienne et un element analogue que Y on rencontre dans la 
tradition, le rituel ou le dogme chretiens. Il se borne done, commedans 
ses Keilinschriften und das A. T. (3* ed.), a dresser des listes de paral- 
l£les, souvent sans trancher si Ton est en presence d’un emprunt, soit 
populaire, soit litteraire, ou de deux produits simiiaires de la meme 
« conception du monde commune a l'ancien Orient » (telle que la con- 
^oit M. Winckler), ou simplement de deux applications independantes 
des lois generates de la psychologie humaine. 

L’auteur signale aussi les points ou les paralleles manquent dans la 
mythologie babylonienne. 

L’esprit de systeme, qui inspire les theories de plusieurs de ses con- 
freres en assyriologie d’outre-Rhin, est, on le voit, etranger k M. Zim- 
mern. Il se separe aussi bien deM. Winckler, l’inventeur de Valtorien- 
talische Weltanschauung , que de M. Alf. Jeremias,le restaurateur de la 
typologie chere aux anciens dogmaticiens, et meme de M. Jensen, 
1 ’homo unias libri, editeur et apotre de Tepopee de Guilgamech, bien 
qu’il ait pour les idees de ce dernier collegue.des complaisances un pen 
excessives a notre gre. 
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Oq consultera done avec beaucoup de fruit cette courte brochure : on 
y trouvera r^sumees les principals donnees babyloniennes qui rap- 
pellent de pres ou de loin les croyances juives ou chretiennes relatives 
soit a I’ere messianique et aux calamites qui doivent la preceder, — soit 
au Sauveur, a sa preexistence, a sa naissance, a sa mission, a ses souf- 
frances, a sa mort, a sa descente aux enters, a sa resurrection, a son 
ascension, a son intronisation, 5 sa parousie, a ses noces — soit au bap- 
teme et a la Cene. 

M. Zimmern n’aboutit pas, comme M. Jensen, a cette conclusion sen- 
sationnelle que Jesus n’a pas existe; sa brochure se termine par une 
question d’allures plus modestes : « dans quelle mesure le christia- 
nisme contient-il — dans beaucoup des traditions, des rites et des 
dogmes que conservent avec tenacite nombre de ses fideles — non des 
realites, mais des constructions mythologiques? » II y aurait des 
reserves a faire sur cette formule : il n’est pas evident que tout symbole 
provenant en derniere analyse d’une origine etrangere au judaisme ou 
au christianisme soit necessairement vide de reality, de realite spiri- 
tuelle et morale. Mais la question n en a pas moins sa gravite pour 
l’historien des religions comme pour le theologien. 

Adolphe Lods. 


Tiieodor Noeldeke. — Neue Beitraege zur semitischen 
Sprachwissenschaft. Un vol. in-8 de vui-210 pages. — Stras- 
bourg, Karl J. Triibner, 1910. 

L’oeuvre nouvelle de I’eminent semilisant contient, notamment dans 
les premiers chapitres, une foule de renseignements qui interessent au 
plus haut point ITiistoire des religions. Les indications que nous don- 
nons ici n’ont d’autre but que de le montrer et d’appeler Tattention sur 
les materiaux a utiliser. 

Dans un premier chapitre, l’auteur traite de la langue du Goran. 
K. Vollers a vivement emu les arabisants et plus encore les savants 
musulmans — sa communication fut un episode mouvemente du congres 
des Orientalistes a Alger — en cherchant a d^montrer, dans son etude 
Volkssprache und Schriftsprache ini alien Arahien , que le texte pri- 
mitif et authentique du Goran avait ete redig<§ dans le dialecte popu- 
late du //idjaz qui, entr autres, ne comportait pas de flexions a la fin 
des mots H'rah). Plus tard seulement, on aurait retravaille le texte pri- 
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mitif pour le plier a la langue arabe litteraire. Apres M. R. Geyer, 
M. Noeldeke se prononce contre cette theorie. II observe que Vollers 
s’est tromp^ lorsque, prenant Tedition de Fluegel comme texte officiel, il 
a cru trouver des traces de la langue vulgaire ancienne dans les variantes 
fournies par ia tradition. En realite, Fluegel a suivi, et pas toujours 
exactement, le texte regn le plus repandu, celui de recole de //afs ; 
mais les variantes dont Vollers a fait etat sont tout aussi canoniques, 
par exemple cel les de Tecole de NatT suivie aujourd’hui encore dans tout 
le Maghreb. L’aire de la langue arabe etant ties etendue, les variantes 
dialectales etaient nombreuses et la tradition les a soigneusement rete- 
nues ; mais il n’y avait pas de langue vulgaire s’opposant a 1a langue 
litteraire. Le soin meticuleux avec lequei on a conserve le souvenir 
des prononciations divergentes — car c’est a cela que se limitent la plus 
grande partie des variantes, et il est impossible de savoir celles que 
suivait Mahomet, — est un siirgaranl que le remaniement suppose par 
Vollers aurait laisse quelque trace dans les commentaires, Or, il n’en 
est rien. L'hypothese de Vollers, tout ingenieuse qu’elle soit, n’est pas 
a prendre en consideration. M. N.n’admet m£me pas avec M. Geyer que 
le peuple parlait a La Mecque une langue differente de celle du Coran, 
si Ton entend par 1& autre chose que les incorrections des ignorants 
et les idiotismes des esclaves venus du dehors. 

On remarquera (p. 30) les considerations formulas sur le terme 
h nnif dont la tradition arabe a fait un synonyme de monotheiste. 
M. Noeldeke montre que les temoignages preislamiques sur lesquels on 
s’appuie ne sont pas solides. Quand L Arabe chretien Bislam lance cette 
imprecation : « Je suis un h antf si tu reviens (a la vie) ! », il entend 
han't f au S 3 ns de pa'ien, comme d'ailleurs le font les langues voisines. De 
son cote, le P. Lammens ( Mahomet fut-il sincere ?, p. 14) tient pour en- 
tierement fabriquees les biographies hanifites traditionnelles. 

Apres Geiger et S. Fraenkel, M. Noeldeke etudie les termes etran- 
gers emprunt^s par le Goran et dont ce dernier deforme le sens. On ne 
peut determiner jusqu’a quel point ce fut l’oeuvre propre du Prophete, 
car on ignore k peu pres tout des communautes chretiennes et juives 
avec lesquelles il fraya et qui lui fournirent ses renseignements. 

Nous passons k un autre sujet dans le chapitre ou le savant auteur 
recherche les mots empruntes par 1’arabe a Tethiopien et reciproque- 
ment. Ge sont notamment des termes religieux. Les chretiens 
d'Ethiopie ont emprunte a Thebreu (ainsi kdhen , pr&tre) ou a Fara- 
meen y compris le syriaque (ainsi r/asU, pretre) nombre de termes 
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religieux, et eela est fort naturel. II est plus inatfendu que tout un 
vocabulaire ait penetre par eux en arabe, mais cela s’explique par 
la brillante civilisation de l’ernpire aksumite, par la domination abyssine 
qui se fit sentir en Arabie et les rapports qu’entretenait le commerce 
mecquois. Dans le domaine religieux, le savant semitisant considere 
comme introduits en arabe par Tintermediaire de l’ethiopien : andjil 
(arabise : indjil j, evangile, a cause de la perte de la finale grecque et a 
cause de la voyelle longue; djahannam , enfer; chaiidn, Satan (Preto- 
rius, ZDMG , LXI, p. 619, admettait le processus inverse) ; radjhn, 
epithete appliquee a Satan (le Prophete aurait mal compris 1’ethiopien 
qui a le sens de « rnaudit » et il donna a cette epithete la valeur qu’elle 
avait en arabe de « lapide ». Aussi est-il advenu que la vieille et myste- 
rieuse coutume (etudiee par Ghauvin, Doutte, etc...) du jet de pierres 
des pelerins dans la vallee de Mina, a fini par representer la lapidation 
de Satan); al-djibt , Pidole ; al-hawwdriyyoun, les Apotres; al-moa- 
yidfiqoiin, les hypocrites ; al-fditr, le createur ; minbar , chaire dans 
une mosquee principale; al-tdboiit , le berceau de Moise et l’arche d’al- 
liance, introduit soit par Fintermediaire de l’ethiopien soit directement 
du terme juif; al-mashaf le livre sacre (l’origine etrangere de ce terme 
est inise en Iumiere par I’incertitude dans laquelle sont les commenta- 
teurs arabes pour vocaliser la premiere syllabe); qalam , le roseau a 
ecrire qui ne viendrait pas du grec yS/.xhoz par le syriaque, mais par 
fethiopien ; saidanah, dans le sens de mechante femme, ghoule ; zdi\ 
mauvais esprit. 

Parmi les mots communs a l’arabe et a l’ethiopien qui se rattachent 
au culte, citons le terme Din, commun a toules les langues semitiques 
« qu’on rend le mieux, dit M. N., par tabou » ; pour le terme de djinn 
ou djdnn , il faudrait faire intervenir l’epithete greco-syrienne gennaios 
(cf. nos Rotes de mytkologie syrienne , p. hi, note 4) ; raqay , conjurer 
par la magie ; taXayyara , tirer un mauvais augure. 

Les savants arabes se sont plu a multiplier les mots a sens opposes 
(adddd) et c’est une plaie des lexiques arabes. M. Noeldeke en etudie 
un certain nombrequi ne sont pas sans interet pour les conceptions 
religieuses. 11 nous sembie, en e/fet, que ies termes aux sens opposes 
qui definissent les rapports sociaux (comme djar y protege ou patron ; 
mould , client ou patron) attestent que le lien intervenu place sur le 
meme pied, comme les inities d J une m^me secte, le protecteur et le 
protege. Primitivement surtout, il intervenait une sorte d’acte de 
fraternisation dont la tradition se conserve encore dans le repas en 
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commun, le contact, etc. Le trait n’est pas particulier a l’Orient, comme 
Tatteste notre mot « bote », maisil prend la-bas un singulier relief. De 
meme l’euphemisme ou le kakophemisme rentrent dans le domaine reli- 
gieux ou tout au moins magique. 

Rene Dussaud. 


Clement Huart. — Textes persans relatifs k la secte des 
Houroftfis, suivis d’une etude sur la religion des Houroufis par le 
D r Riza Tevfiq connu sous le nom de Feylesouf Riza ( Gibb Memorial , 
t. IX). Un vol. in-8° de xxt-315-125 pages. — Leyde, Brill ; Londres, 
Luzac, 1909. 

Alors que ses fonctions le retenaient a Constantinople, M. Clement 
Huart decouvrit a la bibliotheque de Sainte-Sophie un curieux traite 
persan que quelques annees plus tard M. Edward G. Browne identifiait 
avec le Djdviddn-i kabir de Fazd-ullah, fondateur de la secte des 
i/oroufis. Bientot on se procuia chez des membres de Pordre des 
Bektachis des ecrits inspires de la meme doctrine et il apparaissait que, 
des le xv e siecle, l’ordre des Bektachis avait adopte la doctrine de 
FaH-ullah, surnomme //oroufi, persecute et mis a mort par 
ordre d’un fils de Timour. « Fad se croyait, nous dit Cl. Huart, et 
ses adeptes le crurent, Pincarnation de la divinite. Pour lui, toute 
theologie decoule de Falphabet arabe (28 lettres) complete au moyen 
des quatre lettres complementaires qui y ont ete ajoutees par les 
Persans. II n’etait pas Tinventeur de ce systeme ; il ne faisait qu’etre 
Fecho d’idees ismaeliennes. » D’ailleurs, « au rapport dls/iaq-Efendi, 
Farl-ullah etait un Qarmate, c’est-a^dire un Ismaelien, d’Asterabad en 
Perse. Il fut mis a mort en 796 beg. (1393-94) par Miranchah, fils de 
Timour, decede avant son pere en 803 heg. (1400-01). Un de ses 
eleves, "Ali el-a3a, se rendit en Asie Mineure, fut recu dans un couvent 
de derviches Bektachis, et commen^a a repandre les idees de Fazl- 
ullah en les presentant comme celles de //adji-Bektach lui-meme. Telle 
serait la voie par laquelle les Bektachis sont devenus //oroufis. » 
M. Huart edite et traduit toute une serie de traites relatifs a la doctrine 
de cette secte, tires la plupart d'un manuscrit de sa collection. 

En somme, nous avons la un rameau important de cette epaisse 
frondaison qu’on caracterise sous le nom de Chiisme outre et dont 
Pismaelisme a ete Tinitiateur et le modele. Comme le centre du mou- 
vement a ete la Perse, on a voulu y voir une reaction de l’esprit aryen 
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contre l’esprit Semite represents par TIslam ; c’est la une formule vide 
de sens. II serait plus comprehensif de dire que TIslam ofTrait une 
doctrine trop arr&tee, trop seche et apportee par UDe domination trop 
etrangere a des populations extrSmement diverses dont, pour quelques- 
unes, il est fort difficile de dire a quel groupe ethnique on doit les rat- 
tacher. Dans leur diversity ces populations avaient souvent en commun 
d’etre restSes a un stade religieux ancien, inaptes a atteindre la divinite 
abstraite, elles constituaient des groupes cherchant au moyen d’une 
doctrine particuliere et secrete a ressaisir leur^nationalite. C’est parce 
que les missionnairesismaelis, avecleur propagande religieuse, ravivaient 
le nationalisme local que leur succes fut si grand et si redoutable. Dans la 
suite, leurs emules tardifs ne parvinrent qu’a creer des ordres de 
derviches. Les publications rdcenles de M. Georg Jacob et de M. CL 
Huart semblent indiquer que tous ces milieux heterodoxes ont long- 
temps glide une certaine conscience de leur commune origine et qu’ils 
ont continue a reagir les uns sur les autres. Pour le montrer d’une fapon 
decisive, il suffirait de rechercher les etapes de Tactivite religieuse de 
personnages relativement recenis comma 'A1 i el-a'la. On pourrait alors 
determiner si, comme nous le croyons, ce dernier a ete connu des 
Druzes et des Nosairis. 

Rene Dussaud. 


J. Gairdner. — Lollardy and the Reformation in En- 
gland. — Londres, Macmillan, 1908. 2 vol. gr. 8° de xn 578 et 
vi-506 pages. 

M. Gairdner a ddite avec une impeccable critique les papiers d'etat 
du regne d’Henry VIII dans la collection du Maitre des Roles, et des 
Calendars qu’il connait mieux que quiconque il a tire une retentis- 
sanle History of the English Church in the sixteenth century from 
Henry VIII to Mary (Londres, 1904). Cet ouvrage, qiTun tout recent 
historien catholique (M. Tabbe Tresal) appelait « un modele d’impar- 
tialite », contenait deja une esquisse de demonstration de la these que 
nous retrouvons beaucoup plus affirmee dans le present livre : 
M. Gairdner considere la Reformation anglaise comme un fait myste- 
rieux, echappant presque completement a toute explication genetique : 
superficielle Taction de Wycliff, controuvee ou tout au moins exage- 
ree a plaisir Taction persistante des Lollards a travers le xiv e et le 
xv e siede; la Reforme netaitpas reclamee par la majorile de la nation, 
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Tetat de TEglise anglaise n’en faisait aucunement une necessity logi- 
que, et la corruption des moeurs monastiques etait ioute sporadique 
dans le temps meme ou le lollardisme la proclamait le plus haul. 

Tendancieuse en d’autres pays, une « impartiality » comme celle 
dont fait preuve ce tres remarquable ouvrage est presque facile en 
Angleterre. Le double caractere novateur et traditionnalisle que 
porte aisement en lui un historien anglais si objectif qu’il puisse £tre 
d’intention y trouve satisfaction et equilibre : la Grande-Bretagne s’est 
donne une religion nationale par un acte spontane, par une decision 
politique, parlementairement con^ue et realisee; ce serait presque en 
diminuer la portee autonome que d’y voir uniquement le resultat de 
forces historiques et morales impersonnelles. M. G. nedenie point les 
titles de noblesse religieuse que conferent a la Reformation henri ienne 
des ancetres comme WyclifT et son ecole ; il se refuse seulement a la 
considerer comme uniquement condi tionnee par les quelques tentatives 
antiromainesqui diversifient, mais ne modifient jamais dans son essence 
la vie de FEglise en Angleterre aux xiv* et xv e siecles. Au moment ou 
le Nouveau Testament traduit par Tyndale et r^pandu par Timprimerie 
dans toutes les classes de la population rendit une force nouvelle au 
biblicisme lollard, Tinfluence sociale des reformateurs etait bien loin de 
cequ’elle avait ete au temps d’un John Oldcastle. On ne tient pas assez 
compte de I’hiatus qui separe l’ecrasernent des Lollards au debut du 
xv e siecle de Taction de Tyndale au debut du xiv e . Et Tyndale — a qui 
M. G. ne rend qu’imparfaitement justice — comme Garret, sont des 
lutheriens beaucoup plus que des lollards. 

M. G. montre le schisme accompli par et pour Henry VII l a seule fm 
de permettre au roi d’epouser Anne Boleyn ; et il fait ressortir combien 
ce schisme tout decirconstance ressemble peua une revolution theologi- 
que. Jusqu’a la fin du regne, subsista un malentendu que les decisions 
doctrinales ne dissipSrent jamais : les derniers representants de 1’esprit 
lollard prirent pour une revolte contre la discipline dogmatique de 
Rome ce qui n’etait qu’un affranchissement de sa juridiction materielle. 
M. G. montre que la doctrine des sacrements pretend, dans T^glise 
royale, rester orthodoxeaTencontre des affirmations du New Learning : 
les premiers martyrs sont des martyrs d 7 un non-conformisme politique 
et ainsi s'explique une part des contradictions qui resistent k toute 
analyse du complexe caractere de Thomas More. 

On a reproche a M. G.,et semble-t-il, avec raison, de n’avoir pas lors- 
qu’il taxe d'arbitraire et d^nutilite les vexations que fit subir au mona- 
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chisme anglais, Eautocratie d’Henry VIII,assez tenu compte du fait que 
les visiteurs Leigh et Leyton, envoyes par Cromwell dans les different s 
monasteres y avaient recueilli sur les moeurs et sur la doctrine qui y 
avaient cours des temoignages et documents a peine plus pessimistes 
que ceux releves par les eveques au cours de tournees pastorales ant6- 
rieures d’un ou deux siecles au schisme anglican. M. C.-.G. Coulton, 
dans un article du Hihbert Journal (avril 1909) dont la these est tout 
opposee a celle de M. G., a signale dans les sources utilisees par le 
savant 4diteur des Calendars cette lacune qui vicie une part de ses 
conclusions sur ce point special (v. tout le UI e livre ; The fall of the 
Monasteries ). La reaction, marquee dans les six articles, contre les 
infiltrations lutheriennes est expliquee, dans le dernier cbapitre de ce 
troisieme livre, en connexion avec la politique exterieure de Henry VIII, 
ses manages diplomatique?, sous la menace d’une coalition continentale 
contre EAngleterre. 

Et durant toute la partie du regne qui suit la promulgation de EActe 
de Suprematie, s’etablit au milieu des plus violentes secousses reli- 
gieuses et politiques un compromis laborieux entre le double principe 
de negation et de conservation qui inspira Henri VIII et ses ministres : 
The wonderful thing is really not how much was destroyed, but how 
much was preserved (p. 479) dit en maniere de conclusion M. G. — 
Des destinees de la « Bible anglaise », de Elaboration des differents 
formulaires ressort le dessein arretd chez Henry VIII de temperer a sa 
guise les manifestations de E esprit lollard, vieille chose et vieux mot 
que le roi utilisait a des tins nouvelles — avec un dedain brutal de la vie 
et de la pensee des partisans ou adversaiies du lollardisme theologique. 

Peut-etre s’v trompera-t~on ; pour nous Eimportance religieuse des 
traditions wycliffites n’est en rien diminuee par la minutieuse demons- 
tration que fournit M. G. de leur insignifiance en tant que facteurs du 
schisme anglican. Lubmeme tient a laisser le lecteur sous Eimpression 
que r^omot/on et suprematie religieuse du roi sont deux positions 
bien distinctes — et sa penetrante etude de Tactivite integrate d’un 
Cranmer, « despote spirituel » tend bien a eviter toute equivoque sur 
un point ou elle menace de s’elablir — M. G. annonce en conclusion 
ces temps ou, apres la periode d’accord avec la suprematie royale sous 
Elisabeth, le lollardisme, qui s’appellera calvinisme ou puritanisme, 
s attaquera a la royaute avec autantde vigueur offensive que les tenants 
du romanisme en Angleterre (p. 381). 


P. Alphanderv. 



NOTICES B1BLIOGRAPHIQUES 


D. Viollier. — Essai sur Ids Rites funeraires en Suisse, des ori- 
gines a laconquete romaine, fascicule I du XXlV e vol. de la Bibliotheque 
des Hautes Etudes (Sciences religieuses;, 86 pages. Paris, Leroux, 1911. — 
Les ages de la pierre ne nous out legue, en fait de manifestations religieuses, 
que les traces d’un culte rendu aux morts. Ce n’est pas assez pour etablir que 
ce culte a ete la premiere forme de religion, mais cela prouve du moins l’anti- 
quite et la persistance de certains usages qui s’y rattachent encore a^ourd’hui. 
M. D. Viollier a reuni dans son memoire tout ce qui concerne les vestiges 
archeologiques des rites funeraires en Suisse depuis la fin de Fepoque paleoli- 
tbique jusqu’a celle de ia periode gauloise, en passant par l’epoque neolithique, 
I’agedu bronze et le premier age du fer. II s'appuie sur la distribution des 
tombes, le groupementde leurs formes respectives, lecaractere osteologique des 
restes humains, enfin le mode de sepulture (inhumation ou incineration), pour 
reconstituer, a Faide du mobilier funeraire, les rites dont nous possedons ainsi 
les vestiges et il s’efforce d’interpreter ces rites en utilisant les renseignements 
recueiilis sur la signification d’usages analogues parmi les populations de 
Fantiquite, comme parmi les non-civilises de notre epoque. C’est la bonne 
methode, a condition d’etre maniee avec prudence. Peut-Stre que Fauteur 
generalise un peu trop, quand il explique tous les rites funeraires par la juxta- 
position de ces deux croyances : 1° que le revenant est a redouter, mais seule- 
ment jusqu’a Taneantissement des organes ou des chairs ^d’ou les precautions 
pour letenir le mort dans la tombe, les procedes d’incineration, de mutilation 
et de djcharneinent); 2° qu’une fois cette disparition etTectuee, Fame part pour 
le pays des esprits, d'ou elle ne peut plus exercer une influence malfaisante. 
G’est en vue de ce grand voyage qu’on aurait place dans les tombes des pro- 
visions, des armes, des equipements et merae des moyens de transport. L’auteur 
croit pouvoir expliquer ainsi les rouelles si abondantes dans les tombes de 
Fepoque gauloise; elles symboliseraient le char destine au voyage du mort. 

A propos d’une autre deduction de Fauteur, il faut signaler que Fusage de 
briser ou de bruler les objets deposes dans la tombe ne s’explique pas force- 
menl par une application de Fidee de tabou; ce peut etre Fintention de tutr 
l’objet, de meme qu’on irnmoie des victimes, afin que son espnt soit mis a la 
disposition de I’esprit du defunt, qu’on se fasse ou non une idee definie sur le 
sejour assigne a ce dernier. 


G. d'A. 
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William Hayes Ward. — The Seal Cylinders of Western Asia. Un 
vol. in-4° de xxix-428 pages et 1315 figures. Washington, Carnegie Institu- 
tion, 1910. — ^interpretation des cylindres babyloniens, portant des scenes 
religieuses ou epiques, a fait de notables progres depuis les premieres et tres 
meritoires recberches de Menant sur la Glyptique orientale : il suffit de citer 
le nom de M. Heuzey. Mais il etait urgent, autant pour preparer de nouvelles 
precisions que pour mettre a la disposition de tous les resultats acquis, d’en 
reprendre l’etude d’ensemble et d'offrir une sorte de corpus ou seraient groupees 
les tetes de series avec leurs principales variantes. C’est cet ouvrage, fruit de 
vingt annees de recberches patientes, que nous offre M. W. H. Ward deja 
connu par la publication des cylindres de la collection Fierpont Morgan. Il 
reproduit et decrit plus de 1.300 cylindres, choisis entre plusieurs tnilliers, et 
classes par contrees et sujets. D’abord, les cylindres archaiques avec 1'aigle de 
Lagash, des divinites assises, la di vinite dans une barque, la ! utte avec les 
animaux sauvages; puis, les hauts faits de Gilgames, les representations de 
Samas, Istar, Adad-Ramman, etc. Apres ies cylindres babyloniens, il examine 
les cylindres assyriens, svro-hittites et ces derniers ne sont pas les moins 
interessants. Le materiel ainsi presente est de premiere importance pour 
l’etude des mythes, des types et attnbuts divins, des ceremonies du culte ; 
ilillustre ou supplee la documentation ecrite. 

R. D. 

R. REiTZExsTErN. — Die hellenistischen Mysterien-Religionen, ihre 
Grundgedanken und Wirkungen. — • Leipzig et Berlin, Teubner, 1910. 
Un vol petit in-8 de 222 p. — L'ouvrage de M. Reitzenstein se compose de 
deux parties distinctes, tres diflerentes de caractere, d’aspect et de proportions. 

Au debut, en soixante pages, sans references une vue d’ensemble, tres sug- 
gestive, sur les mysteres de la periode hellenistique. C’est la reproduction d’une 
conference faite le 11 novembre 1909 devant un public de theologiens. Visible- 
ment, l’orateur prit plaisir a bousculer un peu lesprejuges des theologiens qui 
l’entendaient, en cherchant dans les mysteres d’Orient Tune des origines du 
christianisme. Ne pouvant entrer dans le detail, il s’est efforce de degager les 
traits dominants : caracteres des cultes helleniques, rapports des religions et 
deB philosophies, devotions populaires, divers genres de mysteres, role des 
prophetes et des thaumaturges, livres sacres, revelations directes et magie, 
enseignement donne dans les mysteres et action sur la vie morale, Apulee et 
les mysteres d'Isis, cubes phrygieus et culte de Mithra, Literature herm^tique, 
Philon d’Aiexandrie, la Gnose et Ie Gnosticisme, influence sur saint Paul et le 
christianisme primitif. On voit que l’auteur touche a beaucoup de grosses 
questions. Il y touche, d’ailleurs, en homrae bien informe, qui des faits ou des 
textes salt tirer desidees, et qui ne craint ni les rapprochements ingenieux, ni 
les conclusions hardies, m6rae aventureuses. Beaucoup des theologiens qui 
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Fecoutaient ont du hesiter a le suivre jusqu’au bout, la ou il fait presque de 
saint Paul un initi6 des mysteres d’Orient. 

S’il a supprime les references dans cette premiere partie ou il reproduit sim- 
plement le texte de sa conference, il a prissa revanche dans la seconde partie: 
un long Appendice qui remplit les trois quarts du volume (p. 61-214), et ou 
abondent les remarques et eclaircissements. Le plus souvent, ce sont des notes 
relativement courtes, destinees a expliquer, justifier ou completer tel ou tel 
passage de la dissertation. Mais, parfois, ces notes s’allongent, prennent les 
proportions et Failure de petits memoires, avec tout Fappareil erudit. Telles 
sont les notes, pleines d’observations & retenir, sur la sancta militia des mys- 
teres (p. 66), ou sur la liturgie de Mithra (p. 108), ou sur la Gnose (p. 112), 
ou sur resprit et la doctrine de saint Paul (p. 160). 

Cette seconde partie du livre n'est pas celle qui interessera le moins les con- 
naisseurs. Mais ceci ecrase cela. Il y a une trop evidente disproportion entre 
la masse de FAppendice et la dissertation d’allure degagee qu'elle encadre ou 
etoufTe. L’ensemble est peu coherent, quoique les morceaux en soient bons. Mieux 
valait choisir : d’ailleurs, sans rien laisser perdre. L’auteur 6tait riche d’idees 
personnelles, et richement documents : on se demande comment il n’a pas eu 
Fheroismede sacrifier a la fois Appendice et conference, pour fondre le tout en 
un livre harmonieux, qui pouvait etre neuf, sur les mysteres de 1’Orient helle- 
nise et sur leurs rapports plus ou moins 6troits avec le christianisme naissant. 

P. M. 

T. K. Cheyne. —The two religions of Israel with are examination 
of the prophetic narratives and utterances. Londres, Adam and Charles 
Black, 1011. In-8° de xn et 428 p. — Les deux religions dont il est ques- 
tion dans cet ouvrage sont la religion de Yahweet celle de Yerahmeel, la divi- 
nite que M. Cheyne retrouve dans tous les textes de la Bible plus ou moins 
alteres. Cette fois c’est dans les pages concernant les prophetes, a commencer 
par Moise et Balaam, que M. Cbevne decouvre le nom fatidique, avec ses com- 
pagnons Ashur et Yishmael. Ceux qui veulent savoir comment M. Cheyne 
precede n’ont qu’a lire le volume elegamment public, qui fait suite aux Tradi- 
tions and Beliefs of ancient Israel du meme auteur (voir de I'histoire des 

Religions , t. LV1II, p. 408). 

M. L. 

Ignaz Goldziher. — Vorlesungen liber den Islam, un vol. in-8°, x et 

341 pages, Heidelberg, Carl Winter, 1910 (Religionswissenschaftliche Bibliothek 
herausg. von W. Streitberg und R. Wiinsch. I). — En 1908, M. Goldziher fut 
invite par V American Committee for Lectures on the History of Religions a se 
rendre aux Etats-Unis pour y faire une serie de lecons sur Flslam ; empeche 
par 1 etat de sa sante de repondre a cet appel, comme il i’avait resolu, Fauteur 
publie aujourd hui ses lemons telies qu’il les avail redigees dans leur forme 
generate pour ses auditeurs americains. 
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Ce sont bien des Vorlesuagen, telles qu’on les entend en pays de langue 
allemande. Ce sont des lemons universitaires, avec toute la connaissance appro- 
fondie da sujet que reclame I’enseignement superieur, avec toute la richesse 
des annotations et de la bibliographie qu’on est en droit d’attendre d’un savant 
tel que M. Goldziber. 

Le caractere general du sujet, qui embrasse 1 Islam tout entier, et 1 extreme 
variete des matiercs traitees sous chaque rubrique principale* rendent a peu 
pres impossible une analyse du livre dans un bref compte rendu, qui doit 
avant tout donner l’impression que laisse la lecture de Pouvrage, de fagon a 
juger de sa valeur et de Fintdret qu’il presente. 

Le sujet est divise en six parties, toutes suivies d’un complement sous forme 
de remarques : Mahomet et PIslam, developpement de la loi y developpement 
du dogme, ascetisme et soufisme, sectes, developpements posterieurs* (spatere 
Gestaltungen, litt. formations plus recentes). Chaque legon est d’un interet cap- 
tivant, etles remarques le sont tout autant. 

L’ouvrage est a tous egards excellent; le seul reproche qu'on puisse adresser 
a Fauteur c’est de manquer parfois de clarte. 

E. M. 

Miguel Asin. — Un faqih Siciliano, contradictor d© Al Gazzali. 

Palermo, 1910, 29 p. in-8. — Par ses attaques contre les mystiques et les theo- 
logiens a l’esprit etroit, El Ghazali* avail souleve contre lui une foule d’enue- 
mis. L’und’eux fut le Sicilien Abou ‘Abd Allah Mohammed ben 1 * 3 4 Ali de Maz&ra. 
Dans un memoire plein d’erudition, M. Asin qui a fait d’El Ghazali une etude 
particuliere*, a d’abord confirme ce qu’Amari avail soupgonne, a savoir que 
les biographes avaient souvent confondu deux Mazari portant chacun le prenom 
d’Abou ‘Abd Allah et le nom de Mohammed 4 ; Pun, fils de ‘Ali, de la tribu de 
Tamim, qui habitait Mahadya, et l’autre, fils de Moshrn, de la tribu de 
Qoraieh qui vivait a Alexandrie. Les passages qu’il a traduits d’lbn Farhoun 
et d’Edh Dhabbi sont concluants. 

Les attaques d’El Mazari nous ont ete conservees par Seyyid El Moradha, 
qui les a empruntees, en les abregeant quelquefois, a Es Sobki 8 , Taba- 

1) Dans cette derniere partie, Pauteur etudieen particular le Wahhabtsrne, 
le Babisme, le Behaisme et PIslam hindou. 

2} M. Asin a adopte la lecture Gazzali (Ghazzali). L’autre m’a paru prefe- 
rable, a cause de Ghazaia pres de Jous, d’ou etait onginaire la famille du 
pbilosophe. 

3) Ai Gazel , rfogmdtica moral, uscetica. Sarragosse, 1901, pet. in-8. 

4) La conjecture de M. Asin p. 4, note 1 est londee. Le jurisconsulte 
qu’lbn Farhoun appelle Abou Mohammed ibn ‘Abd el Hamid de Sousse esi 
bien Abou Mohammed ‘Abd el Hamid ben Mohammed connu sous ie nom dMbn 
es Saigh.., Ibn en Nadji dans son Ma'nlm el hnan (Tunis, 1320 heg. 4 v. 
in-8, t. Ill, p. 248-249) dit bien qu’il compte parmi ses disciples El Mazari, 
mais il ajoute que cet ‘Abd el Hamid etait origmaire de Qairouan et vivait a 
Sousse. 

5) Aux sources mentionnfces sur El Sobki, p. 9, note 1, on peut ajouter Ben 
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qdt ech Chaftyah. Celui-ci avait utilise directement un ou plusieurs ouvrages 
d’El Mazari dont il cite les propres paroles. II a du reste critique lui-meme les 
reproches adresses a El Ghazali. La traduction qu’en donneM. Asin estaccom- 
pagnee de notes importantes. Sa conclusion est que,de toutes les critiques d’El 
M&zari, une seule est fondee, en depit des efforts d’Es Sobki : c’est la tendance 
d’El Ghazali a accueillir avec des sympathies plus ou moins dissimulees, les 
theories peripateticiennes qui peuvent s’harmoniser le mieux avec le dogme 
musulman. II est vrai qu’a notre point de vue, le reproche du theologien sici- 
lien est un eloge. 

Rene Basset. 

Paul V. Charland. — Madame saincte Anne et son culte au moyen 
Age. — Paris, Alphonse Picard, 191 i, grand in-8. 350 pages. Prix : 8 fr. 
— Le litre de ce hvre dit sulfisamment son objet ; la methode avec laquelle il 
est ecrit defie toute appreciation. G’est une enfilade de notes ou 1’on expose 
tout ce que Ton a appris en faisant des recherches sur une fete hturgique et le 
culte d’une sainte. Ton de bonhomie, empreinte d'une curieuse fatuite dogma* 
tique et litteraire et d’un calme mepris pour la critique historique. 

L’auteur, — un dominicain, docteur es lettres, membre delaSociete royale 
du Canada, — nous raconte (page 180) qu’au college il voyait apparaitre en 
marge de ses elucubrations « la mauvaise note du professeur : non ad rem ». 
Il n’a pas tenu compte des observations de son maitre. Il « persiste quand 
meme ». Ailleurs (page 345), il ecrit encore : « Non erat hie locus , dira la cen- 
sure, mais qu’importe la censure? » « Il fait si bon dans ce champ clos qui 
sert d’ailleurs comme de lente et douce avenue au jardin de Madame saincte 
Annel Par ces jours d’automne et cette pluie qui tombe plus triste encore que 
les feuilles mortes (De la depouille de nos bois, etc.) y a-t-il meilleur souvenir 
que nos souvenirs d’antan, et du plus loin qu’ils peuvent nous revenir?... » 
« Judicentperitil Nous n’avons pas voulu etablir unepreuve, — aquoibon? — 
mais poursuivre encore tout doucement une etude qui devient en effet de plus 
en plus douce a mesure qu’elie avance. » 

C’est sur ses derniers mots que le lecteur est congedie, renvoye, a un second 
volume, a paraitre, et qui contiendra le reste des notes sur les « fetes et litur- 
gie » de sainte Anne en Orient, avec, en seconde partie, une « 6tude du meme 
genre que laprecedente » sur son culte en Occident. 

A. Houtin. 

Albert Mathiez. — Les consequences religieuses de la joornAedu 
10 aotlt 1792 : la deportation des prdtres et la secularisation de 
1’etat civil. Brochure in-8 de 52 p. — Paris, Leroux, 1911 (de la « Bi- 

Cheneb, Etude sur les personnages mentionnds dans I'ldjaza du Cheikh * Abd 
el Qddir el Easy , Paris, 1907, in-8, p. 219-220. 


25 
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bliotheque d'histoire revolutionnaire >»). — Tres interessante etude dans la 
maniere decellesde 1’auteur qui ont deja etesignalees ici (mars 1910, p. 265). 
« Par la fagon dont elle fut interpretee et appliquee, la deportation des pretres 
refractaires fut une tentative pour reformer Teglise constitutionnelle dans un 
sens philosophique etpour l'assujettir plus etroitement encore a l’Etat. La secu- 
larisation des actes de Fetal civil ne fut pas inspiree par une pensee de neutra- 
lity Iaique, comme des historiens superflciels ou prevenus ont parule croire, 
mais sous le coup de necessites ineluctables, par un esprit de domination, de 
proselytisme et de combat. » L’ideal des revolutionnaires « est reste Tideal 
antique : i’Etat Culte et Religion ». — Pages 28-52, appendices de curieux 
documents. 

A. Houtin. 

Die Religion in Geachichte und Gegenwart. II. ( Deutschimnn bis 
Hesstn). Tubingen, J. C. B. Mohr, 1910. Un vol. 4°de xn p. et 2194 colonnes. — 
Cette encyclopedic apporte, en ce deuxieme volume, un nouveau lot d’articles 
excellemment distribues et proportionnes. L’unite de plan de cette belle publi- 
cation est maintenue avec une rare exactitude; les mots typiques y sont etablis 
et repartis selon I’mteret le plus pratique de la science et sans soupcon possible 
de systematisation a priori . Cela est sensible surtout pour des mots comme 
Ehe , Eid, Gebetj Gottesiienst , Heiligtum , etc. oil les auteurs, au risque meme 
d'exagerer la teinte impersonnelle de leurs exposes speciauxi se sont appliques 
visiblement a eviter le reproche de comparatisme incompatible avec la neutra- 
lite d’une encvclopedie. Les mots abstraits comme Erscheinunyswelt der Reli - 
yion , les rubriques trop vastes Ethik , Frau , Giaube t Gott y sont relativement 
rares. Quelques articles presentent un tableau precis et neufdu developpement 
rehgieux et de la situation presente des eglises de differents pays * England 
(Hera et Werner), Frankreich (Elkan), Hesse et Ilesse-Nassau , etc. L’article : 
Evangelien est magistralement traite par M. W. Bousset. MM. FI. Fischer et 
Krollont donne, le premier sur la religion des Germains, le second sur la reli- 
gion grecque, des notices breves, mais ties substantielles et suivies de biblio- 
graphies qui guideront tres surement les etudiants et surtout le grand public, 
auquel ii ne faut pas oublier que s adresse par essence cette entreprise de vul- 
garisation scientifique. 


P. A. 
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Ch. D© Smedt. — Le Pere Charles de Smedt, president de ia Societe des 
Bollandistes, est mort Ie 4 mars dernier a Bruxelles, II etait ne a Gand le 
6 avril 1833. Entre de bonne heure dans la Compagnie de Jesus, il fut nomme 
encore tres jeune professeur d’histoire ecclesiastique au college theologique des 
Jesuites a Louvain. Apres un sejour de quelques annees a Paris ou il 
s'occupa activement de la redaction de la revue Les Etudes, il reprit en 1872 
son enseignement a Louvain etne le cessa qu’en 1877 : a cette epoque il entra 
definitivement dans Pillustre institut des Bollandistes dont il prenait la direc- 
tion en 1882, ala mort du P. B. Bonne. 

Ses brillants etats de service dans les etudes bagiographiques ne doirent pas 
faire oublier Pactivite pedagogique deployee par le professeur de Louvain et 
dont les temoiguages marquerent parmi les plus utiles contributions a I’etabiis- 
sement des methodes critiques dans le domainede l’histoire. Il reunissait en 
1883 les articles parus en 18o9 etl870et dans les Etudes sous letitre Principes 
de ia critique historique, excellent manuel d’histoire scientiflque auquel ont 
pleinement rendu hommage ceux qui Toot suividans cette utile besogne de vul- 
garisation methodologique, M. Bernheim ( Lehrbuch der hislorischen Met hode ) , 
MM. Langlois et Seignobos (Introduction aux Etudes hhtoriques) etc. 

Ce livre avait ete precede de \' Introductio yeneralts ad historiam eccle- 
siasticam (Gand-Louvain-Paris, 1886). Reproduisant integialement, en latin, 
les articles des Etudes : la troisieme et la quatrieme partie renferment un 
recensement methodique des sources et des plus importantes oeuvres auxiliaires 
de Phistoire ecclesiastique. Presqu’en meme temps que V Introductio parais- 
saient les Dissertationes selects in primam sutatem hhtonx ecclesiastic % 
(Gand, 1876). Dans les sept dissertations de ce volume, le P. de Smedt 
examinait successivement Tepiscopat de saint Pierre a Rome, la controverse 
touchantla celebration de la fete de Paques, Pauteur des Philosophoumena, les 
accusations de Pauteur de cet ecrit contre le pape S. Calixte, le diff^rend entre 
le pape saint Etienne et saint Cyprien touchant la validite du bapteme 
confere par les heretiques, la definition du concile d’Antioche concernaut le 
terme ofAoo'Jcyto;, enfin Pordre de succession et lachronologie des papes des trois 
premiers si&cles. En outre dix appendices fournissaient aux lecteurs — et 
surtout aux etudiants auxquels s’adressait ce livre de critique apphquee — 
les textes essentiels se rapportant a chacune des questions traitees. 
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A ces travaux sur les premiers ages de 1’Eglise se rattachent an certain 
nombre d’articies paras dans ies Etudes , dans la Revue des questions 
historiques ou communiques dans des Congres, entre autres une importante 
contribution sur V Organisation des ilglises chrttiennes jusqu'au milieu du 
m* siecle (Rev. Quest. Histor 1888, t. XLIX, 329-384) et V Organisation des 
Eglises chrttienne s au ni e siecle (Rev. Quest. Histor 1891, t. L, p. 397-429). 
Le P. de Smedt ne s’etait d’ailleurs pas etroitement cantonne dans les 
recherches sur les premiers siecles chretiens ; I’histoire du moyen age et des 
temps modernes lui est redevable de belles etudes sur les sources de l’histoire 
de la croisade contre les Albigeois (Rev. Quest. Hist., t. XVI, p. 481 ( Eudes , 
1874, t. LXUI, p. 387, et 1876, t. LXIV, 35-73; sur les revelations de sainte 
Therese (ft. Q. H. t 1884, t. XXXV, p. 533-580, etc.). 

Par leurs dates, ces articles montrent bien que Pinteret effectif que portait 
M. De Smedt aux recherches sur Thistoire generate de 1’Eglise ne s’etait 
nuliement ralenti du fait de son accession a la dignite de senior dans le 
college des Bollandistes. 11 n’en reste pas moins que le meilleur, le plus fecond 
de son enseignement et de son oeuvre historique se trouve condens6 dans les 
trois in-folios prepares et parus dans la glorieuse collection hagiographique de 
1882 a 1911. Le m6rite boliandiste de M. De Smedt a et6 excellemment 
resume parM. Gauchie dans un article auquel nous empruntons les 6l6ments 
de cette courte notice (Rev. Hist, eccles. 15 avril 1911. « L’edition des Acta 
Sanctorum est constamment amelioree ; un organe p^riodique a ete cree et un 
travail prodigieux de repertorisation s’est opere qui comblent les lacunes du 
passe, concourent a r®uvre du present et assurent le succes et le progres du 
labeur futur. » 

Le tome I CT de novembre parut en 1887 et tout de suite on constata dans 
le monde scientifique les profondes modiftcations accomplies dans les condi- 
tions de publications des textes. L’apparatus critique etait beaucoup plus 
considerable et minutieux : en tSte de chacun des Acta se trouvait la liste 
systematique des memoires. Les principales variantes de chaque texte etaient 
notees au has des pages. Le commentaire preliminaire etait a la fois plus precis 
et plus succinct. 

L’annee m6me ou le P. De Smedt devint president de la Societe des 
Bollandistes en 1882, il fondait un recueil trimestriel destine a computer les 
Acta deja publies et a preparer I’edition des volumes futurs, les Analecta 
bollandiana. Ge recueil renfermait des articles originaux sur des points 
importants d'hagiographie, des textes et documents de tout genre, addenda et 
corrigenda aux Acta Sanctorum du passe ou du present, enfin un trfes complet 
bulletin des publications hagiographiques. 

Le P. De Smedt a de plus institue des repertoires indispensables des textes 
hagiographiques qui mettent I’oeuvre des Bollandistes en connexion avec le 
labeur historique general et rapprochent en quelque sorte leur institut de la 
masse des travailleurs. Deux catalogues ont paru deja ; le Catalogus Godicum 
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hagiographicorum latinorum antiquiorum sxculo ' XVI qui asservantur in 
bibliotheca nationali Parisiensi (4 vol. 1889-1893), et la Bibliotheca hagiogra- 
phica latina antiquae et mediae aetatis (1898-1901). 

Le P. de Smedt, en dehors de ses travaux de professeur et de Boliandiste, 
a fourni une collaboration Gminente a bon nombre de recueils, encyclopedies, 
periodiques : outre les fitudes et la Revue des questions historiques, la 
Biographie nationale de Belgique , la Revue des questions scientifiques , la 
Revue gdntrale, la Catholic Encydopedia t les Actes de different congres 
et notamment des congres scientifiques internationaux des catholiques se sunt 
enrichis a maintes reprises des travaux sortis de sa plume. 

L’Acad^mie des Inscriptions et Belles-Lettres l'avait elu membre correspondant 
en d^cembre 1874. Bientdt apres TAcademie royale de Belgique le comptait 
parmi ses membres actifs. 

P. A. 

D. Chwolson. — Le doyen des orientalistes, Daniel Abramovic Chwolson est 
mort le 5 avril de cette ann6e a l’slge de 92 ans. II avait pris sa retraite, apres 
avoir longtemps occupy a FUniversite de Saint-Petersbourg la chaire delangues 
h6bra!que, syriaque et chaldaique. 

N6 en 1819, a Wilna, d’une famille Israelite qui le destinait au rabbinat, 
Chwolson ne connut d’autre langue que Fhebreu jusqu’a 1’age de 18 ans. 
S ? 6tant mis a apprendre les langues europeennes, il ne tarda pas a se rendre 
a Breslau ou il suivit les cours de Funiversite et s’adonna plus particuhere- 
ment a Tetude de l’arabe. Il fut regu docteur a Leipzig en 1850. Ayant 
etnbrasse le christianisme, il fut nomme, en 1855, professeur de langues orien- 
tates a Funiversite de Saint-Petersbourg. Des Fannee suivante, il publiait une 
contribution magistrate a Fhistoire des religions qui restera son oeuvre princi- 
pal : Die Ssabier und der Ssabismus } 2 vol. Par une etude intelligente des 
sources, il arrivait a resoudre une des questions les plus embrouillees touchant 
les sectes de Syrie et de Mesopotamie. Mahomet cite trois religions dont les 
adeptes ont un rang a part comme « gens du livre », c’est-a-dire comme ayant 
participe a la revelation, ce sont les Chretiens, les Juifs et les Sabiens. Ce der- 
nier terme avait fort embarrasse les auteurs arabes et, a leur suite, les savants 
modernes. On allait jusqu’a les confondre avec les Sabeens de l’Arabie meri- 
dionale. Chwolson donna la cle de Fenigme. Il demontra de la maniere la plus 
nette que les Sabiens du Coran sont les Mandeens ou Mandaites, appeles par- 
fois chr^tiens de Saint-Jean. Le trouble apportfc dans les traditions venait de 
ce que, au passage du Khalife al-Ma^oun, marehant contre les Grecs en 215 
de Fhegire, on decouvrit dans la ville de Harran, en Mesopotamie, une popula- 
tion paienne que les lois islamiques condamnaient a la conversion ou a 
Fextermination. C’est alors qu'un savant musulman trouva ce subterfuge de 
faire declarer aux habitants de Harran qu’ils etaient Sabiens. Ainsi, comme 
« gens du livre >*, ils etaient admis a conserver leur culte ou les anciennes 
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croyances locales — notammeat le culte du diea Sin — s’etaient fondues avec 
les doctrines des ecoles grecques de Syrie. 

Chwolson fut moins heureux quand il crut retrouver dans le traite arabe 
sur ragriculture nabateenne des citations d'auteurs babyloniens tres anciens 
( Ueber die Ueberreste der Altbabylonischen Literatur in Arabischen Ueberset - 
zungen , S. P., 1859). De cette periode date encore son etude sur Taramouz : 
Veber Tammnz und die Mensckenverchrung bei den Alten Bahyloniem, S. P.,1860. 
Chwolson s’est egalement beaucoup occupe d’epigraphie hebraique; ii suffUde 
citer son tres utile Corpus inscriptionum Hebraicarum , S. P., 1882. 

Jouissant d’une consideration egale a sa valeur scientifique, Chwolson fut 
designe par le gouvernement russe comme membre de la commission chargee 
d’enqueter sur l’accusation de meurtre rituel elevee contre les Juifs de Saratov. 
II a publie en russe, en 1861, et repubhe en 1880 avec additions, un memoire 
qui resume cette emouvante affaire, et demontre la faussete des accusations. II 
en donna une edition allemande en 1891 sous le titre : Die Blutanklage und 
sonstige Mittelalterliche Beschuldigungen der Juden , Francfort s/M., 1901. 
Dans son etude Das letzte Passamal Christi , S. P., 1892, il cherche a mon- 
trer que Jesus ayant ete condamne en violation des Lois rabbiniques, il ne pou- 
vait avoir ete traine devant un tribunal juif. 

Le 80* anniversaire du savant orientaliste russe fut f&te par la publication 
d’un Recueil des travaux rediges en memoire du JubiU scientifique de Jf. Daniel 
Chwolson , Berlin, 1899. Jusque dans ses dernieres annees, et bien qu’il fut 
frappe de cecite, le venerable savant ne cessa de s’interesser au mouvement 
contemporain et particulierement aux questions religieuses. Sa derniere bro- 
chure (Beitraege zur Entwicklungsgeschichte des Judentums von ca . 409 vor 
Chr. bis ca. 1.000 nach Chr Haessel, Leipzig, 1910) discutait les questions 
soulevees par le livre de Drews, Die ChrUtusmythe . 

R. D. 

Rubens Duval. — Le 10 mai dernier, Rubens Duval, professeur honoraire 
au College de France, est deeede a Morsang-sur-Seine, a l’age de soixante- 
douze ans. 

Ignoree du public, mais singulierement estimee des specialistes, Tceuvre de 
Rubens Duval marquera dans les fastes de Torientalisme frangais par des tra- 
vaux de longue haleine et d’une admirable conscience. Il ne s’etait point adonnS 
specialement aux recherches d’histoire religieuse, mais le champ des etudes 
syriaques qu’il avail choisi et ou il etait un maitre incomparable, le plagait en 
p!eme histoire ecclesiastique. La litterature syriaque, en effet, est essentielle- 
ment d’origme religieuse et constitue une des principals sources de Phistoire 
de TEglise orientale. 

Son premier ouvrage important fut, en 1881, sa Grammaire syriaque. Atta- 
che a la partie arameenne du Corpus^ il vit sa maitrise consacree en 1895 par 
le College de France qui transforma la chaire de James Darmesteter en une 
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chaire de Langues et literatures arameennes et l’y appela. li renouait ainsi une 
chaine depuis longtemps rompue puisque le celebre orientaliste d’Herbelot avait 
enseign£ le syriaque au College de France a partir de 1692 et que cette chaire 
disparut en 1770. Ce fut au titulaire de la chaire voisine de Langues et littera- 
tures h&bra'iques , chalda'iques et syriaques qu’il appartint des lors d’y sup- 
plier. Etienne Quatremere s’vemploya activement. II reunit les materiaux d’un 
vaste lexique syriaque qu’il ne put malheureusement publier faute de fonds. 
Payne Smith fit entrer cette documentation dans son Thesaurus syrlacus et le 
savant anglais rendit un juste hommage a son predecesseur en inscrivant son 
nom au frontispice de Touvrage Rubens Duval reprit la tradition de Quatre- 
mere en elevant par un labeur de quinze annees ce monument philologique 
qu’est 1’edition da Lexique syriaque de Bar- Bahloul (1888-1900). Entre temps, il 
donnait YHistoire de la ville d’Edesse d’apres les sources syriaques (1892) 
et une exeellente Histoire de la literature syriaque (1899) arrivee bientdt 
a sa troisieme edition. En 1907, se sentant fatigue, le savant raaitre dut 
renoncer a son cours du College de France. Bientot, on ne le vit plus qu’a 
des intervalles irreguliers aux seances de la Societe Asiatique dontil etait vice- 
president. II laisse une oeuvre des plus marquantes et son enseignement a 
remis en faveur chez nous les etudes syriaques. 

R. D. 


DEGOUVERTES 

La divination en Chine. — M. Chavannes a etudiedes fragments d’ecaille 
de tortue qui ont ete exhumes en 1899 dans leNord de la province chinoise de 
Ho-nan. 

Cesecailles de tortue servaient a la divination ; apres les avoir perforees d’en- 
droit en endroit, on les exposait au feu et les craquelures qui se produisaient 
etaient interpretees par I'augure. Les inscriptions qui sont gravees a la pointe 
sur ces morceaux d’ecaille nous r6velent que nous sorames en presence de 
textes d’une tres haute antiquite. Les esprits qu’on consulte sur 1’avenir sont 
les empereurs defunts de la dynastie des Ym qui regna dans le second mille- 
naire avant notre ere ; on les interroge sur la pluie, sur la moisson, sur la 
chasse; il est vraisemblable que ce sont les empereurs de cette meme dynastie 
qui s’adressaient ainsi a leurs ancetres pour etre informes sur ce qu’ils 
devaient faire. 

Non seulement, conclut le savant sinologue, ces fragments d’ecaille de tortue 
nous reportent aux plus anciens temps de la civilisation chinoise, mais encore 
ils nous renseignent sur les procedes au moven desquels on pratiquait la divi- 
nation et ils nous permettent d’elucider ce sujet qui etait rest^ jusqu’ici fort 
obscur {Comptes rendus Acad, des inscr 1911, p. 38-39, et Journal asiatique , 
1911 ; I, p. 127-137). 
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Pantheon kassite et divinit^s indo-europ6ennes. — Le P. Dhorme 

publie dans la Revue Biblique , 1911, p. 277-278, un ex-voto kassite dedie|« au 
dieu Sougamouna, son dieu createur » par un certain Kour-Indar, fils de Nazi- 
Mardouk Le dieu Sougamouna est le coryphee du pantheon kassite-babylo- 
nien. Beaucoupplus interessant est le nom du dedicant. « Ncus n’h^sitons pas, 
dit le savant assyriologue, a reconnaitre dans Indar , le dieu aryen Indra qui 
est invoque, sous la forme In-dar et In-da-ra , dans ies textes de Boghaz-keu'i. 
On sail que des divinites indo-europeennes figurent dans le pantheon kassite : 
tels Surtax ou Surias (= Sanscrit siiriya « le soleil »), Bunas (= Boreas, 
Boree). Le pere de Kour-Indar, Nazi-Mardouk, porte un nom bien kassite, 
comme en fait foi Ferment Nazi. » 

Les ostraca de Samarie. — Cette decouverte que nous avons deja signa- 
lee, en mettant nos lecteurs en garde contre les exag6rations de certains jour- 
Daux, se precise grace a des communications autorisees par M. Reisner. Le 
Prof. Lyon a donne dans la Harvard Theological Review de janvier des indica- 
tions extraites du rapport de M. Reisner. 

C’est sur cette publication toute provisoire — les textes ne sont pas repro- 
duits — que sont fondes les articles de Kittel (Theologisckes Literaturblatt , 
1911, n os 3 et 4), de Driver (Palestine Expl. Fund , Quart . Stat. y avril 1911) et 
du P. Abel ( Revue Biblique , avril 1911), Le Prof. Lyon donne la traduction de 
douze des soixante-quinze ostraca decouverts qui peuvent remonter jusqu’a 
l’epoque d’Achab. Un vase d’albatre trouve tout aupres porte le nom du pha- 
raon contemporain d’Achab : Osorkon 11 (874-853). Ces ostraca sont des requs : 
« Dans la dixieme annee. De Yasat. Une jarre d’huile fine. A Ahino'am. » Ne 
faut-il pas comprendre « fourni par Ahino'am »? On a done la date, la prove- 
nance geographique, Tindication de matiere et le nom du contribule. 


Fouilles de Rautidi (Chvpre). — Les publications de M. Ohnefalsch- 
Richter que nous avons signalees ( RHR , 1911, I, p. 114) ont suscit6 des 
reclamations assez vives. 

Dans la Classical Review, 1910, p. 196'197, M. Hogarth emetTavis que Ran- 
tidi est une ancienne necropole et que le temple primitif de TAphrodite paphienne 
doit Stre cherche a Xylino. Quant a M. Peristanis, conservateur du Cyprus 
Museum, il tient 1’opinion de M. Ohn. -Richter pour infondie, le temple de Ran- 
tidi etant consaere a Dionysos, Zeus et Kore. Le savant qui a conduit les fouilles, 
M. R. Zahn,s’eleve aussi contre des conclusions trop precipitees. La reclamation 
adressee a Globus n’a pu y §tre inseree, car ce vieil organe a cesse de paraitre 
depuis cette annee; ei le est publiee par la Berliner PhUoloyischeWochenschrift , 
191 f, col. 155 et suiv. Le distingue savant explique que M. Ohnefalsch-Richter 
(qui, toutefois, semble s’etre le premier rendu eompte de I’importance du site) 
a ete completement tenu a 1’ecart des fouilles et que, par suite, ses hypotheses ne 
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reposent pas sur l’etude directe des vestiges mis au jour. M. Zahn reserve ses 
conclusions; il estime que, dans le sanctuaire decouvert, Aphrodite etait 
veneree a c6te d’autres divinites, mais que ies e ements manquent pour recon- 
naitre en ce point l’ancien sanctuaire paphien. Aucun vestige ne permet de 
reporter la fondation du sanctuaire a Tepoque myc6nienne. 

Hymne adresse A Zeus par les Curates. — Les fouilles poursuivies 
par 1’Ecole anglaise a Palaikastro (Crete) ont amene au jour une pierre portant 
sur chacune de ses deux faces le meme hymne au Zeus du Dicte. On en trou- 
vera le texte retabli, traduit et commente par M. Gilbert Murray dans Annual 
of the British School , t. XV, p. 356*366. Cet hymne, du troisieme siecle de 
notre ere, a fourni l’occasion, dans le meme recueii (p. 339-356) a M. R. C. 
Bosanquet d’etudier le culte de Zeus dicteen et celui des Curetes. Miss J. E. 
Harrisson {ibid., 308-338) a repris toutes ces questions, de son point de vue 
tres personnel : a study in prehistoric sociology. 

L’ « Augurium Salutis » au debut de notre 6re. — Sous ce titre, 
M. Cagnat (Comptes rendus Acad, des inscr 191 i, p. 49-53) a savamment 
comments une inscription recemment decouverte a Rome et donnant une iiste 
de ceremonies augurales accomphes en Pan 3 et en Tan 17 de notre ere. II 
s’agit de 1 ' Augurium salutis qu’a defini Dion Cassius, XXXVII, 24, 1 : 
« espece de divination ou l’on recherche si les dieux veulent qu’on leur 
demande le salut du people; comme si c’etait une impiete que de le demander 
avant d’en avoir obtenu la permission. Eile avait lieu, chaque annee, le jour 
ou aucune arrnee ne se mettait en campagne, ou Ton n’etait en presence 
d’aucun ennemi, ou 1’on n’avait pas a combattre. Pour cette raison elle etait 
suspendue lorsque les dangers se succedaient sans interruption et surtout 
pendant les guerres civiles ». M. Cagnat montre,a ce propos, que les editeurs 
ont a tort insere une correction dans le texte de Tacite au sujet de cette cere- 
monie. Le passage de Dion Cassius contient une prescription tres ancienne qui 
alia en s’affaibhssant par la suite. II temoigne de la crainte inspiree par les 
dieux de Tennemi car c’est pour desarmer ceux-ci qu’on se place dans la condi- 
tion la plus favorable, celle de la paix. 

L’^glise coustantinieune de TfiUona. — Les PP. Federlin et Cre, 
des Peres Blancs de Jerusalem, ont dirige dans les proprietes des latins dont 
ils ont la garde sur le mont des Oliviers des fouilles tres fructueuses. Le P6re 
Vincent, le palestinologue bien connu, s’est charge des releves et de la publi- 
cation (Revue Bibltque , avril 1911, p. 219 et suiv.). C’est ainsi qu’il a pu con- 
clure a ^identification de ces mines avec 1’eglise de I’Eleona elevee au 
iv e siecle par Helene en souvenir de I’ascension du Christ. La mere de Cons- 
tantin apres avoir, au dire d’Eusebe, honore 1’antre sacre du Sepulcre de 
Notre-Seigneur « fit choix dans la meme contree de deux autres sites consacres 
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par de saintes cavernes qu’elle orna elles aussi de somptueux Edifices. » L’un 
est celai de la Nativite a Bethleem, I'autre sur le mont des Olivisrs : « Haut 
vers le point culminant de la montague, elte fit surgir une eglise et ses depen- 
dances. Or la tradition veridique atteste que dans cette meme caverne le Sau- 
veur de toutes choses avait initie ses disciples aux ineffables mysteres ». Ces 
textes, que confirme le pelerinage d’Etherie (alias sainte Sylvie) au declin du 
iv c siecle, prennent toute !eur valeur par leur concordance avec Teglise et la 
crypte retrouvees. L importance meme des substructions comme le caractere 
de 1’architecture et 1’adaptation du plan, qui rappellent la grande basilique du 
i v e siecle relev6e par M. de Vogue a Qanawat dans le Hauran ( Syrie centrale , 
Architecture , I, pi. 19, 1), sont des preuves convaincantes et il faut feiiciter le 
P, Vincent de les avoir si habdement deduites d’un sol a premiere vue fort 
ingrat. Depuis longtemps on n’avait signale a Jerusalem de decouverte aussi 
remarquable. 

Inscription chr^tienne de Narbonne. — M. Heron de Villefosse a 
communique A l’Academie des Inscriptions (Comptes rendus , 1911, p. 14-17) 
une inscription trouvee a Narbonne et paraissant 6tre la plus ancienne des 
inscriptions chretiennes fournies par cette ville. Elle doit remonter a la fin du 
iv e siecle. Les lettres sont, en efTet, regulieres, « les lignes sont disposes et 
espacees avec un soin particular. L’inscription parait calquee sur un type 
paien du pays : elle debute par le nom de l’epoux qui a fait faire la tombe ; 
on y trouve la formule bene merenti, on y constate la presence du monogramme 
et, ce qui indique d’ordinaire une haute epoque, le jour de la mort n’v est pas 
mentionne. Aux premiers temps chretie.is, la mention du nom du survivant 
constitue toujours une marque serieuse d’antiquite. » Le monogramme etait 
regarde comme une sauvegarde ; il etait naturel de le graver sur les tombes 
« et de placer ainsi le defunt sous la protection directe du Christ. D ordinaire 
le monogramme figure au debut de l'epitaphe et en dehors du texte. Ici, 
au lieu de former Ten-tSte de 1’inscription avec 1 'alpha et Yomfya a ses cotes, 
il apparait dans le corps du texte dont il fait partie et dont il occupe exactement 
le centre ». 

Saint Demetrius de Salonique. — M. Marcel Le Tourneau, qui avait 
remis au jour et releve les mosaiques de Sainte-Sophie de Salonique, vient 
dans les annees 1909 et 1910 d etudier et de relever les mosaiques recemment 
decouvertes a Saint-Demetrius (Comptes rendus Acad, de* incr 1911, p. 12-13 
et Diehl, ibid., p. 25-32). Toute une partie de la decoration (mur du collateral) 
remonte au vi e siecle et offre un inters particulier pour la connaissance 
de fart byzantin. L'inter£t n’est pas moindre pour fhistoire religieuse de 
fepoque. « Dans ie champ des diverses mosaiques, signale M. Diehl, on voit, 
aupres des personneges sacres, de petites figures de fideles, hommeset femmes, 
clercs et laiques, debout ou agenouilles. II suit de la que ces mosaiques du col- 
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lateral sont une commemoration d’un certain nombre de graces miraculeuses 
accordees par saint Demetrius, et en souvenir desquelles les benSPiciaires ont 
fait executer a leurs frais des panneaux plus ou moins grands de mosaiques. » 
Ces ensembles encadres d’une bordure sont au nombre de quatre. Le plus 
important, raconte en quatre episodes, est celui del’enfant donnee ases parents 
par la gr&ce de saint Demetrius. Un detail int6ressant se remarque dans le 
costume du saint : « II ne porte point, comme ce sera le cas plus tard, le cos- 
tume militaire ; il est vetu comme un haut fonctionnaire civil, d’une tunique 
brodee, nouee a la taille, que recouvre une chlamyde blanche decoree d’un 
large clavus brode, et attache par une fibule sur Pepaule droite. C’est Paspect 
meme sous lequel, au temoignage du livre des Miracles de saint Dtmttrius, 
il apparaissait « dans les plus anciennes images », « vetu comme un consul » ; 
et de meme il a le visage jeune, frais et souriant qu’on lui voyait dans ces 
anciennes representations ». 

R. D. 


PUBLICATIONS DIVERSES 

M. G. Jullian appelle de nouveau Fattention sur Les Croissants cfor pr^his- 
toriques ( Journal des savants , 1911, p. 153-164) et il en met bien en valeur la 
signiBcation prophylactique. Les cultes lunaires et solaires — Terreur que 1'on 
commet souvent est de les croire exclusifs d’autres cultes et de tout y rame- 
ner — remontent certainement aux epoques prehistoriques. a II est done natu- 
rel de faire de ces croissants d’or (qu’on place au debut de Fapparition du 
metal) les temoins materiels du culte lunaire. L’homme, en creant cette image 
et en en faisant la parure de son corps, a voulu rapprocher de lui la puissance 
de Tastre souverain, le mettre en proche contact avec lui-meme, et par la 
s’assurer de plus pres la protection de son dieu. Ge croissant, ce fut, a son 
origine, un instrument de sauvegarde magique. » Il le restera longtemps et le 
savant professeur au College de France retrouve cette notion j usque dans la 
lunula qui decorait la chaussure des patriciens romains. Le bijou en forme de 
croissant lunaire et a valeur d'amulette est universel. M. Jullian discute chemin 
faisant les synchronismes avances par les prehistoriens. On nous permettra 
d’msister sur une autre question de methode. Les prehistoriens se preoccupent 
de retrouver dans 1’abondant materiel, que iesfouilles ont mis au jour et qu’ils 
ont su classer avec une incomparable sagacite, les traces des anciens cultes. 
Le danger dont il faut garer ces recherches, pour qu’elles ne perdent pas 
toute utility est la generalisation bative qu’entralne une connaissance super- 
ficielle des conditions ou se meuvent les cultes primitifs. L’erreur qui guette 
les chercheurs est la simplification excessive des notions religieuses primitives 
et 1’usage d’une cle unique pour tout expliquer. L'exemple de Soldi et de sa 
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langue sacr^e ne sera jamais assez medite. En Allemagne, les memes erreurs 
systematiques ont porte sur la tradition litteraire avec Stucken, suivi par des 
assyriologues comme Winckler et Jeremias, ou sur ia documentation ethnogra- 
phique avec Ehrenreich dont le systeme a base de culte lunaire a 6te ici Tobjet 
(RflR, 1911, I, p. 40-52) d’une critique tres serree par M. Van Gennep. 

Pour pr^ciser ces remarques, prenons le cas des figures prehistoriques de 
bovides, partielles ou totales. M. Dechelette dans son tres precieux Manuel 
d'arch£ologie prthistorique (II, p. 470 et suiv.) les adapte au culte solaire tan- 
dis que M. Juliian incline a les rattacher au culte lunaire. II est vraisemblable 
que l’un ou Pautre de ces rapprochements est valable dans certains cas, 
d’ailleurs a peu pres impossibles a discerner; mais la figure du taureau ou de 
ses cornes a certainement eu une signification soil religieuse soit magique beau- 
coup plus riche et meme variable d’un clan a l’autre. Poser un systeme est 
a priori une erreur. Pour s’en assurer, les termes de comparaison abondent. A 
Pepoque historique, ou la systematisation avait fait de singuliers progres, nous 
trouvons, par exemple en Svrie, que le taureau est considere sur le meme monu- 
ment — bas-reliefde Douwair, pres Tyr,actuellement au Louvre, — comme ani- 
mal-attribut de la lune et comme animal attribut du soleil, tandis que, plus gene- 
ralement, et plus anciennement, les Syriens le tenaient pour l’animal-attribut, le 
representant, du dieu de I’orage et de la tempSte qui etait aussi le dieu fecondant. 
Ailleurs, le taureau est un dieu-fleuve. Si nous pouvons faire toutes ces distinc- 
tions, c’est que nous possedons une documentation ecrite. La complication est 
encore plus grande chez les non-civilises. Un trait peut designer un arbre, un 
homme, un animal non seulement suivant la tribu mais suivant l’occasion ou 
l’interpretateur. Pour les non-civilises eux-m6mes ces signes (cercles, spirales, 
droites, points) n’ont un sens que si l’auteur ou l’interpretateur initio en fait le 
commentaire. M. Dechelette verrait probablement l’image du soleil sur les 
churinga des Arunta ou sont traces des cercles en pointille. Or, il n’en est rien : 
on a constate que les Arunta disposaient des points en cercle pour expriraer 
un groupe d’hommes ou d'animaux. N’est-ce pas la preuve qu’on ne saurait 
6tre trop prudent dans Tinterpretation des dessins prehistoriques? 

— En pr^sentant a l’Academie des inscriptions le tome III des Demotische 
Studien du professeur Spiegelberg, contenant le cycle des legendes du roi 
Petoubastis, M. S. Reinach ( Comptes rendus , 1910, p. 775) a ajoute : « En 
avril 1904, M. Spiegelberg acquit en Egypte un papyrus demotique de 
19 colonnes, aujourd hui conserve a PUniversite de Strasbourg. II en publie 
le texte en facsimile, la transcription et la traduction allemande. Le nou- 
veau conte prend place dans le cycle de Petoubastis a cot6 de P Emprise de 
la cuirasse , connue par un papyrus demotique de Vienne dont M. Maspero 
a donne la traduction ( Contes populaires , p. 202). Mais, ici, ce n’est plus une 
cuirasse qu on se dispute : il s’agit d'un benefice figurant dans 1a succession 
d’un grand prStre d’Amon et dont s’etait empare Ankh-Hor, fils du roi Petou- 
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bastis. Parmi ies personnages figure un pretie d’Horus assiste de treize Asia- 
tiques. Ce sont des Assyriens, car Taction se passe vers 665, au moment ou 
Assourbanipal avait conquis TEgypte. » 

— M. Raymond Weill a publie dans Ie Journal asiatique (1910-1911) une 
suite importante d’articles sur Les Hyksos et la restauration nationale dans la 
tradition egyptienne et dans I'hisloire . Depuis pas mal d’annees on s'attache a 
demolir les Hyksbs auxquels les bistoriens, semble-t-il, avaient prSte une 
importance demesuree. Chemin faisant, M. R. Weill est amene a discuter les 
rapports entre Jacob et Joseph d'une part et, d’autre part, le nom de lieu 
lakeb-el en Canaan sous le Nouvel Empire, ou les noms de personnes lakeb-el, 
lakeb-her et lakeb au temps des Hyksos. II faut noter sa conclusion. Jacob, 
dans sa figure primitive, etait ie heros d’un cycle de legendes cananeennes 
— non pas un dieu cananeen comme le veut M. Ed. Meyer. Ce Jacob pr6- 
israetite est celui que mentionnent les textes de Thoutmes III comme territoire 
ou tribu. A Tarrivee des Israelites dans la Terre promise, les conquerants 
s’approprierent le nom avec ie territoire et Jacob devint un des ancetres 
dTsrael avec probablement toute une serie de heros et d’eponymes cananeens, 
comme par exemple Joseph. 

Lorsque, plusieurs siecles apres, on reunit les anciennes traditions, vers le 
milieu du via* siecle, il est possible que les redacteurs « assez bien informes 
des choses d’Egypte, aient su de source egyptienne que Jacob, et peut-etre 
aussi Joseph, avaient ete princes en Egvpte aux siecles anterieurs ; ils eurent 
garde, en ce cas, de ne pas laisser perdre un cbapitie si beau de Thistoire des 
origines du peuple, et les episodes bibliques de Joseph, ministre de Pharaon, 
de ses parents etablis en Gosen et de ce qui s'ensuit pour les Israelites eri 
Egypte, n’ont peut-etre pas une autre origine ». II parait cependant difficile 
de refuser toute historicite au sejour des Israelites en Gosen. Rien n’est 
mieux atteste que les deportations d'Asiatiques en Egypte. Quand on visite 
les ruines de i’ancienne Thebes, on period tres nettement que toute cette 
munificence des XVIII® et XIX® dynasties est fondee sur les depouiiles de 
TAsie, en butin et en hommes. II eut failu, peut-^tre, poser ce point plus 
nettement. « Mais que le sejour en Gosen, termine le savant egyptologue, 
connu du redacteur du vm 8 siecle, soit historique ou non, il n’en reste pas 
moiiis possible que les Jacob d’une tradition egyptienne authentique aient 
interfere avec ies Jacob d’autres souvenirs, et contribue a entrainer en 
Egypte ies patriarches depuis longtemps acquis a la legende nationale 
d'lsrael ». 

— Dans Archiv fur Reliyionswissenschaft , l er et 2« fascicules de 1911, on 
trouve le debut d’une 6tude dT. Scheftelowuz, Das Fisch-Symbol im Judentum 
und Ghristentuniy qui tend a demontrer que le symbole chretien du poisson est 
un emprunt pur et simple au judaisme. La demonstration repose sur Tidentifi- 
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cation inattendue du Leviatan avec le Messie et 1’usage de sources aussi peu 
controlables que le Zohar. — M. P. Perdrizet, La miraculeuse histoire de Pan- 
dare et d'Echedore , suivie de recherches swr la marque dans UantiquiU , reprend 
et developpe avec une science tres avertie un « sujet doublement interessant, 
qui concerne aussi bien la science des religions que 1’histoire de Tancien droit o. 
D’une importance particuliere parmi les stigmates sont le signe militaire et 
celui des adeptes de certaines religions. M. Perdrizet pense qu’a Porigine la 
marque militaire etait un cas particulier du stigmate religieux et qu'elle a du 
s’introduire d abord dans l'armee romaine d’Orient « et plus precisement dans 
les legions de Svrie, sous les empereurs syriens, au debut du m* siecle ». — 
Hubert Grimme, Das Alter des israelitischen Versohnung stages, polemique 
contre Wellhausen au sujet de sa conception des fetes juives. — A. Abt, B lei- 
tafeln aus Miinehner Sammlungen. — J. Raum, Die Religion der Landschaft 
Moschi am Kilimandjaro, traduit i’opuscule d’un indigene passe au christia- 
nisme sur les croyances de ses cong£neres restes paiens. — K. Tb. Preuss, 
Religionen der JSaturvolker Amerikas 4906-4909. 

— A propos de Gtta, roi des Edones ( BCH , 1911, p. 108 etsuiv.) M. P. Per- 

drizet groupe les renseignements qui nous sont parvenus sur le tatouage chez 
les Thraces et les commente savarament. Les auteurs grecs nous apprennent 
que ce peupie voyait la une preuve de noblesse. Dans nornbre de tribus 
thraces, a l’epoque historique, ie rit tres antique du tatouage 6tait pratique 
surtout paries femmes. « Les Menades, c’est-a dire les femmes thraces initiees 
a la religion dionysiaque, etaient tatouees au type du faon, parfois sur la 
jambe, mais plus souvent encore sur le bras : le faon etait un symbole diony- 
siaque, les Menades, dans l'orgie bachique, le dechiraient vivant et le devo- 
raient cru. Le tatouage des homines ini ties aux memes mysteres se portait au 
front et figurait une feuille de lierre. Ges marques du faon et de la feuille de 
lierre, reserves chacune a 1 un des sexes, semblent prouver Pexistence chez les 
Thraces de sex-totems analogues a ceux des Australiens ». II y a lieu seule- 
ment d’observer que M. Frazer a renonce ace terme de sex totem qui entrainait 
une grave confusion pour celui de sex patron De meme V individual totem 
est devenu le guardian genius (Frazer, Totemism and Exogamy , 1910, t. Ill, 
p. 454-456 et t. IV, p. 173). M. Perdrizet conclut : « le tatouage caracterisait 
les « ingenus », ceux que les textes grecs qualifientd’evyevet;, qui s’appelaient 
eux-memes en langue thrace et qui, dans les inscriptions grecques de 

Tepoque imperiale, revendiquent encore fierement le titre de yvT)< 7 toi. Ce n’etait 
pas, au vrai, un ornement, mais bien un symbole religieux, une marque indele- 
bile, qui consacrait au dieu de la tribu les ingenus faisant partie de celle-ci ». 

— M. P. Foucart commente le Reserit d' Antonin relatif a la circoncision et 
son application en Egypte ( Journal des savants t 1911, p. 5-14). Hadrien avait 
defendu de pratiquer la circoncision. « Le reserit d'Antonin est plus conforme a 
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Pesprit general de la politique romaine. D'une part, la religion des Juifs etant 
autoris ee(religio licita), Fempereur leur permettaitd’observer leurs coutumes et 
de pratiquer leurs rites, en les autorisant a circoncire lesenfants de leur nation. 

De l’autre, par une juste precaution, elle protegeait les races etrangeres centre 
une mutilation tres souvent imposee de force, par exemple aux esclaves. Les 
peines etaient severes ; de meme que la castration avait ete assimilee a YhomicU 
ilium, la circoncision, pratiquee sur unnon-Juif, fut assimilee a la castration et 
punie de meme : la confiscation des biens, la mort pour les hum^liores^ la rele- 
gation pour les honestiores. Quant aux citoyens romains, iis restaient libres 
d’adopter les croyances des Juifs. d’observer le sabbat, de celebrer leurs fetes; 
mais s’ils se faisaient circoncire, eux ou leurs esclaves, e’etait la confiscation et 
la relegation perpetuelle dans une lie, la mort pour le medecin qui se pretait a 
^operation. » M. Foucart met en evidence un fait d’un grand interet qui parait 
prouver que la mesure ne visait pas uniquement la propagande juive : lerescrit 
d’Antoninetait applicable atous les peupleset a toutes les provinces dePempire. 
Uu certain nombre de papyrus Pattestent pour PEgypte ou la loi religieuse 
prescrivait la circoncision aux pretres et iaissait toute liberte au reste de la 
nation. « Le gouvernement romain, dit le savant professeur au College deFrance, 
enprofita pour restreindre Pautorisation de la pratiquer aux seuls membres des 
families sacerdotales. Nousvoyons par ies papyrus quelies mesures furent prises 
pour FexScution de Pedit imperial. Une des plus efficaces fut d’enlever aux 
temples le droit d’autoriser la circoncision et de le transferer au pouvoir civil, 
represente par le fonctionnaire romain qui portait le titre de grand-pretre. Une 
fois i'affaire remise entre les mains de Padministration, le prince pouvait s’en 
reposer sur le zele de son representant et Pingeniosite des bureaux. » 

— Nous avons deja eu Poccasion de signaler les etudes critiques du P. Lam- 
mens sur la vie de Mahomet. Dans sa nouvelle brochure Mahomet fut-il sincere ? 
(extr. des Recherches de Science religieuse , 1911, 1 et 2, 56 p.) le savant arahi- 
sant donne un interessant resume des resultats auxquels il est parvenu pour les 
premiers temps de la mission du Prophete. Pour en bien juger, il faut, tout 
d’abord, le replacer dans son milieu de trafiquants avides qui nous apparait 
comme un repaire de bandits. Il y merita la qualification d’arom, e’est-a-dire 
d'bomme sur, qui meritait confiance. — Cependant ses biographes modernes 
(Noeldeke-Schwally) nous disent : « En bien comme en mal, il ne posseda pas 
un sens delicat et ferme...il ne recula pas devant la perspective d’employer des 
moyens condamnables, jusqu’a la fraude pieuse dans Pinteret de sa propa- 
gande. » Et le P. Lammens ne s’ecarte pas de ce jugement ; c Sa vie durant, 
Mahomet demeurera un Qoraichite, e’est-a-dire, un politique et unhomme d'af- 
faires, sacrifiant tout a la reussite. » 

Malgre cela, le savant critique n’admet pas que le Prophete ait « debute par 
etre un vulgaire imposteur, comme on Fadmet trop facilement ». Quant aen 
faire un nevrose, sujet a des attaques d'epilepsie, a des crises hysteriques, le 
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F. Lammens pense, avec raison, qu’on a fort exager6. Ii ecarte comme invente 
de toutes pieces l* « evangile isiamite de l’enfance » et il montre le caractere 
tendancieux de plusieurs descriptions de ses dSsordres nerveux : Fevanouisse- 
ment en pleine bataille de Badr a ete imagine sur la foi d’un Yerset deplacS ! 
Si le Prophete « a souffert de lares physiques, on ne peut le prouver peremp- 
toirement, ni d’apres le Qoran ni d’apres la tradition, judicieusement 
interprets. A lage ou nous le considerons (au debut sa mission que le P. L. 
fixe vers trente ans, au lieu des quarante de la tradition, ce dernier chiffre 
etant manifestement inspire des temps de purification rituelle; cf. notre Histoire 
et Religion des Nosairis , p. 112 note 1), le reformateur parait avoir ete un 
nerveux, un impulsif, un temperament sensuel, craintif, sans aucune propension 
a Fheroisme. » Voila, il faut, Fesperer, qui mettra dorenavant en garde contre 
Fabus de la psychologie pathologique. Au debut (il faut supprimer la legende 
de la retraite sur le mont Hira, calquee sur celle de Moise au Sinai), Mahomet 
envisage « une r^forme mi-sociale, mi*religieuse des institutions mecquoises ; 
ou, pour parler plus exactement, Mahomet ne separa jamais le sacre du pro- 
fane : dogme, stipulations relatives aux heritages, aux testaments, tout sera 
pour lui place surie m£me pied. Cette mission selimitait done a la Mecque et 
ses dependances directes. Voulut-il des lors fonder une religion nouvelle ? Rien 
ne le prouve. Peut-£tre songea-t-ii uniquement a 6tablir ce qu’il aurait appele 
« le hanifisme liberal », en y ajoutant Fepithete de musulman, suffisant, 
croyait-il, a specifier son systeme. A force de reflechir sur ce projet, d’y revenir 
dans des entretiens avec des amis monotheistes, il finit par s'en penetrer au 
point d’en etre obsede a Fetat de veille et jusque dans ses r^ves. Avec sa 
croyance au caractere surnaturel des songes il se jugea appele d’en haut. 
Sa propre ambition, l’insuffisance de ses lumieres personnelies, l’accordde son 
programme fondamental avec les revelations anterieures, tout acheva de le 
confirmer dans sa persuasion : il devait etre le messager de la bonne nouvelle 
pour ses compatriotes. >» 

— La Rivista italiana di Sociologia ne manque pas de s’occuper d’histoire 
religieuse. Signalons dans le tome XIV, fasc. 5-6, Farticle de M. A. G. 
Maliandi, V astrolatria presso le tribii primitive , qui combat justement les 
tendances de certaines ecoies a tout travestir en mytbes astraux. Il y a un 
mot un peu durpour M. Hommel doot les polemiques « sono d’ordine senti- 
mentale-theologico, e non scientifico » ; mais pourquoi le grand savant qu’est 
M. Hommel se plait-il a echafauder des edifices ou n’entreront ni les bommes 
de science independante ni les theologiens? Dans le tome XV, fasc. I (1911), 
M. RafTaeie Pettazoni institue une interessante comparaison entre Ordalia 
sarda e ordahe africane a propos de Sohn, IV, 6-7. Tr6s au courant des 
donnees fournies par les deux pays comme Fattestent ses precedentes 
etudes : La religione primitiva in Sardegna voir [RHR f 1910, 11, p. 113) et 
Paletnologia sardo-africana (Revue des Etudes ethnogr. et sociolog 1910), Fau- 
teur pose a ce propos la question d’une origine commune. R. D. 
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— La Revue a annonce I’anneederniere (L LXll, p.272) lamort da professeur 
Heinrich Julius Holtzmann. On savait que depais longtemps Holtzmann preparait 
une seconde edition de son traite classiqae de Theologie du Nouveau Testament 
paru en 1897. En vue de cette seconie edition, Holtzmann, continuant a appli- 
quer la methode qui iui a assure une place unique dans la science du Nouveau 
Testament, avait pris connaissance de toutes les publications parues en Allema- 
gne et a i’etranger, il avait tout lu et tout depouille. En particular, ll s’etait 
interesse au mouvement qui depuis dix ans notamment a rapproche la science 
du Nouveau Testament de Thistoire generale des religions; certains articles 
publies par lui dans VArchiv fur Reiigionsivissenschaft en font foi. Aussi la 
nouvelle « Theologie du Nouveau Testament » qui devait dresser le bilan des 
recherches recentes etait-elle impatiemment attendue par tout ie monde 
savant. 

Peuapres lamort de Holtzmann, on apprenait par une notice parue dans laT/ieo- 
logische Liter aturzeitung que le manuscrit auquel Holtzmann avait travaille 
jusque dans les derniers jours de sa vie etait en etat d’etre imprim6 et que 
MM. Julicher et Bauer, professeur et privat-docent a Marbourg s’etaient 
charges de le publier. Le premier fascicule de i’oeuvre nouvelle a paru depuis ; 
nous nous bornons a le signaler, nous reservant d’y revenir avec plus de detail 
dans quelques mois quand sera aehevee la publication de i’oeuvre entiere. 

M. G. 
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LA COSMOLOG1E STOICIENNE 


A LA FIN DU PAGANISME 


Dopuis quelquesannees, les ferudils sont amends a recon- 
nailre de plus en plus l’immense influence de la pensee 
sto'icienne sur les philosophies et les religions de la fin du 
paganisme. Nous \oulons contribuer a l’eclaircissement de 
cette question en recherchant sur quelques exemples, quels 
elements lacosmologie sto'icienne acfedesa la representation 
du cosmos, a l’fepoque qui va du i ec au iv* sifecle de notrefere. 

Les doctrines philosophiques et religieuses les plus difffe- 
rentes des premiers siecles de not re fere s’accordent 
cependant sur ce point : la fagon dont elles imaginent le 
monde, et l’ordre de ses parties. 11 y a la comme une 
catfegorie qui s’impose a la pensee. L’on connait les traits 
principaux de cette image : la sympathie universelle qui lie 
les uns aux autres les evfenements du monde: la destinee 
intlexible qui dfetermine pour chacun le moment de leur 
apparition : le gouvernement de la sphfere sublunaire par les 
planfeles •/.ojsj.r/.pxrcpj;. 

Cette monotoniedanslarepi'fesentation du cosmos, l’espfece 
d’incapacitfe thfeorique qui frappe a cette fepoque l’esprit 
humain dans les recherches physiques ont la plus grande 
importance dans l’histoire des religions. Car il fallait, de grfe 
ou de force, que les croyances religieuses nouvelles ou tradi- 
tionnelles s’accommodassent de cette image ; el biendes pro- 
blfemes sont nfes ou n’ont pris leur forme speciale que parce 
que Ton jugeait indispensable de faire a cette espfece d’idee 
tixe sa place. 



2 . REVUE RE LHISTOIUE RES REUOiONS 

Or, c’estdansle stoicisme qu’on doit en chercheiTorigineet 
le module : non pascertainementque parexemple les obscurs 
faussaires qui ecrivaient les livres hermetiques puissent dre 
consid6r6s comme des disciples conscients des stoiciens. Nous 
ue pouvons voir la aucune tradition philosophique propre- 
mentdite. Le stoicisme, comme dole philosophique, nemene 
qu’une vie bien languissaide a partir de la fin du n e sifecle. 
II y a plus : les doctrines qui int6ressent ici, les doctrines 
physiques n’ont plus eu de representant original depuis 
Posidonius ; et, si la morale d’fipictfete et de Marc-Aurele 
est encore dfipendante des grandes id6es du destin et de la 
sympathie universelle,cesidds tie seprdsen tent plusal’datde 
speculations vivantes, mais de dogmes arret6s. Les choses son t 
done plus compliquds : il a fallu que la th6orie sto'icienne 
du cosmos se transformat en une donnd de fait, un element 
de la religion populaire qui n’etait plus objet de discussion, 
mais s’imposait a tout esprit. Avec quelle force, il suffit, pour 
la uiontrer, de l’exemple de Plotin; son mot d’ordre, en 
cosmologie commeen philosophic estle retour a Platon ;daus 
tous les domaines de la physique, il a combattu avec achar- 
nement les theories stoiciennes; et, pourtant il n’a nulle- 
inent pu echapper a l’id6e sto'icienne devenue universelle de 
la sympathie et du destin*. 

Non qu’iln’y aiteuparfoisaussiun retour conscient etvoulu 
aux doctrines stoiciennes; nous le voyons die/ quelques au- 
teurschretiens, mais cette influence direcle est bien distincte, 
on le ven a, de cette transfusion des images stoiciennes dans 
la conscience de l’cpoque, que nous voulous surloul decrire. 


Il ri’est pas d’exeinples qu’une doctrine philosophique 
devienne populaire par influence direcle. Le stoicisme 

1) C’est I’opinion d'E, Zeller, Plains, der Griech HI, 2 3 , p. 556. Cf. Erin^a- 
des, IV, 4, 45 et IV, 4, 32 des expressions tres fortes en i'lveur de la sympa- 
thie. 
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6tait, il est vrai, dans des conditions particulierement favora- 
bles pour etre vulgarise : un de ses caractferes est, en efiet, 
d’admeltre avec empressement toutes les croyanees, surtoul 
religieuses, repandues de son temps, el qu’il considerait, 
en raison meme de leur succes, comme resultantde « notions 
communes'. » De l’elaboration qu’elles subissaient dans 
l’ecole, les crovances sortaient systematises, et pretes a 
devenir les elements de ces especesde sommes theologiques 1 2 * 
qui se constituent en grand nombre a la fin du paganisme. 

Malgrd ce retour de la philosophic vers des idees popu- 
lates, les theories des stoiciens sur le inonde ne se seraient 
sans doute pas imposdes, si elh's n’avaient eu comme vehi- 
cule une des superstitions les plus enracinees a celte epoque, 
la divination astrologique. 

La prediction par les horoscopes et la crovance a la puis- 
sance divine des dtoiles etaient assez nouvellement importees 
de laBabylonie en Grbce, lorsque le stoicisme parut % mais, 
des ce moment, elles font fureur ; on les trouve sur tous les 
points du monde hell£nistique ; des ecoles particulieres 
d’astrologie seforident enEgypte qui bientut sedonnent pour 
plus antiques que celles de la Chaldee 4 . Les penseurs juifs 
teintes d’hellenismej’auteurde la Sapience , Philon d’Alexan- 
drie, ont un gout marque pour l’astrologie; et ils en sont 
moinschoques qu’il neconviendrait adesmonotheistes juifs 5 . 

Pour les Stoiciens, on sait avec quelle faveur, a tres peu 


1) Sur ce caractere Hu stoicisme, cf. notre Chrysippe , p. 277 (Alcan, 1910). 

2) Par exemple, la theorie stoicienne Hu Logos He Dieu est un element inte- 
grant de la theologie de Philon. Le procede allegorique des Stoiciens est a la 
base des theologies neoplatoniciennes, comme la theologie solaire de Juhen et 
de Macrohe. 

3j Les premieres traces nettes de ces crovances ne se rencontrent pas avant 
YEpimmtSj dialogue attnbue a Philippe d’Oponte, disciple de Platon. 

4) Sur le renouveliement He Tastrologie en Egypte au n e siecle avant notre 
ere, cf. Reitzenstein, Poimandrrs , Leipzig, 1904, p. 69-70. — Sur Pantiquite 
pretendue des astrologues egyntiens, Diodorc de Sicilp, I, SI. 

5) Reitzenstein, lor , ed., p. 75 sq. ; cf. nos hides philovtphiqurs de Philon 
d' Alrxandt ie, Paris, 1908, p. 169 sq. 
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d'exceptions prfcs, ils l’accueillirent 1 2 3 . iNon seulement ils en 
firent, avec toules les autres especes de divinations, une 
preuve en faveur de l’existence d’une destinee inflexible* ; 
mais, plus specialement, l’astrologie fut sans doute pour 
beaucoup dans l’idee qu’ils se firent des corps celestes. Au 
lieu de les attacber, cnmme Platon et Aristote, a des spheres 
malhhmatiques et concentriques qui les transportaient, ils 
en font deselres independants, roulanl dans lather par leur 
impulsion propre ; « c’est par leur propre effortqu’ils gardent 
la forme spkm'ique, et c’est par leur forme qu’ils se tiennent 
en equilibre*. » Chacun d’eux peut avoir ainsi sa part d’in- 
lluence selon la crovance des aslrologues. 

Les tireurs d’lioroscope qui s’appelaient pretentieuse- 
ment les « Chalddens », n’6taient certes pas tous des philo- 
sophes, essayant de rendre compte, a eux-memes et aux 
autres, de leurs pratiques divinatoires par une conception 
d’eusemble du monde. Cependant, lorsqu’ils voulurent 
systematiser leurs croyances, on nous dit qu’ils prirent 
comme centre, l idde qui fait le fond de la cosmologie sto'i- 
cienne, cellede lasympalhie universelle. Philond’Alexandrie, 
qui connalt bien les astrologues de son dpoque 4 , leur prele 
des pensees stoiciennes : « Ils font correspondre les choses 
terreatres a celles d’en haut, et les choses celestes a celles de 
la tenv; ils monlrent comme des accords musicaux dans 
1’harmonieux concert del’univers produit par la communion 
et lasvmpathie des parties les unes avec les autres... 11s suppo- 


1) Au moms depuis Chrysippeet jusqu’aux Stoiciens posterieurs ; car o’est le 
premier stoicien dont il est ciairement temoigne (Ciceron, de fato^ chap. 8), qu’il 
admettait la divination des Chaideens. C’est Panetius qui forme exception ; 
Ppiotete et Marc-Aurele paraissent se desmteresser de la question. Seneque 
{Sntur. Quuest., 11,32) admet le principe de la divination, mais rejette ses 
applications, a cause de la complication des influences astrales. 

2) Cf. ap. Ciceron, loco tit Chrysippe essayant d’accorder le destin, tel 
qu’il derive des regies de la divination astrologtque, avec la liberte. 

3) Ouae se et nixu suo conglobata continent, et forma ipsa figuraque sua 
momenta sustentant. Cic* r., de natuni dtorum , II, i6. 

4) Pour cette connaissance ciiez Philon, cf. nos Ideas philusophiques de 
Idiilon , Pans, 19U8, p. 165 sq. 
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sent que ce monde visible est la seule r6alit6, qu’il soil 
lui-meme Dieu, ou qu’il contienne un dieu, l’ame du tout. 
Ils divinisent la Destin6e et la N6cessit6 ; ils euseignent qu’en 
dehors des choses visibles il n’y a absolument pas de causes, 
que cesont les p6riodes du soleil, de la lune et des autres 
astres qui partagent entre les fetres les biens el les maux » 
line faut pas atlribuer une importance exageree a cereu- 
seignement ; il est possible qu'il indique plutot les doctrines 
que Philon trouve impliquees dans l’astrologie que celle des 
professionnelsdela divination. Ceux-ci sesontbien accommo- 
d6s d’autres doctrines qui ne rejettent nullement toute in- 
fluence sup6rieure a celle des astres’-. On pouvait considerer 
les astres comme des etres intermediaires entre le Dieu 
supreme et le monde sublunaire, et leur influence comme 
l’expression de la providence de ce Dieu : c’est a quoi se sont 
arretes les « Chaldeetis » de Diodore de Sicile, sans que les 
pratiques divinatoires fussent en rien compromises 5 . 11 6tait 
mfeme inutile de considerer les astres comme des causes effi- 
caces des 6venements ; il suffisait qu’ils en fussent les signes ; 
et Ton pouvait concevoir la cause qui les liait aux evfjne- 
ments qu’ils signifiaient comme supfrieure aux astres 1 2 3 4 . 

1) Dp miyrat . Abraham i , § 178, ed. Cohn . XxaSouoi, ... tx sniysia tot; 

uiiTitopoi; xoi tx ovpavia yr.c ap[i.o^6[A£vo r . xat <*)iT 7 ;£p Six p.c/j a i xr t ; '/ o>v 

XT,V EfJLULSASdTXTTTjV 0*J(I^CdVSaV T^O ZXVTO; ITZ iSilXvOjUVOl 77J XWV JJ.£pWV Tip 0: it)) r ( AX 
XO(V(tl VIX XXI (TUULTTxQctX, TOXXOt? U5V GU^EUy C'jyyEVitX Cl oO £u*>XlC(Jl£v{t)V... * 

sijxxppL£vr,v ts xa\ avayxr 4 v 0cO7:).a(7rr ( <javT£; a niov.’zz ico»r,; xxt£7:>7;<7xv tov avOpf'rcivov 

P'OV. 

2) Chez Philon lui-meme, dans le texte ci-dessus et dans le de Abrahamo , 
§ 6P, ed. Cohn, des elements pythagonciens sont nudes intimement aux 
elements stoiciens. 

3) Diodore, II, 29 : suivant les CbaldSens, T7|V TfrtV O/WV TxH'.V ... 6 = ’X TtVt 
itpovoix y&yovevxi. 

\) Les deux interpretations (causes generatrices et signes'i sont rapprochees 
dans I’hymne orphique « aux astres » : 

ctz\ y£v£TT ( p£; anavTCdv, 
pt,o»p'8io:, 7raar ( ? [io:pr,; ^pavtopsc qvts;. 

La seconde interpretation n’est rien que Papphcation a lastroiogie de la 
theone generate de la divination : « ita a principio inchoatum esse mundurn ut 
certis rebus certa signa praecurrerent, alia in extis, alia in avibus, ... alia in 
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Allons plus loin;tous les « culles cosmiques » de cetle 
epoque, celui des aslres comme celui des £l6ments sont sans 
doute interprets par des adversaires comme l’adoration 
d’une Destinde et d’une Ndcessitd auxquelles eux-memes se 
vantent d’echapper; et, cependant, chaque fois que nous 
avons des temoignages directs, nous voyons que ces cultes 
prdtendaient, au meme titre que les cultes adverses. apporler 
a 1’homme le salut. Le culte des dldments, par exemple, 
religion cosmique dont on trouve les traces dans le monde 
hellenique, depuis l’epoque de Yarron jusqu’a celle de 
Psellos 1 est, pour Philon, unereligion fataliste 5 ; en revanche, 
dans l’hymne gnostique publie par Dieterich, les adorateurs 
considdrent les dldments comme des puissances divines qui 
peuvent leslibdrer de la necessite 3 . Les astrologues admet- 
taient aussi que la puissance des astres pouvait etre tlechie, 
et que des personnages privilegies comme l’empereur v 
echappaient meme completement *. Les astrologues des 
Philnsoplmnnma admettent une sdrie de « mondes » 6 1 ages : 
celui desetoiles fixes, celui des plandtes et le monde sublu- 
naire; la hierarchie qu’il y a entre ces trois mondes permet 
al’elre qui peut atteindre la sphere des fixes d’etre supdrieur 
au destin, puisque le destin consiste dans l’influence du 

.s tellis... » (Ciceron, de dtvinat I, 118). II n’v a pas de raison de croire que les 
Stoiciens en aient accepte une autre. 

1) Varron, ap. Tertullien, ad nationes , [I, 3 (cf. Reitzenstein, Poimandres , 
Leipzig, 1904, p. 71). Psellos, de operat. daemon p. 17. 

2) II le met sur le meme plan que les cultes astrologiques ; De Decal, §53 sq. 
ed. Cohn. 

3) Dieterich, Abraxas, p. 56-62. L’auteur invoque les elements pour obte- 
nir Timmortalite et « pour contempler, delivre de la necessite qui me presse, 
le principe irnmortel par l'esprit immortel. » LVime retournee aux elements, 
partage en quelque facon ieur puissance. 

4) Cl. les textes de Manihus 384-6, et de Finnicus Maternus, fl, 30, 3-6 
Kroll, cites par Bouche-Leelercq, L' asti oloyte yrecyue. Paris, 1899, p. 567. 
L’astrologie peut done se Her au culte de Temperenr, consider*'* comme sauveur 
du genre humain. Ce rTest peut-etre pas une simple flatterie comme le veut 
Bouche-Leclercq. Lidee est ertromement repandue a Fepoque romaine. Cf. les 
textes rasseuibles par P. Wendland, die he llents tischrumiscke Kultur , Tubin- 
gen, 1907, p. 85, note 2. 
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monde supbrieur sur l’infbrieur 1 . D’une faqon genbrale 
l’image la plussimplede la liberation del’ame, etaitcelled’une 
montbe del’ame jusqu’a la limite ou au-dessus de la sphere 
sublunaire, dans la region sacrbe d’ou bmane la destinbe 
et qui n’y est pas elle-meme soumise 2 * . C’est ainsi que les 
« cultes cosmiques » pouvaient se donner et se sont meme 
donnbs comme des religions du salut. Comment croire 
d’ailleurs que des praticiens payes aient fait front a un 
courant d’idbes qui emportait toute leur bpoque? 

Ce qu’il fautdonc retenir du tbmoignage de Philon sur les 
Chaldbens, ce n’est pas l’existence d’une pretendue philoso- 
phic des tireursd’horoscope ; c’est l’image qu’il se faisait de la 
necessitecosmiquedontlhomme doitetre sauve. Cette image 
rbsulte de la fusion du Destin, tel que l’entendaient les 
Sto'iciens,a savoir la liaison necessaire entre les bvbnements, 
avec le pouvoir absolu desastres: c’est ce pouvoir qui con- 
stitue le Destin \ 

Or, le cas de Philon n’est pas unique, et ii partir du i er 
siecle de notre hre, c’est cette forme concrete dela puissance 
des astres que prend le Destin des Sto'iciens. 

Dans la littbrature hermbtique, le Poimandres identifie le 
Destin (st;A5sp;jivr ( ) au gouvernement du monde par les astres 4 5 . 
Dans un hymne a Apollon, qui subit les memes influences, 
les divinitbs zodiacales sont assimilees aux Moires qui sont 
comme Ton sait un des noms du Destin 


1) Philosophoum V, 13 : airb tt,; a'7xpa>v airoppota; toc? y evfffss; iwv ’j7ioxngsva>v 

aitOTSAsVrOxi. 

2) Un texte entre mille chez le contradicteur des cultes cosmiques, Philon 

d’Alexandrie. Pour exprimer la liberte de la speculation, il ne trouve pas 
d’autre image que celle-ci : xvwfev an’ at&fpoc v.x\ xetvwv awrirsp a no 

rrxo-ri?,; xn oixvoia<; ou.(xa, xaxa0stoy.r ( v x a; a(i.y0r,TOu; twv y>; ... v.or. 

:0b7'.uovi^(ov £(j.a‘jTov (be avit v.paxo; exTisssvybxa xa; ev xa> 0vr,x<;> (3:<o xaxac xr,pa; 
(d*> s tpeaalibus legib. r Ill, 1 ; II, 299 1 Mangey). 

3; Plotin distingue ires bien {Enntad., Ill, 1, 2), les deux conceptions de 
la necessity. II n’en est pas amsi ailleurs, 

4) Poimandres, ch. I, 9, 330, 15, Reitzenstem. 

5) Cite par Reitzenstein, Poimandres , Leipzig, 1904, p. 259, n. 4 . 
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Les oeuvres de Plutarque contiennent un court traits sur 
le Destin qui a pour butde retrouver le Destin des Stolciens 
dans les oeuvres de Platon 1 2 et de l’aecommoder avec les no- 
tions aristoteliciennesde possible, dehasard el de liberie. L’au- 
teur se demande ou sifege le destin ; il le placesuccessivemenl 
dans la sphere intermedaire entre le ciel et la terre dont le 
svmbole est Lachesis (chap, i), puis dans les trois spheres 
concentriques, celle des fixes, celle desplanetes, etla sphere 
interm^diaire, chacune de ces spheres svmbolisant une des 
trois Moires ; enfin il en fait une puissance egale en rang, sinon 
identique aux dieux inferieurs du Timee , c'est-a-dire aux 
dieux des astres (ch. ix et x). Quel que soit le peu de 
consistance de cette theorie, le Destin est toujours lie ala 
puissance des choses celestes. 

C’est dire que le fatalisine astrologique, dont on pourrait 
facilement multiplier les cxemples’, parait a cette dpoque 
une des faqons les plus nalurelles de se representer la 
Destinee inflexible ii laquelle sont sounds tous les elres 
humains. L’aslrolugie fixe sur elle a la fagon d’un reactif, 
toutce qu’il y avait de fataliste dansla cosmologie stoicienne. 


Il 

Peut-on dire cependant que la cosmologie stoicienne tout 
entiere a pass6 dans l’astrologie? Nullement; le Destin, 
d’abord, a chez les Sto'iciens plusieurs aspects ; il est, c’est 
vrai, liaison necessaire des evenements; mais il est aussila 

1) Les neoplatoniciens ont voula egalement le retrouver chez Aristote 
(Proclus, in Ttmaeum , HI, 272, 5 Diehl), ce qui montre la vitalite de la 
croyance. 

2) Le iatalisme astrologique dans les hymnes orphiqnes ; les astres sont 
rxt\ y vnrrjz; isiv twv, pojpwos.On trnuve un fatahsme du inerae ^enre dans les 
celebres versets de i’epitre de Paul : Galates, 4, 3 : avant la liberation par le 
Christ, -j”o Ta g- otyst -y to; y.o^uou r ( u.-/ c£GO'j/b)[uvot. Sur la ^eneralite du sens 
du mot «j70t -/-la, qui s'irntHp d une iaeon ^enerale ies forces cosmiques, parmt 
lesqueiles se trouvent les forces astrales, cf. Diels, FJementum . 
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Raison supreme, la Providence, l’lntelligence divine, qui 
penfetre comme un principe de conservation ; son pouvoir 
irresistible est le pouvoir moral et intelligent que lasagesse 
consiste a comprendre *. En second lieu, le Destin n est pas 
toute la cosmologie sto'icienne ; les astrologues « fatalistes » 
seraient plus disposes a admettre contre elle l’incorruptibi- 
lit6 du ciel ; au surplus, la notion du Destin n’est supportee 
chez eux par aucune cosmogonie bien precise. 

Insistons tour a lour surces deux points. II est vraique l’as- 
trologie ou ceux qui parlent en son nom n’ont vu dans 
le Destin stoicien que Iec6t6 fataliste. Lafatalitd astrologique 
est un esclavage, comme en gdndral toute espbce de sujetion 
aux forces qui dirigent le monde. La loi naturelle, conside- 
rs par les Sto'iciens comme le principe moral organisaleur 
de la cite cosmique, apparail aussi inflexible que jamais dans 
les limites du monde sensible ; mais elle n’est plus vue des 
memes yeux ; c est d’elle que proviennent toutes les miseres 
de la condition humaine; c’est a elle qu'il faut s’efforcer 
d’echapper en s’affranchissant de ce monde lui-meme. 
L’image du cosmos stoicien a subsiste, mais doublee decelle 
d’un autre cosmos, une cite de Dieu, un univers intelligible 
d’ou l ame est emanee et ou elle doit rentrer ; et le cosmos 
sensible est decliu de sa disnite morale *. 

Entendons cel esclavage comme un esclavage moral aussi 
bien que physique. On sail que les astrologues consid6raient 
les astres comme causes des biens et des maux 1 * 3 . L’auleur 
des livres hermetiques les considerent uniquement comme 
des principes de maux. Suivant la theorie sloicienne. 
1’homme et particulierement 1’ame de l’homme est comme 
un microcosme ou sont sympathiquement representees toutes 

1) Arnira, Fragm . veter. Stoicor Leipzig, 1903, II, n 0 ^ 913, 937. 

-) Proclus, in Timaeum, III, 276, 2 sq., ed. Diehl. Les Ames sont placees 
: jt.o ~.r t fS'X'TiAs W t E ojiapusvr,; par leur descente dans le devenir Par ieur 
substance, elies sont « au dessus de la nature, au-dessus du monde, au dela 
du destin » 'id,, 275, 28 sq.). 

3) Cf. ci-dessus, fin de la citation de Philon. 
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les forces qui animenl le monde; ce sonl ces influences, 
ajoutent les auteurs des livres hermeliques. qui sont causes 
de tous les vices ; aux douze divinites des heures correspon- 
dent douze « chatiments » ou vices; aux sept spheres plane- 
taires d’autres vices ou passions*. 

L ’adherence de Tidee de Loi naturelle ou Destin a l’idee du 
principe du mal s’est faite surtout par l’aslrologie, parce 
qu elle efait une crovance fort repandue. .Mais, dans toules 
les philosophies savantes, seproduit un fait analogue. Toules 
ces philosophies partent de l’opposilion de deux principes : le 
rationnel et l’irrationnel. 

Or ce dernier principe qui apparait dans le monde et dans 
la vie humaine comme celui des maux inhdrents au 
devenir est frequemment designe sous le nom stoicien de 
si;*ap;x5vr ( . Elle est, d it Plutarque, le nom vulgaire de ce que 
Platon appetle dans le Thnee la necessity et, d’une fagon 
generale, le nom de tous les principes du mal dans les cosmo- 
gonies dualisles : la haiue d’Empedocle, l’obscuritb de 
Parmtmide; l’Arimanios de Zoroastre *. Les neoplatoniciens 
suivent Plutarque. Chez Plotin, comme chez Plutarque, 
1’ « essence divisible » de l’ame du monde dans le Thnee, 
essence qui est le principe du changement, du devenir, par 
cons6quent du mal, correspond au Destin 5 . Les Stoiciens 
n’avaient aussi considere le Destin que comme loi du 
devenir : et Plotin leur emprunta leur notion telle quelle ; 
maissavaleur tombe comme celle meme du devenir: le 
principe moral et religieux de 1’homme, la Psyche, n’a rien 
a voir par son origine ni par sa fin avec ce Destin cosmique 
auquel il est passagerement soumis*. D’aulre part, Plotin, 

1) Cf. 3V2, S pq. et 336, 16(ed. par Keitzenstein, Poimandrcn) y la description 
tie la raontoe tie iVime a travers les spheres ou elle se depouille successivement 
de tous les \iees <‘t passions, don l elle sV*tait revetue dans la descente. 

2) De pmrrrqt. an. in Tim . , ch. 27 : av»yy.r,v Vv :'.uapfj£vr 4 v tzou o\ y.a>o0tTtv. 
Ce dernier trait prouve la popularite de colte notion ; avant les Stoiciens, 
le nom le plus repandu etait ’Avay v.r t (Cf. Euiipide, Akeste, 962 sq.). 

.*> Enn., VI, 3 ,19. 

4) L'&me en elie-meme est iibre etxoofisxr,? arr:a; Hm ( Enn III, 1, S) ; nous 
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sans admetlre l’astrologie, atlribue aux ashes une inlluence 
sur noire caractfere et nos passions, qui fait songer a l’Hermes 
Trismegisle *. 

Cependant 1’aUitude des neoplaloniciens devant 1’ idee du 
Destin reste, par quelques nuances, assez diffdrente de celle 
des adversaires declares des cultes cosmiques; on trouve a 
l’egard du cosmos, ce medange Equivoque, assez enigmalique 
d’ailleurs, de condamnation et de justification, dont Pliiluti 
d’Alexandrie donne le premier exemple. Le Destin a on effet 
sa place, non plus la premifere il est vrai, mais la dernibre 
dans lahibrarchie des etres divins. L’auteur du de fato le 
considere ddjacomme une creation divine du dieu supreme, 
mais qui ne trouve place que dans la sphere iinmediatement 
superieure a la terre\ll se laisse, dit Plufarque, persuader 
par la raison 1 . Proclus, enfin, le considere comme le mini- 
mum d’bnergie divine que peut recevoir le devenir 

Mais, au point de vue religieux, il reste le principe hostile, 
et c’est surlout cette transformation du Destin stoicien, cette 
nouvelle catdgorie de lapensee religieusequi nous interesse; 
c’est 1’idee de la toute puissance cosmique qui ecrase la vie 
humaine; cette idde tantot garde un sens purement materiel, 
lesalut du destin se borne alors il des operations magiques ' ; 
tantot elle acquiert un sens moral, et le salut consiste surlout 


ne sommes lies aux astrcs et soucois a la necessity que parce que nous sommes 
ici-bas iov-ra?, II, 3, 9). 

1) II, 3, 9. Cette influence est en effet fort etendue, puisque des astres 
viennent les caracteres (r.Grd, et les actions et passions conlormes a ces carac- 
teres. 

2) Pseudo-Piut., de fato , ch. 10. Il est engendre par la providence du Dieu 
supreme et associe a la sphere immediatement inferieure a celle de ce Dieu. 

3) )6yo; ixywv fiipL'.ypilvTjv avayxYjv. Plut., de pi'OCr . an., ch. 27. 

4) In Titnneum , 111, 18, 5, ed. Diehl ; les etres qui ne peuvent vivrc confor- 
mement a la raison, subissent au moins Pordre du Destin, pour ne pas tvhap- 
per entierement a fordre divin. 

5) Cf. par exemple Sextus Pompee (dans Lucain, Pharsal VI, 590) croit 
pouvoir obtentr d une magicienne tie Thessalie de « suo ventura divertere 
cursu >i. 
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dans Famelioration morale *. II serait aise de trouver, enfre 
ces deux extremes, bien des nuances. 


Ill 

Le second element de la notion du Destin, comme force 
raisonnable et pro viden lielle , a-t-il doncdisparu sans laisser 
de traces? Nullement; nousallons le retrouver, transfigure, 
mais aisemeni reconnaissable, dans la region sacreeou Fame 
6chappe au Destin. 

11 en faut dire aulanl des elements essentiels a la cosmo- 
logie stoicienne qui ont disparu du cosmos aslrologique ; 
l’universelle penetration du monde par Dieu, le melange 
total des etres, la conflagration universelle ne sont d6cide* 
mentplus dans le monde sensible; mais, nous allons le voir, 
c’est pouremigrer dansle monde divin. 

C’est une erreur psyehologique assez repandue de croirp 
que la provision d’images de l’esprit humain, a une epoque 
donnee est illimitee ; l’image ne s’invente ni plus facilement, 
ni plus vite, ni plus spontanemenl que l’idee . Elle se trans- 
met : elle a son histoire, comme l’idee. Or, malgr6 l’afflux de 
rimagination orientale dans l’esprit grec, qui caracterise 
l’epoque que nous etudions, les images issues de la cosmo- 
logie stoicienne tiennent une place extremement importante. 
Nous les grouponsde la faqon suivante : utilisant un scheme 
tres generalement applicable a toute la pens6e religieuse de 
Fepoque, nous suivrons Femploi de ces images dans la 
conception du Dieu originaire et du monde intelligible, de 
la creation et de la chute des ames, enfin du salut. 

Le Dieu ign6 des Stoiciens, le Feu non engendre et incor- 
ruptible d’ou vient le monde, apparait dans plusieurs des 
systemes gnostiques des Philosophrnitnpna . Pour Simon le 
Magicien, le Dieu supreme est le feu intelligible; celte epi- 

i) Chez les neopiatomciens. 
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Ihbte mise a part, ilest, comme celui des Stoiciens, « le trbsor 
de tous les etres » ; il a, comme d’ailleurs le feu sensible, la 
prudence et l’intelligence; de lui, qui est inengendrb, est 
issu le monde engendre; et, sous un aspect, cette gbnbra- 
tion est celle des quatre elements, par couples de deux'. 
Le « premier Dieu » de Monoimos l’Arabe est aussi le feu 
inengendre et incorruptible 1 2 . Chez les Docetes ce n’est plus 
le Dieu supreme, mais le demiurge qui est un « Dieu ignis, 
un feu vivant issu de la lumibre 3 . » Chez Apelles, il y a aussi 
un Dieu de feu; mais ilest encore au-dessous du demiurge, 
c’est le Dieu qui parle a Moise dans le buisson ardent 4 . 
Le feu divin etait chez les Stoiciens non le feu qui devore, 
la tlamme, mais l’bclat lumineux (9G;, xjyr ,) 3 : de meme ici, 
le Dieu supreme est parfois appelb la Lumibre (Poimandres, 
Sethiens, Monoimos l’Arabe) 15 ; le monde intelligible de Plotin 
est transparence et purbclat \ Quelquefois, suivantle procb- 
dbde dissociation si habituel a cette epoque, Feu et Lumibre 
deviennent des dieux dilfbrents dont l’un bmane de l’autre B . 

1) Philosofh VI, 9 sq, Le « tresor de tous les etres » ; comp. Aetius, 
Plac., 17, 33 : Le feu supreme £{JUt=ptstXYpb; rcavta; Toy; 'jTrspuattxou; Xoyou;. — 
Simon : toutes les parties du feu intelligible comme du feu sensible ont 
9 pbvr l <Tiv %y.\ vtiaa tq; ou-jav ; de meme chez les Stoiciens, intelligence et prudence 
se retrouvent dans toutes les divisions du feu primitif. — Opposition du Dieu 
inengendre au monde engendre; Plut., de Stoic, repugn ., ch. 33. — CL le 
detail phvsiologtque de chap. 17 fin (comp. Fragm Vet. Stoic., II, n° 826 sur 
la tension du souffle anime) sur I’origme ignee du liquide seminal chez 
Fhomme. 

2) Philosophy VIII, 12 : ayswrjTOv, apOapvov rcOp. 

3) Id., VIII, 9-10 : TTjpivb;, Tiopoiibr^ Qsb;, TtOp £tov xrco ^toib; yevouevov. 

4) hi., V II, 38 : c’est Ie troisieme Dieu en ordre de dignite. 

5) Du moins a partir de Chrysippe ; Philon, de incorrupt U>. ni. ; p. 28, 23, 
ed. Cumont. 

6) Poimandres , 329, 15, ed. Reitzenstein ; Sethiens; Philosophy V, 19; 
Monoimos, id., VIII, 12. 

7) « Tout y est transparent ; rieu d’obscur ni de resistant. » Ennead , V, 8, 
4. Gomparez chez Chrysippe le dieu anterieurement a la creation du monde qui 
est aoyri et StoXo-j wjpwBr,; ( Vet . Stoic. Fragm., II, n 05 6 7 8 6il et 605), et la descrip- 
tion de Dion Chrysostome, Oral., 35 ; T/jv jta9xpfO"aTr ( v Xaotov avyr,; x*fjpa 70 *j 

8) Chez Monoimos, la lumiere est issue du feu ; chez les Docetes, le feu issu 
de la lumiere. 
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I i 

Sans doule celle image du Feu vient se combiner avec des 
images d’origine oriental? : chez les S^thiens, par exemple, 
la Lumiere esl opposee a l’Obscuritd, el le dualisine mazdeen 
vient se croiser avec le monisme stoicien : du moins les 
details de leu r cosmogonie, dont nous parlerons bientol, nous 
foul voir jusqu'a l’evidence les influences stoiciennes 1 2 . 

On trouve chez i'hilon d’Alexandrie el chez Valentin, la 
description du Dion solitaire, sans conseiller se reposant 
en lui-meme avant la creation. C’est ainsi que les Stoiciens 
se representaient le Zeus universel apres la resolution du 
moride entier en sa propre substance 

L’image stoicienne du rapport de Dieu au rnonde une 
fois creee, qui esl celle de l’immanence de Dieu dans les etres, 
semblerait au premier abord etre exclue par l’uuiverselle 
eroyance de cette epoque a la transcendance de Dieu. II 
n en est rien : ici encore les images stoiciennes sunt utilises 
par tous si leur signification change quelquefois. 

La description du monde intelligible que Ton trouve dans la 
V 1 ' Knneade de Plot in ressemble trait pour trait ala descrip- 
tion du cosmos stoicien, des qu’on retire seulement l’epithete 
intelligible. On v retrouve la doctrine du « melange total », 
qui, dans le monde stoicien, comme ici , etai t faite pour com- 
biner la distinction des etres et leur interpenetration 3 ; 

1) Phtlos., V, 19 : lis admettent trots prmcipes ^xoto: et un trois'mme 
qui est inU j rmediaire, -vsOua. 

2) Comp. Valentin, Pfulos., Vf, (Dieu ayfvvr ( To;, ... oo rrou Zoo'/ov (J/wv), 

vux i//v "iva XV 7* o-jofva twv tootcmv vjvxjilv/jv oiei av...- u V/o:, 

xjto; ... ava^x*jvj;vo? ^ znwt uovo; let Philon, Comm. Alley M III, ^ 205, 
ed. Cohn) aux lurmuies stoiciennes : smieque, Epist., 9, 17 : resoJuto rnuudo 
(Deus; adquiesctt sibi cogitatiombus suis traditus...; in se reconditur (le sage 
compare a Dieu), securn est; et la plaisanterie d’Epictete (Dissertate 111 i3 
4; sur le Zeus pnve de Hera apres la conflagration. 

3) Enn , V, 8. Expressions du melange total (p. 235, 18, ed. Volkmann) 
'-t--* (loute substance) "x ^ v’jtm ... rncT; zav tx/oj zavra, 241. 10 ; dans 

le monde intelligible, « ciiaque partie reste ce quelle est bam, confusion ; maid 
tous les etres v sont a ia Ibis en un seal zl; 4-joy -azraj ; p. 253, 26 : dans 
Ip moride intelligible « tout est ensemble **t cepernlant distinct. » Cf. des 
expressions analogues chez Chnsippp (IV?/. Stoi* Fraym., II, n° 473, p. 155, 
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la th^orie stoicieune du lieu des fetres *. La vision in- 
telligible penbtre le monde intelligible, comme le Logos 
stoicien pbnetre le monde sensible*. Les paradoxes stoi- 
ciens, faux si on les affirme de notre monde, se trouvent 
ici v6rifids : ici iln’y a rien qui soitcontre nature; c'est dans 
l’intelligence pure que toutes les vertus sont solidaires *. 
Plotin prend d’ailleurs soin d’avertir le lecteur que c’est 
dans les « raisons spermatiques » des Stoiciens que Ton 
Irouvel’image la plus exacte de Taction intellectuelle \ 

C’est la une transposition savante de la cosmologie 
sto'icienne. Sous des formes moins arretees, des images de 
meme nature servent a repr^senter Torigine, la chute et le 
salut de lame. Le melange du souffle ign6, du pneuma, 
avec l’eau qui, chez les Stoiciens, est le principe de la gene- 
ration du monde, est interprets comme une chute du prin- 
cipe divin de Tame. Les SSthiens, par exemple, dScrivent le 
pneuma divin, intermediaire enlre la Lumibre et TObscurite 

(8 sq. ; Jes corps melanges aXXqXot; svoG<rQxi 8 T oXtov, et conservent cependant 
lears proprieles particulieres) : une des formes du dieu supreme est chez 
Chrysippe « mundi ammi fusionem universam « ( id n° 1077). Quant aux 
exemples psychologiques par lesquels Plotin illustre ia theorie, ('existence 
simultanee et sans confusion des sciences dans Tame (253, 27), on doit compa- 
rer ce que dit Chrysippe de l’interpenetration des representations dans Tame 
(u° 50, p. 23, 0 sq,). 

1) Ibid 235, 31, Dans le monde intelligible Tetre n'est pas different de son 

« lieu » Les Stoiciens avaient tento de montrer contre Aristote que ie 

lieu d’un corps est determine non par les corps voisins, mais par le corps lui- 
meine. 

2) Ibid., 236, 8. Dans le monde intelligible « on se represente une partie, 
mais on voit en elle le tout, comme si Ton avail 1’ceil de Lyncee qui vovait a 
travers la terre. » C’est de la meme fagon que Cornutus decrit la vision du 
monde par Zeus (Theol. yr. comp., p. 11, 20, ed. Lang), et Philon (Quctest. in 
Gen., II, 72) donne du mvthe de Lyncee une interpretation tout a fait ana- 
logue. 

3) Entl . , 1, 2, 7 : avTaxoXou8oOc>t to:vjv aXXrjXat; xa't arj-at at aps-rai ev et 

Chrysippe ap. Diog. Laert, VII, 125. Autres paradoxes stoiciens ; dans ie 
monde intelligible, il n’v a nen 7:apa II, p. 256, 22, ed. Voikmann;, 

aucun mai (257, 9). 

4j Tout le § 0 de i'Enn., IX, ch. 5, n’est que la description avouee comme 
telle de Taction du logos speruiatique des Stoiciens, qui doit etre T « image » 
(25 't, 3) de la counaissance intellectuelle. 
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comme une « odeur de myrrhe, une puissance penetrante 
(S'.ssi'jsysa), comme un parfum, dou 6 e d’un mouvement in- 
comprehensible el meilleur qu’on ne peut dire •». Cette 
description, surement sto'icienne d’origine 1 2 , se complete par 
celle du melange du pneuma avec l’Obscuritb 3 4 5 : l’auteur 
indique, comme source, un traitc d’Andronicos le Pbripa- 
t 6 ticien , v.zhzz w; /.*' \jJ. zj.uk qu i , nous le savons par ailleurs, 
suivait, dans ses rares ecrits dogmatiques, les doctrines 
stoiciennes 4. On y trouve avec Fid 6 e cosmogonique du 
germe liumide du monde ( 1 ’ « Obscurite » est assimilee a 
l element liquide) ! toute la theorie du melange total, expo- 
see, non sans quelques b£vues, au moven d’exemples em- 
pruntes au stoJcisme 6 . 

Les Docetes se bornent a comprendre dans le meme sens 
la psychogonie stoicienne. Les times sont pour eux « des 
idees qui, [venues] des regions superieures, et refroidies 
[par rail] (a-c'iuysTsa-.) viveut dans l’obscurite ». C’est, mate- 
riellement, l’explication sto'icienne de l’origine de Fame 
avec une signification morale tout opposee 7 . 


1) Philos'jph V, 19 sq. 

2) On trouve, en etTet, le meme rapprochement et la meme distinction entre 
les divers genres de « soufite » avec la romparatson a l’exhalaison d’uoe odeur 
chez Pinion, Cornm. alley., I, 42, ed. Cohn. 

3) Phtlos., V, 21. 

4) Cf. Zeller, Philos, tier Gn>>ch. % III, 1% 624, note 1, qui ne tient pas compte 
de notre texte, mais seulemeut d un texfce de Galien pour juger les theories 
d'Andronicos. 

5) Comme dans les hvres hermetiques, dans la cosmogonie de Poimandres . 
i’obscurite se change en « une nature liquide » ^329, 3;. 

6 j Pour le germe humide chez les Stoiciens, of. Vet, Stoic., Fraym. d’Arnim, 
II, n os 379, 580. Pour les exemples des Sethiens, le melange de la lumiere avec 
Pair ou Peau se retruuve, n° 473, p. 155, 32 ; le melange des parfums, u° 471, 
153, 25 ; le melange d’eau et rle vin, n° 153, 33. Mais les Sethiens n'ont pas su 
distinguer la « confusion » ou les elements rneies perdent leur nature du me- 
lange total ou lis coexistent en se distinguant. 11s assimilent le melange du 
Tivrjaa et de la matiere qui, pour les Sioiciens est une xp ou melange de 
plusieurs parfums qm est une irjyyyvtz, 

1) Philoaoph , YIH, it); pour le bain d air qui chez les Stoiciens est Porigine 
de rime, cf. Vet. St. Fr , II, n° 800. 
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La conflagration totale, d’autre part, est interpretee dans 
le sens des religions du salut. On sait combien est pauvre 
l’eschatologie sto'icienne; pourlant, dans l’6cole elle-meme, 
1’absorption du cosmos dans le feu divin primitif fut consi- 
dfirije comme une espbce de purification totale oil l’etre 
bon demeurait seul, sans aucun melange du mal *. 

Or c’est une espece d’absorption semblable qui fait, chez 
Plotin, l’unite du monde intelligible : « La-bas tout est ie 
ciel; la terre, la mer, les animaux, les plantes, les homines, 
tout cela est le ciel ; tout est celeste dans le ciel de la-bas », 
et encore : « La-bas, tous les astres sont le soleil, et chacun 
est aussi le soleil 1 2 3 4 . » 

Ce qui empeche cette image du salut de s’elendre, c’est 
que l’ame religieuse, a cette dpoque, est surtout preoccupde 
de s6parer le profane du sacrd. L’absorption du profane par 
le sacrds parait exiger une espece de contact indigne de l’etre 
sacr6 : on 1’expulse, ou Ton en sort; on ne le transforme pas. 
C’est pourquoi la conflagration totale parait a Philon une 
opinion impie 5 ; c’est pourquoi le salut est considere plutot 
comme la fin du melange monstrueux qui constitue I’etre 
humain par le relour de ehaque element a son principe, de 
l’dlement obscur a l’obscurite. de l’el6ment lumineux a la 
lumifere ( Pnim find res, Set hie ns) *. 

Mulgr6 cette consideration, il n’esl pas sans exemple que 
la conflagration totale apparaisse lice a l’escbatologie \ 

Ainsi la cosmologie sto'icienne se retrouve loule ddformee 
dans les religions du salut. Pour en avoir l’impression 
d’ensemble la plus claire possible, il faut lire le Poimandres, 

1) Cf , n os 598 : xaOapo’iv toO xo<7{io*j, et 006 : xaxov ... o-jo oxioOv CteoasIiTstoci # 

2) Enn.i V, 8, 3; 235, 5; 235, 22, qui se rapproche d’une facon significative 
de 1’espece de theologie solaire de Cleanthe (ap. Plutarque, de comm. not.* 
ch. 31) : « dans la conflagration le soleil s’assimile tous les astres et les change 
en lui-ineme ». 

3) Quis rer. div. heres. f § 228, ed. Cohn. 

4) Poimandres , §24, 25; Sethiens, Philosophy V, 21. 

5) La conflagration consideree comme pigeraent, Minucius Felix, ch. 34; 
Clem. Alex., Strom., V. 
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chap. i or des Perils hermbliques. La revelation d’Hermbs 
commence par le recit de la cosmogonie. D’abord « tout est 
devenu lumiere calme et gaie ». Puis la lumiere cbde la place 
auneprofonde obscurity (1’air), d’oh vient l’blement liquide, 
inferieur. « De la lumiere vient, sur l’eau, un « logos 
sacre »; alors de l’eau jaillissent le feu qui va au plus haut 
du ciel, puis Fair qui se suspend au feu, landis qu’en bas, 
eau et terre restent melanges (§ 1 et 5) *. lei l’auteur quilte 
le stoicisme : le Logos saci'6, en effet, aprbs la production 
des elements, « saute des elements infbrieurs jusqu’a l’elb- 
ment le plus pur de la creation et s’unit a l’lntelligence 
demiurgique (la lumiere) ». C’estdonc sans lui que sont crebs 
dans chaque sphere, lesanimaux sans raison. Pour l’homme, 
etre raisonnable creb par Dieu, e’est par sa volonte qu’il 
vient habiter dans la sphere inferieure, et sa fin dernibre est 
aussi de quitter le monde pour s’unir a son lieu d’origine*. 
Ainsi le Logos n’est plus seulement le principe de vie, la 
« semence» des etres ; il est aussi le principe divin qui fait 
retour a son origine. 

Tels sont les disjecta membra de la cosmologie stoi'eienne 
qui continuent a former au moins en partie, la matibre des 
representations du monde a la fin du paganisme. C’est la 
dissolution de la svnthbse, blaborbe par 1’Ancien Stoicisme. 

L’homme ne veut plus croire a l’immanence de la Raison 
dans le monde, et les forces cosmiques lui apparaissent 
comine des fatalites aveugles; c’est ailleurs qu’il cherche la 
cite de justice, oil tout conspire. Tout I’bdifice a done eraque ; 
maislesmateriaux en sont resles excellenls pour bdtirsur 
des plans nouveaux. Avec une partie. on construil le monde 
de la fatalite sans raison ni providence; on se sert de l’autre 
pour le decor et la mise en sebne du grand drame religieux 


1) Mete a des images d’ongme diverse, cette cosmogonie garde une struc- 
ture stoicienne ; cf. Vet. St. Frwjm-, II, n 0 ’ 570 et 6S0 : 1° le feu ; 2° I’extinc- 
tion du feu en air (obscurite); 3° le changement en eau; 4* la presence du 
germe des choses dans l'eau ; 5» la production des elements. 

2) II y a la des idees qui pe uvent deriver du stoicisme de Posidonius. 
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qui va de la chute de Fame a son salut. Les images en sont si 
commodes et si repandues, les Stoiciens eux-memes on! pris 
un tel soind’aller au devant du gout populaire, que Ton tie 
va pas chercher ailleurs. 

II va sans dire cependant que Ton fait ainsi violence au 
sto'icisme dont Foriginalitd dtait precisement dans Faffirma- 
tion d’une force a la fois ndccssaire et rationnelle qui penetre 
le monde. On isole a nouveau le necessaire du rationnel, le 
fait de l’id6al, ou plutot leur identification et le passage de 
l’un a l’autre devient un problbme, celui du salut. 

Cette dissociation n’etait pas sans danger; si la ndcesite, 
le sensible doivent exclure le rationnel et l’intelligible, la vie 
actuelle avec tous les devoirs qu’elle comporte est totale- 
ment condamn6e. Cette vdrite ne fut pas mdconnue de tous; 
et ceux qui la soutinrent contre les mystiques les plus radi- 
caux sentirent comme d’instinct la ndcessite de revenir non 
plus a la leltre, mais a l’esprit meme de la cosmologie sto'i- 
cienne. C’est ainsi que l’on voit les apologistes chretiens 
utiliser les doctrines physiques du sto'icisme pour ddfendre la 
religion nouvelle contre les dangers du gnosticisme. Lorsque 
Tertullien soutient contre Platon le sensualisme sto'icien, son 
but est de retirer Findependance a la connaissance intelligi- 
ble; sans quoi il faudrail que notre monde fiitl’image d’un 
autre, auxd6pens duquel ilest d6preci6, cequi permet toutes 
les erreursdesgnostiques 1 . C’est auDieudes gnostiques,dont 
la connaissance est reservee aux seuls inities, qu’il oppose la 
thbse sto'icienne des notions communes 2 . Entin, contre leur 
Absolu sans cause, il reprend, dans les lermes memes du 
sto'icisme, Faffirmation de Funiversalite du principe de cau- 
salitd 3 4 . 

Voyez aussi en quel sens ralionaliste Alhdnagore ’ utilise 

1) Dt anima , 18. 

2) Adversus Marcionem , T, 10. 

3) Ibid . 

4) De resurrectione , 15. 
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l’id6e de sympathie universelie : c’est pour montrer que 
l’union de l’&me el du corps doit etre indissolutde; ce n’est 
pas seulement pour donner une demonstration physique de la 
resurrection des corps, mais pour protester contre l’idde 
gnostique de l’intelligence purifide des corps. 

Ainsi, a cote d imitations ini n telligentes ou inconscientes, 
la cosmologie sloicienneeut encore ses fidhles : ce sont tous 
ceux qui virenl dans le ralionalisme, qui y 6tait inherent, 
un moyen d’dchapper au mvslicisme. 


Emile Brehier. 



L’EGLISE DONATISTE 

ORGANISATION ET CARACTERES 1 


II 

L’hisloire et ^organisation du Donalisme permettent d’en 
determiner avec assez de precision les causes reelies et 
durables, les caractbres dominants et les principes, les aspi- 
rations, le r6le social et politique. 

Tout d’abord, on doit distinguer entre les causes appa- 
rentes, accidentelles, et les causes profondes du schisme. 
L’origine immediate du Donalisme est dans les surprises de 
la persecution de Diocletien, dans celte question des lapsi 
qui avait deja produit les schismes du temps de Cyprien, dans 
la difficulty de regler la situation des innombrables chretiens 
qui avaient faibli d’une fagon ou d’aulre en face des per- 
secuteurs. Avant meme le retablissement de la paix reli- 
gieuse, le malentendu edate dans le manifeste des martyrs 
d’Abitina, dans la reunion des eveques numides a Cirta, dans 
la correspondance du primat Secundus avec Mensurius de 
Carthage, dans la campagne d’iuvectives contre Mensurius 
et son archidiacre 2 . A ces malentendus s’ajoulent des que- 
relles de personnes, des jalousies, des rancunes, les intrigues 
de Donat des Cases Noires, de Lucilla, des seniores prevari- 
cateurs, des pretres ambitieux et degus 3 . Ces malentendus et 
ces intrigues aboulissent a une rupture definitive, apres 
l’eieclion de Caecilianus comme 6veque de Carthage en 31 1 
Tout cela peut expliquer un schisme restreint el momenlane, 

1) Voir Revue, t. LXIII, p. 257. 

2) Acta Saturmni , 16-20 Baiuze; Optat, I, 13-16; Augustin, Contra Cretco- 
mum , III, 27, 30; Brevic. Collate, III, 13,25 ; 14, 26; 15, 27 ; 17, 31-33 : Com 
tra Gaudentium , I, 37, 47. 

3) Optat, 1, 16-18; Augustin, Epist. 43, 6, 17; Contra Cresconium 7 II, 1, 2; 
III, 28, 32; Brevic. Collat Ill, 12, 24. 

4) Gesta apud Zenophilum , p. 185 et 194-196 Ziwsa; Optat, I, 19-20; 
Augustin, Contra Cresconium, III, 28, 32; Brevic . Collat Ill, 14,26; 16, 29: 
Epist . 43, 2, 3 ; 43, 5, 14. 
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mais non la rapide extension, la popularity et la dur£e sycu- 
laire du Donalisme. 11 y eut yvidemraent d’autres causes, des 
causes profondes, dont Taction sourde s’exerqait depuis 
longlemps et continua d’agir sur les generations successives. 

La premiere de ces causes etait l’organisation anormale 
de l’Eglise africaine, oil les provinces ecclesiastiques, alors a 
peine yhauchyes, n’eurent jamais une veritable autonomie, 
ou le pays lout entier, de la frontibre de Cyrena'ique a la fron- 
tiere de Tingitane, dypendait de 1’eveque de Carthage, ou 
cependant leveque de Carthage exergait l’autority d’un 
patriarche sans en avoir le titre 1 . De la, des jalousies entre 
les eveques des diverses provinces, et une dyfiance persis- 
tante a l’ygard de leur chef commun : jalousies et dyfiance 
dont sortiront plus tard de nouveaux schismes dans l’Eglise 
schismatique elle-meme 2 . 

La seconde cause, liee a la premibre, ytait la rivality tra- 
dilionnelle entre le primat de Numidie et revfique de Car- 
thage. Lescirconstances de Selection de Caecilianus, en 311, 
sont la-dessus trfes caract6ristiques. Par suite de diverses 
intrigues, l’yiection fut brusqm§e, et se fit, nous dit-on, « en 
l’absence des Numides »\ D’ou un vif meeontentement des 
Numides, qui, a tort ou a raison, prytendaient etre consultys 
sur le choix du chef de l’Eglise africaine 1 . Aussi la premiere 
mesure des dissidents de Carthage fut-elle d’appeler les 
Numides. Ceux-ci accoururent avec leur primat Secundus : 
ils composerent a eux souls tout le concile, et se vengerent 
en dyposant le chef elu sans leur aveu\ Plus tard, dans 
l'Eglise de Donat, les Numides continuerent de jouer un role 

1) Cf. Ilistoire litteraire de CAfriqur chreiimne, t. Ill, p. 85 et suiv. 

2) Aupfustm, Contra Epistufam Parmeniani, I, 10, 16; H, 17 : Contra lit - 
teras Petiliani , If, 83, 184; Ad Catholkos E pis tula contra Donatistas , 3, 6; 
14, 36 ; 10,51 ; Contra Cresconium , IV, 6, 7; 58, 60; Sermo ll in Psalm . 36, 
20; Epist. 87. 10: 93, 1 et suiv,; 185, 4, 17. 

3) <( Ut absentibus Numidis soli vicini episcopi peterentur, qui ordinationem 
apud Carthaginem celebrarent » (Optat, I, 18). 

4) Augustin, Breric. Collate III, 16, 29. 

5) Optat, I, 19-20 : Augustin, Kpist. 43,2,3 ; Breric Collat., lit, 14,26; 16,29. 
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preponderant 1 ; a la Conference de 411, leur primat aura 
encore la preseance sur le primat de Carthage 2 . 

A ces rivalites, a ces jalousies entre eveques des diverses 
provinces africaines, on doit ajouter d’autres causes, d’ordre 
psychologique, moral, ou meme politique : le caractere des 
chretiens d’Afrique, leur devotion et leur intransigeance, 
leur fidelite aux traditions locales, leur pretention de regler 
entre eux leurs affaires, pretention qu’atfichaient deja les 
Catholiques du pays au temps de Cyprien, et qu’ils conserve- 
ront parfois meme au temps d’Augustin 3 . La derniere cause, 
et non la moins efficace, est dans l’e tat social del’Afrique, 
ou la mishre etait grande depuis le milieu du in 0 sibcle 4 , oil 
le parti de la misere etait acquis d’avance a fous les mecon- 
tents, oil ce parti trouvait des reserves inepuisables dans 
une population indigene restee harbare, et souvent. igno- 
rante meme du latin 3 . Toutes ces causes, surtoutla dermbre, 
expliquent le succes rapide et durable du Donatisme. La pro- 
pagande des schismatiques a et6 infatigable et habile : mais 
le plus sur agent de propagande a ete le mecontentement 
dune bonne partie des Africains. 

Ce qui, dans le Donatisme, a s4duit Fame des populations 
africaines, ce sont precisemenl ces principes exclusifs, ces 
intransigeancessectaires,queluireprochaienllesCalboliques. 
Pour la doctrine, il n’apportait rien de nouveau. C’etait la 
une condition negative, maisessentielle, du succbs. L’Afrique 
latine etait la terre classique de Forthodoxie. Elle n’enten- 
dait rien el ne s’inlcressait guere aux speculations theolo- 
giques. Jusqu’au temps d’Auguslin, elle n’a pas produit de 
v6ritables theologiens. File se tenait ferme a la foi qu’elle 
avait adoptee. Elle n’a donne naissance a aucune beresie pro- 

1) Collat. Carthag T, 105; Augustin, Epist. 129, 6; Sermo 46, 15, 39; 
Enarr . 11 in Psalm . 21, 26; Contra Cresconium , III, 52, 58 et suiv. 

2) Collat. Carthag I, 14; 148; 157 ; III, 258. 

3) Cyprien, Epist. 69-74 ; Codex canon . Ecctes. afric can. 28 et 120. 

4) Cf. Toutain, Les cites romaincs de la Tunisie (Paris, 1895), p. 363-373. 

5) Optat, III, 4; Augustin, Epist . 66, 2; 108, 5, 14 ; 209, 3; In Johnnnb 
Epistulam tractatus II, 3. 
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premenl dite, et, sauf dans quelques granites \illes voisines 
de la cote, olio n’aguere accneilli les h6r6sies etrangeres. Or, 
le Donatisme, indifferent sur le dogme, est rest6 tide] e a 
Forthodoxie tradilionnelle; en depit des fantaisies semi- 
ariennes de quelques seclaires, il n’est jamais lombe dans 
Hieresie 1 2 . En revanche, il repondaitaux aspirations des Afri- 
cains par son principe meme, par sa th£orie realiste du role 
de riiounne dans les sacrements, par ses instincts conserva- 
teurs, par son respect des traditions 6vangeliques ou afri- 
caines, par son intransigeance svslematique, par sa devotion 
exigeanie, par la severite de sa discipline, par sa conception 
de FEglise qui enlrainait rautonomie du christianisme local, 
par son exclusivisme national, par la fatality qui le mit en 
opposition avec Fautorite politique. 

Le principe du schisme elait fort sMuisant pour des ames 
simples, et semblait s’imposer a la conscience deshonnetes 
gens. Suivant les theoriciens du parti, Feflicacite des sacre- 
ments dependait des dispositions subjectives, de la valeur 
personnelle de celui qui lesconferait : non seulement de la 
rectitude de sa foi , mais encore de sa dignity morale 3 . Les 
Catholiques repoussaient cette conception a cause des difli- 
cultes inextricables qu’elle entrainerait dans la pratique, a 
cause du danger qu il y aurait a subordonner la validitedes 
sacrements aux enquetes prealables ou r6trospectives sur la 
vertu de tel on tel clerc; ils admettaient done que tout sacre- 
ment administre selon les riles elait valable, parce que Dieu 
seul operait 3 . On ne pout nier, cependanl, que le principe 
adople paries Donatistes fM conformed Fesprit do FEvangile 
et des communautes primitives. Celle th6orie 6tait de nature 
a s6duire la logique populaire, peu dispos6eaadmeltre qu’un 
coquin put ouvrir aux honnetes gens les portes du Paradis. 
Quant aux consequences du principe, elles se tiraient 

1) Optat, I, 5 ; 10-12 • II. I ; Augustin, 61,2 : 185, 1 ; Sermo 183, 5,9. 

2) Optat, V, 4-7 : Ain?., Contra littrras Petilinni , 11,2-7, 4-16; 32-37, 72-85. 

3; Optat, \, t- Augustin, D.* baptism I, 2, 3 et suiv. ; Contra htteras 

Petiliani , II, 2, 5 ; 5, 11. 
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d’elles-memes. Puisque tons les 6veques donatistes dispen- 
saient les sacrements, c’etaient tous des saints; de leursain- 
tete parlicipaient les prelres et autres clercs ordonnes par 
eux. Au contraire, tous les clercs catholiques etaient cou- 
pables ou suspects ; les sacrements qu’ils conf6raient etaient 
liuls, puree que tousces clercs etaient, pour le moins, les heri- 
tiers et les complices des traditeurs 1 2 . Ainsi, parson principe 
seul, l’Eglise de Donat imposait a la l'oule de ses adeples le 
respect de ses clercs et le m6pris de l’Eglise rivale. 

Par son esprit conservateur. elle tlattait en meme temps 
la devotion ardente du cbriHien et le patriolisme local de 
l’Africain. Elle prdlendait se raltacher direclement a la tra- 
dition apostolique, conserver ou fairerevivre I’iddal dvange- 
liqueE Com me aux temps heroiques du christianisme, elle 
se sentail en communion permanente avec l'Esprit Saint, 
donl la presence se manifeslait aux plus incredules par les 
miracles el les visions 3 4 5 6 . Elle ravissait les fideles par les pra- 
tiques multiplies d’une devotion exigeante, comme par la 
sdverii (heorique de sa discipline* : d’aulant mieux que cetle 
severity de principe no l empechait pas de se preter, en fait, 
aux accommodemenls \ Eu face des trahisons et des corrup- 
tions de l’aulre Eglise, eile pretendait offrir au monde le 
merveilleux spectacle d’une Eglise de Saints". El ces Saints 
etaient d’aulant plus chers au peuple, qu’ils temoignaienl en 

1) Acta Saturmni , 19 Baluze; Optat, III, 11 ; Augustin, Contra litteras Peti- 
liam, II, 32, 72; 33, 77; 50-54, 115-123; De nniro baptismo, 11, 19. 

2) Passin M circuit, p. 762 Migne; Augustin, Contra litteras Petiliani , It, 1, 
2 ; Sermo 1 1 in Psalm. 36, 20. 

3) Acta Saturniniy 17-20 Baluze ; Passio Marcuii, p. 763-764 Migne ; Passio 
Maximiani et Isauc, p. 768-771 Migne; Augustin, In Johannis Evnngetium 
tractatus XIII, 17 ; Sermo II in Psalm. 36, 20; Ad Cntkohcos Epistula contra 
Donatistas, 19, 49; Contra Creseoniumy III, 53, 59. 

4) Optat, II, 26; III, 11 ; Acta Saturniniy 16-20 Baluze; Augustin, Contra 
litteras Petiliani y II, 56, 127 et suiv.: Ill, 32,37. 

5) Augustin, Epist. 51, 4 ; 53, 3, 6; 93, 10, 43; 108, 2, 4-5 ; Contra Cres- 
c on turn y III, 15, 18 ; 60, 66. 

6) Optat, If, 1 ; 14; 20; III, 4; Augustin, Epist. 108, 7, 20; Contra litteras 
Petilianiy II, 20, 44; De unico bapthmn, 14, 24; Coltat . Cnrthag. t HI, 258. 
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toute chose d’un gtonnant respect pour les vieilles traditions 
de I’fSglise africaine. Dans l’organisalion matdrielle, dans la 
hi^rarchie et la liturgie, ils ne diffdraient des Catholiques que 
sur les points ou ces trallres de Catholiques avaient renid 
l’usage national : quand Ton incriminait ces divergences, 
les eveques donatistes rdpondaient simplemenl, avec l’appro- 
bation de la foule, qu’ils suivaienl l’exemple de leurs peres*. 
S’ils ouvraient et lisaient leurs livres saints, on y reconnais- 
sait les vdn^rables textes bibliques qui avaient dtd en hon- 
neur aux temps glorieux de Cyprien 1 2 3 4 . 11s n’avaient rien changd 
aux habitudes des populations; et Ton connait la mentalite 
des ddvots, qui n’aiment pas a etre troubles dans leurs habi- 
tudes. L’Eglise de Donat unissait en elle les deux traditions 
cheres a ces passionn6s chrdtiens d’Afrique : elle 6tait en 
communication avec l’Esprit Saint, cooime les Apotres; elle 
rebaptisait les htiretiques, commc Cyprien. 

Son intransigeance thdorique £tait en harmonie avec 
l’intransigeance nalnrelle du temperament africain. Tout 
en mdnageant l’interet du parti, tout en sacrifiant aux 
n6cessites du moment 3 , les eveques donatistes ont toujours 
su sauvegarder, aux yeux desfoules, lasouverainetd de leurs 
principes exclusifs. Ils faisaient profession de maintenir 
inviolables les regies de la hidrarchie, de la liturgie et de la 
discipline*. Cette soumission h^roique a la rfegle facilitait 
beaucoup la laehe des Eveques, et frappait d’admiration le 
vulgaire, qui aime les solutions simples et les hommes tout 
d’une pi&ce. A cette abnegation sublime, a cette rigidity 
volonlaire des clercs de Donat, on opposait la conduite 

1) Augustin, De baptism •», I, l; IK, 28; II, 1, 2 et suiv. ; Contra Crcseo- 
ninm , II, 31, 39; HI, 1 et suiv. ; Epist . 93, 10 , 35. 

2) Retract . , 1, 20, 5; Centra litteras prtihani, II, 6, 12 et suiv. ; Coltat . 
Cart hay., Ill, 258. 

3) Optat, II, 16; Augustin, Epist. 53, 3. G; 93, 10, 43; 105, 2, 9; Contra 
Utteras Petiliani , II, 92, 203 ; 97, 224 ; Contra Cresconium , III, 15, 18: 60, 
66 . 

4) Optat, II, 21-26; III, 3; Augustin, Contra Eptstulam Parmeniani , II, 

13, 31 : Epist. 23, 44, 5, 12; 93, 4, 14: Coltat . Carthny., 111,258. 
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Equivoque des Catholiques, leurs hesitations, leurs decisions 
contradictoires, leur oubli des traditions, leur politique de 
concessions et de compromis avec des accbs de sbverite 
ou de violence *. Sans doute, cette intransigeance des clercs 
donatistes leur altira bien des difficultes avec le pouvoir 
seculier, et dechatna contre eux des persecutions; mais ils 
en furenl d’autant plus populaires. Par cette attitude, ils 
tlaltaient l’esprit d’opposition chez les m6contents si 
nombreux en Afrique, colons ou indigenes : ils couronnaient 
toutes leurs vertus de l’aureole du martyre 5 . 

La conception donatiste de 1’Eglise n’etait point non plus 
pour deplaire aux Africains, puisqu’elle aboutissait, en fait, 
a la constitution d’une Eglise exclusivement nationale. Les 
theoriciens du parti ne niaient pas que la veritable Eglise,en 
principe, fut universelle. Ils accordaient meme qu’elle s’etait 
eteridue autrefois sur tout l’Empire remain, jusque chez des 
populations barbares. Mais ils ajoutaient que, de leur temps, 
elle se maintenait seulement en Afrique. Les chretiens de 
Rome et de tous les pays etrangers s’etaient perdus en se 
solidarisant avec les traditeurs africains, dont ils etaient 
devenus les complices inconscients, et qui leur avaient 
communique la souillure hereditaire. Desormais, il n’y 
avait plus de chretiens authentiques que dans les commu- 
nautes du parti de Donat 5 . A l’appui de cette these surpre- 
nante, les schismatiques invoquaient meme des textes de 
l’Ecriture. Aux innombrables citations des Catholiques sur 
l’Eglise universelle, ils opposaient surtout ce verset du 
Cantique des Cantiques : « Indique-moi, toi que cherit mon 
ame, ou tu fais paitre ton troupeau, ou tu reposes dans le 

1) Optat, III, 1; Augustin, Epiit. S5, 1-2 : Contra litteras Petiiiani, II, 56, 
127 et suiv. ; 111,32, 37 et suiv. ; Contra Cresconium, II, 10, 12; IV, 15, 17. 

2) Passio Murculi , p. 761 et 766 Migne ; Cuilat., Carthay., II, 10; III, 
25S; Augustin, Contra litteras Petition i, II, 13, 40 ; 23, 51 ; 71, 159 ; 75, 167 ; 
76, 169. 

3j Optat, II, 1-13; Collat. Carthag., Ill, 253; Augustin, Epiit. 93, 10. 44; 
Contra Epistulnm Parmeniani , I, 1-4, 1-6; II, 1-9, 1-18; Brevic. Collat.. III. 8- 

11, 10-23. 
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midi, in meridie »*. Ce midi, c’etail l’Afrique. La Bible 
legitimait les pretentions de la secte 1 2 3 4 . 

Done, seule au monde, l’Eglise de Donat representait la 
veritable Eglise. Elle repoussa toujours les noms dedai- 
gneux que lui donnaient ses adversaires, et par lesquels 
nous la designons encore : pars Donati , ou schisma Donati, 
on Donatistae \ Pour ses fideles, elle etait simplement 
l’Eglise catliolique, la vraie, la seule. Elle n’a jamais cesse de 
reclamer ce titre. En 313, le requisitoire des dissidents 
centre Caecilianus fut presente au nom de l’Eglise catho- 
lique (Libeltvs Ecc/esiae ratholkae) ' . En 314, dans le proefes 
de l’eveque Felix d’Abthugni, son avocat commenga son 
discours par ces mots : « Je parle au nom des senior es du 
peuple chretien de la Loi catliolique... » 5 . Quelques annees 
plus tard, un pamphlelaire du parti invoquaitle manifeste 
des martyrs d’Abitina pour demontrer que son Eglise etait 
« l’Eglise sainle, la seule, la veritable Eglise catholique » 6 7 . 
Un autre pamphlelaire, pour expliquer le malentendu sur le 
nom, mettait en cause le Diable lui-meme : Satan avait 
reussi a conserver aux traditeurs ce nom v6n6re de Catho- 
liques, pourfaire croire au monde que les vrais Catholiques 
etaient des h6retiques\ Tous les pol6mistes de la secte ont 
soulenu energiquement la meme thbse. A la Conference 
d e 4 1 1 , de vives discussions s’engagbrent la-dessus entre 
les deux partis, dont cliacun priMendait representer l’Eglise 
catliolique 8 . Les Donatistes n’ont jamais vari6ni c6d6 surce 

1) Cnntic 1 . 6. 

2) Augustin, Epitt. 93, 8, 24-25; Ad Catholiros Epistufa contra Donattstas, 
19, 51. 

3) Acta Saturnini, 1 et 16 Baluze; Passio Donati, 3; Collat. Gnrthny Ill, 
22 ; 75 ; 91-93 : 258 ; Augustin, Brevic . Collat HI, 3, 3 : 4, 5. 

4) Augustin, Epist . 88, 2; 93, 4, 13. 

5) Acta purgationis Felicia, p. 198 Ziwsa 

6) Acta Saturnim , 20 Baluze. 

7) Passio Donati , 3. 

.S) Collat. Cartha.'/.. Ill, 22; 75-76; 91-93: 258 : Aucrustin, Rrevir. Collat., 
111,3,3:4.5. 
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point. A grand renfort de texles bibliques, ils aualysaient 
un a un tous les caractbres de la veritable Eglise catholique, 
pour conclure naturellement que cescaractbres se trouvaienl 
seulement dans l’Eglise de Donat 1 . Et cette conclusion 
ravissait leurs fiddles, en chalouillant l’amour-propre de ces 
na'ifs Africains, qui 6taient tiers de poss^der, dans leur 
Eglise jalousement nationale, Ie seul rameau encore vert de 
l’Eglise universelle. 

Un des traits les plus marques du Donatisme, d’un bout a 
Fautre de son histoire, c’est le dtivouement fanatique de ses 
adeptes,et lahainenon moins fanatique dontilspoursuivaient 
les Catholiques. La preinifere raison qu’ils avaient d’execrer 
l’Eglise rivale, c’est que cette soi-disant Eglise, malgr6 son 
indignity et sa d^cheance irremediable, usurpait le nom sacr6 
de Catholique, s’en parait aux yeux du monde grace a la 
complicite des gens d’outre-mer, et rel6guait ses adversaires 
dans la vulgaire categoric des he'r6tiques ou des schisma- 
tiques 2 . Le second motif de haine, c’est que l'Eglise des 
traditeurs etail l’Eglise officielle, qu’elle pouvait compter sur 
l’appui du pouvoir seculier, que periodiquement elle pruvo- 
quait et dechainait la persecution 3 . La troisibme raison, 
peut-etre la plus forte, c’est que les fideles des deux partis 
etaient en presence dans toutes les villes et dans la plupart 
des bourgs, se menaqant del’oeiletdu poing,se disputant les 
times, les terres et les basiliques : ils se haissaient d une 
haine de frferes ennemisL Chez les Catholiques, ce sentiment 

li Optat, It, 1-13 ; Collat. Cartkay,, 111, 258; Augustin, Epist. 93, 10, 44; 
Contra EpUtulam Parmeniani, I, 1-4, 1-6; II, 1-9, 1-18 ; Brevic. Collat., Ill, 8- 

11,10-23. 

2) Passia Donati, 3; Collat. Carthag., 111,22 ; 75; 91-93; 258; Optat, II, 1- 
13; Augustin, Brevic. Collat., Ill, 3, 3. 

3) Ptissio Donati, 1-5 ; Optat, I, 5-6 et 22; III, 1-10; IV, 1 ; VII, 6 ; Augus- 
tin, Contra Epistulam Parmemani, l, 8, 13; 9, 15; 10, 16; Contra lit ter as 
Petiliani, II, 18, 40; 19, 42; 20, 44: 79, 175 et suiv.; Collat. Carthag III, 
258. 

4) Optat, I, 3 ; II, 18-19; III, 4 et 10 ; IV, 2; Collat. Carthag., I, 90-1 43 ; 
157-210; Augustin, Detract., If, 53, 1; Epist. 23, 5; 33,5; 108, 6, 17-19: 
185, 4, 15; Possidius, Vita AuguHini, 8-16. 
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6lait ordinairement contenu par un reste de charite chre- 
tienne, par la moderation relative des dveques et du clerge. 
Chez les schismatiques, au contraire, les clercs et les dveques 
donnaient frequemment l’exemple de la violence : rien 
n’arretait les passions brutales de la foule, ni lesappdtits 
grossiers des indigenes toujours prets a piller pour la gloire 
de Dieu. L’ideal evangelique de l’Eglise des « Saints » deve- 
nait trop souvent, dans la rdalite, une ecole de haine, de 
pillage et de meurlre. 

Les Donatisles ne se croyaient pas terms a plus demdna- 
gemenls envers un Catholique qu’envers un paien. Or, tout 
leur semblait permis a l'egard des idolatres : les menaces, 
les attaques a main armee, les injures et les coups . Donatisles 
et Circoncellions aimerent toujours a surprendre les paiens 
au milieu de leurs ceremonies ; ils tombaient sur eux a 
l’improviste, brisant tousles objets du culle, frappant les 
gens a l’aveugle. S’ils n’etaient pas les plus forts, ils obte- 
naient du moins le martyre 1 . Apres les lois de 399, qui 
ordonnaient la destruction des temples, ils se firent les exe- 
culeurs benevoles des volontes impdriales : ils redoublerent 
de zele dans leur campagne contre l’idoldtrie, brisant le mobi- 
lier et les instruments du culte, maltraitant les personnes, 
rasant les temples ou les transformaut en basiliques’. 

Pour l’Eglise de Donat, les Catholiques 6taient de vulgaires 
idolatres. En livrant les Ecritures pendant la persecution de 
Diocldtien, ou en se solidarisant avec les traitres qui les 
avaient livrees, en acceptanl leur heritage, ils avaient perdu 
tout droit au litre de chretiens : leur bapleme, tous leurs 
sacrements, tous leurs rites etaient nuls 3 . Pour les pampbld- 
taires du parti de Donat, les Catholiques dtaient les allies du 
Diable, les suppots de Satan 1 . On racontait, el le vulgaire 

1) Augustin, Epist . 185, 3, 12; Contra Gaudentium , I, 28, 32. 

2) Contra Epestulam Parmenianiy I, 10, IQ; Contra Gaudentium , I, 38,51. 

3) Optat, III, 11 ; Augustin, Epi*t. 35, 3; Enarr . 11 in Psalm . 145, 16 ; Con- 
tra titteras Petiliam , H, 32, 72 et suiv. 

4) Acta Saturnim, 2 Baluze; Passio Donati , 3; Augustin, Contra littera s 
Petilianiy II, 17, 38. 
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croyait, que leurs ceremonies 6taient r^ellement entachees 
d’idolktrie. En 347, quand Macarius et Paulus avaient par- 
couru l’Afrique pour y faire appliquer l’edit d’union, ils 
avaient, disait-on, contraint les fiddles d’adorer une image 
plac6e sur l’autel *. Ces racontars trouvaient encore creance 
soixante ans plus tard, et, vers 408, Augustin pouvait ecrire : 
« Combien de Donalistes h^sitaient a franchir le seuil de 
notre Iilglise, arrfdbs par les propos des calomniateurs! On 
leur r6pbtait que nous placions je ne sais quoi sur l’autel de 
Dieu » 1 2 3 4 . En 378, l’6veque donatiste deRomeavait pretendu 
d6montrer que le pape Damase lui-m&me etait un pa'ien». La 
plupart des dissidents africains croyaient sincbrement que les 
soi-disant Catholiques 6taient des idoldtres ; et, naturelle- 
ment, ils les traitaient en consequence. 

On n’imaginerait pas jusqu’oii allait cette haine, si 1’on 
n’en connaissait, par des t6moins irrficusables, les manifes- 
tations odieuses, naives ou burlesques. Laissons de cote les 
attentats proprement dits, les massacres, lesmeurtres isolds, 
tous les exploits des Circoncellions et du fanatisme d£chaine. 
Yoyons simplement les Donatistes a l’ceuvre dans leur vie de 
tous les jours, ecoutons les mandements de leurs eveques, 
suivons ces prelats dans leurs tournees episcopates ou de 
propagande. 

Un Donatiste qui se respectait ne devait jamais saluer un 
Catholique, ni r^pondre k son salut : ainsi le prescrivaient de 
nombreux eveques*. II ne devait pas s’asseoir dans la meme 
salle qu’un Catholique 5 6 , ni lui permettre de Tappeler son 
frfere 8 , ni lui donner sa fille en mariage 7 , ni l’aider en quoi 
que ce fut. Pour j ustifier toutes ces prohibitions, les mande- 

1) Optat, III, 12. 

2) Augustin, Epist. 93, 5, 17. 

3) Epistula concilii r omani ann. 378 (Mansi, Concil . , t. Ill, p. 6*26). 

4) Optat, IV, 5. 

5) Collat. Carthag I, 144-145; II, 3-6. 

6) Optat, 1,3; IV, 2. 

7) Augustin, Sermo 46, 7, 13. 
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menls Gpiscopaux all^guaient des texles de l’Ecrilure. Les 
eveques dissidents ne desarmaientpas meme devanl la mort : 
dans les villes oil ils etaienl les maitres, ils interdisaient d’en- 
sevelir les Catholiques dans les cimetikresehrdliens Parfois 
ils condamnaient les vivants a mourir de taim : u n eveque 
d’llippone defend i t atix boulangersde son diocese decuire le 
pain des Catholiques La plupart des eveques donatistes 
avaient pour principe de ne jamais repondre aux leltres de 
leurs collogues de l’Eglise officielleL 

La haine s’afiirmait principalement dans tout ce qui tou- 
chait au culte. La presence d’un Catholique dans un sanc- 
tuaire des « Saints » <5 lai t une souillure. Defense expresse aux 
Catholiques d entrer dans une eglise des dissidents : a Ilip- 
pone, un clerc veillait aux portes et arrelail les intrus, qui 
n'auraient pu sans grand risque franchir le seuil *. Ouand une 
basilique avait 6t6 enlevde a l’eninmi, elle ne pouvait etre 
consacree au nouveau culte qu’apres une purification com- 
plete. On commengail par briser les calices et tout le mobi- 
lier liturgique, dont on vendaitles morceaux 0 . Puis, on rasait 
on Ton brulait l’autel: tout au rnoins, on le raclait dnergique- 
ment, de fagon a effacer toute trace des mains de l’officiant 
sacrilege \ Enfin, on lavait avec de l’eau salde le dallage et 
les murs’. Quant aux Catholiques qui se ralliaient, on les 
assimilail aux pa'iens, meme les religieuses, les clercs ou les 
eveques, qui etaient astreiuts a la penitence, a un nouveau 
bapleme, a une nouvelle consecration \ C’esl surtout au temps 
deJulien que triomphale fanalisme episcopal du Donatisme. 
Des 6veques numides, suivis de bandes d’energumfcnes, se 

1) Optat, VI, 7. 

2) Augu.^tin, Contra htteras Pehlnnii , II, Itti, 

•5; Ibid , I, 1 ; Efust. .‘>5, I ; i3, 1 ; 87, 0 A 10 : 107, 1 

4) Sermo iO, 13, 31. — Cf. Eptst. 108, 5, li. 

5) Optat, VI, 2. 

6) Ibid ., VI, 1. 

7) Und.y II, 21 . VI, 0. — Augustin, 108 , 5, li. 

8) Optat, II. 10-20; VI, 4: Augustin, Ueunico , baptismo, li, it); Coliat. Car- 
thag., 1, 197-198; 201-203. 
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mirent en campagne pour reprendre les eglises et ramener 
les populations au vrai christianisme. Ils parcoururent ainsi 
une grande partie de la Numidie et de la Maur6tanie, terrori- 
sant les villes et les campagnes, donnant l’assaut aux basili- 
ques et purifiant les ruines, bousculant les fideles, massa- 
crant des clercs, exorcisant les Catholiques, humiliant a plai- 
sir les eveques, les prfitres ou les diacres qui venaient aeux de 
gr6 ou de force. 11s poussbrent la pi6te donatiste jusqu’au 
sacrilbge, langant par les fenetres les ampoules de saint 
chreme, jetantl’eucbaristie aux chiens 

Memes sentiments dans toute la litterature et dans tous les 
documents du parti : on peut dire que la haine fut la Muse 
de la polemique donatiste. Logiquement, cette haine aurait 
du couper court a toute controverse. En effet, les Donatistes 
avaient pour maxime, pour rbgle de conduite, qu’on ne 
devait jamais discuter avec un Catholique. La plupart d’entre 
eux se derobaient a toutes les questions de leurs adversaires, 
ne repondaient pas a leurs lettres, declinaient syst6matique- 
ment toute proposition de conference publique ou privee*. 
Optat de Milev s’en plaignait vivement : « Bien des gens, 
dit-il, ont souvent souhaite que, pourdecouvrir la virile, une 
discussion s’engageat entre quelques-uns des defenseurs des 
deux partis. La chose n’a pu se faire. Les Donatistes empe- 
chent tout rapprochement, ferment leurs portes, evitent de 
sieger avec nous, refusent de s’enlretenir avec nous » -. Cette 
attitude 6 tail dictee aux schismatiques par des mobiles 
d’ordres divers. D’abord, la crainte de compromettre leur 
sainted dans le commerce des coupables, de contaminer 
leur verlu au conlactdes sacrileges. Puis, l’amour du mystbre 
des petites chapelles, l’horreur de la publicile, le souci de 
derober aux curiosiles de lafoule et de r6server aux eveques 

1) Optat, II, 17-19. 

2) Ibid ,1,4; Augustin, Contra litteras Petiltani, t, 1 ; 19, 21 ; Contra Cres- 
comum, III, 43, 49; 46,59; Epist. 35, 1 ; 4 3, 1 ; 76, 4 ; 87, 6; 88, 7; 105, 4, 
13; 107,1. 

3) Optat, I, 4. 


3 
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le domaine de la th^ologie ou de la liturgie : Petiiianus de 
Constantine se plaignait de ce que les Catholiques, en ini- 
tiant le vulgaire aux ddbats sur le bapteme, « produisaient 
lesmvstferes au grand jour Ce qui expliquait encore la 
discretion des schismatiques, c’6tait la peur que leur inspi- 
raient certains polemistes redoutables de l’autre Eglise. 
Augustin vit se ilerober prudemment la plupart des eveques 
dissidents a qui il proposa des conferences contradictoires, 
et qui couvraieut leur retraite en lu i reprochant son humeur 
querelleuse-. On lui cachait meme les ouvrages des sec- 
laires, qu’il eut souvent beaucoup de peine a se procurer : 
« Pnurquoi, dit-il. les Donatistes ne veulent-ils pasconverser 
avec nous?... L’auteur meme de la Lettre quej’ai entrepris 
de refuter, si on le pressait de signer et d’avouer son ouvrage, 
ne le ferait peut-etre pas : tant ils craignent que nous ne 
tenions quelques mots d’eux! En effet, je d^sirais me pro- 
curer la seconde partie de cette meme Lettre, parce que mes 
correspondants n’avaienl pu obtenir une copie de tout l’ou- 
vrage : or, aucun de ceux a qui Ton a demande la fin, n’a 
voulu la donner, quand ils ont su que je m’etais mis a refuter 
la premiere partie » 3 . Jusque dans leurs conciles, les 6veques 
donatistes s’inspiraient du meme principe. En 403, ils furent 
unanimes a repousser les propositions officielles de confe- 
rence, taites par les Catholiques 4 . lluit ans plus tard, ils ne 
vinrenta la Conference de Carthage que malgr6 eux, de 
mauvaise grftce, a la suite d’une longue persecution, dans 
l’espoir chimerique d’un retour de fortune 4 . Generalement, 
quand on leur parlait de discuter, ces Donatistes si batail- 
leurs devenaient muets el tournaient le dos. 

1) Augustin, De uniro bapdsmo, 1,2. 

2) Epist. 35, i ; 51, 1; 00,2; <37, 1 et6; Contra litteras Petihani , I, 1; 
Contra Cr> sconium, I, 3, i-5. 

3j Contra htteras PeUliant , I, 19, 21. 

4) Codex canon. Eccles. nfric can. 93. Augustin, Contra Cresconium , III, 
45, 49: i6, 50. Epist. 76, 4, 83, 7 ; 105, 4, 13. 

5) Collat . Cart hay., I, 14; Augustin, brevie. Collat Pra^fat.; I, 4 et 11 ; Ad 
Donat istas pox t Collat 1. 
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Ils n’en etaient pas moiiis, qnand ils le voulaient, d’assez 
redoutables polemistes. Malgre leur aversion th^orique pour 
la controverse, ils furenl amends bien souvenl, etde plus en 
plus, a justifier leurs doctrines ou a refuter celles de leurs 
adversaires. Ils y furent contrainls par la ndcessitd, soit de 
se disculper aupres des empereurs et d’eclairer l’opinion 
publique, soit de premunir leurs fideles contrela propagande 
de l'autre Eglise, soit de se defendre conlre les attaques 
pressantes des dcrivains catholiques, soil de coulirmer les 
excommunications lancdes par eux contre leurs propres 
schismatiques. Ajoulons que les moddrds du parti cousen- 
tirent parfois a discuter dans des conferences publiques ou 
par correspondance *. Ainsi est nde la riche littdrature pole- 
mique du Donatisme. On y compte de nombreux traitds, des 
lettres, des pamphlets fort curieux; la controverse ou l’in- 
vective s’est glissee jusque dans les sermons, les relations de 
martyre, les Acles des Conciles, les documents judiciaires 
ou autres. Dans cetle literature, on rencontre de vigoureux 
poldmistes. Au debut, les auteurs de pamphlets, de requisi- 
toires ou de recits martyrologiques ne s’6levent guere au- 
dessus de l’invective. Avec Donat le Grand, commence la 
polemique proprement dite. A Donat succedent Vitellius 
Afer, Macrobius et Claudianus, Tvconius, Parmenianus. Plus 
tard, Augustin trouve en face de lui une pleiade d’adver- 
saires de talent : Petilianusde Constantine, Emeritus de Cae- 
sarea, Cresconius, Vincentius le Rogatisle, Gaudentius de 
Thamugadi, et bien d’autres. A la Conference de 411, les 
avocats de l’Eglise schismatique tiennent tele a Augustin et 
a ses confreres. 

La discussion portait a la fois sur la doctrine et sur les fails 
historiques. Les Donatistes analysaient complaisamment, 
d’apres le teinoignage des livres saints, les caracteres dis- 
tinctifs de la veritable Eglise 4 . Ils rtfutaienl la conception 


1) Augustin, Epist. 43-44; 49; 52; 56-57; 70. 

2) Collate C'lrthay., Ill, 258 ; Optat, II, 1-13; Augustin, Epist. 93, 10, 



36 


REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


catholique de l’Eglise universelle, cherchaient a d6montrer 
que le vrai christianisme s’^tait conserve seulement dans les 
communault§s du parli de Donat : en face des traditeurs 
sacrileges, ils gardaient intact Heritage du Christ, des 
martyrs et des saints 1 . Ils s’etforqaient aussi de prouver la 
16gitimit6 du schisme, la necessity de rompre avec des cou- 
pables, desindignes; ou plutftt, ils affirmaient que les vrais, 
les seuls schismaliques 6taienl les soi-disant Catholiques, 
qui, par leur trahison et leurs crimes, s'etaient mis eux- 
meines hors de i’Kglise*. La decheance irremediable de Caeci- 
lianus et de ses successeurs \ la nullite de leurs sacrements 
et de toutes leurs ceremonies*, 1’aveuglement de leurs fidfeles 
el la n6cessite pour eux de faire amende honorable 3 , lacom- 
paraison des deux episcopats, les vertus 6vangeliques des 
« Saints »" : voila autant de lieux-communs dans ces contro- 
verses. Les Donatistes aiinaient surtout a d^velopper longue- 
ment leur theorie du baptfime \ Enfin, ils revendiquaient la 
liberty de conscience et de culte; ils protestaient contre l’in- 
tervention du pouvoir seculier 8 . 

44: Contra Epistulam Parmeniani , I, 1 etsuiv.; Brevic . Collat., IJI, 8, 10 et 
suiv. 

1) Opt.it, II, 1 et 11-12; Augustin, Contra Epistulam Parmeniani , I, 1 et 
suiv.; [ 1, 1-0, 1-18. Contra httera « Petiliani , 11,56, 127 et suiv.; Brevic . Col* 
lat [If, 8-11, 10-23. 

2) Optat, I, 5*6: 21 : 28; IV, 5; VII, 1; Augustin, Contra Epistulam Panne- 
niant , I, 14, 21 ; II, 1 et suiv.; 18, 37 et suiv.; Ill, 1 et suiv,; Contra litteras 
Petiliant , II, OS, 90 et suiv.; Contra Fuhjentium , 26. 

3) Augustin, Contra Epistulam Parmeniani , I, 2-4, 2-7 ; Contra litteras Peti. 
liani , II, 18, 40 et suiv. ; 92, 202: Be unico baptismo , 14, 23-24 ; 16, 27-30, 

4) Optat, III, 11. Augustin, Contra litteras Petiliani, II, 31, 70 et suiv. ; 48- 
111 etsuiv.; De unico baptismo , il, 19. 

5) Optat, III i 1-12; VI, 3-4; Augustin, Contra litteras Petillani , II, 34, 79 
et suiv. 

6) P'l^io Marculi , p. 762 Migne ; Augustin, Contra Epistulam Parmeniani , 
II, 7-9. 13-18; Contra litteras Petiliani , FT, 1, 2; Senna ll in Psalm. 36, 20. 

7) Optat, V, 1-7; Augustin, Contra Epistulam Parmeniani, II, 10, 20 et suiv.; 
Contra litteras Petdiani, II, 2, 4 et suiv : De unico baptismo , 2, 3 et suiv. 

8j Optat, I, 22; III, 3; Augustin, Contra Epistulam Parmeniani , I, 8, 13 et 
suiv.; Contra litteras Petiliani, II, 84, 185; 92, 202 et suiv.; Contra Creseo- 
nium, III, 51, 57; Contra Gawlentium, I, 19, 20. 
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A l’appui de ces protestations et de ces theories, its invo- 
quaientlesfaitshistoriques, leurs destinies tragiquesetcelles 
de leurs pferes : c’est aujourd’hui, pour nous, le principal 
element de vie dans ces polemiques. Pendant un sifecle,les 
deux partis ont poursuivi leurs controverses sur les origines 
du schisme. Les Donatistes pretendaient etablir par This- 
toire que les auteurs responsables de la rupture, done les 
vrais schismatiques, etaient les soi-disant Catholiques. Ils 
mettaient en cause non seulemenl les eveques de Carthage, 
Mensuriuset Caecilian us, avec leurs par lisans,mais encore tous 
les papes du commencement du iv e sibcle, Marcellinus et Mar- 
cellus, Melchiade, Silvestre*. Ils expliquaient a leur fagon 
le r6le des Concilesde Rome et d’Arles, ou l’intervention de 
Constantin 2 . Un autre argument de fait, qui leur tenait fort a 
coeur, e’etait la s6rie des persecutions dont ils avaient ete 
victimes. Ils reprochaient ambrement aux Catholiques leurs 
demarches aupres des empereurs, leur complicite avec les 
bourreaux des « Saints » s . Ils montraient que l'histoire deleur 
Eglise avail ete un long martyrologe, a peine interrompu par 
quelques treves. A la liste traditionnelle des sinistres heros 
des persecutions pa'iennes, ils ajoutaient les noms de leurs 
propres persecuteurs 4 . Ils retournaient contre les Catho- 
liques la these de Lactance sur la vengeance divine qui avait 
toujours frappe les ennemis de Dieu. Pelilianus de Constan- 
tine s’ecriait : « 11 a peri, Macarius; il a peri, Ursacius; et 
tous vos comtes ont egalement peri par la vengeance de 
Dieu. Ursacius, vaincu dans un combat contre les barbares, 

1) Optat, I, 13 et suiv. ; Augustin, Contra Epistulam Parmeniani , I, 4, 6 et 
suiv.; Contra litteras Petiliani , II, 92, 202; III, 25, 29; De unico baptismoj 
16, 27-30 ; Brevic. Collat., Ill, 12, 24 et suiv. 

2) Optat, I, 23-27; Augustin, Epist. 43, 2, 4 et suiv.; Contra Epistulam 
Parmeniani , I, 5, 10; 6, 11 ; 8, 13; Brevic. Collat ., Ill, 12, 24; 17, 31; 19, 
37. 

3) Passio Donatiy 1-5; Collat . Carthag ., Ill, 258: Optat, I, 22; III, 1 et 4- 
10; IV, 1; Augustin. Contra Eptstulnm Parmeniani , l, 8-11, 13-17; Contra 
litteras Petiliani , II, 92, 202: III, 25-29. 

4) Augustin, Contra litteras Petiliani , II, 92, 202. — Cf. Liber gaitalogus 
C, 627 (edition Mommsen, Chronica minora , I, p. 196). 
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a etc mis en pieces par les serres des oiseaux de proie et par 
la dent avide des chiens»*. 

Ln 411, dans une lettre a Marcellinus, les eveques dona- 
tistes r6sumaient ainsi leurs griefs contre les pers^cuteurs : 
« Nous reprochons a nos adversaires les persecutions et les 
horribles cruautes dont eux et leurs ancetres ont sans treve, 
pendant cent ans et davantage, frappe et tourmente nous et 
nos peres... Laissons de cote le pass6, tout le sang chretien 
verse 1 par Leontius, Ursacius, Macarius, Paulus, Taurinus, 
Bomanus, et tous les autres agents que nos adversaires out 
fait envover par les princes du monde pour le meurtre des 
« Saints)) ; alors qu’on tuait en foule nosv6n6rables eveques, 
qu’on exilait et releguait les autres, qu’on traquait partout les 
chretiens, qu’on deshonorait les vierges saintes, qu’on pros- 
ciivailles riches, qu’on depouillail les pauvres, qu'on nous 
enlevait nos basiliques, qu'on reduisait nos eveques a fuir. 
Laissons tout cela; mais tous les crimes commis de notre 
temps, personne ne les ignore. On a condamne nos eveques 
a Lexil; on a contraint des chretiens fugitifs a se precipiter 
du haul des rochers, on a opprime les peuples, on a depouille 
les clercs, on a envahi les basiliques, on a maltraite ceux qui 
refusaient de se convertir. Enfin, dans la seule ville de Bagai, 
a cause de nos adversaires, a coule le sang de nombreux 
chretiens - ». Si V on objectuit aux eveques donatisles les vio- 
lences de leurs partisans, ils repondaient quils n’etaient pas 
responsahles des mefaits des Circoncellions 3 . Sans doute, il 
y avail quelque exageration dans les accusations reciproques 
des deux partis. Augustin n’etait pas loin d’en convenir; il 
ecrivait un jour a un eveque dissident : « Ecarlons ces vains 
reprochesque les ignoranls de nos deuxparlis se lancent mu- 
tuellenienta la lele.Ne m’objecte pas les temps de Macarius, 
etje ne t'objecterai pas la cruaute des Circoncellions. Si tu 

1) Auiru^Un, Contra ltttrra> Petdiani , II, 02, 202. 

2) Collnt. Cart hay HI, 2oS. 

3) Augustin, Eo/sf. JOS, 0, iS; 1S5, 4, 1G; Contra Epistulam Parmeniant , 
I, 11, 17. Contra litirra* Prtiltani , 1, 24, 20. 
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n’es pasresponsable de ceci, moi, je ne suis pas responsable 
de cela » 1 . 

Dans leurs controverses, les Donatistes procedaient gdn6- 
ralement par affirmations tranchantes, en gens stirs de tenir 
la veritd, impatients des contradictions, toujours surpris et 
indignes qu’ii se trouvat encore des mdcrdants assez sourds 
pour ne pas s’incliner aussildl devant les oracles de PEglise 
des « Saints ». Pour juslifier leurs apliorismes, leurs theo- 
ries ou leurs maledictions, ils accumulaient les citations bi- 
bliques 2 . 11s alleguaient sans cesse les faits historiques, re- 
commengaient sans se lasser le recit des origines de leur 
schisme ou des ferocites de leurs bourreaux 3 . 11s citaient 
volontiers les documents d’archives, auxquelson en opposait 
d’autres : les deux partis s’accusaient mutuellement de pro- 
duire de fausses pieces 4 . Au debut, a la fin, au milieu de 
leurs demonstrations, les Donatistes aimaient a invoquer le 
Christ, ou l’Esprit Saint, ou l’Evangile, ou les Prophetes 5 . 
Et surtout, ils aimaient a lancer ranatheme" : entre deux 
phrases, entre leur idee et le mol qui devait la traduire, ils 
apercevaient presque toujours la tete d’un Catholique ou 
celle du Diable. Rancuniers, defiants, sue le qui-vive, ils out 
souvent Pair de policiers devots montant la garde autour de 
leur Eglise. Avec cela, ils ne sont indifferents ui comme 
ecrivains, ni comme orateurs. Ils ont de la vigueur, du trait, 
une eloquence farouche, des habiletes d’avocats retors. 
Leur style, violent, sans nuances, apre de ton, ne manque 

1) Epist. 23, 6, 

2) Optat, IV, i et 6-9; V, 9-10; Augustin, Contra iitteras Petiliani , II, 6, 
12 et suiv. ; Contra Gaudentium , I, 11, 12 et sutv.; Collat. Carthay ., Ill, 258. 

3) Optat, I, 22; III, 1 et 4-10; IV, 1; VII, 6; Augustin, Contra Epistulam 
Parmeniani , I, 4-11, 7-17. 

4) Optat, I, 22 ; Augustin, Epist . 43, 9, 27 ; 44, 2, 4; Brevic. Collate III, 
17, 31-33. 

5) Acta Saturnmi, 16-20 Baluze; Passio \tarculi, p. 762 Migne; Augustin, 
Contra Iitteras Petiliani , II, i, 2; III, 16, 19 ; Contra Cresconium , HI, 53, 59; 
Sermo H in Psalm. 36, 20. 

6j Pass'o Dnnuti, 3-4; Acta Saturnini , 17-20; Augustin, Sermo // in Psalm. 
36, 20; Contra Iitteras Petiliani , II, 105, 240, Contra Cresconium, III, 53, 59. 
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ni de precision, ni de relief. Mais ils retombent souventdans 
leurs p6ch6s mignons : l’emphase, la declamation, l’invec- 
tive. Enfin, bien qu’ils connaissent leur metier de rheteurs, 
ils n ’out point l’art de renouveler one question, une demons- 
tration, un recit. Sans cesse reparaissent les memes argu- 
ments, les memes fails, les memes litanies d’anathemes : sur 
toute cette litlerature poiemique, pourtant si montee de ton, 
s’etend un voile de monotonie. 

Ouelque chose, dansces controverses de sectaires, va droit 
au ceeur des modernes : ce sont leurs belles protestations 
eontre l'intervention du pouvoir seculier, leurs appels elo- 
quents a la liberte de conscience 1 2 3 . Cependant, sur ce point, 
Ton ne doit pas etre dupe des mots, ni des apparences. 
Toutes les Eglises, tant qu’elles sont persecutes, professent 
ces beaux sentiments; des qu’elles sont mattresses, elles 
deviennent presque tou jours pers6cutrices. C’est ce qui etait 
arriv6 a l’Eglise catholique elle-meme. Pendant trois siecles, 
elle avait reclame la liberie de conscience et de culte : quatre 
ans apres l’6dit de Milan qui proclamait cette liberte, la per- 
secution avait recommence a son profit. La mentalite des 
schismatiques africains ne differait pas de celle des Catho- 
liques du temps. Moins que personne, les Donatistes n’elaient 
fondes a protester eontre l’intervention du pouvoir civil : 
c’6taient eux, les premiers, qui en HI 3 avaient fait appel a 
Constantin*. Plus tard, sous le rfegne de Julien, ils avaient 
pleinement use et abuse, eontre leurs adversaires, des prero- 
gatives d’une Eglise semi-officielle \ II est done permis de 
croire que leurs nobles professions de foi etaienl des argu- 
ments de circonstance. On n’en peut gubre douter d’aprbs 
leur temperament de fanatiques, etaussi, d’apres leurs actes. 
Biensouvent, tandis qu’on etait cense les traquer, c’6taient 

1) Optat, HI, .1-4; Augustin, Contra Ephtutam Parmeniani, I, 8, 13 et 
smv . - nmtrn l,tte,a* Petilvini, II, 84, 185; 92, 202; Contra Cresconium, III, 
51, 57 ; Con(m Gawkntmm , I, 10, 20. 

2) Optat, I, 22 : Augustin, Epht. 88, 2; Collat. Cartfuig., Ill, 215 220. 

3) Optat, It, 16-19. 
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eux qui, en mainte localite, perseculaient leurs adversaires 1 . 
Enfin, ce sont presque loujours les Donatistes qui, par 
leurs violences, out forc6 les empereurs aintervenir; et les 
empereurs ne s’y decidaient qu’aprfes bien des tergiversations, 
quand ils voyaient se multiplier les crimes de droit commuir. 

L/appel a la force brutale, au fanatisme populaire, voila 
encore, precisement, Tun des traits les plus accuses dans 
l’histoire du Donatisme. Quoique l’Eglise schismatique les 
ait parfois dbsavouds, les Circoncellions 6taient ses dclaireurs, 
ses auxiliaires d’avant-garde, l’instrument toujours pret de 
sa haineet de ses vengeances. Periodiquement, pendant plus 
d’un sibcle, a tous les moments critiques de l’histoire du 
schisme, on voil entrer en scene les bandes farouches des 
condottieri du Donatisme. Les premieres paraissent s’etre 
formees dbs 317, au lendemainde Feditde Constantin qui or- 
donnait d’enlever aux dissidents leurs basiliquesj. Vers 340, 
en Numidie, les Circoncellions de Fasir et d’Axido livrent 
bataille aux troupes du comte Taurinus; en 347, ceux des 
environs de Baga'i rdpondenl a l’appel de leur eveque, et 
cherchent a defendre cette ville contre l’armee du comte 
Silvester 4 ; en 362, d’aulres bandes suivent des Gveques 
schismatiques dans leur marche 6pique et sinislre a travers 
la Mumidie et la Maurelanie 5 . Plus tard, les Circoncellions se 
multiplient autour des grands-chefs Firmus et Gildon, re- 
volts contre Rome; ils acclament et partout escortent 
Fbveque Optatus de Thamugadi, en qui ils se reconnaissent, 
el qui trouve en eux ses plus fidbles satellites 6 . Pendant les 

1) Collat. Carthag., I, 139; 187-189; 197; 201; Augustin, Brevic. Collate 
III, 11, 23; Epht. 88, t et 8; 108, 5, 14: ill, 1; 133, 1; 134,2; 139, 1-2. 

2) Codex canon. Ecdes. afric ., can. 93 et 107; Optat, I, 26; III, 1 et 4 ; 
Augustin, Epist . 88, 7; 185, 7, 26-28; Contra Cresconium, HI, 43, 47. 

3) Augustin, Contra Epistulam Parmeniani , I, 11, 18. — Cf. Optat, I, 26 ; 
Pass to Donat l, 6-13. 

4) Optat, III, 4. 

5) lMd., II, 18-19. 

6) Augustin, Epist, 43, 8, 21; 87, 10; Contra Epistulam Parmeniani , I, 10, 
16; 11, 17 . Contra litteras Petiliani , I, 24, 26 ; II, 23, 53 ; 39, 94; 83, 184 ; 
103, 237. 
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(rente ansque dura la campagne d’Augusiin contre le Dona- 
lisme, il ne se passe gu&re d’annee oil nous n’entendions 
parler de quelques nouveaux exploits des Circoncellions. 
Durant cette pdriode, on les rencontrait un peu partout, au 
moins dans le pays numide; mais ils paraissent avoir 6te 
particuliferement nombreux au Nord de 1’Aurfes et dans la 
region d’llippone. 

Ce soul nalurellement ceux des environs d’Hippone que 
nous connaissons le mieux. Augustin les met en scene dans 
une foule de ses ouvrages, traitds, lettres, sermons : il decrit 
leur aspect farouche, leur brutality, leurs armes, leurs orgies 
et leurs martyres volontaires, leurs attentats de tout genre, 
souvent suivis d’actions judiciaires En395,pr£s d’Hippone, 
les Circoncellions saccagent une basilique’ ; de 396 a 400, ils 
redoublent d audace. et tendent meme des embuscadesa Au- 
gustin 1 2 3 * ; en 403 et 404, ils maltraitent des 6veques et des 
clercs calholiques 5 ; apres i’edit d’union de 403, leur audace 
ne commit plus de homes 5 ; vers 409, ils font avec l’eveque 
.Macrobius unetriomphale entree a Hippone 6 ; a la fin de 41 1 , 
ils commettent de nouveaux attentats contre des pretres, ce 
qui amene de nombreuses arrestations et un long proees 
devanl le proconsul 7 ; vers 420, et jusque sous la domina- 

1) Psalmus contra partem bonafi, 84; 137-142; 148-155; Contra Epistu - 
lam Parmemani y 1, 11, 17-18 ; Contra litteras Petiliani f I, 24, 20 : II, 65, 146 ; 
84, 186; 88, 195 ; 96, 222 ; Enarr . in Psalm . 132, 3 et 6 ; Epist . 23, 6-7 ; 29, 
12 ; 35, 2 ; 41, 8, 24 ; 88, 1 ; 108, 5, 14 ; 133, 1 ; 134, 2 ; 185, 4, 15. 

2) Epist . 29, 12. 

3) Possidtus, Vita Awjustini , 10-13 ; Augustin, Epist. 35, 2 et 4; 43, 8, 24; 
Enarr . in Psalm. 54, 26; 132, 6; Contra Epistulam Parmeniani , I, 11, 17 et 
sutv. ; II, 3, 6-7 ; ill, 3, 18- Contra litteras Petilianif I, 24, 26; II, 14, 33; 
65, 146; 96, 222. 

4, Augustin, Epist. 8S, 6-7 ; Contra Crrseonium , III, 42, 46. 43, 47 ; 47, 49- 
46, 50; 48,53: Gesta own Ementa , 9; Contra Gaadentuim, I, 22, 25; Possi- 
dius, Vita Awjustini , 14. 

5) Augustin, Epist, 88, 1 et 6-8 ; 97, 4 ; 105, 2, 3-4 ; 108, 5, 14 ; 108, 6, 18; 
111, 1; Contra Cre*cvnium, III, 47, 51. 

6) Epist. 108, 5, 14. 

7) SVrmo 3)9, 8; G^La cum IS men to, 9; Epist . 133, 1 ; 134, 2; 139, 1-2; 
185, 7, 30. 
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tion vandale, des bandes tiennent encore la campagne*. A en 
juger par ce qui se passait autour d’Hippone, les Circoncel- 
lions ont et6 l’une des forces sociales de l’Afrique laline au 
iv e et au v e siecle : une force de destruction et d’anarchie. 

Le nom que leur donnaient les Catholiques et meme les 
lois imperiales, Circa meet hones ou Circe/liones, ii’etai l qu’tin 
sobriquet: on les appelait ainsi, parce que ces aventuriers 
nomades, sans feu ni lieu, vivant de maraude, airaaient a 
roder autour des fermes et des celliers (dream cellos )\ lls 
s’appelaient eux-memes les « Agonistiques» (Agonistici), ou 
les «Soldats du Christ » (mi/ites Christi } s . lls avaient la pre- 
tention de defendre la veritable Eglise, celle du Christ et de 
Donat, contre le Diable, e’est-a-dire contre les Catholiques <. 
Leurs bandes se recrutaient au hasard, dans la lie de la po- 
pulation, parmi les mticontenls de toute race et de toute pro- 
venance : indigenes ne parlant que le punique, esclaves fu- 
gitifs, colons mines, Catholiques excommunies, banquerou- 
liers, repris de justice, sans parler des nail's fanatiques 1 2 3 4 5 6 * . lls 
avaient pour chefs soit des indigenes, soit des clercs dona- 
tistes e . Pendant longtemps, i Is furent armes simplemenl de 
gros batons, qu’ils appelaienl des «Israei» (lsraeles)' . lls ne 
voulaient pas d’autres armes, par scrupule de conscience 8 ; 
ils se souvenaient que le Seigneur avait dit : « Celui qui frap- 
pera de l’6phe, perirapar l’ep6e » 9 . Plus tard, aux redoulables 


1 ) Gesta eurn Emerito, 12; Contra Gaudentium, 1,22, 25; Victor de Vita, 

III, to. 

2) Augustin, Enarr. in Palm. 132, 3 ; Contra Gaudentium, I, 28, 32. 

3) Optat, III, 4; Augustin, E nan. in Psalm. 132, 6 ; Epist. 108, 6, 18. 

4) Augustin, Enarr. in Psalm. 132. 6. 

5) Optat, lit, 4; Augustin, Epist. 35, 2; 108, 5, 14; 185, 4, 15. 

6) Optat, 111,4; Augustin, Contra Cresconium, HI, 43, 47; IV, 51, ill; 
Brevic. Collut., Ill, 11, 21-22; Epist. 105, 2, 3; 108, 5, 14; 133, 1 ; 134, 2. 

V Augustin, Psalmus contra partem Donati, 84; 140-141; 149-155; Centra 
Epislulam Parmeniani, I, 11, 17; Centra litter as Petiliani, II, 88, 195 : 96, 
222; Enarr. tn Psalm . 10, 5. 

8i Psatmus contra partem Donati, 150; Contra htteras Petdiam, II, 88, 195. 

9) Matth., 26, 52. 
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Israels ils joignirenl des frondes et des pierres 1 . Vers la fin 
du iv e sibcle, ils decouvrirent sans doute une autre inter- 
prbtation du texte biblique; car ils se deciderent a porter des 
epbes, des haches, des lances 2 . A moins de circonstances 
particulibres, ils n’osaient guere se risquer dans les villes; 
ou plutot, ils no lentaient pas d’y exercer leur industrie. 
Mais ils douiinaient et terrorisaient les campagnes, par leurs 
brusques attaques de jour ou de nuit, suivies de pillage, 
d’incendie et de coups, souvent de meurtre’. Quand ils ne 
tuaient pas, ils torturaient leurs victimes avec une cruautb 
feroce, avec des raffinements de barbares: coupant des bras 
ou des mains, arrachant la langue, crevant les yeux 4 5 . Ils 
cherchaient surtout a rendre aveugles les malheureux qui 
tombaient en leur pouvoir. Pour cela, ils imaginerent de 
couvrir les yeux du patient d’une couche de chaux brdlante; 
comme plusieurs de leurs victimes avaient recouvrb la vue, 
desormais ils ajouterent a la chaux du vinaigre 3 . 

Cette insurrection periodique, presque permanente, pritde 
bonne heure et conserve toujours, surtout en Numidie, le 
caractere d’une Jacquerie, d’une veritable guerre sociale. 
Comme les Bagaudes des pays gaulois, les Circoncellions 
africains, exasperes parlamisere etle servage, prbtendaient 
reformer la societe. 11s ne se contentaient pas de regner sur 
les campagnes, de piller ou d’incendier les fermes et les vil- 
lages, de tuer ou de mutiler ceux qui leur dbplaisaient : ils 
se posaienten redresseurs de torts, en dbfenseurs des oppri- 
mbs. Ils poussaienta larbvolte les colons des grands domaines, 

1) Augustin, Ennrr. in Psalm, oi, 20; Contra htieras PetWani, II, 88, 195. 

2) Contra E pistulum Pnrmemani , I, 11, 17; Contra litteras Pctiliani, II, 88, 
195; 90, 222 ; Euarr . in Psalm. 54, 26. 

3) Contra htfera> Pet/liani, II, 83, 1K4 ; Contra Crcsconium , III, 42, 46; 
Ad Uonatistas post Collat., 17, 22; Contra GaudrnUum , I, 28, 32. 

4) Senna 359, 8; hpid. 38, 8 et 12; Gesta cum Emerito , 9: Contra Gauden - 
tiut/iy 1,22,25. 

5) Epist. 88, 8 et 12, ill, 1 ; Contra Crescumum , III, 42, 46; Brevic. Collat , 
111,11,22. 
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les metayers, les esclaves, les indigenes*, lis s’acharnaient 
conlre les riches, surtoutcontre les propri£taires 3 . Memesans 
les connattre, sans avoir contre eux aucun grief personnel, 
ils prenaient plaisir a les humilier. S’ils rencontraient un 
homme en voiture, ils le forgaient de descendre, de c6der la 
place a l’un de ses esclaves, et de courir lui-meme devant la 
voiture a la fagon des serviteurs*. Ainsi le voulait le dicton 
populaire : A chacun son tour. Mais ce n’etaient la que jeux 
de princes. A l’egard des proprielaires de leur pays, les Cir- 
concellious procedaient m^thodiquement. D’abord, ils les 
mettaient en coupe reglee, les amenaient a composition par 
le chantage ou l’intimidation, leur imposaient de grosses ran- 
gons, sous peine d’incendie ou de mort\ Par les memes 
moyens, ils les contraignaient a affranchir leurs esclaves*. 
Ils prenaient sous leur protection les debiteurs : ils s’empa- 
raient du cr£ancier, et le mettaient en demeure d’annulerlui- 
meme sa cr6ance en dytruisantou en abaudonnant l’acte qui 
la conslatait. Si un proprietaire ou un creancier voulait resis- 
ter, il ytait sur d’gtre attaqu6 de jour ou de nuit, de voir bru- 
ler sa maison ou ses fermes, d’etre lui-meme roud de coups. 
Parfois, on l’enlevait, on l’emmenait dans un coin de la region, 
ou il elait r£duit en esclavage et condamn6 a tourner la 
meule 6 . G’ytait la revanche des proletaires et des indigenes. 

Ces audacieux coups de mains, dirig6s presque toujours 
contre les riches, et trfes souvent en faveur des opprim6s, 
expliquent la popularity des Circoncellions, la complicity d’une 
partie des campagnards, et la durde s6culaire de cette insur- 
rection. Ordinairement, les magistrats n’osaient pas interve- 
nir, meme pour arreter les meurtriers ; les fonctionnaires de 
lout rang tremblaient; les gouverneurs fermaient les yeux; 

1) Optat, III, 4; Augustin, Epist. 108, 6, 18; 185, 4, 15, 

2) Augustin, Epist . 108, 6, 18. 

3) Optat, III, 4. 

4) Ibid., Ill, 4. 

5) Augustin, Epist . 185, 4, 15. 

6) Optat, III, 4; Augustin, Ernst. 108, 6, 19; 185, 4, 15; Ad Donatistas 
post Collate 17, 22. 
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les agents du fisc ne s'aventuraient plus dans les campagnes 
pour y percevoir les impots 1 2 3 4 . Une partie de l’Afrique fut en 
proie al’anarchie. C’est la surlout ce qui inquieta les empe- 
reurs et les decida a tout tenter pour aneantir le Donatisme. 
Les Circoncellions etaient si nombreux et si puissants dans 
cortaines regions, qu’ils oserent a plusieurs reprises tenir 
tote aux troupes regulieres 5 6 . 

.Mais on doit se garder de voir seulement, dans ces revoltes 
et ces desordres periodiques, une tentative de revolution 
sociale. Le fanatisine y tenait autant de place que les rancunes 
de la misere. et c’est toujours la guerre religieuse qui a donne 
le signal des revendications 6eonomiques. Les Circoncellions 
etaient tous des Donatistes exaltes. Ils s’appelaient les « sol- 
dats du Christ », l’armee des « Saints »; leurs chefs etaient 
les « chefs des Saints » {Sanctorum duces)'. Leur cri de guerre 
etait la devise donatiste : <• Louanges a Dieu! »*;et leur Deo 
laudes, dit Augustin, dtail plus redoute que le rugissement 
du lion’. 11s entrainaient avec eux des groupes de vierges 
saerees, de religieuses ( nri/ines surrae , sanrfimoniales)*. Eux- 
memes, pour la plupart, avaient fait voeu de chastete : 
cYdaient des « continents (coni /nettles). on les comparait aux 
moines catholiques 7 . Ils prelendaient former, dans la grande 
Eglise de Donat, une £lite de privileges, de « Saints » a la 
deuxieme puissance. 

Ils aspiraient tous au martyre. Pour arriver plus vile et 
plus surement a leurs fins ils avaient imagine le martyre vo- 

1) Augustin, Epist. 185, 4, 15. 

2) Optat, III, 4 ; Augustin, t'antra Epistulam Parmeninni , I, 12, 19, 

3) Optat, III, 4; Augustin, Enarr. in Psalm. 152, 6. 

4) Augustin, Epibt . 10*, 5, 14; 1*18, 0, 18, t'antra lit bras Pet ilium , II, 05, 
146; Hi, 186. 

5) Enarr. in Psalm. 152, 6. 

6) Epi'it. 35, 2; Contra Epistulam Parmemam. II, 5, 6 ; 9, 19 ; Contra litte- 
rt/s Petiliani, II. 88, 195; Contra Gaudentium , I, 31, 37; 36, 46. 

7) Enarr . in Psalm. 132, 3 et 6. — Gf. Von Nathusius, Znr t'karakterisUk 
der Circumcellionen des IV?* und V lahrhunderts in Afrika, 1908; Volter, 
Dcr Urrprunq des Mnnehtfiums, Tubingen, 1900 } p. 41. 
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lontaire 1 2 . Mais, par scrupule de conscience, dans la crainte 
de se fermer les portes du Paradis, ils ne vonlaient pas se 
frapper eux-memes : ils cherchaient done des assassins de 
bonne volont^*. Ils en Irouvaient parfois, soil parmi les paiens 
dont ils allaient renverser les idoles 3 , soil parmi les Calho- 
liques qu’ils provoquaient 4 * , soit parmi les passanls inoffen- 
sifs qu’ils sommaient, sous peine de mort, de les tuer\ Mais 
les aspirants-marlyrs de sens pratique jugeaient plus simple 
de r6gler eux-memes leur affaire, tout en respectant la lettre 
des prescriptions divines : pour echapper, disaient-ils, aleurs 
persecuteurs, ils se precipitaient du haul d’un rocher 6 . Plus 
tard, la mode changes, ou se compliqua : on prefers le sui- 
cide par l’eau ou par le feu, on se noyait ou Ton se brulait 
vif, souvent de compagnie 7 8 . 

Un dernier trait du fanatisme des Circoncellions, e’est 
leur acharnement tout particular conlre les clercs catho- 
liques, surtout contre les anciens clercs donatistes rallies a 
l’Eglise : on dressait des embuscades contre ces ennemis de 
choix, on les gueltait sur les routes, on les surprenait la nuit 
dans leur maison, on les rouait de coups, on leur infligeait 
des humiliations de tout genre, on les mutilait, on les tuait*. 


1) Optat, HI, 4; Augusun, Epist. 88, 8; 185, 2, 8; 204, 1-2 et 5; Ad Dona * 
tistas post Collate 17, 22; Contra Gaudentium f 1, 22, 25; 27, 30-31 ; 23, 32. 

2) « Sibl percussores, sub cupiditate falsi martyrii, in suam perniciem con- 
ducebant » (Optat, III, 4). 

3) Augustin, Epist. 185, 3, 12; Contra Epishdam Parmeniani t l, 10, 16; 
Contra GandenUum , I, 28 32. 

4) Ad Dorvttistas post Collate 17,22; Epist. 185, 3, 12. 

5/ Ad CmkoUcnb Ep is tula contra Donntistas , 19, 50 ; Epist. 185, 3, 12; 185, 
4, 15; De /taem.,69; Filastrius, Haeres., 85. 

6) Optat, III, 4; Augustin, Epist. 43, 8, 21; Contra Epibtulam Parnieniam, 
III, 6, 29 ; Contra iitteras Petiliani , 1, 24, 26; II, 20, 46; Contra Crtsconium , 
III, 49, 54 ; Contra Gaudentium , l, 28, 32 ; 36, 46. 

7) Augustin, Epist. 185, 3, 12 ; 185, 4, 15 ; 204, 2; Ad Catholicos Epistula 
contra Donatistas, 19, 50 ; Contra Gaudentium, I, 22, 25; 27, 30; 29, 33; 37, 
47 ; De kaeres 69. 

8) Epist . 88, 6; 105, 2, 4; 133, i ; 134, 2; 185, 4, 18; Sermo 359, 8 ; Contra 
Cresconium, III, 42, 46 ; 45, 49; 46. 50; 48, 53; Gesta cum Emerito , 9; Possl- 
dius, Vita Auyustini , 13-14. 
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La proportion extraordinaire de ces attentats contre le clerge 
catholique ou contre les convertis suffirait a prouver que les 
Circoncellions ytaient, avant tout, les instruments de la 
liaine donatiste. 

Ce n’est pas it dire que l’Eglise de Donat ait toujours ete 
complice des Circoncellions, ni meme qu’elle ait toujours 
approuve leurs coups de mains. En plusieurs circonstances, 
elle se jugea compromise ou se vit menac6e a son tour par 
ses dangereux allies. Vers 340, des 6veques dissidents implo- 
rerenl 1'appui du comte Taurinus contre les bandes qui de- 
vastaienl lepays 1 2 ; vers 410, d’aulres eveques schismatiques 
ouvrirent des souscriptions pour indemniser les proprietaires 
depouilles par les « soldats du Christ » i . C’est l’histoire de 
tous les politiques qui dcchainent imprudemment les forces 
brutes, et qui, bientot, s’effraient de ne plus reussir a les 
maitriser. Tout ce que prouvent ces mesaventures des chefs 
du Donatisme, c’est qu’ils ne pouvaient pas toujours arreter 
a temps les bandes lancees par eux a l’assaut de l’Eglise ri- 
vale. D’aulres faits, et ^appreciation personnelle de t^moins 
comme Optat de Milev et Augustin, permettent de determi- 
ner assez exactement les rapports de 1’Eglise schismatique 
avec les Circoncellions. II serait injuste de rendre tous les 
Donatistesresponsables des mefaits etdes brigandages deleur 
avant-garde; mais il serait naif, et contraire a la v£rite his- 
torique, de nier la participation directe de nombreux clercs 
donatistes, et de certains Eveques, a la Jacquerie africaine. 

L’Eglise de Donat n’etait composee exclusivement ni de 
saints, ni de coquins, ni d’energumenes. Comme toute Eglise 
et tout groupe d’hommes, elle comprenait une majoritd d’hon- 
netes gens puisibles, que menait ordinairement une mino- 
rity de violents. II v avait un parti des moderes, et un parti 
des intransigeants. 

Au temoignage d’Augustin, les exallds elaient relativement 

1) Optat, HI, 4. 

2) Augustin, Ept^t. i08, G, 18, 
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peu nombreux, mais dominaient les autres par Tintimida- 
tion 1 . En beaucoup d’endroits, aprbs ia Conference de Car- 
thage, le retour a l’Eglise se fit sans violences ni suicides 3 . 
La plupart des dissidents dtaient des gens pacifiques, assez 
concilianlset sinceres, commecesDonatistes de Thubursicum 
Numidarum, avec qui Augustin eut des conferences vers 
397, et dont il fait l’eloge 3 . Ceux-la condamnaient franche- 
ment les attentats des Circoncellions ou les fantaisies 
tyranniques d’Optatus de Thamugadi*. Beaucoup d’entre 
eux souhaitaient que les bveques des deux partis pussent 
s’entendre pour mettre fin au schisme. Augustin s’adres- 
sait a eux vers la fin de 411 : « Nous savons, 6crivait-il, 
nous savons combien d’entre vous, tous peut-etre ou 
presque tous, ont coutume de rdpdter : Oh! si les eveques 
pouvaienl se rdunir dans une assemblee commune ! Si un jour 
ils conferaient ensemble, et si, dans leurs discussions, la ve- 
rity apparaissaitM ». Beaucoup, parmi ces moderes, auraient 
voulu se convertir; mais ils n’osaient pas, par crainte de la 
vengeance des sectaires s . 

De meme, parmi les bveques du parti, il se trouvait des 
gens raisonnables, assez conciliants, disposes a chercher un 
terrain d'entente, ou, du moins, un modus vivendi avec 
l’autre Eglise. Tel 6 tai t Parmenianus, le primat de Carthage, 
un homme d’une moderation relative, a qui son adversaire 
Optat de Milev rendait justice 1 . Tels etaient encore plusieurs 
des correspondants d’Augustin : notamment, cet Honoratus 
qui, vers 398, lui proposa une discussion par lettres 8 . Macro- 
bius d’Hippone, qui pourtant devait beaucoup a l’appui des 
Circoncellions, finit par s’indigner contre leurs mefaits, etosa 

1) Epist. 185, 3, 14; 185, 7, 30. 

2) Ibid., 185, 3, 14. 

3) Epist . 43, \ ; 44, 1 et suiv. 

4) Contra litteras Petiiiani , I, 24, 26 ; Epist. 185, 4, 16: De haeres, y 69. 

5) Ad Donatistas post Collat 35, 58. 

6) Epist. 57, 2 ; 93, i, 3; 185, 3, 13. 

7) Optat, I, 4. — Cf. Augustin, Contra Epistulam Parmeniani, II, 7, 13. 

8) Augustin, Epist, 49, 1. 



KEVCE UE L HISTOIRE DES RELIGIONS 


;;o 

leieur dire en face : ilest vrai que les Circoncellions n’enten- 
daienl pas le latin 1 . Suivant Augustin, les eveques dissidents 
etaient tenus a une cerlaine reserve, parce qu’ils r6sidaient 
dans les villes, ou i Is etaient, pour ainsi dire, les « otages » 
des Catholiques 2 * . Mais Implication ne vaut pas pour la plu- 
part descit£s nuraides, ou les schisinatiques etaient incon- 
testablement les maitresC 11 est plus nature! do supposer 
que la plupart des eveques dissidents restaient strangers 
aux entreprises des fauatiques dans I’interet meme de leur 
parti, et par souci de leur propre responsabilite. 

Mais un intransigeaut fait plus de bruit, et meme de 
besogue, que cent mod6res. Et Ton s’en apercevait en 
Afrique, oil, d’ailleurs, les intransigeants etaient nombreux. 
II v en avait parmi les Catholiques, qui souvent r^pondaient 
par la violence aux violences des Circoncellions 4 5 6 . Bien des 
convertis n’avaientpas change de temperament en changeant 
d’Eglise : on s’en apergut a Fussala, oil les rallies^ m6con~ 
tents de leur 6veque, osfereut le chasser, et menacerent de 
le tuer, s’il reparaissait \ 11 se trouvait memo des esprits 
iudociles qui refusaieul de se soumettre a la discipline 
d’aucun des deux partis : Augustin eonte lhistoire d’uu 
ancien schismatique, qui avait etc excommunie par lessiens, 
et qui e tail revenu a TEglise, mais qui ne put supporter les 
pratiques de la penitence et futcong6die par les Catholiques”. 
Nalurellement, les intransigeants 6taienl particulierement 

1) Epist . 108, 5, 14. 

2) Contra htteras Petdiani, It, 83, 184 ; Ad Catholicus Epistula contra 
Donntistns, -0, 55. 

3j Cotlat . Cartha y., I, 105; Optat, Ilf, i; Augustin, Epl>t. 120, 6; 200, 2; 
Enarr. 11 in Psalm. 21, 26; Per mo 11 in Psalm, 36, 10. 

4) Augustin, Epat. 88,9 \Collat. i'arthag., I, DM 43; 157-210. — A la Con- 
ference de Cartilage, iYv^que catbubque d'Abora, en Proconsulate, declare 
brutaleuient que, dans sa ville, on ne tolere pas la presence fie Donatistes : 
« Nomen si lllir auditum fuerit Douatistarum, lapidatur » [Collat. Carthay 
I, 133). 

5) Augustin, Epist. 209, 5 et 10. 

6) Sermo II <n Psalm. 36, 11. 
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nombreux dans l’Eglise de Donat, puisque 1’intransigeance 
btait le principe meme de la secte. Ils arretaient par to us 
les moyens la propagande et la predication des Catholiques 1 2 3 4 5 ; 
ils s'opposaient a la conversion des autres schismatiques, et 
chaliaient les convertis*. 

L’exemple de l’in tolerance avait et6 donne par Donat le 
Grand, qui pourtant ne semble pas avoir jamais fait appel 
aux Circoncellions E D’aulres eveques eurentmoins de scru- 
pules : Donat de Bagai. en 347 ' ; des eveques numides, en 
362’ J ; Optatus de Thamugadi, au temps de Gildon 6 . Augustin 
parle d’eveques dissidents qui commandaient en personne 
des troupes de Circoncellions 7 8 . Mais ce furent la des excep- 
tions. Ordinairement, les eveques aonatistes se tenaient a 
l’ecart ; ce qui ne les empecnait pas de menager les « soldals 
du Christ », tout en ayant l’air de les desavouer*. Augustin 
ecrit, en 410, a son collegue el rival, Macrobius d’Hippone : 
« Vous promettez de faire indemniser les proprietaires loses. 
Et cependant, vous ne desirez pas tenir completement voire 
promesse, dans la crainte de vous trop alibner les audacieux 
brigands dont l’appui a paru necessaire a vos prelres. En 
effet, les Circoncellions se vantent des services qu’ils vous 
out rendus precedemment. Ils rappellent et bnumhrent ce 
qu’ils ont fait pour vous avant cette loi de tolerance, qui vous 
comble do joie en vous donnantla liberty. C’est grace a eux. 
disent-ils, que vos prelres ont pu conserver leurs immeubles 


1) Possidius, Vita Augustini, 13-14 : Augustin, Epist. 88, 6; 105,2,3; 
185, 4, 18; Contra Cresconium , (II, 45, 49; 46,50; 48, 53. 

2) Augustin, Epist. 88, 6-8; 97, 4 ; 105, 2, 3 ; 108, 5, 14; 111, 1 ; 133, 1 ; 
185, 3, 13; Contra Cresconium, III, 47, 51 ; 48, 53. 

3) Optat, III, 3. 

4) Ibid., Ilf, 4. 

5) Ibid., II, 18-19. 

6) Augustin, Epist. 43,8, 24 ; Contra littcras Petiliant , 1, 24, 26 ; II, 23, 53 ; 
39, 94 ; 83, 184. 

7) Eptst. 44, 4, 9; Knurr, nt Psalm. 10, 5. — Cf. Optat, II, 18-19. 

8) Optat, N, 18; Augustin, Epi.st. 108, 6, 18; Centra Bpistulnm Par me - 
niani, I, 11, 17; Bi t vie* Collat., Ill, 11, 21. 
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et leurs basiliques, en d£vastant les nbtres, en chassant nos 
pretres. Si vous vouliez vous montrer s^vbres pour les Cir- 
concellions, vous paraitriez bien oublieux de leurs bienfaits, 
bien ingrals »*. — Se servir des Cireoncellions sans se com- 
prometlre, et, au besoin. les dbsavouer publiquemeut sans 
rompre avec eux .• telle semble avoir et£ la politique ordinaire 
des eveques donatistes. 

Leurs pretres, leurs diacres, et surlout les clercs inf6rieurs, 
hesitaient beaucoup rnoins a jouer un role actif dans le pieux 
brigandage a la mode. Vers la fin du iv e siecle, el au debut 
du v'\ la plupart des bandes qui tenaient la campagne avaient 
pour chefs des membres du clerge schismatique i 2 . Dans 
toutes ses polemiques, Augustin signale et tlelril cette 
alliance. II dit, par exemple, a ses adversaires en 409 : 
« Rappelez-vous les liauts faits de vos Cireoncellions et des 
clercs qui out toujourseU* leurs chefs » s . Ou encore : « Vos 
Cireoncellions, illustr£s par leur fureur, sont les horribles 
gardes du corps de vos clercs » 4 5 . Aux yeux de I’historien 
impartial, rien n’est plus compromettant pour l’Eglise de 
Donat, que cette alliance durable d’une partie de sou clergy 
avec les hordes fanatiques de la Jacquerie africaine. 

Pour certains savants modernes, ce serait la, justement, 
la principals originality du Donatisme, presque un titre de 
gloire : le parti de Donat aurait bte surtout un parti d’oppo- 
sition sociale et politique, a la (fete d’un mouvement natio- 
nal 1 ’. — Cette these s’appuie sur des faits incontestables, 
mais demesurement grossis, et arbitrairement interpr6tes. 

Voici les faits certains. Le Donatisme est un schisme pure- 

1) Augustin, Epist. 108, 6, 18. 

2) Epist. ll>5, 2, 3; 108, 5, 14; 133. 1 * 131, 2; Contra Cresconium , 111, 43, 
47; IV, 51, 61 ; Brevic. Collate 11J, 11, 21-22; Ad bonatiztas post Collate 17, 
22 

3) Epist. 105, 2, 3. 

4) t'ontra Crescoroum, 111, 43, 47. 

5) Cette the*? a ete soutenue surtout par M. Thutmne!, Zur Beurtheilung des 
Uonatismu*, Hail* 3 , 1803. — Cf. Martroye, Une tentative de revolution sociale en 
Afrique. — Donnti<t* > 1 1 Cireoncellions* Paris, 1D»j4. 
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ment africain, Irbs populaire en Afrique pendant plusieurs 
generations, et frequemment compromis par son alliance 
avec les ennemis de l’Etat ou de l’ordre social. II a ete 
presque constamment proscrit et traque par les empereurs 
ou leurs agents. II n’a gubre cesse de protester contre 
l’intervention de l’autorite civile. « Qu’a de commun l’empe- 
reur avec l’Eglise? » s’ecriait Donat le Grand 1 . Et Parmenia- 
nus disait a son lour : « Qu’ont de commun les chretiens 
avec les rois? les eveques avec le Palais? 2 3 . Les Donatistes 
ont fait alliance avec les Circoncellions, ennemis declares de 
la societe, formellement traites de « rebelles » par Augustin 
Ils ont soutenu Firmus et Gildon, les grands-chefs indigenes 
revoltes contre Rome 4 . — Tels sont les faits : permettent-ils 
deconclure a l’existence d’un veritable mouvement national, 
ou meme d’un parti d’opposition politique ? 

Tout d’abord, n’oublions pas que le parti de Donat est 
toujours uniquement, dans ses visees, la veritable Eglise 
chretienne : une Eglise qu’on traile a tort de schismatique, 
et qui aspire a devenir l’Eglise officielle 5 . C’est seulement 
une minorite de ses adeptes, qui a vu dans la guerre reli- 
gieuse une occasion de satisfaire ses rancunes sociales ou 
politiques; jamais cette preoccupation ne se trahit chez les 
dirigeants du parti. Pour l’Eglise de Donat, les ennemis de 
l’ordre ou du pouvoir central n’ont ete qu’un instrument : 
elle s’est servie d’eux, beaucoup plus qu’ils ne se sont servis 
d’elle. 

Le Donatisme, dit-on, est un schisme exclusivement afri- 

1) Optat, in, 3. 

2) Ibid., I, 22. 

3) « Adversus rebelles (Urcumcelliones et insanos eorum sive participes sive 
prmcipes » (Augustin, Centra Caudtnttum , 1, 35, 45). 

4) Augustin, Epist. 43, s, 24; 87, 10; Contra Epistulam Parmeniani , I, 10, 
16; 11, 17; Contra litteras Petiliani , I, 24, 26; II, 23, 53; 39, 94; s;i, (Si: 
i 03 , 237. 

5) Collat. t'a rthag., 111,22; 75-70; 91-93: 258; Acta Saturnini , 16 et 20 
Baluze; Passio Donati, 3; Acta purgation i s' Ftlici s’, p. 198 Ziwsa; Augustin, 
Epist. 88, 2; Brevic. Collat. , III, 3, 3: 4, 5. 
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cain. — 11 est reste tel par la force des choses, et contre son 
gre : simplemeni, parce qu’il n’apas r6ussi a s’6lendre outre 
mer. 11 l’a ten 16, il a meme fonde une communaule a 
Rome 1 2 : il prelendait etre l’Eglise universelle 11 a 616 trbs 
populaire en Afrique pour plusieurs raisons, dont aucune 
n’implique un sentiment d’opposition politique. D’abord, 
parce qu’il flattait l’amour-propre local, en faisantde l’Eglise 
africaine la seule Eglise vraimenl chretienne 3 . Puis, en vertu 
de son principe intransigeant, de son instinct conservateur, 
de sa fid6lite aux usages du passe, aux traditions d’ind^pen- 
dance de l’Eglise du temps de Cyprien 4 5 . La plupart de ces 
traits s’observent egalement, apeinemoins accuses, chez les 
Catholiques du pays, qui, malgr6 leur entente avec Rome et 
leurs concessions a leurs allies, ont su garder eux aussi, 
dans une certaine mesure, Fheritage de Cyprien. 

Les dissidents africains ont ete sans cesse condamnes et 
traqu6s par les empereurs. — Ils ont cela de commun avec 
loutes les heresies et tous les schismes de cette periode. 
S’ils paraissent aujourd’hui avoir ete plus maltrait6s, c’est 
simplement que nous sommes mieux renseignes sur leur 
histoire : il suffit d’ouvrir le Cotie Theodosien , pour constaler 
que les empereurs ont frapp6 impartialement tous les erme- 
mis de l’Eglise officielleL Comme tous les proscrits, les 
Donatistes ont souvent une attitude de rebelles. Alais cen’est 
qu’une apparence. Au d6but, ils n’etaient nullement hostiles 
au pouvoir imperial ; au fond, ils ne Font jamais ete. Ce sont 


1) Optat, II, 4; Augustin, Contra litteras Petiliam, II, 1 08, 247 ; De nnico 
baptism o, 16, 28; t)ehaeres. 1 69. 

2) Coll'it. Carthng., Ill, 258: Optat, II, 1-13; Augustin, Eplst. 93, 10, 44; 
Contra Ppptulam Parmeniani , I, 1 rt suiv. ; II, 1 et suiv.: Brtvic . Collat 
III, 8, 10 et suiv. 

3) Optat, II, 1 et 13; Augustin, Enarr. in Psalm. 54, 21; Epist. 93, 8, 
2 i-25 ; Contra Epistulam Parmeniani, I, 1 et suiv.; Ad Catholicos Epislula 
contra U'mntistas, 19, 51, 

4) Optat, V, 4-7; Augustin, IP baptism o. f, 1 et suiv.; II, 1 et suiv.; 
Contra litteras Petiliani, II, 1, 2 et suiv. ; 32, 72 et suiv. 

5) Cod. Theod. t XVI, 5, 1-66 De haereticis. 
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eux, les premiers, qui en313, par leur requete a Constantin, 
en ont appete au gouvernement '. Plus tard, sous le regne 
de Julien, ils ont connu et appitecte les avantages de la faveur 
officielle*. Ala fin du iv e stecle, ils ont demands aux tribu- 
naux civilsla restitution de leurs basiliques’. En 40(i, ils ont 
sollicite l’intervention d’un prdfet du pretoire 1 2 3 4 . En 411. ils 
ont accepts de prendre part a une Conference que devait 
pr6sider un commissaire imperial 5 . Tout cela n’est pas le fait 
de r^volutionnaires. Sans doute, ils ont constamment, et trfes 
6nergiquement, conteste au pouvoir seculier le droit de se 
meler des querelles d’Eglise 6 : mais tous les persecutes en 
tout temps ont tenu le meme langage, et meme beaucoup 
d’honnetes gens qui n’etaient pas persecutes. Si Constantin 
s’etait prononce en sens contraire, le Donatisme serait 
devenu l'Eglise officielle, les Catholiques auraient proteste : 
les roles etaient changes, voila tout. 

Et l’alliance avec les Circoncellions? — Alliance toute 
naturelle entre opprimes et persecutes. D’ailleurs, il n’est 
nullement d6montre que le cerveau rudiinentaire des Circon- 
cellions ait eu des visees politiques. Esclaves fugitifs, colons 
ruines ou indigenes, ces pauvres gens pour qui la vie etait 
dure, et qu’egarait la rancune, ne pretendaient sans doute 
exiger des gouvernants et des riches qu’un peu de justice et 
de pitie, avec le pain quotidien. De meme, 1’aUiance des 
Donatistes avec Firmus et avec Gildon parait s’expliquer 
simplement par l’espoir de faire triompher leur Eglise. Les 

1) Collat. Carthag., Ill, 215-220; Optat, I, 22; Augustin, Epist. 88, 2. 

2) Optat, II, 16-19; Augustin, Epist. 93, 4, 12; 105, 2, 9; Contra litterns 
Petiliani, II, 83, 184; 92, 203; 97, 224. 

3) Augustin, Contra Epistulam Parmeniani, I, 10, 16 et suiv. ; Contra Cres- 
conium, III, 56, 62 et suiv. ; IV, 3, 3 ; 4, 5 ; 66, 82 ; Gesta cum Emerito, 9. 

4) Collat. Carthag., Ill, 141; Augustin, Epist. 88, 10; Brevtc. Collat., Ill, 
4, 5. 

5) Collat. Carthag., I, 14; Augustin, Brevic. Collat., I, 4; Ad Donalt$tas post 
Collat., 24, 41. 

6) Optat, I, 22; III, 3-4 ; Augustin, C antra Epistulam Parmeniani, 1,8, 13; 
Contra littcrus Petiliani, II, 84, 185 ; 92, 202 ; Contra Cresconium, 111. 51, 57 ; 
Contra Gamlcntium, 1, 19, 20. 
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ambitions de Firmus et de Gildon restent obscures : ils 
semblent avoir voulu tout bonnement se tailler un royaume 
en Afrique, comme tant d’autres ambitieux en d’autres par- 
ties de l’Empire. En tout cas, l’Eglise schismatique, mise hors 
laloi, etait condamn^e a faire cause commune avec tous les 
m^contents*. 

Rien, dans tout cela, ne justifie la thbse de ceux qui voient 
dans le Donalisme un mouvement national ou un parti de- 
position politique. Les choses sont plus complexes. Du fait 
meme de sa condamnation, en raison de son 6chec hors 
d’Afrique, en vertu de son principe intransigeant, de son es- 
prit conservateur, de sa fidelity necessaire aux traditions lo- 
cales, l’Eglise de Donat devint rfjellement, pour la moitie 
des Africains, une sorte d’Eglise nationale. Sans cesse traquee 
par l’Etat au nom de l’Eglise ofticielle, elle protesta naturel- 
lement contre l’intervention du pouvoir central et de ses 
agents; elle lit alliance avec les m^contents et les revoltes. 
Par la force des choses, les Donatistes prirent eux-memes, a 
certains moments, une attitude de rebelles; et Ton est lent6 
alors de voir dans l’histoire de leur schisme une manifesta- 
tion des tendances separatistes de l’Afrique romaine, une 
forme nouvellede larivalites6culaire entre Rome et Carthage. 
Mais ce n’est laqu’une apparence; ou plutot, ce n’est qu’une 
partie, la moindre, de la v6ri t6 historique. En rEalite, le 
Donalisme ne visait pas si haut, ni si loin : il ne songeait qu’a 
vivre, avoir la (in des persecutions, a dtdruire l’Eglise rivale, 
ou, du moins, a prendre sa place. Pour transformer ces 
« rebelles » en loyaux sujets del’Empire, pour rompreaussi- 


1) Malgre les echecs successes de Firmus et de Gildoa, la grande Eglise 
donatiste tira un profit positif de son alliance avec ces chefs rebelles : elle se 
servit de Firmus contre le schisme rogatiste (Augustin, Ep^t. 87, 10; Contra 
Ephtulam Panmmiani, 1,10, 16; 11, 17; Contra litteras Pettliant, II, 83,18q, 
puis des Gildoniens contre le schisme rnaximianiste (Epist. 53, 3, 6 ; Contra 
litterai Proliant, II, 83. 184; Contra Crescmium, III, 60, 66; Gevla cum 
Emn ito , Ainsi, meme au milieu des guerres civiles, les chefs du Donalisme 

paraissent n’uvnir songe qu'aux intents de leur Eglise. 
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tbt leur alliance avec les Circoncellions et autres r6voltes, il 
eut suffi d’une constitution imperiale, proclamant que 
l’Eglise de Donat representait seule en Afrique l’Eglise uni- 
verselle, l’Eglise catholique. Mais cette loi n’a pas dt<§ pro- 
mulguee : jusqu’au bout, le Donatisme est rest6 l’eternel 
proscrit. 

11 n^en a pas moins joue un role fort important dans l’his- 
toire de l’Afrique chretienne : un role malfaisant. Historiens 
et critiques accorderaient volontiers au Donatisme des cir- 
constances attfmuantes. Par le long drame de ses deslinees 
tragiques, il met beaucoup de vie et de relief dans l’Afrique 
du iv e et du v e siecle. 11 pr^sente une riche galerie de figures 
originales. Il a produit une curieuse literature schismatique, 
sectaire a souliait, mais nullement banale. et oil ne manque 
pas le talent; par contre-coup, il a suscitd le livre d’Optat, 
et une partie considerable de l’ceuvre d’Augustin. Mais, si 
Ton juge le Donatisme dans son role historique, on ne peut 
mticonnaitre qu’il a 6te pour l’Afrique une cause de desordre, 
de faiblesse et de decadence. 11 a porte le trouble partout : 
non seulement dans l’Eglise, mais dans le pays tout entier, 
dans les villes, dans les campagnes, sur les routes, dans 
loutes les classes de la soci6te, j usque dans les families 1 . 11 
a dechaine la guerre religieuse, encourage la guerre sociale, 
accru la misere. Il a coupe l’Afrique chretienne en deux tron- 
Qons, qui ne parviendront jamais a se rejoindre tout a fait. 
11 a diminu6 ainsi la force d’expansion du christianisme afri- 
cain. En attirant sur lui i’effort des Catholiques, il a ralenti 
leur propagande, entravd le progres de la civilisation dans 
les tribus indigenes, facilite en bieu des regions la survivauce 
du paganisme et dela barbarie. Il a livr6 presque tout le pays 
a l’anarchie. C’est en partie a cause de ces guerres reli- 
gieuses et de ces dbsordres s^culaires, que l’Afrique romaine 

1) Optat, II, 18-19; III, 4 et 10; Augustin, Contra Cresconiwn , III, 42, 46; 
Epist. 23, 5; 33, 5; 108, 6, 17-19; 185, 4, 15. — Gf. Coilat. Cartkay 1,99- 
143; 157-210. 
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s’est Irouv^e si faible en face des Vandales, ef, peut-etre, 
l’Afrique byzantine en face des Arabes. 

Bref, le Donatisme a cte, pour la civilisation et pour le 
cliristianisme local, un terrible agent deslructeur. Seule, la 
papaut6 a tir6 profit du schisme africain, qui a favorise ses 
ambitions en diminuarit la resistance de la glorieuse Iilglise 
africaine, en forgant la Carthage catholique, jadis animee 
d’un si vif esprit d’ind^pendance, a solliciter l’appui deRome*. 
De Cyprien a Augustin, d’Augustin a Gregoire le Grand, on 
mesure aisement les fitapes de la suprfsmatie romaine en 
Afrique. A ce recul de Carthage devan t Rome, ilyeutsans 
doute bien des causes : mais I’une de ces causes est la folie 
fratricide du Donatisme. 

Paul Monceaux. 


1) Cojicd. Arelnt . ann. 314, can. 8; Concil. Carthar/. ann. 348, can. 1 ; 
Codex ration. Eccles. afrit'., can. 57-68 : Si rice, Rptvtula ml fra t res et carpi s- 
ropo s per Afrtram , 8; Optat, I. 23-2 4 ; Augustin, i'oiitra Rpistulam Vannr- 
niani, 1, 5, 10 ; Brevtr . Cotint,, IfL 12, 24 : 17, 3(. 
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Anthropos. 

T. Ill, 1908, fasc. I. Le P. A. Marie de S. Elie, La femme du desert 
autrefois et aujourd’hui , p. 53. L’auteur veut demontrer qu'avant 
Pislam, la femme appartenant a une tribu paienne, juive ou chretienne 
etait bien traitee, respectee et honoree et qu’au contraire fislam I’a fait 
dechoir de sa situation, ce qui s’entend surtout des femmes des villes : 
la Bedouine a d’ailleurs subi le contre-coup de ce changement. Cette 
proposition est vraie dans son ensemble * ; il faut cependant admettre 
des exceptions. Le sens pejoratif attribue a un des noms de la femme 
(fatabah) par fauteur ne me parait pas exact. 11 cite a ce propos la 
legende de la visite d Ibrahim a Hadjar 1 2 mais ce texte ne prouve rien 
en faveur de sa these. II n’est pas juste non plus d'arguer de Linfe- 
riorite de la femme par ce fait que son mari ne la designe souvent que 
par le nom de son fils « la mere d’un tel »,Si l’auteur avait des connais- 
sances plus etendues en sociologie, il saurait que ce procede provient 
d’un tout autre ordre d’idees. Ainsi dans l’Afrique orientale, chez les 
Barca, les B. Amer, ou la femme jouit de grands privileges, elle n’em- 
ploie jamais le nom de son mari devant les etrangers ; chez les Zoulous, 
elle le designe par le « pere de tel ou tel » en nommant ses enfants 3 . II 
n’y a pas a faire cas de la legende expliquant felevation au trone de la 
reine de Saba par ce fait que des Juifs, respeclueux de la femme, 
auraient emigre dans le Yemen au temps de Moise. Les Sabeensavaient 
une civilisation absolument different© de celle des nomades du Hidjuz 
et Tor* ne peut comparer leurs institutions. II y a eu du reste des 
reines seules souveraines dans des pays ou les Juifs ne s’etaient pas 
etablis. Quant aux noms de femmes citees pour leur sagesse, elles 

1) Cf. ma Poesie arabe anteislamique , Paris, 1880, in-la, p. 33-39. 

2) Cf. Masoudi, Prairies if or, ed. et trad. Barbier de Meynard et Pavet de 
Courteille, t. Ill, Paris, 1884, in-8, p. 91. 

3) Cf. Cludd, Turn Tit Tot, Londres, 1898, p. 116-117. 
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appartiennent a la legende, non a l'histoire *. L’auteur donne ensuite 
une serie de details interessants sur la naissance et Teducation d’une 
fille chez les nomades des environs de Baghdad. — Bibliographie : 
Narbeshuber, Lehen tier arabischen Bevulkerung in Sfax , G. B. 
par Bittner qui signale les parties importantes de ce livre : il faut 
remarquer que ce qui a trait aux Aissaouas est loin d’etre une nou- 
veaute et que le sujet a ete traite maintes fois*. 

Fasc. II. Le P. A. Marie de S. Erie, La femme du desert autrefois 
et aujourd' hui (suite). Details cnrieux sur le mariage, l’opinion des 
Bedouins sur l’homme et la femme. Certains faits auraient du etre 
conlirmes par de nomhreux exemples pour ne pas passer pour des 
exceptions : par exemple que quelquefois le mari ou les enfants d’une 
femme agee la tuent parce qu’elle ne peut plus rendre des services. 

Anthropos, T. IV. 1109, fasc. I. Ign. Etienne, La secte musulmane 
des Male's du If resit et leur revolte en 1 835. Les musulmans du Bresil 
descendent d’anciens esclaves negres amenes de la cote d’Afrique. Ils 
se donnentle nom de Musulmis; les fetichistes les appellent Males, nom 
dont l’origine est douteuse. Leur islam est singulierement degenere; la 
connaissance de l’arabe est perdue chez leurs imams et leurs mara- 
bouts qui lisent le Qoran dans une traduction portugaise, Ils recon- 
naissent encore l’unite et lefernite de Dieu, croient au paradis et a 
l’enfer, pratiquent la circoncision, le jeune, l’aumone et font le peleri- 
nage quand ils le peuvent. — Bibliographie: B. Dussaud, Les Arabes 
en Syrie avant l Islam. — Alois Musil, Arabia petnea . — Le P. Jaussen, 
Coutumes des Arabes au pays de Mo ah. Eloge de ces trois livres et 
surtout des deux derniers qui se completent Tun l’autre. G. R. par le 
P. Schmidt. 

Fasc. 2. I. Etienne, La secte musulmane des Males an Bresil (suite). 
Le soulevement de 1835 a Bahia eut surtout un caractere religieux * 
on prepara des armes et des grigris pour la revolte, qui fut rapidement 
etouflee et severement comprimee. — Le P. A. Marie de S. Elie, Aven- 
tures d'un royaye en IS61 dans le Yemen. Recit anime et pitto- 
resque d’une excursion fade a Sana'a par un catholique syrien de 
Baghdad. Quelques renseignements sur le Qasr Sam, mosquee renter - 
rnant un mausolee qui passe pour eontenir les restes des trois fils de 
Noe. Description des ruines de Mareb. 

T. 1010. fasc. 1. Danel, htude sur les Soninkrs ou Savakoles . 

\) Cl. mon memoire sur h Lfyavh de Bent d Kfoiy Alger, 1907, in-8. 

2) Ci. Doutte. Les a Thirteen. CbAlon?-?ur*Marne, 1900, in-8. 
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Quelques renseignements sur l’islam chez ces populations senegalaises 
qui appartiennent en tres grande partie a la confrerie des Tidjanias, en 
petit nombre a celle des Qadiryah. — Bibliographie ; Garra de Vaux, 
La doctrine de V Islam : juge trop favorabiement par hauteur de 
l’article (H. Regkendorf) qui reconnait d’ailleurs que Pouvrage n’ap- 
partiendra rien aux personnes competentes et qu’il renferme des 
erreurs. 

Fasc. 2-8, Le P. A. Marie de S. Elie, Le culte rendu par les Musul- 
mans aux sandales de Mahomet . Traduction de deux documents im pri- 
mes a Beyrout et donnant, avec le dessin des sandales du Prophete, une 
description de leur emploi par Mohammed et une enumeration de leurs 
merites. — Grimm, Ueber einige unbegrundete Vonvurfe des Korans 
gegen die Juden Jathribs. Le Prophete, qui d'abord avait montre des 
dispositions favorables aux Juifs dans 1’espoir de se faire d’eux des 
auxiliaires contre les paiens, changea bientot de sentiment et ne perdit 
plus aucune occasion de les combattre a Yatbrib. M. Grimm propose, 
pour lexplication de deux passages du Qoran qui se rattachent a cette 
polemique et ou le Prophete leur reproche certaines expressions 
( 11 , 98 ; iv, 48) une explication diflerenie de celle de 7abari; il y voit 
des formules arameennes alterees. L’explication n’est peut-etre pas cer- 
taine; elle est en tout cas tres ingenieuse et tres possible. 


Athenaeum. 

1908, n° 4189, 8 fev. Margoliouth, Cairo, Jerusalem and Damascus. 
11 est surtout question de la premiere de ces villes qui occupe pres des 
deux tiers du volume et cette description a pour base le KhiXai de 'Ali 
pacha Mobarek. Ge dernier ouvrage n ? est pas un plagiat, comme Pa 
pr^tendu Lane Poole, mais une compilation, composee d'ailleurs par un 
erudit aucourant de toutes les sources. Le iivre est ecrit clairement et 
avec esprit. 

N° 4191, 22 fevrier. Hanauer, Folk-lore of the Holy Land , Moslem^ 
Christian and Jewish. Recueil inter essant de legendes sans aucune 
pretentions scientiliques, si peu meme que les rapports de certains 
contes avec le Qoran et les Mille et une Nuits sont ignores. Les 
legendes sont amusantes par leur naivete, mais on aurait pu ajouter 
aux notes et meme les corriger. 

N° 4192, 29 fevrier. Nicholson, A Literary history of the Arabs. 
L auteur du compte rendu fait un grand eloge de ce Iivre et, a vrai 
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dire, il laisse loin derriere lui Linforme essai d’Arbuthnot, mais il y 
aurait eu des lacunes a signaler et en partieulier a propos de ia poesie 
anteislamique qu’il ne semble pas g outer. Un des nierites reconnus 
a rauteur est son habilete a traduire en vers anglais des poesies 
arabes ; ce n'est pas ce qu'on demande surtout a un historien de la 
litterature. 

N° 4195, 21 mars. Lord Cromer, Modern Egypt. L’auteur a ecrit sa 
propre apologie et, a Ten croire, rien ne se faisait en Egypte, meme de 
si important, que son inlluenee ne s’y exer^at. 

N° 419R, 28 mars. Lord Cromer, Modern Egypt (suite). L’auteur cri- 
tique surtout Gladstone pour sa conduite dans les aflaires d’Egypte, 
mais la partie la plus importante de son livre est celle qui traite de 
1 'abandon, puis de la reprise du Soudan. Le desarroi de la politique 
anglaise, tiraillee entre les avis de Sir Barry et de Cromer, sans parler 
de l’hostilitedel’opposition des tones est interessant a constater. — Leone 
Caetani, Annal't dell ’ Islam , T. II. C’est une oeuvre fondamentale ou 
les faits sont exposes non seulement de la fa$on la plus complete, mais 
encore examines avec la critique la plus soigneuse. 

N° 4197,3 mai. Eliot, Turkey in Europe. Reimpression de 1’ouvrage 
paru en 1901 sous le pseudonvme d’Odysseus. L’auteur a ajoute deux 
chapitres et il se rnontre en general favorable aux Grecs contre les 
Bulgares. 

N° 4201, 3 mai. Doughty, Wanderings in Arabia , pub. par Garnett. 
Livre interessant, plein de tableaux colores et bien superieur a celui 
de Burton. 

N° 4206, 6 juin. Manucui, Storia do Mogor , T. III. Continuation de 
l’edition de cet important ouvrage. 

Deuxieme semestre. 

No 4215, 8 aout. Zeidan, Omayyads and Abbasids ; Yaqout, The 
I r chad a l A nh. Eloge de ces deux livres ; le premier toutefois nest 
pas une veritable histoire; la meilleure partie est celle des Omayyades; 
elle est cependant ernpreinte d’exageration. 

N° 4222, 22 septembre. Forest, Selections from Travels and Jour - 
nals preserved tn tim Bombay secretariat . Recueil de voyages impor- 
tants, telsque la relation de Mason qui en 1826-1830, se rendit de 
Tebriz dans Linde par Recht, Mechhed, Kandahar, Lechawer, puis 
de Lahoie a Karachi, Mascate et Bender Bouchir ; Litineraire d'un 
officier Irancais au service des Sikhs en 1826 de Yezd a Herat et de 
Herat a Kaboul ; celles de Burns, d’un envove du chah de Perse a 
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I’emir de Kaboul en 1837-38; de Cruttenden sur les cotes meridionales 
de l’Arabie, de Barker au Choa. 

N° 4229, 14 novembre. Shaikh Muhammed Iqbal, The development 
of metaphysic in Persia. CEuvre d’un scholar indien, forme aux disci- 
plines europeennes et qui ne merite que des louanges surtout pour la 
partie consacree a la Hikmat el lchraq , philosophie de Fillummisme, 
telle que Fa exposee Sohrawerdi. 

N° 4230,21 novembre. Sir Mortimer Durand, Nadir-Chah. L’auteur 
a ecrit un roman biographique qui est trop romanesque pour etre une 
reelle biographie et trop biographique pour etre un vrai roman. 

N° 4231, 28 novembre. Monroe, Turkey and the Turks . Ge livre bieu 
illustre ne peut pas pretendre a Foriginalite ; du reste, il n’est pas 
exempt d’erreurs. 

1909. Premier semestre : 

N° 4236, 2 janvier. Sladen, Egypt and the English. Ouvrage Ires 
severe pour les nationalistes qui s’intitulent la Jeune Egypte. Les 
Egyptiens ne sont nullement aptes a la vie politique et en particulier a 
la vie parlementaire. — Rankin, In Morocco with general dWmade. 
L'ouvrage rend pleine justice a la conduite des troupes franpaises : si 
elles ont peche, c’est plutot par exces d’indulgence. 

N° 4252, 24 avril. Kelman, From Damascus to Palmyra. Livre bien 
congu et bien ecrit d’un auteur qui a la preparation suftisante. 

N° 4261, 26 juin. J. Curtin, The Mongols in Russia. Agreablea lire, 
mais il ne semble pas, d 'a pres le compte-rendu, que l’auteur ait eludie 
a fond rinfluence exercee en Russie par les Moghols et les Tatars. 

Deuxieme semestre. 

N° 4273, 18 septembre : Punch, Among the Wild Tribes of the 
Afghan Frontiers. L’ouvrage est sympathique aux Afghans du Bannu, 
quoiqu’il ne dissimule pas leurs defauts, et en particulier le fanatisme 
religieux. 

N° 4277. 16 octobre. E. L. Butcher, Things seen in Egypt . L’auteur 
est une dame qui a vecu trente ans dans le pays ; elle mentionne des 
superstitions inconnues avant elle, mais Fauteur du compte rendu 
oublie de nous dire lesquelles ; il releve quelques meprises. 

N° 4284, 4 decembre 1909. Duncan, Going down from Jerusalem. 
Recit d’un voyage de Jerusalem au canal de Suez; il n’a rien d’original 
et est ecrit dans un style afTecte. 

N° 4287, 25 decembre. Huhaygat of * Omar Khayyam. Reimpression 
de la traduction de Fitz Gerald avec des notes et une introduction par 
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R. Nicholson. Ce dernier a su garder une position independante vis-a- 
vis des admirateurs a outrance (parfois a contre-sens) de 'Omar. 

1910 . Premier semestre. 

N° 4292, 29 janvier. W&igall, Travels in the upper Egyptian 
desert. Livre interessant, mais relatif uniquement a Farcheologie et au 
paysage. — Wellington-Furling, The Gateway to the Sahara . L’auteur 
n’a pas la preparation suffisante et commet un certain nombre d’er- 
reurs comme, par exemple, d’appeler un musulman « fils d’Allah », 
une caravane ( gdfila ) devient une gurfla ; f arba (quatre) est trans- 
forme en arbar . L’auteur ne semble pas se douter qu’il n’est pas le 
premier qtii ait vu Tripoli. — Harris, With Mulai Hafid at Faz. 
Articles de journal reunis en un volume, d’ailleurs rempli de meprises; 
un court sejoura Maroc, a Tanger et a Fas ne suffisent pas pour con- 
naitre un pays comme le Maroc. 

N° 4293, 5 fevrier. The Marzuban lYarna admirablement edite par 
Mirza Mo/iammed de Kazwin ; les variantes auraient pu etre plus nom- 
bre uses. — Heart, Textes persons relatifs a la secte des Hurufis. 
L’auteur du compte-rendu signale Pinvraisemblance de l’opinion de 
Fediteur, d’apres laquelle Chems ed din Tebrizl, le directeur spirituel 
du Soufi Djalal ed din Roumi ne serait que la personnification poetique 
du genie du poete. — Readhouse, The Pearl-Strings , annotations a 
Fhistoire de la dynastie des Rasulides dans le Yemen ; Touvrage aurait 
du etre corrige avant sa publication. — Yaqut, The Irshcld el Arib y 
t. Ill, ed. par Margoliouth. Eloge merite de ce volume. — Carra de 
Vaux, La doctrine de Pislarn . Ce livre renferme un grand nombre 
d’inexactitudes. 

N ,J 4301, 2 avril : A. J. Swann, Fight the slave Hunters in Central 
Afrika , Recit excessivement interessant d’un fonctionnaire qui euta 1 ut- 
ter contreles Musulmans marchands d’esclaves dans le district de Koia- 
kota (lac Nyassa). 

N° 4308, 21mai. Women of the Sahara . Description pittoresqued’une 
excursion en caravane, faite par M. Viseher, directeur de Instruction 
publique en Nigeria qui rejoignit son poste par Mourzouk et le Sou- 
dan. 11 ya a relever quelques meprises en arabe; quant a Fopinion sur 
Finoft’ensivite des Senousis. elie est plus contestable que ne le croit 
Fauteur du compte-rendu. — Greew, Modern Arabic Stories. Cet 
ouvrage rendra des services, mais il y a des lacunes dans lannotation; 
il n est pas non plus exempt d’erreurs. — Encyclopedic de P Islam , 
part. IV. Les ciitiques dirigees contre les lenteurs de la publication de 
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cet excellent repertoire n’ont plus aujourd’hui de raison d’etre. A cette 
epoque, en effet, on pouvait aussi regretter des imperfections de style 
dont les auteurs des articles n'etaient pas responsables. 

N° 4310, 4 juin. Francis Mac Culloch, The Fall of Abd ul Hamid . 
Le livre parait 6tre un plaidoyer pour l’ancien sultan. — Bicknell- 
Ralli, Refutation de certaines attaques de lady Burton contre 
Hermann Bicknell qui avait accompagne son mari dans son pelerinage 
& la Mekke. 

N° 4321, 20 aout. Albiruni’s India. Reimpression de 1’excellente 
traduction de Sachau. — Adossides, Armeniens et Jeunes Turcs . 
Tableau ties recents massacres a Adana. 

N° 4323, 3 septembre. Ulug Khani, History of Gujarat , ed. par 
Denison, t. I. 11 faut attendre la fin de la publication pour porter un 
jugement definitif sur cet ouvrage. 

N° 43*26, 24 septembre. Encyclopedia of Islam Indication des prin- 
cipaux articles contenus dans les fasc. V et VI ; I’auteur du eornpte- 
rendu regrette que quelques uns aient ete ecourtes, mais les resultats 
sont excellents. 

N° 4340,31 decembre. The Sudan. Livre plein d’inter^t compose par 
un des officiers du corps monte a chameaux et charge de reprimer les 
attaques des derniers partisans du Mahdi sur les Lords du Pibor, 
affluent du Sobat, puis gouverneur du Haifa, M. Corning. L’anglais 
lais>e parfois a desirer. Un livre de M. Fothergill renferme des cri- 
tiques sou vent sans preuves contre 1 administration civile du Soudan. 


Bulletin de la Societe de Geography de l’Afrique 

OCCIDENTALE FRANQAISE, 

N°4, decembre 1907. Desplagnes, lYote sur l' emplacement des rumes 
de Gauna (sic) ou Gannata , p. 298-301. L’auteur croit avoir retrouve 
a une quarantaine de kilometres du Niger, au N -O. de Yamina, les 
ruines de la ceiebre ville soudanaise de Ghanah. Malheureusement cet 
article est depare par des erreurs ou des affirmations gratuites. II aurait 
bien du nous dire quels sont les anciens giographes berberes qui visi- 
terent cette vieille ville afrieaine au x e siecle de notre ere. S'imagine-t- 
ii, par hasard qu’El Yaqoubi (qui etait du ix e ) ou El Bekri (qui etait du 
xi fc ), tous deux Arabes avaient voyage au Soudan ? D’apres un « vieux 
manuscrit conserve a la Bibliotheque Nationale, les habitants de ce 

5 
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royaume noit* auraient professe la religion chretienne jusqu’en 
Fan 469 de Fhegire ». Le manuscrit en question n’est pas si vieux : 
c’est le 1873 de la Bibl. Nat , il date de 996 heg. (1590) el renferme 
deux ouvrages : le Ho/a/ el Maouchya , Histoire du Maroc depuis sa 
fondation par Yousof ben Tachfin 1 ; le second, un recit legendaire fai- 
sant partie de VAkhbar el Bahr et renfermant des details fantastiques 
sur Adam, Dzou'l Qarnain, Mathusalem et la mer de la Chine. Dans 
lequel de ces deux ouvrages M. Desplagnes a-t-il puise le renseigne- 
mentqu’il nous donne? A-t-il meme consults le manuscrit? 

N° 6, 30 juin 1908. Arnaud, Groupement de Ckeurfa dans le cercle 
de Clssa-bo. Renseignements interessants sur un groupe de pretendus 
Chorla pres de Sarafere (Sirf Alla zz Cherif Allah), compost de Malin- 
khe et de Songhai; ce sont les Qadiryah qui sont les plus importants 
parmi les adeptes des confreries. 


Bulletin de la Societe de Geographie d’Alger et de l’Afrique 

du Nord. 

XIlI e annee. 1908. 

l er trimestre. M lle Magali Boisnard, L'Aures bar bare . Conference plus 
litteraire que scientifique. 

2 e trimestre. M iue Salmon, Une visile an Mzab. Rien de particulier 
a signaler dans les generalites qui torment le fond de cette conference. 
Correspondance : R. Arnaud, Lettre d’Odimne , Cote d'Ivoire. Confu- 
sion d’un apocryphe musulman avec le livre de Seth (?) que Fauteur 
croit le m£me que le livre d’Henok et qui aurait ete traduit de 
fhebreu (!), puis repandu chez les Pouls, chez qui abondent(?), pre- 
tend Fauteur, des ouvrages de ce genre. Les renseignements sur la 
bibliotheque musulmane de Touba auraient besoin d’etre confirm^ par 
un orientaliste competent : du reste, la plus grande partie des manus- 
crits a ete brulee et rien ne prouve que ceux qui sont signales y ont 
jamais figure. A signaler comme une invraisemblance une traduction 
du Qoran en poul. La conclusion est absolument fausse : « Fislam afri- 
cain ne saurait comtituer un danger politique ». C’est ignorer Fhistoire 
des derniers siecles. Comme complement d’absurdites « quatre textes 
ecrits en caracteres puntques , trouves chez les Peu/tls » (sic) (!). 

1) Cf. mon memoire sur Les manuscrds orientaux tie deux btbltotheques de 
Lhbonne, Lisbonne, 1894, in-8, p. xi-24; Jacquetun, L^s archives espugnoie * 
du Gouiernentent general de 1' Alger ie , Alger, 1894, m-8, p. 98*109. 
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4 e trimestre. M lle Magali Boisnahd, Nos sceurs mmulmanes . II suffit 
de remarquer que cet article qu’on s’etoune de voir figurer dans le 
Bulletin d’une societe serieuse de geographie, est emprunte a un roman 
du meme auteur, Les Endormies. 

l er trimestre. G. Trenga, Les Ckehaouna . Renseignements inte- 
ressants sur un groupe de tribus aux environs de Casablanca. Un cha- 
pitre est consacre a la religion et surtout aux superstitions. Au pieadu 
mont Merchich est un ville invisible de djinns; un faqih, qui la visita, 
s’y maria avec une afrita, rnais il se separa d'elle et les trois fl lies qu’il 
eut ensuite naquirent borgnes de boeil gauche. Les « possedes » des 
demons font le mardi un pelerinage au Djebei Merchich et on egorge un 
coq ou une poule d’une espece particuliere suivant que le djinn qui pos- 
sede le pelerin est blanc, jaune, rouge, etc. Les djinns sont contenus 
par le saint eponyme de la tribu, Sidi ‘ Ali Houl Merchich, dont la 
qoubbah s’eleve non loin de la Qasbah meridionale. — Marie Peytral, 
Monograpkie de la commune d'Oued el Aleug. Queique< details sur la 
fete qu’on celebre encore la nuit en octobre, pres d’un groupe d’anciens 
oliviers, pres duquel serait enterre un marabout du nom de Sidi Lhas- 
sib, mort a une epoque reculee. 

4 e trimestre. Joly, Notes geographigues surleSnd Tnnisien. Descrip- 
tion d’une mosquee ancienne entre Douirat et Chenni. 

XV e annee. 1910. 

l er trimestre. Brives, Choses du Maroc. L’auteur signale la difference 
qui existe entre le Maroc de facade, celui que connaissent les Euro- 
peens, consuls, journalistes, touristes, negociants qui ont affaire au Sul- 
tan et au Makhzen et le veritable Maroc que Ron ne connait bien que 
quand on vit au milieu des fellah, etqui esten etat deguerres intestines 
perpetuelles, sous l’autorite reelle de trois grands qa'ids, le Mtouggi, le 
Glaoui et le Goundafi qui ne se maintiennent que par l’equilibre de 
leurs haines : chacun detestant trop les deux autres pour s’allier a Tun 
d'eux et renverser le troisieme; au-dessus, la domination illusoire de 
Tempereur. 

2 C trimestre. Desparmet, Eceuvre de la France en Algeria jugre par 
les indigenes. Recit d’une curieuse tradition qui a encore eours aujour- 
d'hui pour expiiquer la chute de la domination des Turks. Ceux-ci 
avaient meconnu Linlluence des marabouts tout-puissants sur les tri- 
bus indigenes et que ies fondateurs de I’Odjak, Wroudj et Khair eddin 
avaient soigneusement menages. A la suite des exees des janissaires, 
un concile des saints de I’islam est convoque dans la mosquee de Sidi 
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‘Abd er Ra/mian Eth Tha'ahbi a Alger. Un saint des environs deBlidah, 
MoAammed, y aurait assiste avec son khadina de qui Ton tient ce recit. 
A ce concile affluent les principaux saints, y compris Sidi Marsli, le 
patron de Marseille, ils arrivent de tous les points du monde, du Haf au 
Kaf sous la forme d’aigles, de lions, de eolombes, prennent en entrant 
la forme humaine et sont presides par Sidi ‘Abd el Qader el Djilali, le 
saint le plus venere de l’Algerie. On debat, dans ce concile, la question 
de savoir a qui appartiendra le pays que les Turks ne peuvent conser- 
ve!'. Sidi ‘Abd er Ra/unan eth Tha‘alabi propose d’y installer les Fran- 
giis ; la discussion dure cent et une seances pendant lesquelles on pro- 
nonce heloge ou la critique de ce que pourront faire les Frangais : c’est 
en reaiite le proces de ladministration depuis la conquete; on insiste 
surtout sur Tincompatibilite de L ideal musulman et de notre civilisa- 
tion qui le bat enbreche : la caserne et hecole sont signalees comme les 
principaux agents d’une assimilation que redoutent les defenseurs exal- 
tes de t’islam. Leurs adversaires triomphent cependant en faisant 
admetlre que la domination fran^aise qui deli .rera le pays de l’anar- 
chie turke ne sera que temporaire. — Bibliographie : Ibn Meryem, 
Le Boston , ed. Ben Gheneb : Limportance de houvrage pour hhistoire 
religieuse et litteraire du Maghrib est convenablement indiquee; Des- 
parmet, Contes populates sur les ogre s* « remplis de faits curieux sur 
les croyances et les tnoeurs ». — Bel, Tlemcen et scs environs ; id., La 
population musulmane de Tlemcen , eloges merites de ces deux livres. 
— L. Gauthier, Ibn Thofail ; id., La theorie 6! Ibn Rochd , analyse soi- 
gnee de ces deux ouvrages. G. R par A. Cour. — F. Ohle, Souvenirs 
d' Er Raisouli. L’auteur de [article, J. Aubry, devoile une nouvelie fal- 
sification de hauteur allemand qui a fabrique de toutes pieces le recit 
d’une visite au pacha marocain et ha pubtie dans h lllustrierte Zeitung 
de Leipzig avec des gravures donnant le portrait du bach agha de 
Laghouat. Lakhdar, pour celui d’Er Raisouli; la photographie du mara- 
bout de Sidi Yahya de Birmandrais, pres d’ Alger, comme celle de la 
residence du gouverneur marocain ; celle du marche de Ghardaya au 
Mzib f comme la vue de la torteresse de Zinat, etc. Le procede rnerite 
d etre aignale : esperons que le journal allemand n a ete que la dupe du 
faussaire. 

3 e trimestre. Be Vialar, !*es Bent Messaoud. Monographic d’une 
tribu de 1 Atlas au*dessous de Blida, renfermant un certain nombre 
d er rears etymologies de kabgle , louareg , etc.j. Quelques details inte- 
ressants sur les fetes du pays, en particular celles destinees a faire 
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tomber la pluie en habillant en poupee une cuiller ( aghendja ) que les 
fillettes de douar promenent solennellement *. Renseignements sur les 
saints veneres dans la tribu : Sidi MoAammed Cha‘ib ed Draa, petit-fils 
de Sidi Mo/jammed el Ghoribi 2 qui aidales B.Messaoud a s’etablir dans 
cette region ; Sidi Iklef bou Qobrin 3 dont la legende presente des traits 
frequents dans Thagiologie musulmane : lelieu de la sepulture indiquee 
par Tarret de la monture 4 5 et la double sepulture ' ; Sidi Sala/u compa- 
gnon de Sidi 'Abd er RaAman eth Tha Alibi etaneetre de la tribu de ce 
nom; Sidi‘1 Mokhfi 6 ; Sidi Mohammed el Moudjehad (sic) mort en 
combattant les « Roum » et son frere Sidi Sa‘id; Sidi Bou Medien bou 
Bellouta, disciple de Sidi ’1 Arbi bou R’elali ; Sidi Ali bou Tgelmounts 
(fhomme au capuchon), venu de 1’Ouest et invoque pour la pluie; Lalla 
Msennou, une sainte a laquelle se rattacbant des histoires de tresorset 
de village englouti; Sidi ‘Abd el Malek bou Lir’man quinourrit ses gens 
en faisant tomber hors de saison des figues d’un frene (d’ou son sur- 
nom ilirman pour inir’man , figues, en kabyle), Sidi ‘Ali bou R’alali, 
venu du pays des Zouaouas, et Sidi VVqouh, qui enseigna aux gens a 
chasser les ramiers et, mecontent de leur ingratitude, les empecha 
ensuite d’en prendre. — Segondo, Casablanca > monographic de la 
Chaouia . Quelques renseignements sur fetatreligieuxdesindigenes, mais 
aucune legende sur les marabouts du pays. 

Fasc. IV. Desparmet, L'ceuvre de la trance en Algrrie jugee par 
les indigenes , p. 417-436. L’auteur reprend les arguments invoques 

1) Cf. Bel, Quelques rites pour obtenir la pluie en temps de secheresse 
(Recueil de memoires et de textes , pubiies par les professeurs de TEcole des 
Lettres, Alger, 1905, p. 64-66, 71-83, 85-87). 

2) Cf. sa legende dans Trumelet, Les saints de Vislam , Paris, 1881, m*12, 
p. 23-32. 

3) Cf. Trumelet, op. laud., p. 108-154. 

4) Cf. les exemples que j’ai rasserables : Nedromah et les Traras , Pans, 
1901, in-8, p. 33-34, note 2. 

5) Sur le miracle de Bou Qobrin cf. Hun, Promenade en temps de guerre 
chez les Kabyles, Alger, I860, in-18 jesus, p. 122-123: Daumas, Moeurs et cou- 
tumes de l Algdrie, Paris, 1858, in-18 jesus, p.246 ; D 1 Neveu, Les Kh>>uan , Pat is, 
1846, in-8, p. 246; Certeux et Carnov. UAlgtrie traditionnelle ; Alger, 1884, 
in-8, p. 147; Rinn, Marabouts et Khouan , Alger, 1884, in-8, p. 455-456; 
Dupont et Coppolani, Les confrtrie s reliyieuses musulmanes , Alger, 1897, 
in-8, p. 383; la meme legende est appliquee a Sidi M/tammed Snousi, dont 
les gens de Tlemcen et les B. Snous se disputent le corps. Cf. Destaing, 
Etude sur le dialecte berbere des B. Snous , t. I, Paris, 1907, p. 356-358. 

6) Cf. sur les « saints caches », ISedromah et les Traras , p. v-vi. 
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dans le concile des saints en faveur de Inoccupation de l’Algerie par les 
Fran$ais. On sent que le narrateur indigene, tout en restant bon musul- 
man, aime a faire valoir ce que les populations retireront de la con- 
quete. « Cette nation est la meilleure des nations infideles... De tout 
autre peuple, nous dirons que celui-ei est preferable ». Sa generosite, 
son amende et sa haute culture, en meme temps que sa tolerance, le 
rendent propre a jouer le r61e de protecteur de l’islam : il fait regner 
l’ordre et la s4curite la ou, du temps des Turks, il n’y avait que despo- 
tisme et anarchie : l’agriculture se developpe ; des villes sont fondees ; 
les miracles de son industrie sont celebres ; les oeuvres de bienfaisance, 
et en partiouiier les hopitaux, sont l’objet d’une louange toute particu- 
liere. On doit remarquer, dans ce panegyrique, la part d’El Marsh, le 
paint rnusulman patron de Marseille. Est-ce une personnification de cette 
ville, ou a-t-il existe reeilement? Il raconte lui-m6me que surl’ordre de 
de Dieu, il alia mener dans cette ville la vie d’un pieux vagabond et que, 
jusqu’a sa mort, il n’y recueillit que des sympathies. Sidi ‘Ahd er Rag- 
man eth Tha‘alibi conclut en disant qu'il faut se soumettre a la volonte 
de Dieu. — Bibliographic : Barbet, La perle du Maghreb , compte 
iendu plein d’eloges hyper boliques par Boyer-Bance. 


Bulletin de la Societe de Geographie d’Oran, T. XXVIII, 1908. 

l er trimestre. Abou Bekr Abdes Selam ben Cho^aib, Notes sur I’/s- 
tikhrara , Renseignements sommaires sur la priere adressee a Dieu pour 
leconsulter au lieu d 'avoir recours aux devins. — Gagem Miloud, Un 
mot sur la confrcrie des Senousi. Note absolument insignifiante et ne 
contenant que des faits connus depuis iongtemps L’auteur ignore les 
travaux dont la confrerie a ete l’objet. 

2 e trimestre. Dangles, llaouita , H'aouch , M'kam (sic). Definition 
de ces termes qui sont quelquefois employes Pun pour Tautre; cf. Ne- 
dromah et les Traras , p. 36, note. 

T. XXIX 1909. 

l pr trimestre. Priou, Reconnaissance du Menakeb. Legende de 
1’abandon de l'lguidi (en berbere, le sable, par un saint a qui un signe 
particular en annonce la ruine prochaine du sable dans le cceur de ses 
palmiers) et qui, voulant quitter le pays sans donner Talarme a ses 
concitoyens, feint une querelle avec son fils et vend avantageusement 
sesbiens avant d’emigrer. C’est la legende yemenite de la rupture de 
la digue de Mareb et de la ruse comhinee par 'Amr b. Amir avec son 
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fils d’adoption Malik, transports a l’autre extremite du monde arabe 
(cf. Mas’oudi, Prairies d'or , ed. et trad. Barbier de Meynard et Pavel de 
Courteille, t. Ill, Paris 1864, in 8, p. 368-387. — De Sacy, Me moire sur 
les antiquites de la Perse et Hiistoire des Arabes avant Mahomet , Paris, 
s. d M in-4, p. 634*642 — Reiske, De Arahum epocha vetustisslma , 
Leipzig. 1748, in-4. — Caussin de Perceval, Essai sur thistoire des 
Arabes avant Vislamhme> Paris, 1847, 3 v. in-8, T. I, p. 84-86. — Ibn 
Badrou:;, Commentaire du poeme d* J bn' Abdoun,&&. Dozy, Leiden, 1846, 
in-8, p. 98-102 : Ibn Khaldoun, Kitab el Ibar , Boulaq, 7 v. in-4, 1284 
beg., in-4, t. II, l re partie, p. 253. — Resvergers, Arable , Paris, 1847. 
in-8, p. 61-63). — Cour, Notes sur la region de Berguent, Quelques ren- 
seignements sur la zaouyah de Guefa'it et son marabout. — Bibliogra- 
phie : Doutte, Magie et religion, C. R. qui a toute la valeur d’un article 
de fond par A. Bel qui apprecie comme il le merite cet excellent ouvrage. 

2 e trimestre. Bibliographie : Destaing, Etude sur le dialecte des B . 
Snous . — Boulifa, Textes berberes en dialecte de l’ Atlas marocain . — 
Biarnay, Etude sur le dialecte de Ouargla . L’auteur de Particle, M, Bel, 
fait ressortir tout ce que les textes publies dansces trois ouvrages ont 
d’important, non seulement pour la philologie, mais aussi pour fhis- 
toire de la religion, de la sociologie et descoutumes musulmanes chez 
les Berberes de l’Ouest et du Sud. 

3 e trimestre. Voinot, Le Tidikelt . A Aoulef, legende de Sidi Alem 
ben Sa'ad qui se change en oiseau pour secourir la chamelle de son 
fils Details curieux sur 1 ’installation a Tit des Ahl Azzi, marabouts 
venus du Tafilalet; legemle de la qoubbah des 70 saints chez les Oulad 
Belqasern (el le est parallele a celle des 70 saints de Dar el A/amra au 
Marocj et leurs miracles. Legende des deux saints, Sidi ag Haminou au 
qsar de ce nom et son ami Sidi Bou Beker a El Mabrouk au nord de 
Tonbouktou ; fondation de la zaouyah d’Akabli en 1749 par les Kounta, 
ayant pour chef Sidi Mohammed ben k Abd er Ra/mian, petit- fils du 
cheikh Bou Na‘ama, ainsi nomine parce qu’il fit le pelerinage de la 
Mekke monte sur une autruche; legende de Si Mo/iammed ben Man- 
sour et de sa jument qui reussit, quoique enlravee, a fuir avec lui ; 
creation d’une partie des oasis d in Salah par des marabouts ; etablis- 
sement dans le Tidikelt des Zoua,issus de Sidi Cheikh. Tous ces details 
sont interessants en ce qu’ils nou^ montrent Poeuvre des marabouts 
dans fexploitation des qsour. 

4* 1 trimestre. Voinot, Le Tidikelt (suite). Renseignements sur les 
crovances religieuses et les superstitions des habitants du Tidikelt. Les 
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qoubbas sont nombreuses, et quelques-unes, comme celle de Mouiey 
Yazid a In-Salah sont le but de pelerinages annuels. La crainte des 
djinns est tres repandue; les eclipses sont le resultat d’une lutte entre 
le soleil et la lune et on vient en aide au premier en frappant sur des 
tambours et en recitant la profession de foi. Naturellement, le com- 
merce des amulettes est tres prospere. A Tit, les enfants des marabouts 
font au mois d’avriluue procession avec des branches de palmier ornees 
de debris de laine et de resine et chantent en circulant autour des 
maisons : « 0 Tabrough, 6 Lalla ! eloignez de nous tous les maux ». Puis 
ils jettent leurs palmes et rentrent chez eux en courant. Quelques de- 
tails particuliers sur le manage et les funeraiiles. Le mari qui trouve 
sa femme vierge tire un coup de fusil ; on depose sur le seuil de sa mai- 
son un os garni de sa moelle. Du reste, la constatation du contraire ne 
tire pas k consequence. Les Berberes deposent, a cote de la pierre a la 
tete d’une sepulture, la cruche qui sert aux hommes pour boire et la 
marmite dans laquelie les femmes preparent les aliments. Les ablutions 
se font uniquement avec du sable. — Bibliographie : Piquet, Les civi- 
lisations de V Afrique du Aord. Quoi qu'en dise hauteur anonyme de 
cet article, ignorant evidemment ce qui a ete fait sur ce sujet, cet 
ouvrage ne comble nullement une lacune. En particular, la bibliogra- 
phie du nord de l’Afrique jusqu’a la conqu£te franpaise n’est ni sure ni 
suffisante. 

T. XXX, 1910. 

l pp trimestre. E. Doutte, A Rabat chez ‘ Abd el Aziz. A per^u exact, 
comme on pouvait I attendre d’un auteur si bien au courant des choses 
musul manes, de 1’etat d’esprit religieux au Maroc en 1907 , le tableau 
des deux villes de Rabat et de Sale est particulierement vif et anime, 
ainsi que les portraits des ministres de 1’ancien sultan : Limpression 
produite par ce dernier e~st sympathique. II faut citer aussi la descrip- 
tion des ruines de Chella. — J. Griguer, Us Tagbia. Lettres arabes 
avec traduction franc, lise relatives a di verses affaires concernant les 
rnoqaddeins de cette confrerie. — Id., Un dipldme de Utah fa chez les 
Qadtrvja ; fac simile avec traduction francaise dTme piece accreditant 
un per^onnage du nom d’El Hadj Sa ni. 

2 tnmestre. A. Bel, Les Ahnovavides , fes Altnohades. R.eproduc- 
tion de deux articles du meme auteur parus dans 1 ' Encyclopedic de 
l' hid m. L. Gognalons, Ln Ksnr berbere de la Saoura } Igli et ses 
habitants. Aventures de Mohammed ben Othman qui, au x e siecle, ou 
plutot au xm e de Thegire, aurait transforme en cultivateurs les Glaoua 
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pi! lards. Son totnbeau existe encore dans le qsar dont les principales 
fractions maraboutiques se rattachent a lui. — Bibliographie : V. Piquet, 
Les civilisations de t Afrique da Nord. C. R. par A. Bel qui prouve, 
avec de nombreux exemples a 1’appui, que Fauteur est loin d’etre au 
courantde la question. Son ouvrage fourmille de lacunes et d’erreurs. 

3 e fasc. Oustry, Note sur le Haul Ziz . Legende de Mouley ‘Abd-Allali 
qui, arrete par des bandits du Ait Aissa, souleve les montagnes par sa 
priere et menace d’engloutir l’O. Ziz ; renseignements sur les mara- 
bouts de la region. — Bibliographie : El Maqrizi, Kitdb Itti‘ddh el 
Houafu , ed. Beruz. C. R. favorable par A. Bel qui signale l’importance 
de cet ouvrage. 

4 e fasc. Gaquiere, Les B. Bon Zeggou. Interessante monographie 
d’une tribu berbere de Test du Maroc ; Fauteur aurait pu ajouter que 
des renseignements sur le dialecie de eette population ont ete donnes 
par M. Destaing dans son Etude sur le dialecie des Beni Snous (T. I, 
Paris, 1907, in 8). L’auteur mentionne quelques qoubbas. II est a remar- 
quer qu'une fraction de cette tribu, quoique tnaraboutique, se donne 
pour ancetre un saint a surnom berbere : Sidi Belqasern Azeroual (aux 
veux bleus). — Lecoq, Le Maroc occidental : resume geographique et 
economique de la region; il n'est rien dit de Pislam. — Bibliographie : 
L. Gauthier, Ibn T ho fail ; id., La theorie d! Ibn Rocltd; R. Basset, 
Mission au Senegal; id, Recherches sur la religion des Berberes ; A. 
Joly, Etude sur les Chadoulgas ; Desparmet, Contes populaires sur 
les ogres, T. I; Moxchicourt, Mreurs indigenes , la fete de rAckoura . 
Eloges de ces publications par A. Bel; Menouillard, Prattques pour 
solliciter la pluie. On aurait prefere une description plus complete de 
ces di verses ceremonies dont M. Bel a fait une importante etude 
( Quelques rites pour obtenir de la pluie , Alger, 1905, in-8) que ne pa- 
rait pas avoir connue Fauteur, non plus que le me moire de M. Narreshii- 
ber(Aus dem Leben der arabischen Bevolkerung in Sfax , Leipzig, 1907, 
in-4). G’est la promenade rituelle de la poupee appelee ici Oum (lis. 
Oumm) Tenbou (a Sfax, Tat’anbou ; a Ouargla, Tanoumbia) ou M. 
Menouillard vent voir une survivance du culte deTanit (Ijqu’il connait 
sans doute imparfaitement. G. R. par A. Bel. — E. F. Gautier, La 
conquMe du Sahara . L’arlicle est tout simplement la reproduction de 
la reclame, elogieuse naturellement, faite par Fediteur. 
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COMPTES RENDUS DE l'AcADEMIE DES INSCRIPTIONS. 

1908. 

Fevrier. H. Derenbourg ; Presentation de V Enseignernent et de 
la doctrine dans les Universites musulmanes d’Egypte. Expose des 
methodes qui sont surannees, comme la conclusion de M. Derenbourg 
« Respectons leurs traditions et rPessayons pas de leur imposer les 
nblres. >» La France a ete heurensement mieux inspiree en Algerie. 

Avril. H. Derenbourg, Presentation des Lecons de S. Jean d’Acre , 
par M lle Barnay et Dreyfous. Expose de la doctrine religieuse de Beha 
Oullah, le chef de la fraction principale du Babisme, interne a Saint- 
lean d’Acre ou il est morten 1898. II est a souhaiter que le texte per- 
san soit publie. II parait qu’il existe a Paris une communaute behaiste 
dont ce livre doit etre le breviaire (sic). 

Mai-juin. H. Cordier, Presentation du t. Ill du Livre de Bokhari 
trad, par 0. Houdas. 

Juillet. Dieulafoy, Fouilles du general de Beg lie d la Kalah (sic) des 
B. Hammad. Simple notice; une plus detaillee a ete publiee dans le 
Journal Asiatiqne et le resultat complet en un volume (La Kalaa des 
Beni Hammad , Paris, 1909, m-8). 

Decembre. Dieulafoy, Presentation de quatre lettres de Parabisant 
espagnol J. Antonio Conde sur Paljamiado. II aurait fallu ajouter que 
ce mode d’ecriture fut employe non seulement jusqu’au xv e siecle, 
mais meme jusqu’au xvi e comme le montre la relation de Pwey Mou^on 
( Viaje a la Meca , Sarragosse, 1897, in-18). 

1909. 

Mars. Massignon, Le chateau d y El Okhaider . La description est tres 
interessante, mais il n'est pasdemontre que ce chateau soit de Pepoque 
ante-islamique. Le vers cite p. 205 n'est pas de Mohalhil. mais d’El- 
Monakhkhal. 

Avril. Sgheil. Presentation des Seances d'Ibn Naqygah , ed. Huart. 

Mai. H. Viollet, Le palais d* El Mo'tasim. Sommaire d’une explo- 
ration a Samarra et photographie des principaux monuments. Il serait a 
desirer, comme le souhaite Pauteur de la communication, qu’on y fit 
des fouilles. 

Novembre. Clermont-Ganneau. Presentation d’une traduction par- 
tielle de Sidi Khalil par E. Fagnan. 

Decembre. Delisle, Presentation de Oumova du Yemen , par H. De- 
renbourg. 
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1910. 

Avril-mai. S. Reimach. Presentation dela Theorie d'lhn Rochd sur les 
rapports de la philosophic et de la religion , par L. Gauthier. Eloges 
donnes a ce livre qui a renouvele la question d'Averroes et a abouti a 
des resultats differents de ceux obtenus par Renan, Mehren et Asin. 

Juillet. Ph. Berger, Presentation des Etudes sur I'esolerisme musul- 
man par E. Blochet. La «variete de Lerudition et lasurete de science » 
de 1 auteur sont vantees, mais il aurait fallu faire remarquer que sa 
these ne saurait etre admissible dansce qu’elle a d’absolu. On ne peat 
dire que « tous les musulmans de quelque merite, dans Lordre politique, 
aussi bien que dans la science on Lerudition, ontplus ou moins appar- 
tenu au soufisme ». 

Aout-septembre. Lettres de M, le commandant Dincher, charge d’une 
mission a Leffet de faire des recherches sur lesrnusulmans du Yunnan. 
II signale inscription de la tombe du ministre militaire Ma Tch’eng 
Yuen, musulman; une proclamation gravee sur colonne de marbre en 
1874 et surtout relatant Lhistorique de la campagne contre les Musul- 
mans revoltes de cette province; la restauralion au cimetiere musul- 
man deTa-li, de la sepulture du mandarin Tchao*wan qui fut mele a 
la guerre civile; il aurait £te epargne en pleine lutte par les Chinois en 
raison des procedes de son frere & leur egard ; le tombeau et la stele 
d’une femme musulmane, Mi-yingqui se suicida pour echapper aux 
violences des vainqueurs; quatre inscriptions de hauts fonctionnaires 
dans le village de Ta-tong ; une dizaine descriptions provenant de 
mosquees en ruines. M. Dincher fait ressortir Lintolerance des Musul- 
mans qui, contrairement aux Chinois, Lont empeche partout d’estam- 
per les inscriptions, le laissant seulement les copier ou les photogra- 
phies 

Octobre. Heron de Villefosse, Presentation de Sites dflamh 
d Orient par de Kergorlay. Recit interessant d’un compagnon de voyage 
des PP. Jaussen et Savignac en Arabie. On peut signaler la description 
du Sinai, de Petra et de Kerak. 

Decembre. Ph. Berger, Presentation de Amida par Van Berchem et 
Strzygowski. Cet ouvrage renferme les inscriptions arabes relevees par 
le general de Beyhd et un essai de l’histoire de Diarbekir depuis ies 
khabfes abbasides jusqu’aux sultans ottomans. — Dieulafoy, Presen- 
tation de Louvrage de Massignon sur le chateau d’El Okhaydir. Refuta- 
tion de Lopinion de Miss Bell qui a etudie, e\\e aussi, ce monument et 
qui, a quelques details d’architecture, avait cru reconnaitre une mos- 
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quee interieure, sorte d’oratoire, et faisait descend! e la date de ce 
monument jusqu’aux Omaypdes ou aux Abbasides, tandis que 
M. Massignon la reporte a la fin du vi e ou au commencement du 
vn e siecle de notre ere. 


Folklore. 

T. XIX. 1908, n 1 4. Collectanea : Miss Grenn, Folk-tore from Tan - 
gier, p. 440-454. Recueil de 7 traditions : la premiere explique pour- 
quoi les Musulmans ne boivent pas de vin : un des compagnons du 
Prophete, etant ivre, avail donne un soufflet a sa mere; revenu a lui, 
il se coupa la main. Pour eviter a l’avenir de pareils malheurs, 
Mohammed interdit Pusage du vin. — Les fideles ne mangent pas de 
pore parce qu’autrefois les compagnons du Prophete tuerent et man- 
gerent un de ces animaux sans donner a un pauvre homme la part qui 
lui revenait : cette part seuie leur fut interdite a favenir, mais comme 
on ne put la determiner, la chair de Panimal fut defendue. Le premier 
recit semble une alteration de la legende d’apres laquelle le vin aurait 
ete interdit parce que les premiers Musulmans etant ivres auraient 
tue Sergius (Bahira) le maitre <lu Prophete (cf. Guillaume de Tripoli 
ap. D’Ancona, La leggenda di Maometto in Occidents, extr, du Gior- 
nale storico della Letterat. ital. 1889, T. XIII, p. 40 et 42, note ; 
Lettres edifiantes, T. I, Missions de Syrie, Orleans, 1875, in-8, p. 151 
col. 1). La quatrieme legende traite des Djinns et des ruses qu’ils 
emploient pour tromper les gens. — Bibliographie : Salzberger, Die 
Salomo-Sage, Eloge sans reserves donne a cette publication : il y avait 
cependant quelques observations a faire. 

T. XX, n° 2. Collectanea, Noton, Augury and Leechkraft in Algeria, 
p. 208-209. L'auteur decrit, comme s’il favait decouverte, une cere- 
monie qui a ete exposee avec beaucoup plus de details par Andrews ( Les 
font f tines des Genies, Alger, 1903, in-8 0 !. 

T. XXI, n" 3. Mistres* Spoer, A'ofns on marriage Customs of the 
Bedn and Felaftin , p. 270-277 Riv. pi.). L’introduction est superflue 
et ne pouvait etre complete, mais les details de la ceremonie. observes 
de visu, sont interessants et bien racontes. 


La Geographie. 

T. XVIII, 1908. 2 e sem. — 15 novembre. G. Guy, Le Saloum. 
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L’auteur estime que, malgre les obstacles qu’il oppose a Pivrognerie, 
Pislam n’a pas ete un bienfait pour les populations noires qui Pont 
adopte. 

T. XXL 1910. l er semestre. 

15 mars. J. Tilho, Le Tchad et les pays du Tchad. Legende sur 
l’origine des Boudoumas. 

lojuin. Chudeau, Le bassin du Moyen Xtger. Ge qui regarde la reli- 
gion et Lhistoire n’est qu’une serie d’aftirmations aventurees sans 
aucune valeur scientifique. Ainsi p. 401, Pauteur pretend qu’ « on sait 
qu’au i er et au vi e siecie de l’ere chretienne, des colonies juives impor- 
tantes sont venues s'instailer au Touat et au Gourara (!) — « On a 
retrouve chez les Maures du Sahel des traditions juives provenant du 
Talmud » ; « Bamako fut fondee au milieu du XI X* siecie par un 
Touatien et peut-etre par un Juif » (d’apres Delafosse) ; or Barnrnako 
(Bammakoo) fut visits en aout 1796 par Mungo Park, el ! e appartenait 
alors au roi des Bambaras (G. Rennet, Voyages et decouvertes dans 
Tinterieur de C Afrique tr. fr. Paris, an VI, in-8°, p. 204. Elle figure 
sous le nom de Bamako sur la carte de la cote occidentale d’Afrique 
donnee par Poirson en Pan X (1802) et jointe a la relation du Voyage 
au Senegal de Durand (Paris, 1807, in-4°j. On la retrouve sous le nom 
legerement altere de Bambako sur la carte qui accompagne les 
Reckerches geograpfuques sur I'interieur de V Afrique de Walckenaer 
(Paris, 1821, in -8°) d’apres Pin iicationdu second voyage de Mungo -Park 
(p. 98) en 1805. L’auteur ferait mieux de se borner aux domaines dans 
lesquels il est particulierement competent, com me la geologie et les 
sciences naturelles, que de se hasarder dans des etudes pour lesquelles 
la base et la critique lui font defaut. 

T. XXII, 1910. 

15 decembre. Salvy, La region de Raz (sic, pour Ras) el J/a, La 
description geographique et geologique de cette region qui constitue un 
cercle annexe du territoire militaire du Niger est tres soignee. En ce 
qui concerne les populations, il y a quelques erreurs. Le nom des 
Antassars ne peut en aucune fayon etre derive d’Ansar : eeux-ci ne 
furent pas « les premiers eompagnons du Prophete; les Mohadjir par- 
tagerent cet honneur avec eux et y eurent droit avant eux. Qu’ils 
aient une origine arabe maraboutique, c’est une autre question et Pon 
ne peut emettre la-dessus que des hypotheses : pour ma part, je ne les 
crois nullernent demontrees. Considerer les Tadjakant comma des 
Arabes parce qu'ils parlent arabe est encore une erreur. Le berbere 
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etait en usage chez leurs freres de la Mauritanie j usque dans la 
seconde moitie du xix e siecle (cf. Regnault, Annuaire du Senegal pour 
186 /. S. -Louis, 1864, in-12, p. 167, note 2). Le nom lui-meme est 
berbere. 


Goettingische Gelehrte Anzeigen. 

170 , ‘ annee. 1908. 

N° 2, fevrier, p. 116. Ex no Littmann, Arabische Beduinenerzdhlun- 
gen. Get ouvrage interessant n'a pas ete directement recueilli de la 
bouche des eonteurs, mais il est publie d’apres un manuscrit. Le point 
de vue est plutdt d’un sedentaire que d’un nomade et bon y trouve des 
traits dts Mille et une Muits. C. R. par Th. Ngeldeke. — P. 144. 
Dussaud, Les Arabe s avant Visldm. L'autenr du compte rendu, Enno 
Littmann, discute queiques-unes des theories de ce livre dont il fait le 
plus grand eloge, par exemple, la question d’un volcan en Trachonitide, 
volcan encore en eruption au temps de Timmigration des Israelites, et 
qui aurait ete pour eux la colonne de feu brillant pendant la nuit et la 
colonne de fumee apparaissant le jour. Il ne trouve pas concluantes les 
preuves fournies de la derivation de l’alphabet sabden d’un ancien 
alphabet grec. Quelques observations sur les textes a propos des 
deux chapitres sur le pantheon sabeen qui sont tres riches et tres 
instructifs. 

N° 9, septembre 1908, p. 155. A. Muril, Arabia petrwa , I, II, III ; 
id., Karte von Arabia petnea ; Jaussen, Coutumes des Arabes au pags 
de Moab. Ce que ces auteurs, qui ont vu de pres le pays et le con- 
naissent bien, nous rapportent des Bedouins actuels s’accorde parfai- 
ternent avec ce que nous apprennent les anciennes sources sur les 
Arabes du desert. Ceux qui aujourd’hui habitent l’Oued d’Edom pro- 
prement dit, sont aussi grossiers, aussi sauvages que leurs ancetres, 
les Amalecites de la Bible ou les Sarrasins de S. Nilus. Chez eux, 
cependant, 1’amour tient plus de place dans la conclusion d’un mariage 
que chez les Fellahs. Du reste, i’intluence de I’islam a ete peu conside- 
rable chez les uns comme chez les aulres ; en ce qui concerne I’heritage, 
par exemple, on suit plutot les anciennes coutumes que la loi musul- 
mane. Les Bedouins ne font pas la priere et se moquent des Fellahs 
quand i!s les voient la faire. Bien qu ayant souvent le norn d’Allah a la 
bouche, ils venerent surtout les tombes de leurs ancetres a qui ils 
o Brent des sacrifice*. Le nombre des tombeaux des saints (weli) est 
tres considerable, et on les recede plus qu’Allah. Au pumt de vue 



BULLETIN DES PEKIODIQUES DE L* ISLAM 


79 


religieux, les Fellahs ne se distinguent guere des nomades. D’ailleurs, 
une partie des habitants de Kerak, aujourd’hui souleves contre les 
Turks, et des 'Azizat emigres de Kerak a Madaba, son* chretiens; cest 
du reste, un christianisme tout a fait altere et dont une formule, entre 
autres, est celle-ci : Au nom du Pere, de la Mere et du Fils. Gomme le 
fait remarquer I’auteur de l’arliele, il ne faut pas voir dans la mention 
de la mere un souvenir de quelque heresie chretienne ante-islamique 
(le S. Esprit feminin). Pour un autre chretien de cette sorte, la Irinite 
se cornposait de trois person nes : Allah, 'Isa (Jesus) et Mo/zammed. On 
conyoit que ce dernier ait du se donner pour le Paraclet. Les chretiens 
ont pour les tombeaux de leurs ancetre>, la raeme veneration que les 
Musulmans pour les leurs et leur olTrent les memes sacrifices. Jajou- 
terai que c’est ainsi qu’il faut nous representer les nomades chretiens 
de I’ancienne Arabie et nullement des fideles dans toute la force de 
Texpression. Geci explique l'etat d’esprit de nombre de poetes ante- 
islamiques qu’on voudrait faire passer pour chretiens. C. R. par 
Th. Nceldeke. 

171 e annee. 1909. 

Janvier, p. 10. Iv. Vollers, Volksprache und Schriftsprache ini 
alten Arabien. Get ouvrage qui a donne lieu a tant de controverses et a 
un dechainernent du fanatisme musulman est soumis ici a un examen 
consciencieux et eclaire. Encore que les donnees isolees des recherches 
de Vollers soient inexactes, ii n’en est pas moins vrai que la conception 
du probleme tel qu’il se Test pose est geniale. L’opposition enire la 
langue populaire et la langue ecrite ( Schriftsprache : on pourrait faire 
des reserves sur cette qualification, car Fecriture n ’etait rien moins 
que repandue) est trop exageree. La premiere existait neanmoins et le 
probleme est encore complique par l’existence de dialectes. Ceux-ci 
etaient au nombre de deux chez les nomades, tandis que la langue vul- 
gaire, moins correcte, etait parlee chez les sedentaires, cultivateurs de 
palmiers ou marchands. Mais la difference etait-elle si sensible? L’au- 
teur du compte rendu cite chez les poetes bedouins des exemples de 
formes que Vollers attribuait exclusivernent aux autres. II n’est pas 
vraisemblable, non plus, que Mo/zammed se soit servi de cette langue 
vulgaire ; il la comprenait el la parlait comme commeryant, mais 
malgre sa pauvrete, il etait is-u de famiile patricienne, les Qoraichites 
et, en dehors de ses relations avec la basse clause, il s’exprimait dans la 
langue litteraire. Vollers s'est donne beaucoup de peines pour reunir 
les rimes qoran ques, natureilement en se playant au point de vue du 
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Qi>ran ecrit, saivant lui, en langage vulgaire de la Mekke. Mais il faut 
observer qu’il n'a pu prendre pour base de son travail que la recension 
de Flugel, or la division en versets n’esfc rien moins que certaine ; 
hauteur du compte rendu cite a happui de nombreux exempies a 
l'aide du conimentaire de Zamakhchari dans hedition de Lee. Malgre 
tout, ii reste etahli que Vollers s’e>t assure une place honorable et 
durable parmi les historiens du developpement de harabe. G. R. par 
R. Geyer. 

Novembre, p. 881. Lanuberg, Eludes sur les diabetes de l' Arable 
mendionale. batinat. 1 et II. G. R. par H. Stumme, au point de vue 
linguistique. — P. 920. Melanges de la Faeulte orientate de V Universite 
de Hegrout , III, 1. G. IL par Schulthess qui signale les parties impor- 
tantes de ce volume, en paiticulier lextrait du A itub el Ujardtim . 

172 e annee. 1910. 

Juillet, p. 499. Th. Noeldeke, Gesckichte des Qordns , nouvelle edition 
par Schwally, T. I. L’histoire du Qoran avait fait epoque a son appa- 
rition et, malgre d’irnportants travaux posterieurs sur la matiere, rien 
n’avait pu la rem placer comine expose systematique et net du livre 
sucre. Cependant des u?u\res comrne celles de Goldziher, de Snouck 
Hurgronje, de Wellhausen avaient paru et il etait neeessaire d’en 
Lure profiter celle du patriarche des etudes musul manes. G’est la tache 
qu’a entreprise M. Schwally tt il y a pleinernent reussi. Parmi les 
resultats definitivement acquis, on peut citer la reponse afirmative a la 
question : MoAarnmed savait-il lire et ecrire ? L’auteur du compte 
rendu cite un certain nombre de points sur lesqueis la nouvelle edition 
fait une lurniere plus complete ; il estime toutefois que les endroits 
nommes dans le recit de la vision Sour. LIII v. 13-18; El Ma'wa et El 
Montaha sont des localites des environs de la Mekke et ne doivent pas 
etre cherches dans le ciel. 11 estime que e’est sous l’influence de Jes. 6, 
qu’est venue la legende de la purification du cceur : pour mon compte, 
je crois qu’elle n’ed que ^application litterale d’un passage des 
ILaumes f\ ulg. l, 4' : el le se trouve au^si dans les legendes chr6tiennes 
(p. ex. celle de S. Tirnothee ; cf. mon coinmentaire de la Bordah , 
p. 79*80), C. R. par Schulthess. 

Aout, p. 533. Brockelmann, A atalog dev orientalischen IJandschrlf- 
ten. L auteur du compte rendu fait un grand eloge de cet ouvrage qui 
tern oi ^ne des connaissances extraordinaires de hauteur. Il ajoute un 
certain nombre d’additions qui fontde cet article un complement neces- 
saire de cette publication. 
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Journal asiatique, 

X e serie, T. XI, 1908 (l er seraestre). 

Janvier -fevrier : Nouvelles et melanges : Tant’aouy Djawhary, 
Nidham el Adam, T. I. Etude de la nature et de la religion en interpretant 
le Qoran d’une fa$on subtile pour le mettre d’accord avec la science, 
pour etablir que la verite islamique est la verity par excellence et 
qu’elle synthetise loutes les lois scientifiques qui regissent Tunivers. 
C. R. par Ismael Hamet. 

Mars-avriL E. Amar, Sur une identification de deux manuscrits 
arabes de la Bibliotheque Nationale . Les n os 2130 et 2131 attribues a 
tort a El Khatib el Baghdadi sont restitues k Ibn en Nadjar. — 
L. Bouvat, Notes de bibliographic musulmane . Ties courts resumes ou 
meme simples annonces des ouvrages suivants : Nicholson, A literary 
history of the Arabs ; El Khazraji, History of the Rasuli dynasty , e d. 
parRedhause; Yakut, Irshad el c Arib , 1. ed. par Margoliouth ; Gibb, 
A history of ottoman poetry , V ; Farid uddin Attar, Tadhkirat ul Awliya , 
U, 4d. Nicholson ; Ghauvin, Bibliographic des ouvrages arabes , X ; 
Antarah, Mo'allakka , 6d. Raux. 

X e serie, T. XII, 1908 (2 e semestre). 

Juillet-aout. Gaetani, Annali dell' Islam, T. II, l re partie. Analyse de 
cet important ouvrage et rectification de quelques points, par exemple, 
sur 1’histoire de 1’ecriture ; quelques corrections insigniliantes de trans- 
criptions. Au sujet de l’appellation de Benou’l Asfar, expliqu^e par 
une traduction de Flavius, elie n’a pas etd proposee d’abord par Erd- 
mann, comme le dit Tauteur du compte rendu, mais par de Sacy (cf. 
Notices et Exlraits , IX, 437 ; Journal asiatique , III® serie, T. I, p. 194). 
G. R. par C. Huart. 

Septembre-octobre. De Beyme, Une capitale berbere au xi e siecle . 
Description de fouilles executees a la Qala'ah des B. Hammad par Tau- 
teur de Tarticle. 11 Fa reprise d'une fa£on plus detaillee dans un livre 
important : La K'ala'a des Beni Hammad (Paris, 1909, in- 8°). 

Novembre-deeembre 1908. Cl. Huart, Les sciences d'lbn Naqga. 
Notice d’un rceueil de Maqdmdt qui se place, pour la date, entre 
Hamadani et Hariri et qui merite d’etre connu en entier. M. Huart donne 
comme specimen la premiere seance : il est a desirer que l’ouvrage 
complet soit publie. 

G 
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X e serie. T. XIII, 1909 (l 4 * semestre). 

Janvier-fevrier. Bihliographie : Hartmann, Der islamische Orient. 
L’interet du volume consiste dans la partie qui traite du Yemen ante- 
islamique L’auteurdu compte-rendu, M. Mayer Lambert laissedecote 
la periode moderne de Thistoire de l’Arabie : en effet, les jugements de 
M. Hartmann sont parfois contestable*. — L. Gaetani, Anaali dell Islam , 
vol. II, T. II Expose du contenu du livre avec quelques corrections par 
Cl. Huart. — Cl. Huart, Les callig raphes et les miniatures de C Orient 
mumlman. Eloge du livre par L. Bouvat. — El Khazrejjiy, History of 
the Result/ dynasty . Simple annonce par L. Bouvat. — Shaikh Muhammad 
Iqbal, The Development of Metaphysic in Persia. Le compte- rendu par 
Cl. Huart releve uncertain nornbre d’erreurs provenant de Fignorance 
ou est hauteur deson devancier Gobineau et d’une appreciation inexacte 
de Loriginalite de l’Orient. — Baki, Gkazalijjat . Indication sommaire 
du livre et de son contenu par Cl. Huart. — Von Kraelitz-Greifen- 
horst, Die Verfassungsgesetze des osmanischen Reiches. L’auteur du 
compte-rendu fait justement remarquer que cette traduction allemande 
des quatre lois constitutives de FEmpire Ottoman depuis la relorme ne 
sera utile qu’en Allemagne, 

Mars-avril. Bibliograpliie : Habib Chein, La province de Bagdad. 
La partie historique laisse a desirer, mais les details sur les pelerinages 
musulmans sont interessants et surtout la troisieme partie consacree a 
Fetude de la viesociale et descroyanees des tribus arabes. — A. Bel, La 
population musulmane de Tlemcen. Travail complet surce sujet, mais 
quoi qu’en dise hauteur du compte-rendu, M. Bel n’aurait pu, sans 
depasser outre mesure les limites qu’il s’etait tracees, comparer la vie 

des Tlemcemens avec celle des autres populations musulrnanes. Es 

Sobki, Kit ah Maid an K'am, ed. Myhrmann Tres important pour 
con nail re les corps de metiers qui composaient la vie sociale de 
LEgypte au vu* et au vm* siecle de Fhegire. Quelques corrections. - 
Dreyfus, h'ssui sur T belmisme. Expose interessant et instructif de 
loeuvre de Beha-Ullah qui a modiiie la religion du Bab, de fa^on a en 
faire une religion universali ste par excellence, grace k un optimisme 
naif. C. R. par Cl. Huart. 

Mai-juin. Biblio-raphie : Al Kindi, The history of Governors of 
Eyypt. Compte rendu sommaire du premier fascicule de cet important 
ouvra-e. — Al Kindi, The history of the Egyptian cadis, ed. Goitheil. 
Complement du hvre precedent et non moins important. Quelques 
corrections. - SolaIman el Bistami, <7 brah ,/•« dikra. Requisitoire 
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contre le regime hamidien dont rintluonce nefaste est signalee avec 
faits a Lappui. — Luciani, Les prolegomenes theologiques de Senousst . 
Elogemerite de cette traduction avec quelques corrections. — Peltier, 
Le livre des Testaments da Cahih d' El Bokhari . L’auleur du compte 
rendu regret te fabsence de foute indication sur la critique des sources. — 
Roberts, Das Familien-Sklaven-und Erbrechtim Qordn. L’auteur, pour 
bien marquer -le point de depart d’une etude sur les origines du droit 
musulman s’en est tenu au Qoran en laissant de cot6 les hadiths; on 
peut voir, grdce a cette methode, comment la science du droit et ses 
applications en sont modifiees, parexemple dans le divorce qui n’etait, 
selon le Qoran, que la repudiation par le mari, tandis qu’aujourd’hui, il 
peut, dans certains cas etre reclame par la femme. — 0. Houdas, L'ls- 
lamisme . Analyse et eloge du livre. — Jayakur, Ad Damiri's H agat el 
H ayawan, T. II, part. 2. L’auteur possede les connaissances g<§olo- 
giques qui lui ont fourni d’excellentes notes, mais i’erudition orientale 
n’est pas a la hauteur. — Laura Barney, An nura 7 A him. Conversation 
en persan que Pauteur a eue avec le grand-maitre du behaisme, Abbas, 
fils de Biha-oullah, le successeur du Bab. — A. Schaade, Die Kom- 
mentare des Suhaili und der Abu Dzarr zu den L/hud-Geschicfiten. En 
1903, Bronnle avait dtudie les commentaires sur les poemes relalifs a 
Badr, inseres dans le Kitdb er Rasoul : le travail de M. Schaade com- 
plete celui-ci et merite ies memes eloges. — Ibn Sa'ad, Biographien , 
T. VI, ed. Zettersteen. Sommaire du livre. — Keller, Kitdb Bagdad von 
Ahmed ben Abi Tahir Taifur . Publication Ires importante : quelques 
rectifications, leterme Taifour correspond peut-etrea Taka-puthra dont 
la traduction arabe Aouldd ed daoulah fut donnee comme nom aux des- 
cendants des soldats du Khorassan. Ces comptes rendus sont de Cr . 
Huart. 

X e serie, t. XIV, 1909 (2 C seinestie). 

Juillet-aout. Bibliographie : Es Samoual, Diinhi , ed. Cheikbo L'.iu- 
teur du compte rendu adopte Fopimon du P. Cheikbo d’apres laquelle 
Es Samaoual auraitete chretien mais, outre que les arguments produiU 
sont de peu de valeur — et il faut se metier des interpolations — la per- 
sistance a voir un Israelite dans Es Samaoual — et cette opinion cons- 
tante remonte aux plus anciennes donnees aiabes — est inexplicable 
autrement. L’auteur du compte rendu ne parait pas au cojrautde la 
polemique engagee entre MM. Margoliouth et Hirscbteld au sujet de la 
piece II du Diwdn et dans lequel ie premier me semble avoir raison. On 
aurait pu indiquer aussi quelques vers a ajouter au Diwan; ainsi, apres 
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le vers 1 de la piece I, El 'Askari, dans le Kitdb es S mcfatain (Le Qaire, 
1320 heg., p. 344) en cite un autre; quelques-uns pouvaient etre tires 
du Lisdn el ' Arab (n, 333; xix, 20). — Asin, Reckerches kistoriques 
sur les operations usuraires et aUatoires en droit musulman. Quel- 
ques corrections; mais l’auteur a eu parfaitement raison de dire 
que les Hanefites et les Malikites sont de beaucoup les plus importants 
parmi les quatre rites orthodoxes. — Carra de Vaux, La doctrine de 
l' Islam. Malgre son extreme indulgence, l’auteur de l’article n’a pas pu 
ne pas relever un grand nombre d’erreurs. — Jacob, Beitraege zur Kenn- 
tniss des BericUf'h - Ordens dev Bektaschi. Eloge de ce livreavec quelques 
rectifications. Sur le Djatviddn Khired, cf. mon introduction au Tableau 
de Cebes d’Ibn Miskaoueih (Alger, 1898, in-8° p. 10-13.). Ges comptes 
rendus sont de Cl. Heart. — Yaqoet, Tke Irshdd al arib , ed. Mar- 
goliouth ; Ibn Miskavvayh, Tke T ad j drib al Umam . — Heart, Textes 
pe?‘sans relatifs a la secte des Huru fts. Indication tres soinmaire de 
1'importance de ces ouvrages par L. Bouvat. 

Septernbre-octobre. Comptes rendus par Cl. Huart des ouvrages 
suivants : Sussheim, Das Geschenk aus der Seldschukengeschichte , 
et texte persan de cet ouvrage. Quelques corrections de detail. Une 
critique plus approfondie de cet ouvrage a ete donnee par Mann 
{Orientalise he Literaturzeitung , 1909, p. 430-434). — E. Aubin, La 
Perse d'aujourd’hui . L’auteur a visile les villes saintes du chiisme; 
rectification de quelques traductions fautives. — Sa’duddin Warawini, 
The Marzuban Kama . L’importance de cet ouvrage dont Schefer avait 
donne deja des extraits est justement signalee, mais M. Huart aurait 
pu rappeler que les rapports du Marzuban Kama avec la Fakihat el 
Kholaf a d’Ibn 'Arabchah avaient ete signales pour la premiere fois par 
Chauvin {Bibliographic des ouvrages arabes , II, Kalilah , Liege, 1897, 
in-8, p. 210 215). — Frillay, La Perse litteraire . Ce resume antholo- 
gique est bon ; il est faeheux que des confusions se soient produites 
dans ^attribution des miniatures qui y sont jointes. — Gibb, A history 
of ottoman Poetry, t. VI. Eloge de cet avant-dernier volume de l’his- 
toire de la poesie ottomane destine a remplacer 1’ouvrage vieilli de 
De Hammer. — J. Friedlaender, The heterodoxies of the Shiites. 
L’auteur, estimant que le germe des idees chiites doit &tre cherch^ 
dans un eompromis entre une croyance juive rnessianique et une doc- 
trine chretienne docetique, a extrait de Tecrivain espagnol Ibn Hazm, 
relativement independant de cerlaiues tendances musulmanes, les cha- 
pitres relatils au chiitme. Le commentaire meritait plus d’eloges que 
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ne lui en a donnas M. Huart. Aux corrections indiquees par ce dernier, 
on peut ajouter celles-ci : 2 e partie, p. 19, il nous reste sur les Ber- 
ghouata d’autres sources qu’Ibn ‘Adzari, par exemple : El Bekri, Ibn 

Abi Zer', Ibn Khaldoun. P. 37, le mot au 2 e vers, traduit par 
« marks » avec un point d’interrogation est le pluriel de ^ 'j (cf. 

Imrou’lqa'is, Mo'allaqah , v. 3; Lebid, Moall. , v. 14 ; Diivan , XL, 41 ; 
XLIII, 2; Aour b. Hadjar, Diw. XXIII, 24, etc. P. 109, a proios 
d’Abou Moslim et de sa disparition, on pouvait rappeler 1’ouvrage 
historique de ce nom analyse par Vambery, Cagafaische Sprachstudien 
(Leipzig, 1867, p. 37). — Bel, Tlemcen et ses environs . Eloge merits 
de ce livre. 

Novembre-decembre. Comptes rendus : V. Chauvin, Bibliographie 
des ouvrages arabes , t. XI. G. R. par Bouvat. Simple annonce d’un 
livre qui meritait mieux, — Tant’aouy Djawhahy, IS id ham el l alam . 
Ouvrage touffu et rempli de redites d’un auteur qui s’efforce de conci- 
lier, pour diriger les societes, les lois divines et la raison humaine. Les 
premieres sont represents par l’esprit du Qoran ddgage de la lettre. II 
est peu probable que cette theorie trouve beaucoup de partisans soit 
chez les Musulmans, soit ailieurs. C. R. par Ismael Hamet. 

Xe serie, t. XV, 1910 (l er semestre). 

Janvier-fevrier. Gl. Huart, Le Diivan de Salama ben Djandal. Pu- 
blication, d’apres un manuscrit de la mosquee de Sainte-Sophie, du 
Diwan d’un poete arabe anteislamique. 11 est a remarquer, comme le 
montre la preface du P. Cheikho [Diivan de Salamah , Beyrout, in-8, 
1910, p. 3-4), que M. Huart n’a nullement decouvert ce manuscrit 
dont une copie avait deja ete faite en 1899 par M. Hatlner ; bien 
mieux, un autre manuscrit a ete coj ie a Alexandrie. L’edition de 
M. Huart est Ires defectueuse; Pauteur ne semble pas s’etredoute que la 
piece III avait ete deja publiee par M. Ahlwardt dans les Aetna' ijjat 
[Sammlungen alter arabischer Dichter , t. I, Berlin, 1902, p. 50-52). 
On pourrait relever d’autres lacunes : ii me suffit de renvoyer a [’edition 
du P. Cheikho. — Dufresne, Un conte kurde dans la region de 
Sd'ord. 11 est a remarquer qu'il renferme des parties chantees. — Addai 
Schar, Episodes de thistoire du Aurdistati Recits, traduits du syria- 
que, des persecutions subies paries chretiens de la part des Musulmans 
auxxm e , xvi e , xvn e et xvm e sieeles, et histoire de MoAammed pacha 
(Mirkor) qui fut celebre par son energie et maltraita les chretiens au 
xix e siecle. Bibliographie : A. Glyn Leonard, lslam 9 her moral and 
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spiritual value . Ouvrage destine au grand public el conpu dans un 
esprit favorable a Pislam. Du reste Pauteur n’a pas compris MoAammed 
qui serait d’apres lui un dyspeptique hypocondriaque. Quelques erreurs 
dinterpretation. G, R. par Cl. Huart. 

Mars-avril. Bibliographie. Leon Gauthier, Ibn Thofail, sa vie et ses 
fpuvres ; id., La throne d'Ibn Rochd. Eloges de ces deux livres qui 
marqueoten France une resurrection des etudes phdosophiques arabes. 
Popescu-Ciocanel, Mohamrd si opera sa. Le compte rendu aurait pu 
tHre plus severe pour cette brochure dont Pauteur ne semble pas meme 
connailre la profession de foi musulmane. C. R. par Cl. Huart. — 
Kramp, Austvakl pseudo -davidischen Psalmen. L’auteur de 1’article, 
M. Sen avar, signale Pinteret de ces psaumes fortement teintes d’isla- 
rnisme. — 'Abd ul Aziz, L'islamisme et l 1 union des elements. Plaidoyer 
en faveur de la tolerance queles non - musulmans doivent rencontreren 
Turquie. — Abu’l Maiiasin Ibn Tagri BERDr, Annals, £d. Popper. 
Corrections au texte de cet ouvrage. Comples rendus par Cl. Huart. 

Mai-juin. Bibliographie. Ahmad al Wanscherist, La pxevre de 
touefie des Fetwas , trad, par E. Ansar. L’auteur du compte rendu 
signale un certain nombre de bevues du traducteur, entre autres 
Ifriqya, prise pour une ville de Syne. Le nombre pouvait en £tre aug- 
ments : ainsip. v-vi Wancheris donne comme un « village, situe dans la 
province de Bougie (sic) entre Badja et Constantine » (!). Le Wan- 
cheris (ou Ouarsenis) est une montagne, a Pouest d’Alger et au sud 
d’Orl^ansville. — V. Bosen, Pervii sbornik Poslanii Babuda Behoul - 
lakha. Texte arabe et persan d’une oeuvre du continuateur du Bab. Le 
texte arabe renferrne des incorrections dues a ce dernier; Parabe n’e- 
ant pas sa langue maternelle. Compte rendu par Cl. Huart. 

X° s4rie, t. XVI (2 e semestre). 

Juiliet-aout. Max van Berciiem, Sur la route des villes saintes. 
Observations interessantes sur Pouvrage des PP. Jaussen et Savignac 
{ 1 Irsyion nrcheoloyique en Arabiej et surtout sur la quatrieme partie ; 
notes epigraphiques. — Bibliographie : Blochet, Introduction a Phis- 
toire des Mongols de llachid eddin. L’auteur du compte rendu, 
Cl Huart, fait ressortir PinterSt de cette publication dont Quatremere 
et Berezine ne nous avaient fait connaitre que des fragments. L’article 
se f ermine par un certain nombre de corrections. — Yaqout, The Irshad 
el * Arab , t. Ill, part. I, ed. Margoliouth. Simple annonce du livre par 
L. Bouvat. 
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Journal of the Royal Asiatic Society. 


1908. 

Janvier. E. Browne, Suggestions for a complete edition of the 
Jami ut tawarikh. L’ouvrage de Rachid ed din etant en persan com- 
parable pour l’importance a celui de Tabari en arabe, M. Browne 
decrit plusieurs manuscrits qui pourront servir a Tedition projetee par 
M. Blochet. — Ann. Beveridge The Bahar-Nama. Description som- 
maire des manuscrits qui aideront a donner une edition definitive, 
toujours attendue, des me moires de Baber. — Miscellaneous communi- 
cations : Beveridge, The Autorship of Pakistan. L’auteur de ce livre 
ne serait pas Zulfaqar Khan, mais Mir Zulfaqar surnomme Mirbad 
Shah avec qui on a eu le tort de le confondre. 

Notices of books : Longworth Dames, Popular poetry of the Baloches. 
C. R. par W. Geiger. La troisieme, la quatrieme et la cinquieme 
partie de ce remarquable recueil sont remplies par des chants religieux 
et didactiques. — Ahmad i Kirmani et Phillott, The adventures of 
Haji Baba , traduction persane de Touvrage de Morier. le meilleur qui 
ait ete ecrit sur la Perse et les Persans. L’un des traducteurs (Ahmad 
i Kirmani) fut execute a Tebriz en 18M3, corn me complice de l’assassi- 
nat de Nasr ed din Chah. — Manucci, Storia do Mogor . Traduction 
anglaise par W. Irvine d’un ouvrage tres important sur Thistoire de 
fempire mogol au xvuT siecle qu’on ne connaissait que par Vextrait 
abrege du P. Catrou. C. R par Donald Ferguson. — Herzfeld, Sa - 
marru. Aufnahmen und Unter$uchung°n zur islamischen Arcfueologie . 
C. R. par T. W. Pinches de Touvrage consacreaux recherches faites dans 
les ruines de cette ancienne capitale, explorees aussi par le general de 
Beylie et M. Massignon. — Margoliouth, Umayyads and Ahbasids, 
trad, de Touvrage de Zaydan. Malgre tous les soins de hauteur, ce livre 
est sujet a critique au point de vue europeen. Un certain nombre 
d’erreurs y sont signalees et il edt ete a desirer que M. Margoliouth 
ajoutat quelques notes. G. R. par E. W. Brooks. — De Goeje, The 
Travels of Ibn Jubatr\ quelques corrections au texte. — Alawizadah 
Paid Allah, Fat h ar Rahman , concordance du Qoran plus detaillee que 
lesautres. — Raghib Ispahani, At Mufraddt . Ge dictionnaire du Qoran 
rendra de grands services. — Sayid al Bakri, Mostakbil al Islam et 
Sahdrij al Leila . — Rafiy bey Ashhar, Mashdhirel Jslam : Biographies 
des anciens heros de Tislam. G. IL par D. 8. Margoliouth. Notes on 
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quarter : Sir Mortimer Durand, i$adir-^hah. Interessante notice sur 
ce personnage qui faillit au xvni e siecle imposer le sunnisme k la 
Perse. 

Avril. Amedroz, Tales of official life from the Tadhkira of I bn 
Hamdun. Recits tires de la grande encyclopedie inedite de cet auteur 
et compares avec ceux d'autres chroniqueurs. Ces extraits font desirer 
la publication de Touvrage entier. Miscellaneous communications : D. 
Margoliouth, Zaidan s Umayyads and Abbasids. Reponsea la critique 
de E. W. Brooks. — Whinfield, The Seven Headed Dragon. Interro- 
gation sur l’origine du dragon a sept tetes qui boit son propre sang et 
auquel ont ete compares Famoureux et le pantheiste Halladj. Faut-il y 
voir Fancien dragon mythique des Persans (Azhidahaka) ? ou a-t-il une 
origine syrienne? ou encore est-ii une variante du mythe babylonien 
de Tiamat? 

Join. Sir H. Howorth, The factitious Genealogies of the Mongol Ru- 
in's Etude sur les legendes musulmanes qui,chez Hamd Allah Mustdfi, 
Mirkbond, Rachideddin, Abou’l Ghazi, cherchent a rattacher les Turks 
et les Mongols a un des fils de No6 et imitent, en interpolant des noms, 
les procedes de la Bible et du Qordn. — Miscellaneous communications : 
A S. Beveridge. The Unbar i\arna . Examen de la version latine de 
Ivehr, faite vers 17d9 et qui renferme des details inconnus ailleurs. 
Noiices of books. Keller, Kitdb Bagdad d’Ahmed ibn Abi Tahir. 
Quelques corrections a la traduction C. R. par H. F. A. Margoliouth, 
The Irshad al Arib de Yaqout, corrections an texte par J. de Goeje. 

Octobre. Notice of books. M. Jorga, Geschichte des osmanischen 
Reiches , 1. 1. Rectifications de traduction de termes speciaux empruntes 
aux lmgu s musulmans. On peul reprocher aussi a Fauteur son 
manque de critique par rapport aux sources orientales. G. R. par 
lJ. S. Margoliouth. 

1909. 

Janvier. Houtum-Schindi.er, Marco Polo's Travels, his arbre « sol » 
not « sun-tree » but cypress of Zoroaster . L’auteur releve quelques 
erreurs dans la traduction du Dr. Lemke, pubiiee a Hambourg en 
1897. Ii rnontre ensmte qne « Farbre seul » du voyageur venitien est, 
non pa^ un arbre du soleil 1 R.unusio ; alhero del sole) mais un cypres et 
queerest une interpretation dumot persan dirakht-i-sol n arbre-cypres ». 
Le mot sul est dialectal ; le vrai mot persan est sarv et Marco- Polo, 
nelavuntpas comprR, s’e^t borne a le transcrire. II parait 1’avoir 
confondu avec « Farbre sec » de Mamre, plante, suivant la legende, 
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par Abraham et coupe par Pempereur Constantin. 11 existe aussi un 
« arbre sec » qui est celui « de la connaissance » dans le Paradis et 
que Seth aurait vu. Le « dirakht-i-sol » aurait ete plante par Zoroastre; 
il fut coupe par ordre du Khalife El Motawakkil pour etre transport^ 
a Samarra ou il n'arriva qu’apres la morl, de ce prince. Une autre 
legende pretend que sur le tombeau du Cheikh Abou Abdallah Dahis- 
tani a Bistam, existait un autre arbre sec provenant du baton de Moise. 
Aujourd’hui il a disparu, comme a pu le constater M. Routum 
Schindler qui visita cette ville le 10 de moharram 1876, anniversaire 
de la mort de Pimam H osain, fils de Ali. — Id., Alamut omiit. Ce nom 
de la celebre forteresse des Assassins signifie « nid d’aigle » et ne vient 
nullement d’une contraction d’dtuh amukhl , comme Pa pense M. Browne, 
d’apres Ibn al Athir. Il est a remarquer d’ailleurs que la somme des 
chifTres represents par aluh amut est 483, date de Poccupation de 
cette forteresse par le grand-maitre des Assassins, //asan Saha/i. 

Avril. Miscellaneous communications G. A. Grierson, *4 Folk-tale 
Parallel . L’auteur cite deux exempies du langage figure : Pun emprun- 
tea Pouvrage du colonel P^i!lott,So?WP.4rafl Folk-tales from Hazrazmaut 
(Journal de la Societe asiatique du Bengale, nouv. ser., II, 401); Pautre, 
a celui du docteur Knowles, Folk tales of Kashmir (n° 485) qui se 
retrouvent dans la premiere histmre du Vetalapancavinsati [Baital- 
Pacisi). On peut ajouler qu’il existe, mais sous une forme plus complete 
dans la legende d’lmrou ’1 Qais, cf. El Isbahani, Kildb el Aghdn 
(Boulaq, 1285 heg. 20 v. in-4°), T. VIII, p. 74-75; De Slane, Le Dlwdn 
d'Amro 7 Kais (Paris, 1837, in- 1 °), p. 17-18 du texte 28 31, de ia tra- 
duction; Perron, kemmes arahes avant et apres I’islamisme (Alger, 
1858, in-8), p 93-96. — Annette S Beveridge, Aotes on the Babar 
Nama . — D. S. Margoliouth* Recent arable literature . Comptes rendus 
succincts, mais soignes, desouvrages suivants : Aiimed Taifur. Balaghdt 
ennisd ; id. Sechster Band des Kitdb Bagdad , ed. Keller; Ibn el Qa- 
lanisi History of Damascus ed. Amedroz; Luoiani, Les Prolegomenes 
theologiques de Senoussi ; Jurji Zaidan, Al 'Arab kabt al Islam 'il 
manque de critique et surtout quand il s’agit des sources) ; Tant’awi 
Jawhari, Nizam al 'Alam wa 9 l Umam , t. II; id. Nahdat al Umma: 
Sulaiman Bustani, e I brah wa Dhlkrd . — Annette S. Beveridge, The 
Key to the Hearts of Beginners. Traduction d’unrecueil de confer ecrit 
en persan par Bibi Brooke, seconde femme du D r Richardson qui 
l’epousa dans PInde. Elle etait d’origine Kachmirienne, bien qu’on 
ignore sa famille. Ces contes furent recueillis par Miss Olivia, niece 
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du docteur Brooke, laqueile vivait chez son oncle et k qui on doit 
la premiere connaissance de ce recueil. Les contes paraissent venir du 
Kachmir. 

Juillet. Duncan B. Macdonald, Maximilian Habicht and his recen- 
sion of the thousand and one nights. On avait cru que pour son edition 
des Mille et une nuits , Habicht avait fait usage d’un manuscrit tunisien 
different, pour la redaction, des manuscrits egyptiens qui ont ete la base 
des editions du Qaire, de Boulaq, de Calcutta et de Bombay. Une etude 
approfondie des papiers de Habicht a amene M. Macdonald a des con- 
clusions irrefutables et tres imporlantes pour 1’histoire des Mille et une 
nuits. 11 n’y a jamais eu de manuscrit tunisien. L 'edition de Habicht est 
nn melange de textes de di verses provenances ou de redaction d’un juif, 
Mordecal ibn Hajjar, originaire de Tunis, le meme qui dicta a Knoes, 
d'apres un manuscrit appartenant a Must^pha-Efendi, duCaire, le conte 
des Dix vizirs publie en 1307. La demonstration est aussi ciaire que 
possible et cet article a une grande importance dans riiistoire de la 
composition des Mille et une nuits. — Miscellaneous communications ; 
H. P. Dewhurst, The Inscriptions in the Khusrau Bdgh at Allahabad. 
Additions au memoire publie sur ces inscriptions par M. Beveridge : 
quelques rectifications de detail. M. Dewhurst a reussi a identifier le 
second poeme grave sur une tombe : c’est un ghazal du fameux poete 
persan Khaqani. Beveridge, Ibrahim ben Adham . Dans une peinture 
entree au musee deDebliet considereea tort comme representant le Christ 
servi par des anges, M. Beveridge a reconnu qu’il s’agissait d’un trait 
du celehre ascete Ibrahim ben Adham. tel qu’d setrouve dans le Siyam- 
l Afftab d ’Allah Diyah dont L oeuvre persane manuscrite existe au British 
Museum. Apres avoir quitte son royaume, Ibrahim arrive sur le bord du 
Tigre et y voit un derviche a qui un ange apporte chaque jour de la 
nourriture. Bibliographie. Margoliouth, The Irshad al Arib de 
Yaqout, t. 11 Kloge merite de cette publication; quelques corrections 
du texte. C. B. par I. Goldziher. 

Oetobre. H. Beveridge, 7 he Magazine of Mysteries by Nizami of 
Ganga. Traduction de deux l^gendes du celehre recueil de Nizami, 
connu deja par les travaux de Jones et de De Hammer, que celui-ci 
n’aura pi* de peine a faire oubiier. Le texte avait ete publie par Bland. 
Ces legendes font : Jr^us et le chien mort et Le vteux brigueti^r. D’apres 
les" recherches de 1 auteur, I’ouvrage aurait ete compose en 567 heg. 

1J. Beveridge, tJmnr Khayyam. La Jegende d’apres laqueile la tombe 
de Omar Kha\\ain aurait ete couverte de lleursse trouvedans le Aigd- 
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ristcin de Qazi A^mad Ghaflari, extraite du Madjmou an Hawadir de 
Nizam eddin Arouzi et non de son Chahar Maqala ou elle se trouve 
plus developpee. 

1910. 

Janvier. Vincent A. Smith, Ibrahim ben Adham. L’auteur montre 
qu’un theme traite souvent par les artistes de l’epoque indo-persane ou 
moghole et representant un saint a qui des anges ofYrent de la nourri- 
ture, ne doit pas etre interprets par le Christ, mais par Ibrahim ben 
Adham. Bibliographic. Manucci, Storia de Mogor , tr. Irving, t. IV. 
G. R. par Casartelli (voir janvier 1898. — Leone Caetani, Annnli dell ’ 
Islam, t. II. G. R. par Hirschfeld. Eloge du livre, non seulement a 
cause de la foule des materiaux qui y sont rassembles, mais encore en 
raison de la critique qui y est appliquee. 

Avril. D. Margoliouth, 'Omar's Instructions to the Kadi. Reimpres- 
sion d'un texte qui se trouve dans Djahizh ( Bayun , I, 169) ; Mubarrab 
(Kamil, I, p. 9) ; Ibn Qotai'bah (O'youer el akbdr, p. 87); Ibn c Abd 
Rabbi h (El ' Iqd el f arid , I, 33) ; Mawerdi (El Ahkdm es Solianyya, 
p. 11 9-1 521 ) ; Ibn Khaldoun ( Prolegomenes , 1, 184). Le texte adopte est 
celui d’Ibn Qotai'bah ; les variantes des autre» editions sont donnees a 
la suite. C est un traite a c sez ordinaire. Le Khalile recommande l’equit6 
quelle que soit la condition des parties; si le juge reconnait que son 
premier jugement n’est pas juste, il ne doit pas hesiter a le changer; 
dans l’incertitude, on doit proceder par analogie. II faut, en principe, 
croire tout Musulman, sauf celui qui a subi une condamnation. La tra- 
duction est accompagnee d’un abondant commentaire. Miscellaneous 
Communications. Whinfield, The Seven-headed dragon (suite). L’auteur 
reconnait dans les vers attribues a Halladj et dans ceux du Maniig uitair 
le souvenir d’une legende formee par Tamalgame de trois traits popu- 
laire : le mythe du dragon; le mythe du demon « Fleche » dont on 
trouve la description dans le Midrach; enfin un souvenir de I’ancienne 
coutume paienne de manger de la nourriture oiler te aux idoles et de 
dormir dans leurs temples. — Bibliographie. Denison Ross, History of 
Gujarat by Mu abu Turdb Vali . Ge livre oflre des renseignements 
importants sur la p6riode musulmane de 1’histoire du Gujarat de 
940 a 992 (4 ans avant la mort de Tauteur). 

Juillet. Amedroz, The office of kadi in the Ahkam Soltanyyah of 
Mawardi. Le but de l’auteur est d’etudier et de commenter p \r des 
exemples et des observations le chapitrede Mawerdi consacre a ce sujet. 
11 examine d’abord les eondtlions exigees pour £tre qadhi. Elies sont au 
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nombre de 7 ; il etudie ensuite le res^ort de sa juridietion, ses devoirs 
vis-a-vis des parties ; il cite un certain nombre de traits qui se ratta ■ 
cbent au rite du refus et peuvent etre ajoutes aux exemples que M. Van 
Gennep a donnes de cet usage ( Religions , mcenrs et legendes , I. 
Paris, 1902, in-12, p, 137-154). Enrichi de nombreuses citations, 
souvent tirees hauteurs inedits, cet article est un excellent commentaire 
de cette partie de houvrage de Mawerdi traduit par le comte Ostrorog, 
— H. Beveridge, An obscure passage in Babar’s Memoirs. Au 
moyen d’une correction ingenieuse pour ^j), hauteur rend clair 


un passage qui avait embarrasse Erskine et Pavet de Courteille, et fait 
du pore de Baber, 'Omar Cheikh, un esclave de hamour, porteur des 
stigmates dont parle Chardin. — Bibliographie : Mafgoliouth, The 
Irshad at Arib de Yaqout, t. Ill, part 2. C R. de Goldziher, tres fa- 
vorable, qui continue a signaler himportance de cet ouvrage et indique 
quelques corrections. — Rogers etBEVERiDGE, The Tuzuk i Jihangiri or 
memoirs of Jahangir, Traduction exacte d'un ouvrage qui vient s’ajou- 
ter a la collection de memoires et de lettres de souverainsde la dynastie 
moghole (Baber, Djauher, Akbar, Aureng-Zeb). On y voit, entre 
autres la preuve que Djihanguir, loin d’etre chretien de fait, sinon de 
nom. commele pretendaient les Jesuites, n’efait pas davantage musul- 
man. Sans doute, il professait heclectisme d’Akbar. L'auteur du 
compte-rendu, W. Irvine signale quelques cerrections. — Der I slam , 
t. I, part. I. Analyse des articles dont se compose le premier fascicule 
de cette excellente revue. 

Octobre. Krenkow, The Diwan of Abu Dahbal (Aumahl. Edition 
soignee du Diwan d’un poete qui vecut au commencement de la dynastie 
des Omavyades. 11 est celebre par le poeme qu’il avait compose en 
hhonneur de la fille de Mo'aouyah, ‘Atika. Le Khalifelui pardonna son 
audace et Abou Dahbal se retira a la Mekke, mais il continua a corres- 
pondreavec ‘Atika. Mo'aonyah etant alle en pelerinage, montra encore 
de la moderation et de la prudence. 11 fit un present au poete pour lui 
permetfrede se marier et obtint de lui ie serment de ne plus avoir de 
rapports avec ‘Atika. Il parait avoir ete compromis dans la revolte de 
‘Abdalhh ben Zobalr, car le Khalife Solaiman, non seulement lui par- 
donna, mais meme lui donna un fief a AI Djuzan dans le Yemen. La 
derniere date que nous possedons pour le poete est contenue dans la 
piece XXX adre^see au Khalife Ou a lid, ce qui montre que sa vie fut 
longue, car il naquit peu apres la mort du Prophete et Oualid III fut 
proclame en 12.). Le Diwan cornprend 46 pieces ou fragments de 
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pieces : on n’en connait qu’un manuscrit a la Bibliotheque de Leipzig, 
c’est lui qui a servi debase a cette edition. Une traduction est annoncee. 
Gomme doit le faire un editeur consciencieux, M. Krenkow a recherche 
les vers qui ne se trouvent pas dans le Diwan et a indique les dilfe- 
rentes citations. On pourrait indiquer quelques additions. Ainsi le 
v. 4, de la piece VII est cite par El Bekri [Mo'djem, p. 665, avec 
la le$on de l’edition; le vers 2 de la piece II par Beha eddin El ‘Amili 
(Kechkoul, p. 37); E! Bekri (Mo'djem, 26j) donne pour le vers 2 de la 
piece VI la m£me le^on que le Kitabel Aghdni(cf. p. 1064, note 4). Cette 
edition est une bonne contribution a Thistoire de la poesie et de la 
soci^te sous les Omayyades. — Sykes, Historical notes on the Khorasan ; 
Renseignemenls intdressants sur un certain nombre de villesdu N.-E. 
de la Perse. Tous, la patrie de Firdaousi; Khwaja RabU qui prit son 
nom d’un compagnon de 4 Ali ; Mechhed, avec un plan et une descrip- 
tion des mosquees et du pelerinage au tornbeau de Innam Riza; 
Khargird, Kolat i-Naderi et son mosalia. De nombreuses inscriptions 
sont reproduites. Bibliographic : Blochet, Introduction a I'histoire des 
Mongols , C. R. par J. Dyer Ball. 


(A suivre .) 


Rene Basset. 
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N. B. Emerson. — Unwritten literature of Hawaii : the 
sacred songs of the hula. Smithsonian Institution Bureau of 
American Ethnology , Bulletin 38. — Washington, 1909. 

Les admiralties publications du Bureau d’Ethnologie de Washington 
ont ete jusqu’ici consacrees exclusivement aux Indiens de l’Amerique. 
Mais, en 1906, le Parlement des Etats-Unis a autorise le Bureau a 
annexer a son domaine l’archipel hawaien. Voila une consequence de 
la penetration americaine dans le Pacillque, qui ne peut manquer de 
rejouirtous les amateurs d’ethnographie polynesienne ! 

A vrai dire, ce nouveau champ ouvert a l’activite du Bureau risque 
fort d’etre assez ingrat, du moins en ce qui concerne [’observation des 
choses actuelles. De 1’ancienne civilisation hawaienne, battue en breche 
depuis plus d’un siecle par toutes sortes d’influences etrangeres, i! ne 
subsiste plus guere aujourd’hui que de lamentables debris et une 
eontrefagon, souvent grossiere, a l usage du tourisme international. La 
parole est ici a 1’historien, au philologue, pt u tot qu’a I’ethnographe. 
L’oeuvre la plus urgente est de livrer au public scientifique, en lui en 
facilitant le plus possible l’intell igence, les precieuses collections de 
textes qui ont ete recueillies jadis par le zele des Fornander, des Kama- 
kau, des Emerson, et qui sont encore, pour la plupart, en rnanuscrit. 
A en juger par ce premier volume, c’est bien ainsi que le Bureau 
d’EthnoIogie a compris sa tache : s’il la mene a bien, il aura, une fois 
de plus, bien merite de la science. 

Les anciens voyageurs et missionnaires nous ont rnaintes fois d^crit, 
sous le nom de hula, les representations theatrales des Hawaiens, d’un 
art a la fois naif et complique, ou se melaient indissolublement la 
danse, la musique, la pantomime et la poesie, — celle-ci tout ensemble 
lyrique, epique et dramatique. Mais aucun auteur ne nous avail 
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encore fait connaitreles poemes chantes au cours de ces representations. 
M. N. B. Emerson nous en offre dans ce volume loute une serie, dont 
quelques-uns au moins sont certamement tres anciens ; chacun des 
textes est transcrit, traduit et accompagne d’un commentaire explicate 
fort necessaire, car ces chants sont generalement obscurs et remplis 
d’allusions mythologiques ou historiques A ce recueil de documents 
M. Emerson a joint quelques dissertations, ou il traite de la musique, 
de la mimique et de la poesie des anciens Hawaiens C’est, en somme, 
une monographie a peu pres exhaustive de la hula . Ce n’est pas ici le 
lieu d’insister sur l’interet qu’elle presente pour 1’etude de revolution 
esthetique. D6ja Ghamisso, qui avait assiste a une de ces representa- 
tions, croyait retrouver dans la hula ledramegrec du temps ou le choeur 
en etait encore [’unique personnage. Grace a la publication de M. Emerson 
il est possible aujourd’hui de verifier, mieux que ne le pouvait Ciia- 
misso lui-m£me, jusqu’a quel point ce rapprochement est fonde. En 
tous cas, il y a ici un ensemble de documents qu’il faudra utiliser lors- 
qu’on entreprendra d’eclairer par la methode comparative la genese de 
Tart dramatique. 

L’historien des religions, lui aussi, doit beaucoup de reconn ussance 
a M. Emerson. Si, parmi les poemes qu’il edite, quelques-uns sont 
purement profanes et chantent des passions toutes bumaines ou 
exaltent la gloire d’un grand personnage, la plupart mettent en oeuvre 
les themes de la rnythologie. Comme il est nature!, les poetes de la hula 
ont cherche leurs inspirations surtout dans le cycle de Peie, la deesse 
volcanique, qui joue un role preponderant dans i’ancienne religion 
hawaienne et dont le my the abonde en incidents dramatiques. 1 1 faut 
faire une place a part a une serie de chants fort remarquables dont 
M. Emerson nous donne le texte p. 219 et suiv. : ils accompa^naient 
des pantomimes eonsistant dans rimitation de certains animaux. Ges 
danses font songer aux ceremonies mimetiques du totemisme et il est 
possible qu’elles en soient derivees; on sait que le totemisme a laGse 
en Polynesie et tout particuli' rement a Hawal des traces nombreuses 
et certaines. 

Ge n’est pas seulement le eontenu de ces chants qui nous iateresse. 
Le theatre hawaien est encore 6troitement lie au culte : la hula est un 
veritable service religieux. Ses acteurs, cbantres et dauseurs, forment 
une confrerie,qui a ses dieux, son culte, son code ext remement strict, et 
ou l’on n est admis qu’apres une initiation compliquee. Quieonque entre 
dans la salle du spectacle doit subir une lustration. Pendant Id repre- 
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sentation, tout le monde, acteurs et spectateurs, est tabou et soumis a 
des interdictions severes; avant la sortie et meme avant Pentr’acte, on 
recite des formules de desacralisation qui rendent leur liberte aux assis- 
tants (p. 126 sqq.). Sur tout ce ceremonial, sur les rites, sur le mate- 
riel du culte, M. Emerson nous renseigne avec details, sans jamais 
negligerde nous donner le iexte integral des prieres recitees C*est ainsi 
que ce livre, consacre a la « litterature orale » des Hawaiens, est en 
r^alite une contribution fort importante a ce corpus de la liturgie 
polynesienne que nous voyons peu a peu se constituer. 

Robert Hertz. 


Joseph Krausz - Die Gotternamen in den babylonischen 

Siegelcylinder-Legenden... mit zahlreichen Bei- 

tragen,von Prof. Dr. Fritz Hommel. — Leipzig, 1911, xii-127 pages. 

Cette etude est le developpement d’une these presentee Pan dernier 
a la Faculte de Philosophie de Munich. L’auteur s’est propose, sur les 
conseils du professeur Fr. Hommel, de reunir dans un ordre syste- 
matique toutes les legendes de cylindres babyloniens dans lesquelles 
se trouvent des noms divins a Petal isole. 

Parmi les intailles babyloniennes, les unes sont anepigraphes, les 
autres portent une inscription. L’usage de graver sur un sceau le nom 
de son possesseur doit remonter aux origines de la glyptique; on le 
constate des la periode presargonique. Le plus souvent le nom est 
accompagne du nom du pere, afin de distinguer entre homonymes; 
parfois on ajoutait la fonction : scribe, archiviste, etc. Au temps de ia 
domination d’Agade et des rois d’Ur, les courtisans se disent volontiers 
serviteursdu prince deifie; des gens de moindre importance sont ega- 
lement mentionnes dans la legende du sceau de leurs clients (Krausz, 
p. 15, oubtie ce fait; cependant il cite Radau, Early Babylonian His- 
tory, qui en donne un exempie). Puis la formule se simplifie et sous la 
forme « X, fils de Y, serviteur de Z » est seule en usage a Pepoque de 
la premiere dynastie babylonienne : le prince deifie y figure encore, 
mais plus souvent il est remplac£ par une divinite, quelquefois par un 
lieu sacre. Sur certaines intailles on ne trouve que des noms divins; 
sur d’autres, le nom et la filiation du possesseur. Plus tard, surtout 
pendant la dynastie kassite, la divinite tient la place principale : le 
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texte forme une sorte de priere ou de dedicace et la mention du posses- 
seur tend a disparaitre. 

II n y a pas de regie relative au ehoix de la divinite sous la protec- 
tion de laquelle se met le Babvlonien : tanldt e’est celle-la meme qui 
entre comme element dans la composition de son nom ou du nom de 
son pere, tantot e’est une autre divinite. II n’y a pas non plus de relation 
necessaire entre le sujet grave sur I’intai 1 le et la legende qui I’accotn- 
pagne. L’auteur, dans la preface, s’etend longuement sur les princi- 
ples formules et les variantes qu’elles presentent. 

L’ouvrage eut ete plus facile a consulter si, au lieu de tenter un 
classement des dieux suivant leur hierarchie, on setait borne ci les 
ranger dans l’ordre alphabetique. Chaque legende est transcrite signe 
par signe et traduite; elle est precedee de [’indication succincte de la 
collection qui possede le cylinire ou d’un ouvrage dans lequel il e^t 
figure. Les references ne sont pas indiquees d’une maniere assez 
reguliere et parfois sont incomprehensibies. L’abreviation V. S, par 
exernple, n’est pas marquee dans la liste de la page vn; PBSA manque 
egalement; RITr devient RTr. (p. 101) etRec. Tr. (p. 103); que signi- 
fy « Barton, HLb »? (p. 00); « Dilbat, Kairo » represente * Gautier, 
Dilbat » ; « Clercq » eut ete preferable a « Coll. CI. "... Ces defauts, 
l’auteur pourra facilement les eviter dans les etudes de glyptique qu’il 
se propose de poursuivre; son ouvrage n’en demeure pas moins un 
repertoire fort utile pour quiconque etudie la religion babylonienne. 

Les additions et les notes inserees par le professeur Homuiel foment 
une tres imporlante contribution. La plupart de ses remarques con- 
cernent la personnalite des dieux et le role assigne & chacun d eux dans 
la mythologie. 

Krausz n'a pu mentionner les cylindres de la B bliotheque Nationale, 
dont le Catalogue n’etait pas encore public. Je me permettrai de 
noter les additions suivantes, aussi succinctement que possible : 

P. 23. Serviteur de d Ellil : BN. 14! ; « d Ellil, d Nin-lil : BN. 233. — 
p. 24. Nergal, grand tourbillon, (feu) qui devore toutes cboses, ag-tur 
d’Ellil : BN, 228, est interessant a comparer avec la legende du cy- 
iindre de Munich. — p. 26. d Ea, d Dam-nun-na : BN. 283. — p. 29. 
Serviteur de d Sin : BN. 288, 290. — p. 31. d Sin, d Nin-gal : BN. 199. 
p. 37. d Sam;G : BN. 37, 212, 285, 289; 'Sama-, d A-a : BN. 106, 110, 
148, 149, 160, 163, 173, 203, 214, 217 , 221, 266, 281, 437; serviteur 
de d S*mas et de d A-a : BN. 117. — p. 42 : pretresse de d Raminan : 
BN, 96; serviteur de ‘Rarnman : BN 195. 207, 208, 240, 250,447. 
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487; d Ramman, fils du Giel ; BN. 255. — p. 45 d Ramrnan, d Sa-la : 
118, 144, 182. — p. 46. d R.amman et d Sa-la : BN. 147. — p. 49. 
Serviteur de d Amurru : BN. 119, 215; d Amurru, fils du Ciel : BN. 174, 
239. — p. p. 54. Serviteur de d Amurru et de d Nin-subur : BN. 185; 
Serviteur de d DlNGIR-MAR-TU : BN. 188, 202, 224, 256; d BINGIR- 
MAR-TU, fils du Giel : BN. 257 ; dedicaee a d DINGIR-MAR-TU 
(epoque kassite) : BN. 302. — p. 59. Serviteur de Nin-IB : BN. 165. 
p. 61 : cf. addition pour la page 54. — p. 67. Serviteur de Nergal : 
BN. 110, 209, 227 ; cf. addition pour la page 24. — p. 74. Serviteur de 
d GlR : BN. 107 et 122 ; a d GIR..., serviteur de d GlR et du dieud’ Akkad : 
BN. 298 (kas&ite). — p. 77. Dedieaces a Marduk (epoque kassite) : 296, 
297, 301. — p. 86. Dedicaee a d Gula (epoque kassite) : BN. 303. — 
p. 36. d Nin-si-an-na, d Kab-ta : BN. 113, 168. — p. 91, dedicaee a d Nin- 
e-an-na (epoque kassite) : BN. 295. — p. 96 : d Nabu ~ AG] : BN. 
141. — p, 98. Serviteur de d isum : BN. 103; d I-sum d Nin-MUG : BN. 
191 ; d ... d Isum d Nin-MUG : 189. — p. 104. Serviteur de d Bunini : 
BN. 201. — p. 107. Serviteur de d Sa-ha*an : BN, 36. 

Le dieu Dumu-zi n’est pas mentionne dans les cylindres anterieu- 
rement publies ; BN. 111 . porte lalegende t d Innana, d Dumu-zi ». 

L. Delaporte. 


Paul Perdrizet. — Cultes et mythes du Pangee. — 1 vol. 
grand m-8° de 103 p. avec 4 pi. iormant le fasc. I des Annales de 
I't'st, 1910. 

Depuis le debut de sa carriere les cultes thraco-macedoniens ont 
forme un des sujets deludes favoris de M. Perdrizet; aux textes epi- 
graphiques qui viennent avec une si heureuse frequence en renouveler 
1 etude, ll a consacre tant d’ingenieux articles que 1’Academie de Berlin 
lui a contie le soin de recueillir le corpus des inscriptions grecques de 
Macedoine. Le Pan.ee est une des regions qu'il a particulierement 
explores pour cette fin; tout recemment, il a repris dans un remar- 
qualde memoire, skapW-fhjle (Alio, 1910;, les questions relatives aux 
mines dor de ces montagnes qui dominent la cole de la plaine de Phi- 
lippes au triple eperon de la Chalcidique. Aussi le titre de son nouveau 
memo, re permettait-il d esperer une etude d’ensemble sur la vie reli- 
gieusede cette region, dont, en traits peut-etre trop brillants, Vlntro- 
ducUon indique tout I’interM; et, si l’on est un peu de 5 u de ne pas la 
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trouver, on doit reconnaitre que i’auteur nous previent qu’il n’a voulu 
etudier que « le culte pangeen par excellence, celui de Bacchos, en y 
joignant, parmi les cultes et les mythes de Pangee, ceux qui paraissent 
avoir eu avec la religion dionysiaque les rapports les plus etroits. >» 

On voit done, d’abord Ittiesos, ce roi des Thraces celebre par ses 
chevaux dans 1' 1 Hade et qui passait pour le protecteur de la chasse, 
surtout dans le Rhodope ou il avait un sanctuaire faineux. Son nom 
homerique Vf t zzz est une adaptation grecque du thraee qui 

equivaudrait a regius puisque le reg indo-europeen donne rez en thraee 
comme rix en gaulois; e’est done un de ces dieux thraces d&signes par 
une epithete de culte et dont ie nom propre — s’ils en ont eu un — 
reste cache; on compte inaintenant par centaine les divinites locales de 
la Thrace qu’on invoque en faisant preceder de y,'jp f .zz (avec ou sans 
took ou 0*:c) I’ad jectif topique tire du nom de la localite dont il est 
comme le saint protecteur. Rhesos seraitle « seigneur » du Rhodope et, 
a la fois chasseur et cavalier, ce serait Tun de ces dieux que les Thra- 
ces, en sculptant sur leurs steles l’image d’un cavalier bondissant a la 
poursuite des fauves, esperaient propitier assez pour qu’il les recut a sa 
suite dans la « chasse sauvage » qu’il menait sur les monts. Bacchos 
lui-meme est represente ainsi sur un relief de la vallee du Strymon et, 
comme Rhesos, dans la tragedie qui porte son nom, est qualifie de Uivs/zj 
~?G 3 r i ~r i c, on peut croire qu’il etait une hyposlase du Dionysos thraee a 
la fagon de Lycurgue, de Penthee et d’Orphee lui-meme. Leurs mythes, 
dont Ie dechirement du heros par les Bacchantes est le trait commun, 
sont autant d’interpretations savantes du menie rite agraire bien connu 
depuis les travaux de Mannhardt et de Frazer. 

Ces rites agraires paraissent conserver en Thrace un caractere tote- 
mique : j\I. Perdrizet a bien montre que ValopS’kis que portent les 
Thraces est, a Porigine, la depouille du renard sacrifie par ses fideles 
et, s’il ne parait pas admettre avec S. Reinach, qu’Orphee soil un 
ancien dieu-renard, il reconnait que Ie nom de ou 1>x77xzijz 

donne au dieu et celui de B xzzipzi donne a ses pi Presses indiquent 
que Dionysos s’est superpose, en certaines parties de la Thrace, au 
renard sacre appele bassara en Thrace; il va raeme jusqu’a croire 
que e’est une ancienne trihu de « Renards » qu’il faut voir dans la 
grande nation thraee des Byjssoi, qui possedaient au Rhodope le grand 
sanctuaire de Dionysos et a qui les Satres du Pangee demandaient le 
prophete de Ieur oracle du dieu. Si M. Perdrizet avait admis \.\\\ y Orpheus 
« le sourcilleux » est Tun des surnoms du dieu-renard, il n’aurait pas 
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ete oblige de eombattre avec des arguments qui sont loin d’etre decisifs 
l’opinion de Maass qui, dans son Orpheus , place dans le Pangee un 
oracle d’Orphee; Perdrizet soutient que cet oracle appartenait a Diony- 
sos. Mais ne peut-on concilier les deux theses en attribuant Tantre 
prophetiquea Dionysos Orpheus'! Et ne pourrait-on aussi voir un ancien 
dieu-loup, dans Lycurgue tant de par son nom que par ce que P on sait 
du culte du loup a Delphes ou Dionysos a precede Apollon? N’aurait-on 
pas de meme un vieux dieu-cheval dans Rhesos celebre par ses coursiers 1 ? 

M. Perdrizet pousse m£me plus loin sa revendication de Dionysos 
pour le Pangee. A I'interpretation ordinairement admise du nom du 
dieu, A-.:r v jjo; « fils deZeus >», il en prefere une qui verrait dans dio- un 
equivalent thrace de deus et qui rapprocherait nysos de Nysa. Les deux 
traditions en presence, celle qui fait elever Dionysos dans les grottes de 
Nysa, et celle qui lui donne pour nourrice la nymphe Nysa ou les 
Nymphes Nysiennes s’expliqueraient aisement, si, au lieu de chercher 
avec les mythographes anciens Nysa en Asie, jusqu’en Arabie ou en 
Egypte^ on y reconnaissait le nom thrace du Pangee. Dionysos serait 
« le dieu de Nysa ». 

Pour le plus connu des noms du Dionysos thrace, Sabazios, M. Per- 
drizet developpe aussi une theorie nouvelie. On a tres rapidement 
admits l’ingenieux rapprochement fait par Jane Harrison entre Sabazios 
et sabaium qui designait chez les peuples de Plllyricum une sorte de 
biere. On sait que cette boisson etait nationaie chez ces peuples et Ton 
con^oit aisement que Sabazios y ait incarne l’esprit de la biere avant 
que Introduction de la vigne ne Fait Iransforme en dieu du vin. Les 
arguments que M. Perdrizet oppose a cette theorie me semblent peu pro- 
bants. J’eprouve meme quelque difficulty a les saisir. Qu’importe que 
la biere se dise plutot, en thrace, jspy*:ov ou eTvs')? Ce sont la des desi- 
gnations generiques pour les boissons fermentees et sacatcv peut aise- 
ment avoir veeu a leur cote comme designation plus particuliere d’une 


i) Outre la legende des Amazones, deux rlecouverles Gpigraphiques recent es 
rendent vraisemblable i existence d’une deesse*cavale chez lesThraco-Phrvgiens 
(ce serait a elie qu’il faudrait rapporter les monuments des regions balka- 
n*ques classes comme Epowi) : la Mr,Tr ( p "I-t* Hont J. Keii s’est occupe dans 
le Wiener Eran» s, 1909, 10? et 0. Kern dans le Genethlinkon Robert , 1010, 89 — 
et I As-su'.; lhoVwde 1 hasos a propos de laquelie j’espere reprendre la question. 
Les foui lies de Lato en Crete m’ont fourrn de petits reliefs archaiques ou une 
deesse ailee tient de chaque main un petit cheval cabre. 
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espece de biere. Si le mot nous est connu comme specialementdalmato- 
pannonien, M. P. cite lui-meme le texte qui prouve qu’il avait passe 
en Asie Mineure avec les Thraco-Phrygiens. Si l^pithete pretenduede 
Dionysos de Beater,;, que Jane Harrison avait rapprochee de braisunn 
(a’ou brasseur, brasserie), n’est due qu’i une mauvaise lecture d’une 
nscription de Delphes, sa theorie meme n’en est guere atleinte et 
Pepifhete de Bpcptto; n'en merite pas moins d'etre rapprochee de 
[3pcp.cs “ avoine. Enfin, si Ion n’accuse pas d’ordinaire les Sabaziastes 
d'ivresse, n’est-ce pas precisement que, dans leurs mysteres,la biere se 
maintint longtemps contre le vin? 

De plus, je ne vois pas trop comment concilier les deux rapprochements 
que M. Perdrizet reprend pour les opposer k I’explication de Sabazius 
par sabaium : it rappelle d’une part les demons des bois que les Mace- 
donians appeiaient Sauacct ou Sajcci, d’autre part cacc?, le cri rituel des 
Sabaziastes, qui sont appeles parfois plus brievement 2a6c* Saboi ne me 
parait pas etre un cri spontane a la fa§on de Pa la? des pleureuses 
d 1 Adonis, de PeioT ou du \x-i/jyzq d’ou viendraient les noms de Diony- 
sos : Evios et Iakchos-Bakchos. D’aiiieurs, le refrain complet des Saba- 
ziastes est cjoT case?, refrain, ou sue? seul est une onomatopee (cf. ur,; 
v Atcyj; et Jca? *A3<*>vtv); le saboi qui suit ce cri doit avoir une significa- 
tion propre. Si c’est bien une boisson consacree qu’il designe, quoi de 
plus naturel que de la voir invoquee dans le refrain des fdtes qui cele- 
brent le dieu qui la personnifie? 

La biere et la vigne, le renard et, peut-etre, le loup et le cheval, 
sont-ils les seuls vestiges dela phyto et de la zoo-latrie primitives quon 
retrouve chez le Dionysos thrace? M. Perdrizet en indique deux 
autres : la uebride des Menades, depouille du faon ou du chevreau 
mystique dont elles se partageaient les morceaux pantelants aux orgies 
dudieu ; le thyrse, avec le lierre qui Porne, que les bacchantes mettaient 
en pieces comme le faon. L’origine totemique de ces deux rites a ete 
depuis longtemps reconnue par PScole ethnographique. Mais M. Per- 
drizet a ajoute un precieux argument a leur liypothese en montrantque, 
chez les mystes de Dionysos, pour mieux marquer leur communion 
avec le dieu, les femmes se tatouaient un faon sur la peau, les hommes 
une feuille de lierre. Pour eux, la force du dieu residait dans le lierre 
ou dans le faon et il est curieux de sun re avec M. P. celte conception 
primitive se maintenant inconsciemment dans des images d’epoque 
greeo-romainequi represented le Dionysos qu’une inscription du Pangee 
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designe alors sous le norn de liotrys ; il est font entier vetu — ou plut6t 
forme — d’une grappe gigantesque. 

Avec cette inscription, M. P. touche de nouveau, a la fin de son 
memoire, au Pangee. II s’en est, comme on l’a vu, heaucoup ecarte, 
et c’est plutdt u n apereu sur le culte de Dionysos qu'il nous a donn^ 1 . 

1) Je reunis ici quelques addenda et cnrriqmdn dans 1’espoir qu'ils rendront 
service a M. P. pour la suite de ses etudes sur les mvthes et cultes du Pangee, 
encore qu’ils ne risquent guere d'echapper a son information si etenclue. P. 14. 
Sur le transfert du corps de Rhesos a Amphipolis, voir maintenant F. Pfister. 
Ihr Ueliquienkult un Alter turn , 1910. — P. 17. La conjecture de M. P. qui fait 
deriver de se trouve confirmee par une inscr. inedite d'ep. 

rornaine de Thasos qui donne le num sous la forme de passage 'Pai-rios (Peut- 
etre faut-il faire aussi entrer en ligne compte un ’Pas-roc, cf. Milne, Catal. du 
Cairo , a V index). — P. 18. Est-ce que IVpithete EOp-jpaXivoo; que porle le Dio- 
nysos tlirace, que M. P. explique par |3ot )r ( v (ou paX/r,v), litre donne au roi 
thraco-phrygien (cf. le Decebaie) ne devrait pas plutot etre considere comme 
une forme thraco-macedonienne de ?aXX 6?? Ce serait une epithete qui convien- 
draft a un dieu ithvpballique comme devait £tre I’Orthanes des Thraco-Pelasges 
et c’est precisement aux Pelasges que les Grecs auraient emprunte la coutume 
toO 'DpjjLSw ava)ua-a opOa i/?.'* n ac'oTa (Her. 11, 51). — P. 34. Le nom de 
Av/oOsyo: ne doit-il pas s’mterpreter « chasseur de loup»>? Le culte du loup a 
laisse des traces certaines tant au Lykaion arcadien avec ce Joup-garou qu’est 
Lykaios que sur la Lykdreta deiphique (sur le loup a Delphes, je crois avoir 
apporte des tails nouveaux dans tiCll, 1U10, p. — P. 35, 3 lire : The 
problems. Je rnVdonne que M. P. n’ait pas cite les belies pages consacrees par 
A. Verrall a la religion dionvsiaque a. propos des Bacchantes (reimprimees 
dans The Bucchac and other Essays, 1911). — P. 48, SO. C’est de Cappadoce 
que le nom de Ays a parait s’etre in trorluit dans les families royales hellenis- 
tiques. M. P. semble placer a fepoque romaine — puisqu’il la fait passer par la 
Yin Egnatin — finfluence de la religion de la Grande Mere anatolienne sur 
celle de la Thrace. Mais r'Exxrxsr, ~ayyao:o*j dont il cite I’epitaphe remonte au 
iv’siecleet ilenest sansdoute de merne d’une Nor, Ixyyap'o-u inedite de Thasos. 
J’espere reprendre la question ici a propos de cette inscr. et ppnse plutot a 
une communaute originelle. — P. 54. A l’exemple donne d’une Thrace portant 
je nom du JWos qui se jette dans la mer en face de Thasos, ajoutez trois 
inscr. de cette ile, /(!., X 11, 8, G37 et 471 (dans cette derniere on lit 

j-i/'ju **t M. Picard et uioi en avons trouv* une qui donne MestCGuo-j) 
— P. 50. La lecture pronosee par G. Seure pour certaines pieces de Atcopolis 
(pourquoi M. P. appelle-t-ii ia ville Istros /) i xvo{:ou) — me parait 

preferable au preconise par M. P. — P. 09. Est-ce vraiment au 

Dion\?os thrace. predecesseur d’ApolIon, a Delphes, que celle-ci doit « d’avoir 
ete le grand institut oraculaire de 1 antiquite } » A’est-ce pas plutdt a celui de 
la Terre dont les goutlres delphiques avec leurs exhalaisons paraissaient comme 
autantde bouches pruphetiques ? — P. 76, 4. Lire : weftliches. — P. 81. La 
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L’origine de ce memoire, ne de lemons faites a Nancy pour faciliter aux 
dtudiants Intelligence des Bacchantes d’Euripide. explique sa structure 
si discursive et le ton, parfois oratoire, qui allie des plaisanteries 
doctorates a des accents presque lyriques. Cette origine explique aussi, 
sans doute, qu’en plus d’une page, on ne trouve que le resume d’idees 
familieres a tous ceux qui se sont occupes de ces questions. 11 etait 
excellent, d’ailleurs, de *es presenter aux etudianls sous une forme si 
sdduisante. Dans le present compte rendu nous les avons naturelle- 
ment laissees de cote, essayant seulement de grouper ce qu’il y a de plus 
original dans ce beau memoire et nous esperons que, tenant a coeur de 
justifier son litre, M. P. nous permettra bientot d’etudier a sa suite les 
autres cultes et mythes de « la montagne sainte ». 

A. J.-Reinach. 


Alfred von Domaszewski. — Abhandlungen zur romischen 

Religion, in-8°, 240 p et 26 fig. — Berlin-Leipzig, Teubner, 
1909. 

Dans ses etudes sur Parmee imperiale, etudes dont il est devenu le 
plus eminent specialiste, M. v. D. a eu souvent Foccasion de toucher aux 
questions religieuses qui s y rapportentde pres ou de loin. Son etude sur 
la religion de Farmfe romaine est restee eelebre, et il est regrettable 
qu’il n’ait pas songe a la reimprimer, en la compliant, dans le recueil 
d’articles relatifs a la religion romaine qu'il publie aujourd’hui. C’en 
eut ete la piece de resistance. Tel qu’il est, neanmoins, et malgre que 

linguistique permet sans doute de rapproeher les Xdtoot, mvstes de Sabazios, 
de la peuplade thrace des On pourrait de m£me en rapproeher -ao; } 

i’un des dieux de Saraothrace, et les ~aioi de la cote voisine. Mais que 
conclure de semblables rapprochements? Peut-on prelendre que ces peu- 
plades aient pris le nom de leur dieu? Quant au roi thrace nomine par Dio- 
dore Bap< 7 a 6 a;, /avals aussi (Rev. arch 1909) soupgonne I’influence deforma- 
trice du nom de Rxppx*5a mais j’ai releve depuis des noms thraces assez sem- 
blabl^s pour qu’on puisse maintenir cette forme sans avoir besoin de Implication 
de M. P., qui est, d’ailleurs, fort plausible. — P. 97. M. P. vient de reprendre 
la question du tatouage religieux dans YArchiv. f Religirhs.. 1911, p. 76. Il 
faut peut-etre ajouter aux statues arehaiques qui seraient ornees de tatouages 
celle de Chios que M Ue Zolotas a reproduite dans r'Atbjvx de 1908, pi. 19 
(e'est, je crois, celle qui n’etait connue que par un croquis de Conze, Ath. Mitt., 
1898, p. 156). 
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plusieurs des articles qui y sont reim primes soient sans rapport avec 
l’histoire religieuse, ce recueil renferme heaucoup de morceaux tres 
importants pour les etudes qui lepondent au litre. Les analyses qui sui- 
vent en feront foi. 

I. L’animal porte sur l’enseigne d'une legion serait le signe du 
zodiaque qui se trouve en rapfiort particulier avec sa creation. Ainsi, les 
legions creees par Jules Cesar auraiant pour embleme le taureau, signe 
qui preside au mois de Venus Grnltriv profectrice des Julu\ le capri- 
corne, sous le^uel naquit Auguste, devint lenseigne de ses legions; 
Domitien donna lebelier aVdleyio J' Minervia parce queMinerve, envers 
laquelle il avait une devotion partieuliere, presidait au mois dont Je 
signe efait le belief; la legio III C oncurdia a pour embleme la cigogne 
qui passe pour Toiseau arnieal entretous; le scorpion des pretoriens leur 
viendrait; de ceque Tibere, leur reorganisateur, etait nesousce signe. — 
Exacte, sans doute, dans ces cas particulars, cette theorie ne me 
parait pas snftire aexpliquer le cube des enseignes animales. Dans inon 
article Strjurt Mtlitaria du Did ionnaire d< j $ Anti*] lutes, je crois avoir 
indique toute la part qui en revient a la zooMtrie primitive et au lote- 
misine : aux images du dieu-aniinul que Ion porte a la gueire hiasees 
sur un baton quej'ai cilees dans cet article, on peut aj outer le taureau 
des Berberes ; ils y \oyaientTimagede leur grand dieu Gourzil, qu’ Am- 
mon auraiteu d’une genisse (Corippus, Joh. IV, (50l>; V, 22). 

II. Quelques remarques sur la lust ratio a laquelle procedait, avant 
d’entrer en eampagne,ehaque arrnee romaine ouchaque corps d’armee. 
Anterieurement a relies qui sont si sou vent ligurees sur les colonnes 
de Trajan et de Marc Aurele, D. reconnait cette scene sur l’arede Suse, 
sous Auguste, et sur Pautel du Louvre dedie en 32 av. notre ere par 
Doinitius Aheuobat bus (je maintiens avec Maas, Ath. Mitth., lOlU, 338 
cet autel a sa date ordinaiie; v. D. vent le placer un siede plus lot). 

III. Examinant un article on Hang avait voulu montrer que Neptune 
etait un des dieux tutelages de Uarmee romaine, D, montre d’ou 
provient cette illusion : 1" le Meptunus indigene est le protecteur des 
sources et des eaux vive*; a ce titre, on doit le propitier quand on 
construit une fontaine ou un pont ; quelques dedicaces militaires lui 
ontete adressees a ces occasions ; 2° identifie an Poseidon grec, Neptune 
a ete naturellement invoque comrne protecteur de la marine de guerre 
des Domains. 

IV* Pa! tout ou Neptune est adore au bord de la mer on peut relever 
une influence grecque; les divinites que ies Domains, avant cette 
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influence, invoquaient en s’aventurant sur les flots etaient les Tempes - 
fates. 

V. Minutieuse description, bien connue depuis sa publication dans les 
J akreshe fte , des reliefs de l’Arc de Trajan a Benevent. 

VI. D precise quelques points de Fexplication des figures sculptees sur 
la cuirasse de 1’ Auguste de Prima Porta. La scene se passe entre le ciel 
et la terre ; c’est a Mars Ultor, non a Auguste, que le Parthe restituefaigle 
de Grassus ; c’est paree qu’Auguste venait, en 13 av. notre ere de reor- 
ganiser la Gaule et l’Espagne, que ces deux provinces figurent a droite 
et a gauche. Beaucoup de lumiere a ete jetee sur Interpretation de la 
cuirasse par Studniczka, litem. Mitt. y 1910. 

VII. Silvanus est le vieux dieu latin des fordts, 1 ’esprit des bois : il 
n’eul jamais de temple a Rome, mais seulement la statue elevee sous le 
ficus ruminahs dans l' area Saiurni. C’est dans les grands bois qu’on 
reserve un Incus en son honneur, qu’on lui oflre du lait, qu‘on lui sacrifie 
un pore ; a rnesure que le deboisement denude l’ltalie, tandis que les pro- 
vinces se romanisent, Silvain emigre vers les provinces occidentals 
ou il recouvre les genies des bois indigenes; tons ceux qui vivent du 
bois, ou dans le bois, du bucheron au patre, du chasseur au menuisier, 
Pinvoquent comme patron; habitant dans des profondeuis linpene- 
trables, il devient le protecteur deslimites et des seuils; de la clairiere 
il passe au paturage en general et aux troupeaux ; de la hutte forestiere 
aux maisons en general; s’il preside plus particulierement aux bains 
pour hommes, c’est pour en interdire l’acces aux femmes que poursuit, 
a la fa$on des satyres grecs, cette incarnation des forces fecondantes de 
la Nature qui n atteignent nulle part une expression plus auguste que 
dans les grands bois. Vivant libre, dans la profondeur des bois, il 
devient, i denti fie a Marsyas, la personnitication de Faflranchissement et 
sa statue prend sur la place publique le rdle que jouera, daDS FAlIe- 
magne medievale, celle de Roland. Ainsi, peu a peu, la conception de 
Silvain s’eiargit; cet elargissement, il le doit en partie a ce que, au lieu 
de Passimiler a un Satyre, la mythologie greco-romaine l’egale a Pan a 
une epoque ou, par FelTet d’un jeu de mots, Pan etait devenu la grande 
incarnation male des forces naturelles. Silvain ne voit, en eflet, son culte 
se developper dans les provinces que la ou le chemin lui a ete fraye par 
Pan : ainsi, eu Gaule, ses auteis sont groupes en Provence s’etendant de 
la jusqu’au Rhin,ouil recouvre le Sucellus indigene, sur le chemin trace 
par Finfluence de Marseille; en Illyrie surtout, ou les colonies grecques 
de la cote avaient attire a Pan les esprits locaux des bois, Silvain devient 
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comme ledieu national et, avec les empereurs illyriens, envahit Farmee 
romaine(D. auraitdu tenir coinpte, dans cette reedition, des recherches 
de Frazer et de Pais sur les rapports primitifs entre Silvanuse t les Siivii 
et de l’etude que M. Toutain — qui n’a d’ailleurs pas fait usage de son 
memoire — a fait de la diffusion du culte de Silvain dans ses Cultes 
patens dans V Empire romain , I; il auraitdu aussi faire etat del’identi- 
fication de Silvain a Marsyas sur le Forum romain; cf. en dernier lieu, 
J. B. Carter, .4/«. J. Arch., 1910). 

VIII. Restitution d’une inscription ou Fon voit, en 168, les cinq 
centuries des statores , campes a Rome dans les castra praetoria , renou- 
veler le tribunal sur lequel s’elevaient la Trias Capitolina et leurs cinq 
signa vnlilann. 

IX. La famille d’ Auguste sur YAra Pack. 

X. Cette personnification de toutes les vertus et forces de l’Etat oude 
la Nature, Fortuna , Bonos , Virtus , Victoria , Abundantia y etc., qui 
earacterise la religion romaine a Fepoque imperiale n’est due a Finfluence 
grecque, selon D., que par ceque ces personifications ontd’abstrait et de 
moral. C’est au plus vieux fonds de la religion du Latium que remonte 
Fhabitude de s’adresser, non directement a Finconnaissable divinite, 
mais aux forces par lesquelles el le se manifeste, au numen : ainsi, 
dans Nerio Martis ou dans Bora Quh'ini, c’est seulement par influence 
grecque que les mots ferninins, Aerio et Bora , passerent pour designer 
les compagnes du dieu latin ou sabin de la guerre; a Forigine, elles 
exprirnent sa force, son energie, sa virtus , comme dans Moles Martis ou 
moles n’a jamais subi la meme anthropomorphisation ; dans Salacia 
Aepfnni , salacia , tire de salar comme audacia de audax , designe la 
force jaillissante de la source, ceseaux vives qu’Ovide, combinantlestra- 
ditions naticnales avec les tendances grecques, qualifiera de Aymphae 
salaces ; Vulcain est le vieux genie romain de la flamme, qu’elle soit 
celeste ou terrestre; comme la Lua Saturni est l’expression de la force 
incluse dans les sentences et germes, la Mai a Volcani designe cette cha- 
leur qui les fait eel ore. 

XL L eloge d’ Auguste dans le carmen saccular c et les premieres odes 
du IIP livre d’ Horace. 

Xlf. A pronos d’une dedicace trouvee en Angleterre, pres du camp 
d’Isca, a h or tun a et a Bonus Eventus (CIL., XII, 9”), D. passe en 
revue ce qu’on sait de ce dernier dieu : le plus curieux sur le bas-relief 
d'Isca est que le dieu v porte, par-dessus la toge, une sorte de large 
pagne descendant de la ceinture aux genoux: c’est le limus primitif 
que les popne et les Tic tores portaient ainsi. 
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XIII. Etude sur lautel de Mayence (Gaidoz, Rev. arch., 1890, I, pi. VI- 
VII). Sur chacune des 4 faces, un couple divin : sur la face principal, 
Sucellus , le Silvain gaulois appuye sur son long maillet, et Nantosvelta 
en Diane chasseresse; a droite, le Genius Castrorum , avec couronne 
murale et corne d’abondance, et la Fortuna avec la meme corne et le 
gouvernail; a gauche, Mercure, avec petase, caducee et couronne de 
laurier; la Victoire marehe vers le dieu des palestres tendant d’une 
main la couronne, de l’autre la palme; derriere, un dieu nu qui devait 
s’appuyersur une lyre et une deesse qui tient dans la gauche un vase, 
dans la droite un serpent dont la t&te pose sur le couvercle du reci- 
pient : ce seraient Apollo et Salus, ou, de leurs noms gaulois, Grannus 
et Sirona . D. cherche a montrer, par les inscriptions que ces huit divi- 
nites sont, k des titres divers, les protectrices de Mayence. II ne tient 
pas assez compte des critiques de Maass selon lequel ces divinites avaient 
ete empruntees par Mayence a Arles. 

XIV. Get autel a 4 faces devait former la base d’une de ces colonnes 
au fut sculpte d'une serie de representations religieuses et supportant 
rimage d’un Jupiter ou d’un dieu cavalier terrassant un dragon dont 
Mayence possede Fexemp’aire le plus celebre. En Fetudiant a son tour, 
D. montre que les 28 divinites qui y sont representees doivent se 
decomposer ainsi : sur la base inferieure, la grande triade que les Mar- 
seillais emporterent de Phocee, et qui etait aussi veneree a Chios et a 
Samos : Zeus, Athena, Heracles; pour montrer qu’Athena doit bien etre 
prise comme divinite poliade, comme Tijche de ?>Iarseille, ell e a ete 
associee avec Fortuna ; sur la 4“ facede cette base, Mercure et Rosmerta 
represented Felement gaulois et, peut-etre, mayencais. Au-dessus 
s’etagent : 1° les 9 divinites qui, avec la triade precedente, forment les 
c'ocr/.a 0 zz\ de Marseille, Hera, Apollon, Poseidon, Artemis, Ares, 
Hephaistos, Demeter, Persephone, Dionysos ; Marseille, sans emblavures 
mais riche des grands troupeaux delaCrau, marque son influence notam- 
ment par la tete de boeuf sur laquelle Persephone pose le pied et par le 
mulet qui suit Demeter; les Dioscures s'y ajoutent, protecteurs a fa fois 
de la cavalerie et de la marine de Marseille ; 2° les personnifieations du 
oulte imperial : Genius de l’empereur et les deux Lares pub lie i ; llanos , 
Par , Virtus , Victoria , Aequitas , enfin Main qui figiiierait rnoins 
comme paredre de Vulcain que comme mere d’Auguste que Fltalie salua 
de Mereurius Mniae film s par la bouche d'Horace; 3° Helios et SeUne 
qui dominent, au haul de la eolonne, cette assemblee de dieux et la 
situent, pour ainsi dire, dans Fempyree. D. conclut que ce monument 
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est une copie cTun monument semblable eleve a Marseille, quand 
Auguste reorganisa la Gaule, peu avant Tan 12 av. notre ere, ou fut con- 
sacr£ Tautel de Lyon (D. n’a pas assez tenu compte des observations de 
Kurber dans la Mainzer Zeitschrift,\Q06, 54 et de Maass dans les Jah~ 
reshefte , 1907, 107). 

XV. Quelques remarques a propos des vers de Pautel de Carvoran 
(Biicheler, Anth. lat , I, n° 24) ou se marque le triomphe, sous Septime 
Severe, des dieux puniques, Virgo Caelestis-Tanit et Leo-Melqart. 

XVI. A propos destesseres relatives aux fetes de la lustratio pagi : 
tout paysan du pagas devait la presenter pour y participer. Ces fetes, 
trop peu connues, sont a l’origine de nos fetes de village. 

XVII. Un essai de distinguer entre les dei certi et les dei incerti 
amene D. a ecrire quelques pages fortement pensees sur l’essence de la 
religion romaine. 11 se refuse a croire, avec XVissowa, que cette distinc- 
tion, qui nous est transmise par Varron, se refere seulement aux dieux 
dont Varron connaissait toutes les proprfetes, opposes a ceux qui lui 
etaientmoins bienconnus. La distinction est fondamentale : les dei certi 
sont ceux qui se manifestent par une sdrie de proprietes ou de capacites 
nettement determinees; si Ton veut faciliter le premier labour, ou les 
semailles, ce n’est pas Tellus et Geres qu’il faut invoquer, c’est Tellus 
comme Vervactor , c’est Geres comme Insitor ; a chaque acte du labou- 
reur ou du moissonneur repond une propriete speciale de la divinite : 
proprii dii , qui singulis actibus praesunt , disaient les Pontifes. G’est a 
la propriete en cause qu’il faut s’adresser; invoquer dans l’ordre 
consacre la serie des nomina repondant a cbacun de ces numina, c’est 
indigitare ; cette litanie est Yindigit amentum. A cote des divinifes a 
proprietes definies, il en est dont on ne saurait ainsi classer sous des 
rubriques l’aclivite par trop multiforme. Telles seraient les personifi- 
cations du genre de Virtus ou d 'Honos et c’est a elles que s’applique- 
rait le nom de dii incerti (cette definition ne me parait guere satisfai- 
sante, car le Romain adore la Virtus en chacune de ses manifestations 
comme il le fait pour Tellus ; dans un c. r., Warde Fowler a critique 
avec raison la th£orie du numen telle queD. l’a reprise d’apres Usener, 
Class. Review, 1909, 262;. 

X\III. Esquisse d un classement des fetes romaines : dans chaque mois 
elles se grouperaient autour d’une fete principale. Ainsi, en aout, la 
fete principale de la chaleur solaire, les Volcanalia, celebree le 23 aout, 
est comme encadree entre les Consualiadu 21 et les Opiconsivia du 25, 
fetes de ces sentences que la chaleur solaire fait murir; juin serait le 
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mois de Vesta; le 7 on ouvre son temple, le 9 ont lieu les Vestalia , le 
11 la fete de Mater Matuta , qui serait l’aurore prec4dant I’ardeur 
solaire etc. — La plupart de ces rapprochements me paraissent bien 
artificiels ; s’ils ont parfois quelque apparence de fondement, c’est que 
l’idee de pareils groupements a du venir aux exegetes anciens qui ont 
explique dans cette intention certaines fetes. 

XIX. Sur la repartition des patricienset desplebeiens dans le college 
des Kaiatores Pontificum et Flaminum . 

XX. Inscription de Nimegue ( CIL XIII, 1320) qui renseigne sur les 
fonctions des Tibicines. 

XXI. C’est par imitation voulue des monarchies hellenisliques, surtout 
de Pergame, que Cesar s’est fait egaler a Jupiter apres Thapsus, a Qui- 
rinus apres Munda et qu’il institua en son honneur, en 44, le college des 
Luperci Juliani de Quirinus Julius (comme les ’Area ait: a? de 
KxOr^Ep.wv) et le Flamen de Jupiter Julius (comme le Sspsb* (Sxt'Aeok de 
Pergame). 

XXII. Importante etude sur la religion d’Emese qui, avec Elagabal, 
se mele a cellede T Empire ou le principe solaire devait alter en se deve- 
loppant jusqu’a Julien. D. montre, entre autres faits nouveaux, que le 
nom que portaient Elagabal et Alexandre Severe doit s’ecrire Basionus 
( Bassianus vient d’une assimilation erronee au nom romain Bassus) et 
qu’il leur a ete donne comme rois-pr&tres d'Emese, basus paraissant 
par ailleurs comme le titre d’un sacerdoce oriental. Le nom d’Ouranios 
que porte Pusurpateur qui se rend maitre d’Emese a lamort d’ Alexandre 
Severe est probablement, de meme, la traduction d’un nom rituel 
(D. eut pu ajouter qu’on connait en 367 un Ojpxvi;, fazCM'jq r»oj5c- 
YEyscj, Manbog-Heliopolis ; cf. Kelly Prentice, laser, of Syria , n° 179. 
II ne fait pas usage des beaux memoires de Cumont sur la theologie 
solaire et le ?nystieisrne astral ). 

XXIII. A propos de la topographie de la voie triomphale dans le 
Champ-de-Mars (D. n’a pas profile de Pexcellent memoire de M n,e L. 
Morpurgo, Bull . Comm, di Roma, 1908), D. etudie plusieurs questions 
relatives au triomphe; il propose, notamment, de voir dans le passage 
sous un arc triomphal le vieuxrite par lequel on croit depouiller le per- 
sonnage anterieur et toutce qui y est attache en passant par une etroite 
ouverture. A ce rite medical etudie par B. Kahle, l explication generale 
des rites de passage presentee par van Gennep n est-elle pas preferable? 

XXIV. Le calendrier de Chypre. 


Ad. J -Reinach. 
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P. Jouon. — Le Cantique des Gantiques, commentaire phifolo- 

gique et exegctique. — Paris, Beauehesne, 1909, vm-335 p., 5 fr. 

M. P. Jouon, professeur a la Faeulte Orientale, Universite Saint- 
Joseph, a Beyrouth, nadmet pas que le Cantique soit « un poeme 
d’amour humain >\ et cela principalement paree que « la place du 
Cantique parmi les livres canoniques cree une forte probability et 
meme une certitude relativement a son caractere religieux » (p.4). « II 
n’esf pas vraisemblable en effet qu’un poeme connu a l’origine comine 
profane, tinisse par etre considere comme sacre j> (p. 3), surtout s’il 
s est ecoule ties peu de temps entre sa composition et sa canonisation. 

" Be la saintete du livre a son caractere allegorique il n’y a qu’un 
pas » (p. 7). L’auteur le franchit, sans s’arreter au point de vue inter- 
mediaire de u Tecole mixte », representee par exemple par Bossuet, et 
qui admet que le poeme a un double sens, un sens litteral parlant d'a- 
mour profane, et un sens spirituel se rapportant a un amour divin. 

« Nous nous contenterons, dit-il, de faire valoir, contre le principe 
meme de l’ecole mixte, deux arguments d’une portee generate : cette 
ecole est en disaccord avec la tradition; elle ne sauvegarde pas suffi- 
samment la saintete du Cantique. L’abandon de la tradition sur un 
point important n’est pas une presomption favorable en faveur du 
systeme ». D’autre part, « on eprouve une certaine repugnance a penser 
que !’ Esprit Saint ait pu inspirer une si longue histoire d’amour con- 
jugal, meme en admettant que cette histoire est ordonnee a un sens 
superieur que le lecteur doit chercher uniquement » (p. 25). 

L’auteur se range resolument dans i ecole purement allegorique : le 
poeme a un sens figure et n en a pas d’autre. Mais les systemes d’inter- 
pretation allegorique proposes jusqu’a ces derniers temps pour le Can- 
tique sont legion : on y a vu l’image des rapports de Dieu et d'Israel, 
ou des relations du Christ et de l’Eglise, du Sauveur et de lame indi- 
vidually du Seigneur et de la Vierge; on y a retrouve, sous forme sym- 
boiique, la vie du Christ, f histoire de l'j£gli>e, ou les evenements d’une 
periods particuliere de celle dlsradl, voire les amours du Temple et de 
1'arelie. Selon d autres le poeme traite des relations de lame et du corps 
ou de quelque autre tait d ordre philosophique, ou encore de la beaute 
de la lerre Sainte, ou meme des rapports du soleil et de la lune. 

Parmi ces multiples interpretations allegoriques, M. Jouon defend 
celle qui a pour elle la tradition la pi us ancienne, « la tradition juive ». 
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<c La conclusion de mon etude, ecrit-il, est que le Cantique, au sens 
litteral, chante l’amour mutuel de Jehovah et d’lsrael, et retrace a 
grands traits l’histoire religieuse de la nation elue, depuis la premiere 
alliance, lors de la sortie de l’Egypte, jusqu’a Fere messianique » (p. m) . 
Et Fon ne peut que feliciter Fauteur deson choix : c’est le moins invrai- 
seinblable des systemes d’interpretation allegorique. 

11 parait craindre qu’on Faccuse, ce faisant, de « judaiser Et il 
allegue, entre autres choses, que cette explication juive a ete soutenue 
par divers personnages « morts en odeur de saintete » (p. 97, 105), et 
que « ce sens litteral comporte du reste, dans une certaine mesure et a 
titre de complements, les principals applications faites par Ies saints 
Peres a FEglise, a Fame, a la Vierge » (p. 18). « L ’application du 
Cantique a la Sainte Vierge est... tres legitime; la liturgie de FEglise, 
qui celebre souvent Marie avec des textes empruntes A notre livre, est 
le meilleur argument en faveur de cette legitimite » (p. 20). 

Bien qu* * il existe, en faveur de Forigine salomonienne du Cantique, 
une tradition au sens vulgaire de ce mot », M. Jouon estime que celle- 
ci « n’a pas le caractere d’une tradition obligatoire », parce que cette 
attribution a Salomon, indiquee seulement par le titre de Fouvrage, est 
contredite par les indices que fournissent les idees et la langue du livre 
lui-meme. Il regarde comme « probable que le poeme a ete compose ou 
a la fin de Fexil ou peu de temps apres le retour » (p. 92). 

On pourrait faire remarquer a M. Joiion que, si la tradition a fait 
erreur sur la personne de Fauteur, el le a pu, et meme du se tromper 
aussi sur le sens du poeme : car, du jour ou Fon a attribue Fouvrage a 
Salomon, le fondateur du Temple, ii etait a peu pres inevitable qu’on y 
cherchat un sens religieux superieur, meme si, comme Findique la 
simple lecture sans prevention de ces pages ardentes, le reeueil parlait 
tout uniment « d'amour liumain ». Cela afTaiblit singulierement le 
principal argument de Fauteur contre Interpretation qu’il appelle 
naturaliste, et qui pourrait bien etre Finterpretation naturelle. 

Mais il est superflu de reprendre ici une discussion que Fon peut 
trouver dans toutes les etudes modernes sur le Cantique. Qu’il nous 
suffise d’avoir, par quelques citations, caracterise le point de vue de 
Fauteur. C'est dans ie meme esprit, non pas de soumission intra.nsi- 
geante sans doute, mais d’attachement a peu pres invariable a la tradi- 
tion qu’il a fait la critique du texte et redige le commentaire phiiolo- 
gique et exegetique dont il accompagne sa traduction. 

Le lecteur qui ne partage pas les convictions dogmatiques de l au- 
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teur ne trouvera guere clans ce livre que quelques renseignements de 
detail a gianer. 

Adolphe Lods. 


L. Radermacher. — Neutestamentliche Grammatik. Das 

Griechiseh des Seaen Testaments an Zusatntnenltang mit der Volk - 
spraciip. Bogen 1-5. — Tubingen (chez J. C. B. Mohr), 1911 ( Hand - 
bucfizum iXeiten Testament , Erster Band, Erster Theil)b 

M. Radermacher ne s'est pa-^ propose d’eerire une grammaire du 
Nouveau Testament, comparable a celle de Blass par exemple; c’est le 
sous-titre qui indique l’objet reel du livre, ou il n’est en fait guere 
question que de Tetat ou etait la langue grecque vers le i ur siecte apres 
J.-G. M. R. donne la-dessus des indications generates correctes, enles 
accompagnant d’une profusion parfois excessive de petits details ein- 
pruntes autant que possible a des publications reeentes et qu’il s’est 
enforce de rendre le plus savoureux possible, sinon au public des 
« theologiens >q du moins a celui des philologues. 

II y a une trentaine d’annees, la langue du Nouveau Testament 
faisait a un helleniste Pellet d’un patois barbare, ecrit par des etran- 
gers. Depuis qu’on a decouvert et etudie Ies papyrus grecs d’Egypte, 
qu’on a tire parti des inscriptions de Pepoque hellenistique et de Pepoque 
imperiale et qu’on a regarde de plus pres les textes litteraires de cette 
epoque, on a compris que la langue du Nouveau Testament est sim- 
ptement moins savante, plus pres du parler courant du peuple que ne 
Test celle des autres textes conserves ; on n’y aper^oit presque plus 
rien d’etranger, ni d’insolite dans le developpement du grec. Les 
auteurs du Nouveau Testament n’etaient pas des Hellenes, mais la 
langue qu’ils ont ecrite est le grec courant de leur temps; et, si Ton 

1) Pendant que eet article etait a ^impression, ia fin du volume annonce ci- 
dessus a paru deuibes 6-13); le livre entier a done iv-207 p 4 Cette fin, tres de- 
veloppee, est surtout ronsacree a la syntaxe. Elle n'anoelle pas d’observation 
essHuiieilement nouvelle, et it suffira de la sunaier ici. P. 82, 1. Rj. 1 1 , un lira 
Imperfekt, au lieu de Imperntiw — La preuve du fail que les texle® du Nou- 
veau Testament sont du ie r sn-cic dnnnee p idlest assez fragile : ce n>h» quo 
chez les auteurs avant des pretentions a la Literature que Poptatif a (He resti- 
tue au n siecte , 1 optatif existait de moins en moms dans l 1 usage couiant, et 
par suite il devait &e trouver de moins en moms dans les textes vraiment vul- 
gaires. 
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n’a pas d’autre texte suivi comparable, e’est que tous les autres ouvrages 
conserves emanent d’hommes dont la culture etait plus elevee et avait 
sensiblement depassd le niveau tout primaire de Tinstru^tion des evan- 
gelistes. Telle est I’idee fondamentale a laquelle on est maintenant 
parvenu etd’ou part avec raison M. R. 

Bien entendu, il serait pueril d’imaginer que les auteurs du Nouveau 
Testament ont ecrit la langue populaire de ieur temps. On n’ecrit pas 
comme on parle. Meme au premier jour ou une langue est ecrite, ceux 
qui l’ecrivent subissent I’influence de la litterature non ecrite deja 
existante et surtout celle des litteratures etrangeres eerites. Au 
i er siecle apres J.-G., la Grece avait derriere elle de longs siecles de 
culture litteraire. La xotvr, dont on se servait en Asie avait suceede 
sans solution de continuite a Fattique et n’en etait qu’une continuation. 
La langue de tout texte ecrit & cette epoque est un compromis entre la 
langue traditionnelle de la litterature et le parler courant ; et ce com- 
promis varie suivant le degre destruction, suivant la lecture et la 
m&moire de Fauteur. Le parler courant meme ~ dont aucun document 
nepermet de decrire exactement letat — n’etait assur^ment pas un : 
il variait d’un sujet a laulre, suivant le degre destruction, suivant la 
situation sociale, suivant la profession et suivant les lieux ; si le frangais 
est infiniment varie dans le Paris d’aujourd'hui, on doit croire que le 
grec Fetait bien plus encore dans l’Asie Mineure du i er siecle apres J.-G. 

Le probleme de la langue du Nouveau Testament se ramene done a 
ceci : quelle est, dans les formes offertes par les textes, la part de la 
langue traditionnelle, et quelle est la part de la langue courante de 
Fepoque des auteurs? M. R. donne en general des solutions qui semblent 
justes. Il decrit trop peu I’etat de choses reel : le livre s’adresse a 
des personnes qui connaissent exactement deja la langue du Nouveau 
Testament etnefournit presque pas d’indications de fait a cet egard. Et 
surtout, 1’auteur, qui est au courant des travaux faits sur la xoivy;, n’est 
pas assez linguiste. 

Ainsi M. R. se rend mal compte de Finfluence qu’ont pu avoir sur 
la xotvVj les dialectes autres que Fattique, surtout les diaiectes non 
ioniens. Il lui est meme arrive ia mesaventure de citer, p. 34, comme 
pr£sentant un passage d’e a x caracteristique de la le mot ixpav 
d’apr&s trois inscriptions du recueil de M. Dittenberger, Or, Inschr 
n 0# 310, 314 et 749, qui ont ete trouveesen Beotie et qui sont Ecrites en 
dialecte beotien ; or, on sait que Femploi de tx pzq est Tune des particula- 
rity que le beotien a en commun avec les parlers grecs occidentaux. 

8 
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— * Comme exemple du fait que des mots « poetiques », peut-etre con- 
serves dans la langue du peuple, se retrouvent dans les textes en v.ovrr i} 
M. R. cite fc-q'Ai qu’on lit dans une vie de saint. La pensee de M. R. 
estici peu precise, et les faits, — dont les rapports avec le Nouveau Tes- 
tament sont d’ailleurs lointains — sont utilises d’une maniere incom- 
plete. II n’est pas douteux que les mots etraugers a Fattique qui tigurent 
chez les poetes proviennent des divers parlors grecs ou ils se sont en 
partie maintenus Ians Fu^age : les ancieus Favaient remarque, et c’est 
ce qui a donne lieu aux releves des voca hula ires loeaux qu’on a faits de 
bonne heure et dout heureu*ement des extraits importants ont ete 
conserves. En attendant, une langue commune ne fait pas disparaitie 
tous les tennes loeaux ; il sufflt de parcourir la France, FAngleterre ou 
FAIlemagne pour s’en rendre compte. De ces termes loeaux, et en 
particulier de ceux qui avaient cours dans les pays ioniens d’Asie 
Mineure ou Fhellenisme a eu un de ses plus anciens et de ses princi- 
paux champs dexpansion, et d’ou lies! parti pour conquerir de nouveaux 
domaines, beauco ip a passe dans la xstw, ; de la vient que le vocabu- 
laire de la y.s'VYj a par exemple un assea grand nombre de mots 
commons avec celui des tragiques d’Athenes, qui a subi une forte 
influence ionienne. 

AiFeurs, il a pu y avoir des influences doriennes, qui ont ete beau- 
coup moins imporlantes. La forme isolee kq/s. que cite M. R. en fait 
partie. Un simple coup doeil sur Fexcellent rnanuel de M. Thumb 
aurait appris a M. R. que (zxj:. ne se trouve pas seulement chez des 
auteurs a langue aussi trouble que Pindare et Theocrite, et que e’etait 
une forme courante en Crete, en Sicile et dans ITtalie du Sud, en 
sounne dans la Grece occidentale ; la forme fo Tox, dont Fattique a 
conserve par une exception presque unique la flexion archaique a peu 
pressauschangements, a etenormalisee de rnanieres diverses sur presque 
tout le domaine hellenique. Quandelles ont appris a seservirde la /c'.vr 
quelques-unes des personnes qui employaient fea;j,c ont fait la transpo- 
sition normaleen -jt/J--, et I emploi de cette forme occidentaleest curieux 
pour loealiser la vie de -aint dont parle M. R. — L emploi de te dans kh zt 
dell Cor. x, 8 est eclaire par des emplois comparables chez Pausanias le 
periegete et dans un martyrologe posterieur * mais il faut avoir un tour 
d esprit de philologue pour croire que 1 influence des auteurs soit la 
pour quelque chose; on est bien plut6t en presence d’un usage local 
d Asie Mineure qui existait a 1 <*poque de la composition des po ernes 
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homeriques et qui s’est maintenu iocalernent. — M. R. ii’a pas Fair de 
se douter que les datifs pluriels du type apysvTOtc, qu’il qaalifie, p. 47, 
de monstruosite, ont etede regie dans la xo tvr, etolienne; il n'y en a pas 
trace dans le Nouveau Testament, parceque tous les textes qui le com- 
posent sont ecrits dans la xoiviq ionienne altique c’est-a-dire en grec 
oriental, sans aucune trace d’influence occidental, et parce que, tin 
reste, la xocvtq etolienne n’a guere survecu, au moins dans des textes 
ecrits, a la ruine de la ligue etolienne. 

II faudrait aussi tenir eompte des influences etrangeres. L’exelu- 
sivisme hellenique les a masquees dans presque toule la litterature; 
mais il y en a eu. II est risque de citer le contrasle entre la foime 
employee par Fauteur de la lettre aux Colossiens, et la forme 
KoXx??asT£' qui estcelle du tit e evidemmenl ajoute apres eoi«p ; il s’agit 
d’une localite de Phrygie, et le flottement entre c et a pent s'expliquer 
par des faits propres au phrygien. 

Un autre trait ou il se voit que M. R. nest pas linguisie est 1 > 
melange informe de faits incoherenls qu’il qualifie de cliapitre de « Pro- 
nonciation et orthographe ». Il y a la deux ordres de faits? bien distincts, 
d’une part les variations qui tiennent au choix fait entre diverses 
formes dialectales preexistantes, ainsi entre 77 et 77 , entre p7 et pp, sans 
doute aussi entre y ytv<ojy.o> (formes ioniennes, etc.) et y{y v3;xxi, 
yjy vwr/.tt (formes attiques), d’aulr? part le^ changernents de pronon- 
ciatiou, comme la perte du sentiment de la quantile des voyelles, la 
tendance a la simplification des diphtongues, la prononciation spirante 
de o y Q, y, de 3, 0 , y, etc., faits nouveaux qui apparaissent a 1’epoque 
de la xoivVj. Ge sont la deux types de faits qui sont au lond absolument 
distincts et qu’il convient de bien separer* si Ton a le souei, non pas de 
classer des formes sur le papier, mais de se rend re compt* des pieces 
reels. 

M. R. revient a plusieurs reprises sur la disparition du nomine 
duel. Mais si M. R. avail lu le livre de M. Cuny, qu’il a Fair d’lgno- 
rer, il sauraitque le duel etait sorti de 1’ usage des le m e sierie avant 
J.-G., meme en Attique, ou il s’est conserve particuliereinent tud 
L’attendre chez les auteurs du Nouveau Testament e^t a peu pres aus-i 
naif qu’il le serait de rechercher la flexion casuelle a deux eas chez les 
ecrivains frangais du xvri e siecle. 

M. R. enseigne, tres juslernent, qu'on doit maintenir la graphie 
des textes sans U normaliser. Ce n'est pas a dire que Fon ait aucune 
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chance d’avoir rien de la graphie des originaux ; si tile a ete incorrecte, 
les copistes successes n’ont pas manque de la rectifier, de meme que les 
typographes ne laissent pas passer les fautes d’orthographe des ecrivains 
modernes. Mais, dans la mesure ou il traite de ces faits de graphie 
M. R. ne parle de la tradition que par allusions, et il faut faire des 
recherches pour comprendre meme ce qu’ii veut dire. Par exemple, la 
phrase enigmatique « NXisp:; Apoc. Ill, 16, ne serait possible que si la 
forme etait mieux attestee » signifie simple meat que cette forme est 
propre au Sinaiticus; que ne Pa-t-il dit ? 

Les graphies ’scXXovtwv et ^aXavTiov dontil est question p. 39, ont pu 
etre flottantes a Tepoque de ia composition des textes, puisque la sim- 
pliiicationde -XX- en X- 4tait sans doutealors un fait accompli ; elles ne 
fetaient naturellement pasau temps ou -XX- se distinguait de -X- dans 
la prononciation; mais il est interessant, pour le caractere meme de la 
tradition, de savoir si la forme qui domine est paXiv'iov, qui est sans 
doute la forme classique, ou fcXXxmov. Les faits de ce genre ont un 
prix parce qu’ils fournissent quelques donnees, sinon sur le texte ori- 
ginal ou meme sur le texte courant peu apres I epoquedela composition 
— de cela on ne peut rien savoir - , du moins sur la fagon dont les 
textes ont ete transrnis ; mais on n’en peut parler qu’en precisant exac- 
tement les donnees manuscrites. 

Si done lesidees g£n£rales de M. R. semblent correctes, le detail est 
critiquable a bien des egards. 

Et de plus, on doit regretter que I’auteur n’ait pas cherche a deter- 
miner plus exactemeut 1’etat de laiangueau temps et dans les contrees 
ou les textes du Nouveau Testament ont ete composes; assurement il 
a eu moins de difficult^ a ecrire, comme il fa fait, une sorte d’essai 
sur la xsivr, en general; mais les questions relatives au Nouveau Testa- 
ment ne re$oivent pas de son expose, trop peu limite, la lumiere qu’elles 
auraient regue d’un examen portant speeialement sur la langue du 
i er siecle surtout en Asie Mineure. Les ditlerences regionales n’etaient 
pas grandes a fepoque consideree ; mais il y en avait, et il convenait de 
s’attaeher a les rechercher. 


A. Meillet. 
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Henri Barbier. — Essai historique sur la signification 
primitive de la Sainte-Cene. — Saint-Blaise, Foyer solida- 
nste, et Fischbacher, a Paris, 1911, 1 vol. grand in-8, 171 pages. 

De merae qu’un grand nombre d’autres questions se rapportant a nos 
evangiles et a la vie ou au ministere de Jesus, sont envisagees tout 
autrement de nos jours que dans les temps passes, de m6me celle qui 
concerne Feucharistie est plus que jamais un probleme fort contro ver- 
se. 11 ne s’agit plus seulement de savoir quelle est Interpretation la 
plus vraie des paroles destitution de la cene, eomme au seizieme siecle 
et dans la suite, ou les polemiques les plus ardentes ont divise a ce sujet 
les catholiqueset les protestants d’uncote, les lutheriens et les reformes, 
de Fautre. Le probleme s’est a la fois elargi et complique. On se de- 
mande maintenant si Jesus a reellement institue cet acte sacre ou non ; 
si son dernier repas, pris avec les disciples, fut un repas pascal ou 
non; s’il a reellement prononce les paroles qu’on lui attribue a ce pro- 
pos ou non. 

Aux publications innombrables qui ont ete faites dans les siecles 
ecoules sur ce sujet passionnant, sont done venues se joindre une 
foule d’autres dans les temps modernes et surtout depuis une vingtaine 
d’annSes. En France aussi, on a pris part au mouvement, et des etudes 
de tres grande valeur ont ete publiees par BatifTol, Jean Reville et 
Maurice Goguel. Malgre cela, Fauteur de Fouvrage que nousannongons 
a fort bien complete et corrige, sous certains rapports, les savants tra- 
vaux de ses predecesseurs, fran^ais et etrangers. 

II eherche d'abord a determiner quels sont les textes les plus aulhen- 
tiques reiatifs au repas pris a cette occasion par Jesus avec ses disciples 
(p. 17-40). Et ici deja il fait preuve d’une grande perspicacite critique, 
en sou tenant que e’est Luc XXII, 17-19 a, II defend cette these par des 
arguments tres solides, contre les critiques nombreux qui sont d/un 
autre avis. 

II s’applique ensuite a fixer la date de la mort de Jesus (p 41-74). 
Et sous ce rapport egalement, il semble etre pleinement dans le viai. 
D’apres lui, Jesus ne fut pas mis a mort le premier jour de Paque, 
15 Nisan, eomme le veut la tradition, rnais le jour precedent. Son der- 
nier repas ne fut done pas un repas pascal, mais un repas ordinaiie. 

Ces jalons poses, notre auteur en tire les conclusions suivantes 
(p. 75 ss.). Jesus etant mort dans Fapres-midi du jour ou Fon sacrifiait 



118 


REVUE DE L HISTOIRE DES RELIGIONS 


le^ agneaux de la fete de Paque, on ne tarda pas a etablir une relation 
entre cette mort et la fete elle-meoie. C’est ce que lapdtre Paul fait dans 
I Cor. v, 7, exprimant sans doute par la une idee courante, mais pure- 
ment symbolique; car la cene se celebrait chaque jour et n’avait aucun 
rapport avec le repas pascal (Act. II, 46). Mais Paul, concevant Jesus 
corame le fondateur d’une nouvelle alliance, etendit le symbolisme en 
question au repas de la cene et en fit un repas pascal. Gela modifia la 
chronologie du dernier repas de Jesus. Ce travail est achev4 dans nos 
evangiles synoptiques. 

En ce qui concerne les paroles memes de 1’instifution, fEvangile de 
Marc est deja influence par la conception paulinienne. Et celle-ci, telle 
qu elle s exprime dans I Cor. x et xi, trahit la reflexion theologique et 
le travail liturgique. C’est un essai duplication. Nous y constatons en 
outre un sacramentalisme realiste et non du symbolisme, corame on 
i’a sou vent pretendu dans les milieux protestants, surtout reformes. 11 
s’agit pour Paul d’une communion physico-mystique ». Une interpre- 
tation uniquement realiste ou spiritualiste est egalement fausse. La 
pen^ee paulinienne se tient entre ces deux points de vue extremes, parce 
quelle fait abstraction du Christ selon la chair; mais le Christ glorifie, 
avec lequel il s’agit de communier A est pas non plus un pur esprit, il 
porte un corps pneumatique ou celeste (I Cor. xv, 44 ss.). 

Apres toutes ces considerations seulement, M. Barbier s’applique a 
saisir la signification primitive de la cene (p. 117 ss.). Dans ce but il 
montre d’abord que la notion d’alliance est etrangere a Pevangile de 
Jesus. Comment des lors aurait-il, pendant son dernier repas, exprime 
soudaiu une idee si nouvelle, sans y avoir prepare ses disciples? La 
notion qui est au centre de tout son enseignernent est celle du royaume 
de Dieu. Pourquoi aurait-il subitement change de langage, la der- 
niere fois qu il se trouvait avec ses disciples? Il n’a pas pu penser non 
plus que son sang devait sceller une nouvelle alliance. Car autrement il 
est impossible de comprendre son attitude en Gethsemane, demandant 
que Dieu lui epargne la mort, ni cede des disciples, desempares a la 
suite de la niortdu Maitreet puis, apres setre ressaisis, restes inebran- 
lablement attaches au judaisme. Enfin, dans son enseignernent authen- 
tique, Jesus n’etablit aucun rapport entre sa mort et le salut des 
homrnes et ne la eonsidere pas davantage comme un sacrifice. 

\oiei a quoi se reduit la cene. Je<us prend la coupe, la benit, loflre a 
ses disciples et ajoute : <* Je ne boirai plus du fruit de la vigne, jusqiLa 
ce que vienne le royaume de Dieu *. II prend ensuite du pain, le benit, 
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le rompt et le donne aux disci pi s en disant : « Geci est rnon corps ». 
II n’arrMe done pas sa pensee a Tidee de la mort ; au dela de la mort, 
il con temple ie royaume de Dieu. Quant a la parole : « Ceci est mon 
corps », el le est symbolique et signifie, commela coupe, a laquelle tout 
le monde boit, Tunion fraternelle entre les disciples, dont Jesus est le 
princ ; pe ou Paliment. 

Ge n etait pas pour la premiere fois que Jesus rompait le pain et ren- 
dait graces, Cette coutume existait chez les Juifs. Jesus aura, de meme, 
donne un caractere religieux a certains repas qu'il prenait avec ses 
disciples. Son dernier repas avec les apotres ne diflere des autres repas 
qul les reunissaient quotidiennement qu’en ce quM est le dernier. II 
ne sen distingue que parce que Jesus sait sa (in prochaine, qu’ii Tan- 
nonce aux siens et leur legue ce qu’il avait de meilleur : sa foi au 
triomphe du Pere et la conviction qu’en lui ils pourront vivre en freres. 

^interpretation qu’on donne de la cene doit expliquer, pour etre 
valable, a la fois le dernier repas du Christ avec les apotres et le repas 
de TEglise primitive, double condition que ne reinplissent pas la plu- 
part des trades roulant sur ce sujet, comme Albert Schweitzer Ta mis 
en lumiere. L’interpretation qui vient d’etre exposee repond a ces deux 
desiderata. Le sentiment qui domine aux agapes des premiers chretieus 
e^t celui des communions fraternelles (Act. II, 42, 46; XX, 7; Didache 
IX s.). Mais Jesus n’a pas songe a instituer pareil rite. Ce n’est pas pour 
obeir a un ordre, mais parce qu’ils en eprouvaient le besoin, que les 
apotres et les premiers Chretiens out celebr6 leurs repas fraternels, qui 
etaient comme la repetition des repas pris avec le Christ. 

Voila les traits essentiels de notre livre, Tun des meilleurs qui aient 
paru sur la matiere. Nousen remereions vivement Tauteur. Son beau 
travail rendra de grands services a tous ceux qui voudront reprendre le 
meme sujet. 

Nous avons une seule reserve a faire. L’auteur est convaincu que le 
recit le Marc et des autres synoptiques sur la c&ne est deja graudement 
influence par le paulinisme, ce qui est parfaitement juste. Mais il fait 
une exception pour la parole : « Geci est mon corps », qui se trouve 
pourtant aussi chez Paul et pourrait lui avoir ete empruntee ^1 Gor. xi, 
24). Outre cela, cette parole cadre fort bien avec le langage mystique 
de Paul et de TEvangile de Jean, mais nullement avec le langage au- 
thentique de Jesus. 11 faudra done sans doute la sacri tier aussi. Ce sacri- 
fice ne porte d’ailleurs point atteinte a la these fondamentale de 
M. Barbier. Il la degage au contraire de quelques superletations mys- 
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tiques, qui l‘obscureis*ent plulol et y melent ua element etranger k 
1’evangile historique. 

C. PlEPENBRING. 


C. H. Becker. — Materialien zur Kenntniss der Islam im 
Deutsch Ost-Afrika. — Strassburg; 48 p in-8°, 1911 (extrait 
de Der Islam , ‘2 e annee, fasc. 1). 

La connaissance de Llslam est d’une importance capitale pour PAUe- 
ma^ne en raison de ses possessions de l’Afrique Orientale, d’autant plus 
que cet isiam presente les apparences les plus diverges, suivant les 
populations qui le pratiquent. 

D’abord une sorte d'aristocratie, compos£e d’Arabes du Harframaout 
et de l^Oman : les premiers designes aussi sous le nom de ChiAiri (de la 
ville d’Ech ChiAr), sont presque tons orthodoxes chatVites; les seconds 
appartiennent a la secte her^tique des Abadhites et ont conserve des 
relations avec les Mzabites d’Algerie*. Viennent ensuite les Indiens 
musulmans dont deux classes originaires du pays Goudjerat, les 
Bahora et lesKhodja, qui appartiennent a une secte des ChPites, celle des 
Isma'ihs; enfin les Souahilis eonvertis et qui suivent le rite chafi'ite. 
Les Chi 4 ites et les Abadhites ne font pas de propagande parmi les popu- 
lations indigenes appartenant a la race baritone. M. Becker fait som- 
mairement Thistoire de cette region 1 2 . 

Dans Finterieur, I’islam des indigenes est du au proselytisme des 
marchands desclaves. Mais les documents sont i mo precis, quand ils ne 
font pas defaut, sur la situation presente de l’islam et le nombre de ses 
adherent*, M. Becker rejette les chitfresexageres de Hartmann, maisil 


1) Aux communautes abadhites mentionnees p. 4, on doit ajouter celles de 
Djerbah (Tunisia) et du Dj, Nefousa (Tripolitamej. On pouvait aussi mentionner 
a cote d^s sources indiquees note l : Masqueray, Formation d»s ate, chez les 
populations se lentaires de VAljene, Paris, 1880, in-8°; de Motylinski, Le 
manuscrt t arabo - herbere de Zounjha, Acte* du XIV* Conors des Orientalises, 
t. II, IV sene, Paris, 1907, p. 00-78 , AI. Morand, Le, Kanouns du Mznb dans 
ses Etude s du droit musulmnn alghien, Aiger, 1910, in-8°, p. 419-453. 

*2) On ne doit pas oubiier, sans par er des historiens portugais et surtout 
Joao dos Cantos, que ies pnncipaux materiaux furent recueillis par Gutllain 
dans les ^documents pubhes dans son Voyage d la cote d' A pique (Paris, 3 v. 
in-8 a , lSo6-i857) et que i’ouvrage de Devic, Le pays das Zend jes, Paris, 1883, 
in-8°) est ^ico^e ce que nous avons de plus cornplet sur cette region. 
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consiate, d’apres des rapports de dole rentes provenances, que cette reli- 
gion s’etend tons les jours, grace aux naarchands souahilis de la cote : 
seules, ies populations du Rouanda, de LOuroundi et de POuho, les 
Masai et les Ouanyamouezi sont demeures intacts. Ces constations ont 
leur importance quand on rapproche ce mouvement de la recente visite 
du sultan de Zanzibar, Sasyd ‘Ali ben H amoud, a Constantinople. La 
chute de ‘Abd ul /fa mid II et les difficultes avec lesquelles se trouvent 
aux prises aujourd’hui les Jeunes-Turcs ont, sinon arnRe, du moins 
retarde un mouvement sur leqael PAUemagne, souveraine de cette re* 
gion, ne peut farmer les yeux. La priere pour le Kbalife (c’est-a-dire le 
sultan de Constantinople) citee p. 17-18, est suggestive. 

A la suite de cette etude interessante, vient Penumeration des 
ouvrages arabes repandus dans le pays. La jurisprudence, chafWte et 
abadhite,y est largement representee, ainsi que ies livresde religion, en 
parliculier la Bordah d’El Bousiri et de nombreux commentateurs; on 
rencontre quelques cornmentaires sur des traites de mysticisme; pen de 
chose en fait d'ouvrages de grammaire : le principal est natureliement 
VAdjmroumyya; les romans sont represents par des editions de parties 
separees des Mille et Une Afuits qui repandent ces conies dans toute 
P Afrique orientate; la part de Phistoire est nulle, a moins qu’on ne 
considerecomme telle le BadaV ez Zohour d’lbn I\as, le Qisas el Anhyd 
d’Eth Tha'alibi, le Fotou h eeh Cham du pseudo El Ouaqidi : presque 
tout est imprime au Qaire. 

Un des procedes par lequel I’isUm agit le plus sur les esprits est la 
magie. Elle a trouve dans eeux des noirs, un teirain favorable, quoi- 
que la magie, d'aiileurs science exportee, soit (euvre de lettrd et non 
d’origine populaire : on ne trouve que des trac s presque insaisissable* 
de Lancienne religion des negre*, dans les pratiques magiques : aussi 
le beau livre de Doutte 1 2 conserve-t-il la meme importance pour P Afri- 
que orientale que pour le Maghrib. On pratique Lastrologie surtout 
d'apr^s le « philosophe gtec » Abou Ma k char; la geomancie d'apre- le 
traite d’EzZenati; la divination par Ies lettres et les maximes du 
Qoran. Natureliement, on emploie aussi les amulettes et les talisman*, 
composes de fragments de divers ouvrages : le Qonhi , le Dalnil el 
Khairat, la Bordah et surtout les invocations (da'oua) connues sous le 
nomde Djaldjaloutyah 1 de Bamasyah e t de Barhadyah decrites ici pour 


1) Magie et religion dans i Afrique du N»rd, Paris, 1909, in-S°. 

2) Cf. Doutte, op. laud. y p. 439-412. 
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la premiere fois : cette derniere se rapproehe de ce qu’on nomme dans 
1’Afrique du Nord les seba 4 Khoudtim i . 

A la science magique se rattache la medecine populaire, pratiquee 
d'apres le Kitdb er flahma du pseudo Es Soyou/i et de 1’oneiromancie 
avec le Ta'bir er liowja , faussement attribue a Ihn Sirin, comme 
manuel. 

On peut rapporter k ce chapitre un detail curieux qui marque le 
caractere de l’insurrection de 1905-1906; les conjures, pa'iens, musub 
mans ou m&me chretiens avaient comme fetiche un ilacon d’eau du 
puits de Zemzem, A cet ordre d idees se rattache Cmvention de la pre- 
tenlue lettrede la Mekke qui causa, en 1908, des troubles dans la colo- 
nie et dont M Becker donne le texte et la traduction. 

Ce inemoire est un des meilleurs qui aient paru sur l’islam dans 
l’Afrique orientale. II est a souhaiter que Tauteur, comme il en annonce 
biutention, puisse !e reprendre a l’aide de materiaux plus etendus et 
plus nombreux. 

Rene Basset. 


1) Cf. Dontte, op. laud., p. 155-161. 
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F. B. Jevons. — The idea of God in early religions — Cambridge, 
University Press, 1910, 1 vol. in-16, de x-170 pages. — Ce volume fait partie 
des Cambridge manuals of science and literature , une collection de petits irai- 
tes, edites d’une facon charmante et destines a faire connaitre au public cultive 
l’etat de la science sur des questions determinees. A vrai dire, c’est plut6t ici 
un livre de propagande chretienne que de vulgarisation scientifique. Le philo- 
sophe et le theologien I’emportent de plus en plus, ehez M. Jevons, sur 1 his- 
torien et le savant. — Examinant tour a tour la myihologie, le rituel, la pnere 
dans les religions inferieures, I’auteur croit pouvoir conclure que fidee de Dieu 
a ete presente des l’origine a la conscience collective de Thumanite. L’histoire 
des religions nous montre comment cette idee, d’abord vague et tlottante, s est 
precisee sous des formes diverses. Le Dtichisme, le polytheisme, le monotb>isme 
doivent etre eongus, non comrae les etapes succe*sives d’un meme developpe- 
rnent, mais plutdt comme les chemins divergents ou se sent engages, a partir 
d'un centre commun, les hommes en quete de Dieu; bien entendu, c est dans 
le christianisme seul qu’ils ont trouve, ou retrouve, la voie droite du pur et 
veritable monotheisme. — On sent ici Finlluence des theories de M. Bergson 
sur [’evolution, creatriee et rayonnante; le petit livre de \1. Jevons est un 
essai d’appheation des idees bergsoniennes a l’histoire des religions pour le 
plus grand profit de Tapologetique chretienne. 

Robert Hertz, 

Hermann Guthe. — Bibelatlas in 20 Haupt- und 28 Nebenkarten 

avec un index des noms de lieux. — Leipzig, Wagner u. Debes, 1911. Prix : 
12 marks. — La geographic physique de ia Palestine a fait depuis une dizatne 
d’annees de surieux progres dans les regions meridional *s et en Transjordame. 
U soffit de ci ter les releves de MM. Schumacher, Brflnnow et MusiL D autre 
part, la documentation egyptologique et assvriologique devient chaque jour pus 
precise et plus abondante. Nous avons dit ici combien, par example, la nou- 
velle edition des tablettes d’eLAinaroa due a M Knudzton ameiiora.it notre 
connaissance des pays svriens et palestiniens vers 1400 avant notre ere ^RHR f 
1909, 1, p. 250). M. Guthe etait partieulierement design/- pour etablir un atlas 
des pays bibliques qui ne fat pas un recueil de graphiques schematiques. Le 
savant professeur de Leipzig nous donne dVxceltentes cartes i ensemble au 
relief Ires etudie et des cartons de detail nombreux et interessants t,est toute 
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l’Asie anterieure et l’Egvpte antiques qu’il fait defiler sous nos yeux depuis 
1400 avant notre ere jusqu’au i® p siecle apres J.-C,, en v ajoutant une carte de 
la Palestine moderne. Get atlas rendra de tres reels services non seulement a 
l’historien des religions, mais a tous ceux qui etudient i’Orient ancien. Telle 
carte comme celle de I’empire assyro-babyionien aux vm e et vn e sieeles 
(1 : 7.000.000) avec ses cartons sur Babylone, Ninive et leurs environs, est 
d’une clarte parfaite. Tout en les indiquant, M. Guthe n’a pas abuse des trans- 
criptions assyriennes qui rebutent st souvent les lecteurs. Nous ne nous attar- 
derons pas a fliscuter telle o.i telle identification 1 , nous preferons constater 
que le choix de M. Guthe est generaiement tres prudent et qu’il ne sacrifie pas 
sans mitre reflexion aux bouleversements geographiques proposes par certains 
savants. Nous rcgrettons eependant [’absence de details plus circonstaneies sur 
la Syrie du nord. Que I’on considere la carte Svrie et Egypte, celles de TEm- 
pire assvro-babylonien ou de I’empire perse, on ne se douterait pas du nombre 
des villes de la Syrie du nord a ces epoques ni de leur importance politique et 
economique. Un copieux index de 7.000 noms geographiques anciens et mo- 
dernes rend aisee {'utilisation de cet atlas qui fait honneur a M. Guthe et a la 
raaison Wagner et Debes. 

R. D. 

G. Klein. — 1st Jesus eine historische Personlichkeit? — Tubingen, 
Mohr, 1910, 46 p. in-8°, 1 M. — La portee precise de cette plaquette, dont le 
litre annoncerait un peu plus, est d’etabhr qu’un certain nombre des idees et 
expressions attributes par Eevangde a Jesus sont inexplicables si on les 
arrache au cadre de temps et de lieu ou Jesus est cense avoir vecu. On y lira 
avec intertt des explications peu banaies, sinon de tout point convaincantes 
du docte rabbin de Stockholm, sur le fondement politique de Tincreduhte des 
Sadduceens a l'egard de la resurrection des morts (p. 37), sur le sens auquel 
entendre le mot trompetle dans la recommandation de Jesus sur la maniere de 
fairs 1’aumnne trompettc n’aurait ete dans le dire prim itif que le notn raeme du 
tronc du temple, tronc fan en forme de trornpette et ou Jesus recommanderait 
de ne point jeter son offrande avec ostentation ip. 32), enfin sur le blaspheme 
pretendu de Jesus devant le Sanhedrin, qui aurait ete tire, par un jeu de mots, 
de sa reponse a la question : « Es-tu le Messie? Je le suis ». Je le suis, en 
etTet, sous la forme Aui-\ve-Hu correspondrait a un nom rnysterieux d’Jahve : 
« Moi et Lui o, nom impregne de piete mystique et quhl etait sacrilege de pro- 
noncer pp. 40*43). 

Quelques reserves encore. Est-ii sur que si I’on nie l’existence de Jesus, on 

i) Est-il bien necessaire u’indiquer deux sites probables pour Lakisch? 
Gath n est-il pas pluE>t a Tell es-Sclfiye? Le dedoubiement de Kanata et Kana- 
tha (Hauran) est une vieille err. ur. N u> pla^erions Tump ailleurs. Si nous ne 
nous trompons, on a oubli^ en Egypte de rioter Tell Yehoudiye et l’emplace- 
ment probable du temple d'Omas. 
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doive logiquement nier celle de Jean le Baptiste, a'testee par Josephs, l’evan- 
gile et ie taimud? Peut-on s appuver sur le texte de Luc IV, 16 ss. comme sur 
un recit dont le detail soil historique? Les sacrifices d’anmuux seraient-ils 
bien un element etranger a la phase pre-oananeenne de la religion d’Israel? II 
est fort permis d'en douter. L'auteur n'auraitdl pas tendance a rapprocher un 
peu trop Moi’se et son moralisme des p ’Ophetes de la pleine histoire (p. 4 s)? 

F. Nicolardot. 

C. H. Beck.br. — Le « Gh.Ash.iya » comme emblem© de la royaute. — 

Palerme, 1910, 4 p. in-8°. — Cette courte etude mootre cornbien il est difficile 
de remonter a I’origine d’un symbole quand des elements etrangers s'y sort 
meles et en ont souvent altere ie sens prumtif. Un des insignes de la souverai- 
nete chez les sultans mamlouks etait le droit de faire porter devant eux, aux 
jours de fete, la gMckiya , couverture de seile, telleraent decoree d'or qu’on Teut 
prise pour une piece d’orfevrene. En remontant au sens de la racine 
M Becker a Ires ingenieusement recon iu que, primitivement, la ghachiya qui 
semble 6tre d’origine persane, etait un voile destine a cacher, par respect pour 
le souverain, les mains du serviteur qui le precedait et il rattache cet usage au 
rite des mams voilees, sur lequei M. Dieterich avait lu une conference au second 
Congres de l’Histoire des Religions. Cet emploi de la ghdchiya n’apparait pas 
avant les Seldjouqides (458 heg.) mais a la cour de Constantinople, les mains 
devaient etre cachees en presence du souverain. C'est un curieux cbapitre de 
la survivance des rites. 

Rene Basset. 

Germanistische A.bhandlungen. H. 37. Wolf von Unwerth : Unter- 
suchungen itber Tot>'nkult und Odinnverehrung bei Nordgermanen u. Lappen. — * 
Breslau, Marcus, 1911, in-8 de xu-178 pp. Pr, 6 M. — Il est un fait d6sormais 
etabh qu’il y a eu entre les mvthoiogtes lapone et scandinave des rapports 
tout particulierement etroits. Or, si celle-ci ne nous a guere ete conservee 
qu’en des oeuvres poetiques datant tout au plus du temps des Vikings, celle-ia 
etait intacte encore au xvn e siecle et eiie est restee populaire jusqu’a nos 
jours : d est done de toute evidence que nous y pouvons trouver quautite de 
renseignements sur bien des points qui, a ieur defaut, risqueraient de nous 
rester iniefiniment obscurs dans fautre. Ainsi la croyance a la survie des 
« morts dans la montagne » est une partie fondamentale de la religion lapone. 
Les « montagnes samtes » sont i’objet d’un culte ires observe : on n’habite 
point dans leur voisinage; on ne s’v arrete pas ; les femmes n’ont meme pas 
le droit de regarder de leur cdte. Dans ciiacune de ces montagnes ie mort. un 
demi-dieu, demeure entoure de sa femme et de ses enfants. On se distingue 
d’une montagne a i’autre par la couleur du costume. On s’y occupe de la meme 
fagon que les mortels ordinaires sur la terre. Au reste, les rapports avec ceux- 
ci sont frequents. Les hommes peuvent evoquer les morts et les garder a leur 
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service comme « bergers de rennes ». Ce qui n’empeche qu'ils leur offrent des 
sacrifices : du iabac, du beurre du lard, voire des agneaux et des veaux, qu’ils 
deposent au pied d’une pierre ressemblant plus ou moins vaguement a une 
forme hurnaine. C est la qu*on vient chercher les oracles.,. Les Scandinaves 
aussi crovaient au sejour des raorts dans la montagne : d’abord la ou cbacun 
avail ete enterre . plus lard, par groupes dans differents endroits, en attendant 
de se trouver reunis dans le Valhal. De ces primitives conceptions des Scandi- 
naves nous n’avons, somrae toute, que d’assez vagues indices. J'estime, avec 
M. von Unwertb, absomment logique que nous les completions, p.ir analogic, 
avec les elements qui nous sont fouruis par la tradition lapone. Alais, de 
metne que les sejours particuliers des morts ont fim par se syulhetiser en 
u n sejour unique, les differents morts aussi se sont fondus en une abstraction, 
le dieu Rota ou Ruta des Lapuns <le Norvege. Ce dieu presente les plus 
gran des resemblances avec Odin. Ces ressemblancessont ind^cutables et tel les 
qu’on ne peut pas ne pas conclure a l identite des deux divimtes. Seulecnent 
M, von Unwerth assure que Ruta n’est qu'une cnpie d’Odm, un emprunt que 
les Lapons auraient fait au* Germains. Cela, nous ne saurions fadmettre. 
L/evolution de la pensee religieuse a ete la me me cbez les Lapons que cbez ies 
Germains : les uns et les autres ont du, cbacun de leur cote, arriver a la con- 
ception du dieu des morts. La pensee scandinave s’est developpee plus vite ; 
elle est ailee plus loin : elle n’en a pas moms passe par ies memes phases que 
la pensee lapone. Maintenant, il est certain que, le contact entre Ies deux 
peuples avantete constant, sinon toujours tres in time, l* j s deux divimtes, iden- 
tiques au fond, non seulement oat conserve de leur meme origine des traits 
comrnuns, mais qu’elies ont pu s’mtluencer Tune fautre. La plus riche a prete 
a la plus pauvre. Ruta se pare assurement de rnaint oripeau qu'il tient de son 
puissant voisin devenu le dieu de la guerre et du ciel : toutefois, pour etre 
reste humble et populaire, il n’en est, a raon avis, que plus original et n’a, par 
consequent, que mieux conserve les traits qui ont du otre ceux du primitif Odin. 

Leon Piiseau. 

Fin.nlk Jo\sso 3. — Vulu Spa. Studier fra Sprog-og Oldtidsforsk- 
ning. N° 84. Copenhague, Tillge, VM 1. — De tous les chants eddiques aucun 
n’a plus et depuis plus longtemps occupe la critique que le Vdlu-Spaa : aussi 
bien, absolument essentipl pour Pmtelligence des idees religieuses cbez les 
Scandinaves a fepoque des Vikings, n’en est-il de plus dilficile a interpreter. Les 
opinions ies plus contradictoires ont emises a son sujet. Est-ee la veritable 
explication que nous apporte enfin M. Finnur Jonsson ? Nous le croirions volon- 
tiers. 

Apres avoir dit dans quelles conditions ce poeme nous a ete transmis, d’abord 
par la tradition ora'e. puis, a parti r de la fin du xii e siecle, en differents manus- 
crits, dont les variantes et interpolations sont methodiquernent etudiees,le savant 
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professear d’islandais a EUniversite de Copenhague en donne ia traduction : 
« Je vous prie tons de m’ecouter, grands et petits, fils sacres de Heimdal ! Tu 
veux, 6 Pere, que je conte Ehistoire veridique de Ehumanite depuis tes ages 
les plus recules qui soient restes en ma memoire... » Qui done parle ainsi? Une 
« vdlve )>, une devineresse, a qui Odm s’est adresse afiti de connaitre le passe et 
Eavenirdu monde. II est evident que ce n’est la qu’une fiction poetique. Cette 
devineresse est Einterprete de Eauteur, qui se sert d’elie pour exposer d'une 
fagon logique et suivie Eensemble des conceptions constituant alors la cmsuio- 
gonie scandinave. Get expose, M. F. J. le suit et le commeute vers par \ers, 
expression par expression, II n'est pas douteux que ie poete ineonnu qui a 
imagine cette fiction, n’ait utilise d’anciens chants. Deux, au moins, qui, a mon 
avis, ressemblaient aux viei lies ballades dont les Scandmaves, cotmne tous les 
primitifs, rythmaient leurs danses. Deux chants, dont nous reeonna'ssons les 
refrains, tels deux blocs cyclop^ens dans une construction moderne : pour le 
premier, le « gengo regen oil a roekstola... » ; pour le second : le « vitodh enn 
edha hval? » C’est une hypothese que, Ires modestement, je soumets a 
M. Fmnur Jdnsson. Et maintenant a quel moment remonte ce poeme et dans 
quelles circonstances a-t-il ete compose? Le Christianisme commengait de se 
repandre, apportaat aux Scandmaves, vers la fin du x e siecle, une doctrine 
nouvelle. Un scalde norvegien, ami du passe, profond penseur en mome temps 
que poete puissant, a voulu moutrer a ses compatriotes qu’ils n’avaient que 
faire de cette doctrine etrangere ; qu'ds en avaient une deju. aussi complete 
et beaucoup plus noble : annoncant, elle aussi, la vie eternelle, mais apres la 
regeneration du monde, et alors ia m£me pour tous, uu lieu de partager les 
hommes en deux categories, ainsi que Eenseigne la religion chretienne, Tune 
de reprouves ternblement chaties, l’autre d’elus beatement heureux. 

Leon Pineal 1 . 

L. Delisle. ~ Enquete sur la fortune des etabiissemeuts de l’ordre 
de Saint- Benoit en 1338 (tire des Nottces et extraitb des mannsci its de la 
Iiibliothd'iue Rationale et autres fttbliotheques , t. XXXIX (pp 3V3*408;. — 
Paris, Imprimerie Nationale, 1910, uu lir. a part, 4° de 54 pages. — Le rela- 
chement qui s'etait introduit dans I’ordre de Saint-Benoit avait siigi, r ere au 
pape Benoit XII i’idee de reformes auxquelles il voulait donner une base 
solide, en les appuy.uit sur une grande enquete qui devail faire connaitre en 
detail Eetat de la fortune de chacune des unisons bmiedictmes dans ies ditTe- 
rentes provinces de la chretiente. M. L. Deiisie avait pubhe dans le tome XXXIX 
des Notices et extmits les proces-verbaux del’enquele de 133d-38 au MontSaint- 
Michel et a Saint-Oueu de Rouen (textuellement), Saint-Sauveur-le-Vicomte, 
Marmoutier, Samt-Victor de Marseille (par extraits). L’intention de Eemmect 
editeur etait surtout d * « amorcer » ainsi une vaste publication des etats qu’ont 
du fournir plupart des abbaves de Eurdre de SainUBenoit, sur Emjonction 
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du pape, « a la veiile du jour ou la guerre de Cent Ans aliait tarir presqu’en- 
tierement les meilleures sources de la fortune des etablissements monastiques. » 
Les quelques textes publies ne suffisaient done pas, dans son esprit, a auto- 
riser des conclusions generales : nous ne pouvons qu’imiter cette reserve. On 
doit se borner a remarquer la precision croissante au xtv e siecle du fonctionne- 
ment des enquetes pontificales, des precautions puses pour s’assurer de la 
purete des sources d’information : pieces de comptabilite exigees par les com- 
missaires enqueteurs; declarations des religieuxles plus au courant des affaires 
de chaque raaison en ses divers offices et dependances; temoignages des 
hommes du voisinige les plus anciens et les plus autorises; avis des com- 
mercants les plus au courant du prix des denrees, les plus habitues a tenir 
compte de la valeur relative des proiuits des differents terrains et de l’empioi 
des differentes mesures. M. Belisle note aussi Timportance du controle exerce 
paries chapitres provinciaux, que Benoit XII s'occupa a reformer aussi et qui 
se reunissaient tous les trois ans. 

P. A. 

A. Morei, — Rois et Dieux d’Egypte. Un volume in-18 jesus, avec 
20 gravures, 16 planches et une carte hors texte. Libraiiie Armand Colin, 
Paris. — Les lecteurs de cette Revue ont ete informes, en son temps, de la 
publication en volume d’une premiere sene d’articles de vulgarisation egypto- 
logique, reunis par Morel sous le litre : Au temps des Pharaonsi. Voici une 
deuxieme collection d’etudes ecrites, comme les precedentes, en vue du grand 
public, articles de revue, conferences faites au Musee Guimet, et dans lesquelles 
sont evoquSes plusieurs des questions ies plus interessantes de fegyptoiogie a 
I’heure actuelle, Certaines sont fort comphquees et encore tres neuves merae 
sur le terrain de la science pure, notarament celles qui touchent a Phistoi re 
rehgieuse et a la nature des grands dieux egyptieus; ll serait tres difficile, en 
ces matieres, de rester assez simple pour etre compns du lecteur non specia- 
liste, et de presenter en rneme temps les choses dans toute la complexity de 
leur evolution et des combinaisons ientement nouees par le raisonnement tbeo- 
logique et Pinstinct populaire; et Ion ne peut en vouloir a 1’auteur lorsqu’il 
nous decrit, par exemple, une Passion d' Osiris dont la conception n’appartient 
probabfement qu a la dermere epoque de la religion egyptienne, et qui iaisse 
dans l ombre eertaines peripeties des plus marquantes de fhistoire de ce dieu 
complex?. Sur le terrain proprement historique, on arrive plus facilement a 
tracer les lignes d un tableau a la fois clair et veridique, qu’il s’agisse de fails 
bien etabiis comme en ce qui concerne Amenophis IV, le roi revoiutionnaire et 
« anticlerical » dont Moret nous raconte Thistoire, ou de resultats encore con- 
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testes comme ceux relatifs a la reine Hatshopsitou, la fondatrice du temple de 
Deir el-Bahari, et a ses contemporains royaux du debut du Nouvel Empire. — 
Particulierement interessante est l’etude sur Immortalite de Came et sanction 
morale en Egypte et hors d'Egypte, et fort instructive cell e ou sont reconnues 
ies sources pharaoniques de plusieurs grands episodes homeriques ( Homere et 
VEgypte }. — Comme dans le precedent recueil, de nombreuses reproductions 
photographiques accompagnent le texte et contribuent a la valeur de cet 
agreable ouvrage, tout a fait remarquable par le charme et la facilite de ia lec- 
ture en toutes ses parties. 

Raymond Weill, 


9 



CHRONIQUE 


NECROLOGIE 

C. Molinier. — Les etudes d’histoire religieuse medievale viennent de faire une 
grande perte. M. C. Molinier, professeur a la Faculte des lettres de TUniversite 
de Toulouse, vient de disparailre a l’age de soixante-huit ans,dans des circon- 
stanees particulierement tragiques.il etait, depuis 1886, titulaire a Toulouse de 
la chaire d'histotre de la France meridionale. II s’etait consacre a l’6tude des 
origines de lTnquisition albigeoise et il en a vraiment fonde l’histoire critique. 
Ge savant, qui se tenait eloigne de la polemique au point de paraitreignorer meme 
qu’elle put cotover Thistoire, n’a pas eu le renom qu’il meritait. II avait, par sa 
these sur les Sources de I'histoire de 1’ Inquisition dans le midi de la France 
ouvert et commence a explorer bien des pistes de documentation sur le grand 
tribunal de repression rehgieuse ; jusqu’a iui on s’en tenait presque exciusive- 
ment aux copies de la collection Doat. Cette investigation des sources de l’hete- 
rodoxie latine aete encore avancee par la publication du rapport sur la mission 
dont avait ete charge C. Molinier dans les Bibliolheques dTtalie en 1885. Outre 
les documents sur I’albigeisme, il cataioguait, avec une rare perception des 
parentes doctrinalns, les textes de controverse ou pieces d’archives relatifs a 
certaines grandes secies isolees, Guglielmites, Dolcinistes, etc. 

En outre, il reprenait, surtout dans son enseignement, Bhistoire de Balbigeisme 
ou l’ avait laissee trente ans auparavant l’erainent h^resiologue de Strasbourg, 
Ch. Schmidt. Depuis. MM. Douais, Jean Guiraud, Vidal, d'autres encore ont 
marche dans des votes que ieur avait ouvertes Ch. Molinier sans montrer, a 
noire gr6, des sentiments de suffisante reconnaissance a Tegard de celui qui 
leur avait fraye le ehemin. 

C. Molinier avait enseign** beaucoup; son oeuvre ecrite est moins considerable : 
une edition de la Chronique de ITnquisiteur Guillem Pellisso et d’un Traite 
inedit du xn c siecle contre les Cathares, des articles sur les sectes medievales 
dont deux surtout ont une importance eminente : 1’un sur YEndura ou cette 
etrange et terrible coutume de Taibigeisme est expliqu6e dans ses formes 
multiples; Tautre paru en 1907 dans la Revue historique travail, de t'Eglise et 
la Society Cathares , un tableau d'un remarquable sens de la psychologie 
religieuse — * et cet article, qui est peut etre le seul travail de synthese dti a 
C. Molinier, reste comme un expose de !a civilisation heterodoxe du Midi bien 
superieur, selon nous, i ta tendancieuse Introduction au Cartulaire de Notre- 
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Dame de Prouille de M. J. Guiraad. — Nous saluons ici la memoire de 
C. Molinier, grand historien et libre esprit. 

P. A. 


DECOUVERTES 

Fouilles anglaises a Jerusalem et dans la mosquee d Omar. — 

On sail l’emotion qui saisit la population de Jerusalem, la cr.unte qu’on eut de 
voir se dechainer le fanatisme de la populace, a i’annonce que des Anglais 
avaient viole la mosquee d'Omar et derobe pendant la nuit d’immenses tresors, 
materiel de 1’ancien temple, ornements du temps de Salomon pour emporter Je 
tout surun yacht. Une enquete suivie d’une interpellation a laChambre turque 
montrerent 1’absurdite de ces accusations. Toutefois, le gouverneur civil de 
Jerusalem fut destitue ; c’est ce que desirait sans doute le gouverneur 
miiitaire. 

Dans cette affaire, il faut distinguer deux points. En premier lieu des fouilles 
regulieres pratiquees pendant deux ans sur la colline d’Ophel par une mission 
anglaise, ayant a sa tete le capitaine Parker. Des renseignements surs nous 
permettent de dire qu’on n’a trouve aucun vestige des tombes des anciens roisde 
Juda; maisque les decouvertes archeologiques sont importantes etrenouvellent 
entierement la connaissance qu’on avail de cette region, notamment du canal 
de Siloe. II ne s’agit ici d’aucun tresor, simplement de reieves archeologiques 
et tout au plus de lessons dont aucun notable de Jerusalem ne voudrait orner 
sa demeure. La publication ne s’en fera pas attendre ; eile est en de bonnes 
mains. 

En second lieu, au moment d’achever leur campagne de cette annee, le 
capitaine Parker et ses compagnons voulurent proceder a certaines constatations 
dans le sous-sol de la mosquee d’Oraar. Ici encore ils etaient munis des 
autorisations necessaires et s’etaient entoures de precautions uninutieuses. Tout 
se serait bien passe sans certaines delations jalonses. On a lance les fausses 
nouvelles et sunule i’emeute apres le depart de M. Parker pour pouvoir decla- 
rer qu’ii avait fui avec son butin. La resuitat des recherches sous la mosquee 
d J Omar, en particuliersous la s akhra, a ete negatif. Voici comment dans la Revue 
Biblique (juillet 1911) s'exprime le H. P. Lagrange: « Pendant quelques jours, 
ou plutot quelques nuits, du 2 au 4 avril de cette annee, les explorateurs se 
sont propose d’ouvrir de nouveau et d’examiner plus completement divers 
canaux situes dans cette enceinte, canaux inscrits depuis trente aquaranteans 
sur n’importe quel bon plan de la mosquee, et bien connus de MM. Clermont- 
Ganneau et Warren. II va sans dire que personne n’a donne meme un coup de 
ciseau dans la rochesaeree. 

« Le fameux puits des Ames qu’on disait situe sous la grotte de cette roche 
sainte excitait naturellement la curiosite ; 
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« On ne manquait jamais de dire aux visiteurs que c’etait le point de depart 
des canaux qui conduisaient au Gedron ie sang des sacrifices. Or, le resultat 
fort inattendu de la petite fouille entreprise dans ce caveau a ete de faire cons- 
later... que ce caveau n’existait pas ». 

Zeus Stratios de Labranda. — M. Paul Foucart a communique a i’Aca- 
demie des Inscriptions un bas-relief inedit du iv« siecle avant notre ere et il 
l’a commente avec sa penetration et sa maitrise habituelles. Nons v reviendrons 
quand ie me mo ire aura paru dans les Monuments Plot • en attendant, nous 
reproduisons le resume ues Comptes-rendus (1911, p. 235-236) qui en mon- 
trera rimportance : Ce bas-rehef « represente un Zeus, adore par ldrieus et 
Ada, qui succedeiuut a Mausole et Artemise, cornme maitre de la Garie. Le 
dieu n'est pas hellenique, mais ie Zeus Stratios de Labranda. Le sculpteur a 
reproduit les deux attributs caracteristiques : la double hache et les matnelles 
multiples. Le premier de ces deux attributs montre que ce Zeusetait considere 
eomme un dieu de l’atmosphere, maitre de la Foudre. M. Foucart recherche 
pnsuite les origines de son culte. D’une part, il constate la parents des Cariens 
avec les tribus qui, vers la periode de Minos, apporterent en Crete le culte 
d*un dieu arme de la bipenne. D’autre part, les traditions lydiennes rappor- 
taient que la dynastie des Heraclides avait regu la Double Hache d'Heracles- 
Sanda, un des grands dieux des Heteens. 11 figure, en effet, avec la bipenne, 
sur piusieurs des bas-reliefs les plus anciens de la Cappadoce, et le culte du 
Zeus Stratios persista dans cette province, jusqu’a iepoque greco-romaine. 
Ces rapprochements suggerent l'hypothese que le Zeus de Labranda est une 
forme locale du dieu dont les tnbus heteeunes, au deuxieme milienaire, out 
porte le culte dans 1’Asie Mineure et dans le bassin de la mer Egee. 

« M. Foucart passe ensuite au second attribut du Zeus carien : les six ma- 
melles sculptees sur la poitrine du dieu. Avec cet exemple certain, on peut 
reconnaitre le tneme type sur des monnaies cariennes de Fepoque imperiale et 
sur un bas-relief de Mylasa. Les representations de ce genre doivent-elles 
faire croire que les anciens ont adore des divinites androgynes ? M. Foucart 
ne le pense pas. Il montre, par exemple, pour l’Aphrodite barbue de Cypre, 
que ce n’est pas une divinite male et femelle, mais une deesse a laquelle on a 
donne une barbe cornme signe de sa force, et il le prouve par des statuettes de 
Suse que tui a communiquees le R. P. Scheil ainsi que par le texte d’hymnes 
assyriens. De meme, les mamelles du Zeus carien ne sont pas une marque de 
son sexe, mais un moyen conventionnel d’exprimer un de ses attributs : la 
fecondite nourriciere qu'il repand sur la terre avec les eaux celestes dont il 
est le maitre. 

« Le bas-relief, permet done de reconstituer Tantique idole de Labranda et 
d’y reconnaitre un dieu de Fatmosphere, disposant des pluies et de la foudre, 
apparente a ; Heracles-Sanda des tribus heteennes de l’Anatolie. » 

On se rejouira de von repousser, avec une autorite particuhere, cette con- 
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ception des divinites androgynes qui a ete si funeste a une comprehension 
exacte des anciennes religions. La publication de la statuette de Suse y 
contribuera aussi, croyons-nous. La seule annonce de cette decouverte avail 
modifie sensiblement l’opinion de R. P. Lagrange ( Etudes sur les religions 
semitiques , 2 e edit., p. 138 et suiv.) et il inclinaita voir dans Ichtar « la divi- 
sion en deux concepts d’une divinite androgyne ». « II faut attendre, faisions- 
nous observer ( Notes de Myth, syr p. 182-183) que cette figure soil publiee 
pour en discuter et juger si noussommes vraimenten presence du type herin.i- 
phrodite. La deesse de la guerre revSt souvent les vetements et Farmure du 
guerrier sans meriter pour cela la qualite d’androgyne ». L’opinion deM.Fou- 
cart nous fixe sur ce point. Quant a la barbe de la statuette, elle est elle- 
meme fort sujette a caution. Et si Ton en croit M. Jastrow J r ( Revue archeol. , 
1911, I, p. 271-298), les passages assyriens qui attribuent de la barbe a Ichtar 
sont a entendre comme des metaphores astronomiques. 

Les divinites de Rantidi (Cbypre). — A ce que nous avons dit dans les 
chroniques preeedentes sur les foudles de Rantidi, on peut ajouter quelques 
precisions grace a la publication par M. Meister ( Sitzungsber . Bed. Akad., 
1911, p. 630-650) de textes en syllabaire chypriote, provenant de cette localite, 
Ce sont des dedicaces a Apollon, d’autres a Aphrodite. Une fois cette derniere 
apparait sous le vocable Vanassa, litre d’Aphrodite a Paphos. Le pretre- 
roi de 1’Aphrodite paphienne s ’intitule pretre de la Vanassa. A Aphro- 
dite, on peut encore rapporter le vocable ro-to-sa-ka-rn-pa — rhodoskarpha, 
celle qui repand les roses. Signalons encore la mention de Thallo, de la thea 
molpodora. Interessante est la deesse a laquelle un texte attribue les trois 
noms suivants : Diva e Mammo e Idaa. On reconnait facilement la deesse de 
l’Ida, la MHer ldaia , dans le dernier vocable et M. Meister en conclut que 
Mammo est une forme voisine de Ma et de Ammas (Hes.). II est a remarquer 
que i’auteur de la dedicace, qui parait identifier la deesse mere d’Asie Mineure 
a 1’Aphrodite chypriote, ne porte pas un nom grec ; Smdijartas. Un fragment 
parait porter quelques lettres pheniciennes. 

L© temple d Athena Al^a h T6gee. — MM. Charles Dugas et 
Bercbmans, membresde l’Ecole frangaise d’Athenes, ont acheve les fouilles que 
M. Mendel avait eonduites a Tegee (Comptes rendus Acad . des inscr. , 1911, 
p. 257-268) et par lesquelles il avait degage le plan du sanctuaire ainsi que de 
nombreux fragments sculptes. Les nouvelles recherches ont mis au jour des 
bronzes, ex-voto du genre de ceux d'Olvmpie, de THereion d\Argos, de 
Lousoi : statuettes d’ammaux, epingles votives, bagues, anneaux, fibules. Les 
vases font remonter le sanctuaire jusqu’a Tepoque geometrique. Il faut signaler 
une statuette en bronze, haute de 13 centimetres et de style archaique : « La 
deesse est figuree armee : le gorgoneion sur la poitrine, le bouclier rond au 
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bras gauche, la lance dans la mam droite, le casque a haut cimiersur la tete. 
Le has du corps est serre dans une gaine qui lui donne la forme d’un pilier... 
La disposition des longs cheveux tresses, ramincissement du visage, denotent 
une inspiration plutot ioruenne que peloponesienne. »MM. Dugas et Berchmans 
voient dans ce bronze la reproduction de la statue d’Athena, toute en lvoire, 
due au sculpteur attique Endoios. 

K. D. 


PUBLICATIONS DIVERSES 

M. G. F. Hill, Some Graeco-Phoenician Shrines (dans Journal of Hellenic 
Studies , 1911, p. 56-64) etudie d’apres les monnaies pheniciennes quelques 
questions miportantes pour les cultes de la c6te syrienne. Les recherches 
auxqueiles d s’est livre pour le Catalogue des monnaies pheniciennes du 
British Museum qinl vient de publier, lui permettent de reprendre avec des 
arguments nouveaux une these quM a deja soutenue, a savoir que le Baal 
phenicien et sa parede Astarte ont un double aspect, Tun celeste, I’autre 
marin. II y a la des indications precieuses, qu’illustrent de bonnes planches ; 
mais peut-etre faudrait-ii, dans certaines interpretations, faire intervenir un 
faeteur important : Faction personnelle des graveurs grecs. Car — c'est un 
point qu on a completement neglige et que nous ne pouvons deveiopper en 
quelques lignes — ll ne nous parait pas douleux que les graveurs de coins 
monetaires qui ont open* les premiers en Phemcie etaient des Grecs, probable- 
ment des Grecs d’Asie. Ils ont introduit dans les coins qu’on leur demandait 
leur vocabulaire habituel d’images greco-asiatiques en les pliant aux donnees 
locales. Le depart est dehcat a operer. Ainsi, avec les exegetes du temps, ils ont 
fait un Posei ion du Ba‘al de Bervte et ils lui ont adjoint B^roe qui parait etre 
entiereraent une entite grecque. De m£me, pour marquer 1’activite que Tvr 
deplovait sur les mers, ils ont figure Melqart (deja idenlifie a Heracles) sur un 
hippocampe. Ce ne sont pas la des representations sur iesquelles on puisse 
loader beaucoup. II ne taut pas perdre de vue qu’un peuple peut s’adonner a 
la navigation sans qu’ileprouve la necessity de ranger les divinites marines en 
tete de son pantheon. En ce qui concerne specialement Astarte, on a i’im- 
pression quece n’est nullement, comme l’Aphrodite grecque, une deesse sortie 
de la mer, mais une divinit- terrienne qui aceompagne ses fideles sur mer ; une 
Notre-Dame-de-Ia-Garde. 

- M. Salomon Reinach a lu devant l’Academie des Inscriptions un memoire 
sur lajeeende de Marsyas, le Silenp phrvgien, que les Comptes rendu* , 1911, 
p. 147-148 resument ainsi : <• Marsyas est un dieu ohvrgien, mais non un dieu 
couqu sous forme humaine. Comme tous les S.lenes et comme le dieu phrygien 
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Midas, Marsvas est, a Porigine, un ane sacre. L’histoire de son supplice est 
celie du sacrifice d’un §,ne. Or, nous savons par Pindare que les £nes etaient 
sacrifies a Apollon dans la Grece du *\ord, patne primitive des Phrygiens. On 
chercha plus tard le motif de ce supplice, considere comme un chatiment et 
non plus comme un rite; on le trouva dans la nature de Pane, ennemi de la 
musique et des Muses. Quand la legende, en se transformant, eut humanise 
Marsvas, Pennemi de la musique devint ie musicien rival d’Apolion. Le role 
preponderant de la flute dans les cultes asiatiques, Pantagonisme de la flftte 
et de la cithare, devenu tres vif a Athenes au v e siecle, contribuerent a fixer 
et a populariser la legende sous ia forme ou nous Pont transmise les 
anciens. » 

— M. Raflaele Pettazzom, dans uneseconde note stir La Religione primitive 
in Sardegna (Rendiconti della reale Accad. dei Lincei, t. XIX, 1910), etudielps 
curieuses figurines sardes notamment celles munies de deux paires de bras et 
de paires d’veux (c’est par erreur que Pon compte six yeux dans Perrot et 
Chipiez, Histoire de lart , IV, p. 66). L’auteur ne voit pas dans ces combinai- 
sons etranges une representation de la divinite. Les bronzes sardes, a son 
avis, sont des objets votifs qui figurent non des dieux, mais des honmies 
dans leurs diverses occupations, en majeure partie des guerriers, mais aussi 
des pr^tres, des bergers. Quelques-uns font des offrandes, mais ia plupart sont 
figes flans une attitude hieratique. Pourquoi donnerquatre yeux et quatre bras 
aux guerriers? M. Pettazzoni fait intervenir Paction curative des sources, atteslee 
par les anciens; les figurines avec quatre veux exprimeraient que les sources, 
donnaient une vue plus pergante et, avec les quatre bras, que les guerriers v 
puisaient des forces surhumaines, Ces bronzes sont a ciasser comme imagini 
iperantropiche , 

— M. J. Loth (Comptes rendus Acad, des Imcript., 1911, p. 254-256) nest 
pas eloigne de penser que les caracteres ughamiques derivent des signes 
graves sur les baguettes raagdaleniennes. L’ancienne ecriture des Celtes etait 
gravee sur bois et a eu pour modele Varbre. « L’arbre est non seulement doue 
de vue et de parole, chez eux, comme chez les autres peuples, mais il est doue 
de science, de vertu inteilectuelie : il est question couramment, cbez les anciens 
Irlandais, des coudrier s de potsie, des coudriers de science. Pour pratiquer ie 
sort, on langait en Pair des morceaux de bois entaiiles prealablement de cer- 
tains signes (Le sort chez les Germains et les Celtes , dans Revue cettique, XVI, 
p. 313). « A Pepoque bistonque, cbez les Germains, tout au moms cbez les 
Scandinaves, c etaient des runt's, mais comme Palphabet runique est fonde sur 
Palpbabet latin, pour une epoque plus ancienne on ne saurait rien affirmer : ie 
mot run , d’ailleurs n’a eu primitivement que le sens de secret , vertu mystt- 


neuse. » 
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— La 9 e livraison de \' Encyclopedic de l’ Islam termine ia letlre A et entame 
la lettre B. Signalons i’article (Reckendorf) sur la tribu de Aws et son refor- 
mateur Abou 'Amir qui dut s’effacer devant le succes de Hslam ; Ayd Sofia , 
Sainte-Sophie (Sussheim), ses premieres vicissitudes, le pillage par les Latins 
qui « prirent les ornements sacres pour en parer leurs chevaux et les vases du 
culte pour les faire boire », Tadaptation au culte musulman, les legendes qui 
entourent fadmirabie edifice: un important article de K. Vollers sur la mosquee 
et universite Azhar [al~) au Caire, fenseignement qui s’v donne, les livres 
qu’on v etudie, fignorance dans laquelle on est des richesses de la bibtiotheque, 
actuelle; Azrakites , secte kharidjite (Houtsma) ; Baalbek (Sobernheim) avec un 
plan du sanctuaire et chateau de Baalbek ; Bdb % « porte » (Cl. Huart) et l’his- 
toire du mouvement Bdbi ; Babek, clef de la secte des Khurramis (Cl. Huart); 
Bdbily l'ancienne Babylone et ses legendes (Herzfeld) ; Baddy doctrine 
chiite qui suppose la possibility d'un changement dans le savoir divin (Gold- 
zilier); Badr qu’illustre la victoire remportee par les Musulmans sur les Mecquois 
(Buhl); Badr (Pir) partage avec Khwadja Khidr, chez les Bengalis, l’empire 
des eaux (Hidavet Hosain) ; Baggdrn : tribus arabe du Soudan oriental (Becker). 
Dans fedition frangaise de f Encyclopedic, il v aurait avantage a citer Touvrage 
de Heyd dans la traduction frangaise qui constitue une edition amelioree. 

— M. Peter Thomsen nous donne avec Die Palastina-Literatur , tome II (pour 
iOOo-lO'K 1 ), Leipzig, Hinnchs, 1911) la suite de son excellente bibliographie svs- 
tematique. L’entrepnse est devenue internationale avec le concours de diverses 
societes savantes et ia collaboration de MM. von Criegern, R. Hartmann, 
S. Rappaport, Ch. 0. Tnomsen, W. Zeitlin. Toutes les publications et tous 
les periodiques y sont classes methodiquement, les publications russes comme 
les ecrits arabes ou les livres et journaux en iangue hebra'ique. Pour les cinq 
annees 1905-1909 on a inventorie 3.755 numeros tandis que les dix annees 
precedentes n T en avaient fourm que 2.915. 

R. D. 

— Le tome XL du Journal of the Royal Anthropological Institute (juillet a 
decembre 1910) contient, comme les precedents, beaucoup d’excellents mate- 
riaux pour i’histoire des religions, M. H. S. Stannus, dans ses Antes on some 
tribes of British Central Africa (p. 285-335 1 , nous renseigne avec precision 
sur les croyances religieuses et sur ia rnagie des Anyanja, Bantous du sud du 
lac Nyassa (remarquables tabous du sei ; separation des sexes tres prononcee). 
Le Reverend John H. Weeks continue ia sene de ses notes anthropologiques 
sur les Bangala du Congo superieur p. 300-427,; on y trouvera, en particular, 
une bonne description du systeme des ordalies et des interdictions rituelles’. 
L article de M. C. W. Hoblev, Ktkuyu customs and beliefs : thahu and its 
connection with circumcision rites ,p. 428-452) a un objet plus restreint : c est 
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une importante et precieuse monographie sur le thaku , etat d’irnpurete ritueUe 
et d’infirmite resultant d’une malediction ou de la trangression d’uu tabou. A 
part ces articles qui tous ont trait aux Bantous, signalons encore Tinteressante 
description que nous donne le lieutenant-colonel Shakspeare d’une fete du 
dieu du fer chez les forgerons de Manipour, manifestement greffee sur une fete 
agraire du type habituel (p. 319*359) et Particle Ires savoureux et toujours 
actuel de Miss Edith Durham, High, Albania and its customs in 19(H (p. 453- 
472) : miss Durham montre bien le caractere tout~superdciel des religions ofli- 
cieiles, ehretienne ou musulmane et nous donne quelques lumieres sur les 
croyances populates des Albanais, encore etrangement teintees de manicheisme. 

Robert Hertz. 


— Nous sommes heureux de signaler 1’apparition d’un interessant recueil 
qui est en m6me temps un juste hommage rendu a I’un de nos plus eminents 
orientalistes : nous voulons parler des Melanges d'indianhme offerts par ses 
sieves d M. Sylvain L4vi, le 29 janvier 1911 d V occasion des vingt-cinq ans 6coul&s 
depuis son entree d iEcole pratique des Hmites-Etudes (Paris, Leroux, 19 11). 
Comme 1'indique le litre, le cercle des auteurs a et6 volontairement restreint 
aux seul eleves du brillant et devoue professeur a qui est dedie le volume. Le 
nombre des collaborateurs n’en est pas rnoins de vingt-quatre pour vingt-trois 
articles. La diversity de leurs speciality reflete bien celle des points de vue 
que l’enthousiaste competence de leur maitre a su leur ouvrir sur un domaine 
qui embrasse, avec Plnde, i ? Extr6me-Orient tout entier. La hnguistique sans- 
krite et palie est representee, outre M. Meillet, par MM. Bloch, Ernout, Gram- 
mont, Vendrves et par M. et tVl me Marouzeau; le vedisme, par MM. Colinet 
Cuny et Mauss; le brahmanisme par M. Roussel; la ISgende du Bouddhisme 
par Bode, sa mythologie par M. G. de Blonav, son archeologie par 

MM. Foucher et Hackin ; la litterature des conies et ses rapports avec le ro- 
man grec par M. Lac6te ; le theatre franco-indien parM, F. Herold; lepigra- 
phie de l'lnde par M. A.-M. Bover et celle du Gambodge par M. Ccedes; l’lndo- 
chine par M. Finot; la litterature tibetaine et chinoise par MM. Huber et 
Maspero, FAsie centrale par MM. Gauthiot et Pelliot. On le voit, ie Japon 
seul manque a la fete : et le nouveau professeur de Kyoto, M. R Sakaki, qui 
eut du le representer, aura peine a se consoler de n’avoir pas ele averti a 
temps. Mais il a fallu imprimer vite et en grand mystere. Le court avant-pro- 
pos nous en avertit : M. S. Levi est connu de ses intimes pour n’aimer point 
le genre des « Melanges ». Le public se rejouira que ses eleves aient sur ce 
point consulte leur coeur plutot que son gout; et en vente, quand on songe 
a la faqou dont depuis vingt-cinq ans il leur prodigue sans compter son temps 
et sa peine, on n’echappe pas a la conviction que, si cette mode n’etait deja si 
repandue, e’est pour lui qu'd e&t fallu l’inventer. 
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— Le distingue secretaire general de la Societe franco-japonaise, M. F. Cln- 
very, a donne dans le bulletin de la Societe (mars 1911) un interessant compte- 
rendu du livre de M. Arthur Lloyd sur Shinran, fondateur de lasecte bouddhique 
Shinshu ( Shinran and his work. Studies in Shinshu Theology. Tokyo, 1910). 
Nous empruntons au c. r. de M. Claverv l'extrait suivant du livre de M. Lloyd 
— a titre de MUtheilung indirecte et que nous n’accompagnons d’aucun com* 
mentaire. « Au dernier moment, avant la publication de ce livre, j’ai eu la bonne 
fortune de faire une trouvaille qui, j’espere, interessera nos lecteurs, tant au 
Japon qu’ailleurs. Elle vient a l’appui de ce que j’ai dit precedemment, dans 
une note au sujet d* Abraxas, et forme un autre anneau important dans la chaine 
qui relie le Mahavana aux heresies gnostiques des temps du Nouveau Testa- 
ment. Saint Irenee, dans son livre I, ch. 24, parlant du gnostique Basilides, 
nous dit qu’en dehors d’Abraxas, lui et ses successeurs se servirent de ce mot 
Cnulaucau , pour designer, apparerament soit Dieu oil l’Univers — ces deux idees 
etaient a peu pres les memes dans l'espritdes gnostiques. II est fait aussi men- 
tion de Caulaucau , par Epiphane, Theodoret, Jean de Damas, et d'autres Peres 
de TEglise grecque, comme terme se rattachant non seulement a I’heresie de 
Basilides, mais aussi a celle de Nicolas ri’Antioche qui, avant ete Tun des 
cinq diacres, devint le fondateur d’une secte gnostique. Le mot est donne 
comme signitiant « le Monde ». « le Sauveur », « un Prince ». Epiphane et 
d a ut res en deduisent qu’il n’a pas de signification particuliere, qu’il a ete pris 
du texte hebreu d’lsaie XXVIT, 10 {precepte sur precepte, ligne sur iigne) 
comme etant un mot imposant a prononcer, et vraisemblablement susceptible 
de faire impression sur les ignorants convertis au gnosticisme. Maintenant, 
dans une ceremonie funebre japonaise (dans la secte Jodo certainement, et je 
pense dans toutes) un poteau plat, en bois, connu sous le nom de Sotoba, est 
porte sur la tombe et erige a cet endroit, apres la ceremonie, et v demeure 
jusqu'a ce que la pierre tombale soil pr§te a etre placee. II porte les inscriptions 
suivantes d’uncote, om, en Sanscrit altere, et sur Tautre, aussi en sanserif., les 
lettres khala kn ra a. Les lettres sont quelquefoL transposees; mais elles appa- 
raissent, en general, dans cet ordre. El es signifient, me dit-on : (I) les 
cinq Kandhas qui constituent 1’esprit, (II) les cinq elements qui constituent 
Punivers, v I F I ; IVsprit lui-meme, et (IV) PUmvers lui-meme. Le mot est donne 
aussi comme une variante de Abara kakia, qui est Abraxas. 

« Je m’aventure a penser aue kha la ka va a est le gnostique Caulaucau 
etant identique avec lui au point de vue du sens et aussi au point de vue du 
son. (Le texte grec donne ie mot a\ec des vanantes, comme si les lettres qui 
le composent etaient quelquefois transposees, comme en japonais ; ainsi, 
Abraxas apparait quelquefois sous la forme d’Abrasax). 

>f Ainsi je pense tenir maintenant quatre anneaux de la chaine qui relie le 
Mahavana japonais aux temps et aux heresies du Nouveau Testament. 
1) Abraxas ; 2) Caulaucau ; 3) la ressemblance evidente entre les treize Boud- 
dhas, s’ardiens des morts d’apres la secte Shingon et autres, et les treize 
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royaumes des morts a travers lesquels le livre gnostique Pistis Sophia fait 
voyager Fame ; 4) la grande similitude, equivalant pour ainsi dire a Fidentite 
de conception, entre la conception bouddhiste d’Amida et la conception chre- 
tienne du Christ, ... jointe au fait que les deux enseignements ont fait leur 
apparition pubhque dans le monde pour ainsi dire simultanement. » 

— Le n° de juiilet du Hibbei't Journal nous apporte un expose de plus des 
theories de M. B. Smith sur « Jesus prechretien ». Celui-ci est d ti au Rev. W. 
Wodding et, avec des conclusions edifiantes queique peu inattendues, repre- 
sente cependant une bonne forme de « syllabus » de ces paradoxes retentis- 
sants ; dans ce meme n°, un tableau, assez pousse au noir, de la situation reli- 
gieuse, et en particular du christianisme, a Jerusalem a iepoque actuelle, par 
« un resident a Jerusalem a. 

Avec le numero de juiilet le Htbbert Journal termine sa neuvieme annee 
d’existence. Notre Revue, dont plusieurs collaborateurs sont aussi des siens, 
tient a saluer la belle oeuvre conduite par ce grand periodique dans tous les 
chemins de la libre investigation, sans exception de parti, de croyance, d'opi- 
nion. Le Hibbert Journal n’acesse de publier des articles representatifsde toutes 
les ecoles philosopbiques et religieuses d’Europe et d’Amerique — et cette tri- 
bune loyale a su irnposer le respect unanime des penseurs. Pour celebrer son 
entree dans sa dixieme annee d’aetivit6, le Hibbert Journal publiera, le 
R r octobre prochain, un numero oudoivent se rencontrer des articles des « lea- 
ding thinkers » d'Angleterre, des Etats-Unis, de la France et de la Germanie. 
L’annonce qui nous en est communiquee insiste a juste titre sur la « significa- 
tion unique » de cet ensemble si rarement obtenu dans une revue qui se con- 
sacre surtout aux speculations de philosophic religieuse. 

— Notre excellent collaborates AI. A. Van Gennep, directeur fie la Revue 
d'ethnographie et de sociologie a donnea FUniversite de Bruxelles, le ibjanvier 
1911, une conference qui a obtenu un plein succes et flout nous trouvons le 
texte dans la Revue de 1' University de Bruxelles, avrd 1911 (tir. u part, 
Bruxelles, Weissenbruoh, 8° de 23 p.), Elie traite de la Methode asuivre dans 
I'Mude des rites et des mythes. « Ce mot de methode, dit M. Van Gennep, est 
un peu trop vaste : ce qu’on a trouve, c'est un outil, une clef, disons un pro- 
cede technique commode. Mais comine dans le langage courant ce terrae de 
methode est assez faible et plus large, je Femploierai pour designer trois pre- 
cedes techniques dont Femploi me semble de nature a amener a Ja science des 
religions quelques progres nouveaux... On peut donner a ces precedes tech- 
niques de classement le nom de methode du fait naissant , de methode etholo- 
gique on du milieu naturel , et de methode des sequences. 

« Par methode du fait naissant il convient d’entendre une application a IVthno- 
graphie et a la science des religions de la methode qui consiste dans les sciences 
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nalurelles a provoquer un phenomene pour t^tudier, et une psvchologie a suivre 
toutes les phases d’un phenomene mental au moment meme ou ces phases se 
presentent a ^observation... » 

En ce qui concerne la methode ethnologique, une equivoque esta craindre : 
« Si au xvin* siecle naquit 1'idee que les institutions, y compns les religions, 
dependent en premier lieu du milieu physique, du sol et plus specialement du 
climat, et que si au xix e siecle, on a des cas celebres de systematisation dans 
cette voie, la reaction a ete vraiment trop forte, et les theoriciens ont sou- 
vent abuse, depuis, du procede qui consiste a extraire svstematiquement un 
ensemble determine de phenomenes, par exemple les phenomenes religieux, de 
tout le milieu au sein duquel ds ont pris naissance et se sont developpes. Non 
seulement il convient de reagir contre cette reaction, en n’isolant plus les 
phenomenes religieux des autres phenomenes sociaux, quels qu’ils soient, mais 
il faut meme avancer dans cette voie au point de tenir compte de nouveau, et 
davantage qu’avant, du milieu naturel ». La connaissance, assez recente, des 
courants aeriens et marins, des phenomenes volcaniques, de la repartition des 
especes animates et v£getales,des voies de leur diffusion, a aide a rendre compte 
de la formation de mythes et surtout de formes rituelles restes en dehors des 
explications anterieures. 

La methode des sequences qui suppose non seulement comme les deux 
precedentes, des constatations (plus ou moins complexes) de fails et de series 
de faits, mais une operation logique :ui depasse sensiblement le travail de pure 
description, devait etre formuiee et soutenue avec une particuliere abondance 
d'arguments par hauteur des Rites de passage. M. Van Gennep propose d'appeler 
methode des sequences « celle qui n’etudie chaque riteetchaque theme mytholo- 
gique ou populaire que dans son rapport avec ce qui le precede et avec ce qui le 
suit. Au lieu d’accumuler des paralleies isoles arbitrairement, on comparealors 
des ensembles de meme ordre, par exemple des scenarios entiers, comme les 
ceremonies du mariage entre elles, ou les ceremonies de l’initiation entre elles, 
en tenant compte pour chacune du milieu naturel et social. De ce travail de 
comparaison resulte ceci, que des dominantes generates et universelles sont 
reconnues comme ndcessaires. Par exemple, si un individu quitte sa societe 
anterieure, il doit etre soumis a des rites de separation qui, d'un bout du monde 
a i’autrp, se ressemblent ; de meme se ressembient necessairement partout les 
rites qu’on execute pour agteger un mdividu a une nouvelie societe ». 

Os apergus methodologiques — qu’il eclaire, eela va sans dire, de son 
habituel.e richesse de documentation, — M. Van Gennep les montre condenses 
en qutdques principes generaux : « En premier lieu ne pensez plus, dit-il a ses 
auditeurs, que la science des religions ne soit qu'histoire des religions, et que 
par definition, elle ne s’occupe que dp laits morts et passes... a Une autre 
consequence sera « que l’analvse scientiQque et 1 abstraction etant des moyens 
techniques, vous ne les regarderez pas comme le butde la science des religions, 
ni, si vous voulez, de tout autre science, mais vous tiendrez a considerer 
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plutot des ensembles religieux, magiques, folkloriques, de maniere a ne pas 
perdre sous Paccumulation des details la nettete du jugement generaiisateur et 
le desir d’etudier des syntheses ». 

— M. Christian Cherfils a rassemble les prineipaux textes d’Auguste Comte 
relatifs a Pfslam (A. Comte, L’klamisme au point de vue social , Paris, 
A. Messein, 1911, un vol. in-12 de 101 p.). Ges textes sent empruntes surtout 
aa Systeme de politique positive , quelques-uns encore au Cours de philosophic 
positive ou a la Synthese subjective. Le Qoran est l’un des deux livres sacres — 
l'autre est la Bible — dont la meditation fat prescrite par Auguste Comte. 
Mahomet est ceiebre dans les commemorations positivistes. A lire ce petit recueil, 
on ne peut qu’6tre d’accord avec M. Cherfils pour reconnaitre chez Auguste 
Comte une sympathie sans cesse croissante pour l’lslam, qui apparaissait au 
fondateur du positivisme comme « reahsant un maximum d’altruisme avec un 
minimum de metaphysique ». P. A. 


Le quatrieme Coagr&s international d’Histoire des Religions. 

Nos lecteurs savent avec quel interdt notre Revue suit l’oeuvre en constant 
developpement des Congres internationaux d’histoire des religions. G’est al’ini- 
tiative de Jean Reviile et de Leon Marillier que furent dfis la convocation et le 
succes du premier de ces Congres, celui de Paris en 1900. L’annee prochaine 
aura lieu a Leyde le quatrieme Congres : 1’on verra par les noms des signa- 
taires de Pappel suivant de quel haut patronage scientifique se recommande 
cette nouvelle manifestation de la vitalite de nos etudes. Nos collaborateurs, 
nos lecteurs, nos amis tiendront a figurer nomoreux parmi les beneficiaires de 
la cordiale et Ratteuse hospitalite que nous ofTre la Hollande savante : 

« Monsieur, 

« Le troisieme Congres d’Histoire des Religions, qui cut lieu a Oxford en 
septembre 1908, decida de tenir le Congres suivant en 1912. On choisit comme 
membres du comite permanent : MM. le Prof. P. Alphandery (Paris), le comte 
Goblet d’Alviella (Bruxelles), le Prof. A. Bertbelot (Bale), secretaire, le D r J.E. 
Carpenter (Oxford), le Prof. F. von Duhn (Heidelberg), le Prof. Percy Gardner 
(Oxford;, le Prof. Ignaz Goldziher (Buda-Pest), le Prof. J. J M. de Groot 
(Leide).le Prof. De Gubernatis (Rome), le Prof. Morris Jastrow (Philadelphia), 
le Prof. A. Loofs (Halle), le Prof. George Moore (Harvard), le Prof. E, Naville 
(Geneve), le Prof. C. von Orelli (Bale), le Prof. N. Soderblom (Upsal), le Prof. 
J. Toutain (Paris). 

Le comite international s’adressa aux representants dePhistoire des religions 
a l'Universite de Leyde, pour savoir si, dans cette ville, on serait dispose a 
recevoir ce quatrieme Congres. A ia suite de cette invitation Ratteuse un 
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comite local provisoire se constitua, qui resolut de .prendre en mains l’organi- 
sation du Congres. 

Vous savez que ces congres furent prepares, en 1897, par TAssemblee d’his- 
toriens de la religion reunis a Stockholm, et qu’ils eurent lieu a Paris (1900), 
Bale (1904) et Oxford (1908). La tranquille ville de Leyde ne saurait rivaliser 
avec les grands centres oil d’ordinaire ont lieu les Congres ; par contre, nous 
esperons que ce calme milieu universitaire imprimera aux reunions des 
membres du Congres un caractere d’intimite et contribuera a rendre l’echange 
des idees plus intense et plus vif. 

Amsi que les Congres precedents celui-ci sera exclusiveinent scientifique et 
sera consacre a des recherches purement historiques sur les religions. Toute 
polemique concernant des questions de foi sera interdite. 

Le Congres se reunira du 9 au 13 septembre 1912. Les seances auront lieu, 
selon toute probabihte, a I’Universite. On a l’intention de tenir des seances 
plenieres ou il n’y aura pas de discussion. Celle-ci sera admise au sujet des 
communications faites dans les sections. 

On prevoit les sections suivantes : 1. Religions des peupies sauvages et 
questions generales ; 2. Chinois et Japonais : 3. L’Egypte ; 4. Les Semites; 
5. L’Islam; 6. L’Inde et I’lran ; 7. Grecs et Romains ; 8. Germains, Celtes et 
Slaves ; 9. Malais et Polynesiens; 40. Le Christianistne. 

La cotisation est fixee a 25 francs i20 marcs, 25 K. Autr., 10 roubles, 
1 livre sterling 5 sh., 18 couronnes, 12 florins). Les membres pourrontse pro- 
curer une carte d’entree pour leurs dames au prix de 12,50 fr. 

Vous pouvez des maintenant adresser votre adhesion a M. le Prof. B. D. 
Eerdmans, 71, Plantsoen, Leyde. II est recommandable d'indiquer la section a 
laquelle vous voulez etre inscrit. Si vous desirez faire une communication, nous 
vous prions de nous en informer le plus tot possible. Vu le temps limite, le 
bureau du Congres se reserve de decider quelles communications seront faites 
oralement. Les orateurs s’engagent a remettre au bureau un resume succinct 
de leur communication, fait en vue de l’impression 

Seront considered comme langues officielies du Congres le frangais, i’alle- 
mand, fanglais et Pitalien. 

Le comite local espere que vous voudrez bien contnbuer au succes du Con- 
gres par votre presence et par votre precieux concours. 

P. D. Cbantepie de la Saussaye. President ; C. Snouck Uurgronje, Vice- 
pte>i U'nt: D. C. llesseling, 2 e Secretaire ; \V. B Kristensen, l er Tre sorter • 
W. J, P. Sunngar, 2« Tnhoner ; J. JL M. de Groot , A. E. J. Holwerda ; J. 
C. G . Jonker ; K. Lake: J. S. Speijer; C. van Vollenhoven ; B. D. Eerdmans, 
l er Secretaire . 

Leyde, juillet 1911. 


Le G^rant : Ernest Leroux. 



L’ORIGINE 


DE LA FORMDLE GRECQUE D’ABJURATION 

IMPOSEE AUX MUSULMANS 


M. Montet a publie et comments avec erudition dans cette 
Revue 1 le texte, que je lui avais communique, du rituel d’ab- 
juration impose aux musulmans par l’Eglise grecque « et il 
admet avec raison que ce morceau, tel qu’il nous est parvenu, 
date de i’epoque de Photius, comme les documents litur- 
giques analogues qui concernent les manicheens et les Juifs. 
Ilsemble certain qu’au ix e sibcle, sous la direction du celbbre 
patriarche, on reunit et codifia les liturgies relatives au bap- 
teme des hdretiques et infidbles de tout genre. Mais ces for- 
mulaires, donl la redaction fut provoqu6e paries necessites 
pratiques de la vie de l’Eglise , avaient ete composes a une 
6poque bien anterieure : ils durent naitre presque en meme 
temps que les sectes auxquelles ils s’appliquaient. Ainsi, on 
peut ddmontrer qu’une partie des anatlibmes que devaient 
prononcer les manicheens converlis, remonte au moins au 
temps de Justinien et que d’autres sont encore plus anciens. 
De meme, si la profession de foi orthodoxe que devaient pro- 
noncer les musulmans devenus chr6tiens est postdrieure au 
r6tablissement du culte des images (842), la formule d’abju- 
ration condamnant leurs erreurs pass6es date, nous allons le 
voir, presque des origines de l’Islam. D’ailleurs n’est-il pas 
evident que l’autorit6 eccl6siastiqne dut songer a regler le 

1) Annee 1906, I, p. 145. Un nouveau ms. a ete signale par M. Ebersolt, 
Ibid., 1906, II, p. 231 . — M.Clermont-Ganneau a ajoute au eommentaire d’utiles 
observations, Recueii d'archeol. orientate, VII (1906), p. 255. 
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c6r6monial de la conversion des mahom6tans, des que des 
mahom6tans se convertirent? 

J’avais 6t6 deja frapp6 de ce fait qu’au d6but de la pibce 
le futur nbophyte anathematise, avec Mahomet, ses parents 
et ses disciples immbdiats, les trois premiers khalifes Abou- 
Bekr, Omar. Othman puis les deux premiers Omaiyades : 
Moawia (664-680) et Yezid (680-683) ainsi qu’Abdallah qui 
fut le competiteur de Y6zid au khalifat ’ puis en g6n6ral « tous 
les collaborateurs et successeurs de Mahomet ». L’ordre de 
tous ces noms est brouill6, comme si ceux des souverains 
arabes avaient 616 inscrits successivement en marge d’un 
document ant6rieur et intercalbs par un copiste ignorant 
sans souci de la chronologie. Mais pourquoi l’6num6ration 
s’arrete-t-elle a Yezid, qui eut un regne eph6m6re de trois 
ann6es, sinon parce que la r6daction definitive fut fix6e a son 
epoque? Si l’auteur de la formule eut vecu plus tard, n’est-il 
pasvraisemblable qu'au lieu de ce prince, il eutnomme plutot 
Fun des grands khalifes du vm e siecle, par exemple Walid, 
qui fut pour les Orecs un adversaire si redoutable? 

Cecin’autorise encore qu’unepr6somption, mais voici qui est 
plus concluant : certaines parties le la formule se retrouvent 
— ce qui n’avait pas 616 romarqu6 jusqu’ici — • dans le traite 
De haeresibus de Jean Damascene; Jean mourut avant 754 
et la compilation oil il r6suma les doctrines des h6r6tiques, 
date done dela premiere moiti6 du vni® sibcle. Or, delacom- 
paraison de ce texte avec le noire il ressort manifestement 
que l’un ne derive pas de l’autre, mais qu’ils remontent tous 
deux a une source commune : chacun offre en effet, a cot6 
de similitudes textuelles. des details qui manquent dans 
l’autre morceau; chacun est lour a tour plusou moins6courte. 
Pour en fournir la preuve, il suffira de mettre en regard ce 
que Mahomet racontait du Christ d’apres Jean Damascene et 
d’apres l’auteur du riluel : 

1) L ’AoosXXi; nomine dans le texte parait bien etre cet Abdallah ibn Zobeid 
et non Abd.iiuh, h* ["‘re de Mahomet, ijui ne joue qu un role tres efface dans 
la tradition musulmane. 
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RitucL 


Jean Damascene 4 . 

A syet tov XptoTov Xoyov etvxt 
too 0eoo xal xveoplx aoToo xt'otov te 
xal oouXov xal on ex Maptac Tfjq 
aoeXoTjs Mwuafo); xal ’Aapuv avso 
axopa? ct^Otq. 6 yap Aoycc, otpl, 
to 3 0eoo xal to Tveopia stofjXOEv e:$ 
ttjv Maptav y.al eysvvrjoE ’Iyjooov 
'rcpo^TQTijv ovtx xal SooXov too 0eoj, 


y.al on ot Icooatct Toapavop^oav- 
te<; sOeX^oxv aoTcv rraupowac y.al 
xpar/jaavTs? soTaopoioxv oxtiv xotoo* 
6 yap 0eo^ EXa8sv xutov Tpo^ saoTov 
v.g tov oopavov Bia to oiXeTv aonv * 
xal TOOtoXEyEt OTt TOO XptOTOO xveX- 
06vto? z\q tout oopavco^, i^Yjpr»>Tr,7SV 
aoxov o 0sog X£yo>v. Q ’Iyjtoo 70 
stxac on . 'Yto? etyut too 0eoo y.al 
0eo£’xal xTExpiOy;, <pv)7tv, c Iyjoooc. 
"IXews jxot, xopts, 7o otoa<; OTt cox 
eItocv , coOi uTEpyjoavo) Etvxt oooXoc 
700 ^ xXX* avOpornrot ot TxpxcxTxt 
eypx'J;av on eItov tov Xoyov tootov 
y.al itysoaavTo xxt* sptoo xat slot 
TS^Xavv; pivot * y.al XTExptOvj xat or,7iv 
aoxo) 5 0ec<; * tf Otox oti to oox IXsye? 
tov Xoyov TOOTOV. 


Ava0E[j.aTtu(o ttjv too Mtoajaso 
(pXoaptav ty)v Xiycuaav oti o xoptcg 
r k \m't xal 0so$ Tr^coc XptoToc xto 
M apta; tyj; acsX<py;<; MtooEG)* xat 
'Aapd)v eysWYjOv; avso TTOpac ex 
too Xoyoo too 0eoo xal too t:veo;jix- 
TO?, xal In V^TtOC MV TSTEtVX EX 
totjXoo STrXaTToopyet xal aptojowv 
E'icotEt aooi £a>a xal oooXoo; taxo xal 
vExpoo? Yjyetpsv, xal on lx 'rapaxXr,- 

7£0>g TG3V a7w07TcX(i)V Y^TYJOaTO TOV 
0eov xal xaTiQvsyy.EV ex too oopavoo 
TpazsLav xal ec eOce^e v a o toot, xal 
OTt cots soTaupwOrj ooxs xxtx aXV;- 
Ostxv a ToeOavsv (og avOowTOg xXX a 
xaoa oavoaotav pivy]v Taooa xxpi 
to>v Ecpata)V ottettyj xal on ETspo)- 
tyjOsI* Tapi too 0eoo e* <ovo;xa7Ev 
saoTov Heov ev t(T> xo7;am, ^pvyjoaTO 
X£yo)v OTt * 70 TavTa ytvcoTXSt^ xal 
otoag oTt oox <ovc;xx7x exotov Oeov yj 
otov too • oooXoc yap ooo eI;jlI xal 
coy oTEpr^avEooy.at tooto xaXstoOat. 


En confrontant d’autres passages, nous ne ferions que con- 
firmer la conclusion que nous tirons de celui-ci. Les ressem- 
blances, mfime dans les expressions, entre l’opuscule De 


i) Migne, Pair, Gr. } t. XCIV, col. 765 . 
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haeresibus et la formule d’abjuration sont frappanles. Mais 
Jean omet certaines donnees fournies par notre piece litur- 
gique ou n’y fait que de breves allusions : c’est ainsi qu’il 
mentionne en passant le surnom de « faiseurs dissociations » 
(j-:a;p'.5TJ(;) donn6 par ddrision aux chretiens*. Ailleurs au con- 
traire il raconte en detail ce que les anathbmes rappellent en 
quelques mots : c’est le cas pour l’dpisode de la chamelle du 
prophete Salih, et pour les indications surla polygamie elsur 
le divorce 5 . 11 est certain que cette double serie d’indications 
remonte a une origine commune. Leur premier auteur devait 
etre un chretien instruit : « il savait assez d’arabe pour op6rer 
sur le texte original du Coran »’, et il connaissait aussi la tra- 
dition musulmane. Tout tend a faire croire qu’il vivait en 
Syrie sous les premiers Omaiyades avanl la mort de Yezid. 

Mais si l’original dont nous possedons deux extraits par- 
cels, date du vn e sibcle de notre ere, la formule d’abjuration 
en acquiert une signification impr^vue, et nous pouvons 
interpreter avec une clartd nouvelle certains passages embar- 
rassants. 

Ainsi Fun des anathbmes (p. 155, 20) condamne « les ado- 
rateurs del’etoile du matin, c’est-a-dire Lucifer et Aphrodite, 
qu’on appelle dans la langue des Arabes Kabar c’est-a-dire 
« la grande ». M. Montet (n. 65) y voyait une interpretation 
erronee de la Kiblah, ou orientation de la prihre. M. Cler- 
mont-Ganneau y a deja reconnu avec sagacitd un « emprunt 
fait par le rituel ii des documents plus anciens concernant les 
croyances des Arabes avant l’lslam ». C’est ce qui ressort a 
l’evidence d'une comparaison avec le traile de Jean Damas- 
cene. Celui-ci rattache, comme le faisait evidemment sa 

1) Col. 767 B Mlgne : Kaio'j<Ti os rip.5; cTaipioti; ox'., stxlpov tm 0sw 

Tracsio-ayoiafiv, Jlyovxe; tbv XptrrTov *j:bv xal rtsov. Jean confirme done l’inter- 

pretation du mot proposee par M. Montet (note 68) Koivwvurrii; a le 

cneme sens, of. mon article p, lot 1. 8 * xotvtovov tov ttov* 

2) Coll, 770-771, Mi^ue; cf. p. 154,1. 25; p. 155 1. 13. 

3) Gf. Clermont-Ganneau, l. c,, p. 257, qui releve un contresens peut-etre 
vouiu. 
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source, l’h6resie des « Saracbnes » a celle des IsmaMites et au 
vieux paganisme arabe. II dit presque dans les memes lermes 
que le ntuel ■ Oixoc jjlsv ouv (ot Xapaxr;V 3 i) el3wXoXaxpr ( 5 xr.iz v.v. 
xpoffxu vVjcavxs? 70) swaocpw xixpw -/.as -fi ’A^psStn; i)v Sr; XxSap (var. : 
Xa6sp) tt) laoxuv ixwvojiajav y/.u;i7;, cxsp svjjiaiv** juyaXr,. Puis il 
ajoute • :o); ji.lv ojv xgW Hpa/.Xi'S’j -/povwv irps^avw; stow XoXaxpsuv , 
et il raconte ensuite l’apparition du « pseudo-proph&te » Ma- 
homet. Ce texte se rapporte done certainement au culte de la 
planhte V6nus(al ‘Uzza) qu’onsait avoir et6 eneffettrbs puis- 
sant chez les anciens Arabes*. 

Il en est de meme de la tradition suivant laquelle la pierre 
noire de la Ka'aba aurait 6td consacr6e a V6nus. Les don- 
nees du rituel (p. 144) sont ici encore compl6tees par Jean 
Damascene (col. 770) '• I luc sJv j sTc X!0o> xpoixpiSexOi y.axi ~.r^ 
XaSaOav Op.wv v.xi ©sXitxs xcv XsQsv arxa^iv.svii ; y.a! xtve; xjx wv saj'.v 


eTiavo) xjxou 7sv 


’AS: 


aau. ffuvovj’.asa: 


’Av 


a? • a a as’. 


XJXSV 


xpoxsSrps xvjv y.ajtvjXov jtiXXwv OsSstv xov I jax/.. o3xi? 51 sv san Xsttav 
y.ioaAr, 'AspsSsxr,? jaxsv, r,v wpsssdvouv, ^v Xa5 = p xpsjvjYspiusv, = 9 ' 
ov y.a’; jump's vDv syyX'j^sSss ( va r. |y. yXycsci?) axi7y.{aj;aa 70 ?; ay.p’.oo)- 

y.aTavosuat ©a-v^xx.. Cette grande pierre oil Ton prfstendait recon- 
naitre une image d’Aphrodile — XfOsv jalyav sxtjkujms xfc ’AppsSsxr,? 
I'/ovxa, dit la formule — a-t-elle vraiment 6te regardee comme 
le siege de cette d6esse, la mature sacree ou elle s’incorpo- 
rait? C’est fort possible. A Elusa, dans le desert au sud-est de 
Gaza, une pierre 6tait ainsi ador6e dansle temple deVenus 5 ; le 


1) Wellhausen, Reste Arabischen Heidentums , Il (1897), p. 34 ss. ; — Nol- 
deke dans Hastings, Diction . ofrelig s. v. « Arabs », p. 660. Cf. Tuch, Z. D. 
M. III (1849), p. 195. 

2) Comme l’a montre Tnch (l. e.) f d’apres saint Jerome, Vie d* Hilarion 
c. 25. Nuus reproduisons ce texte interessant (Migne, Pntr . lat XX III, col. 
41 B). Vadens Hilarion in desertum Cades... pervenit Elusnm eo forte die quo 
anniversaria solennitas omnem oppidi populum in templum Veneris congrega- 
verat . Colunt autem illam ob Luciferum , cuius cultui Saracenorumnatiodedita 
est. Sed et ipsum oppidum ex magna parte semibarbarum est propter Inci 
situm , Igitur audito quod sanctus Hilarion praeteriret ( multos enim Saraceno - 
rum arreptos a daemone frequenter curav^rat) gregatim ei cum uxoribus et 
liber is obviam processere , submittentes colla et voce Syra bareeh, id est bene lie, 
inclamantes . Quos tile blande hutnaniterque (ms, humiliterque ), susctpiens, 
obsecrabat ut Deum magis quam l\pidks colerent . 
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Dom m&me de la ville est peut-Mre d6rivd d’Al Uzza — et a 
P6tra une pierre semblable passait. ce semble, pour lambre 
du dieu Dusar^s 1 2 3 4 . 

Les anciens Babyloniens formaient une triade divine de 
Sin, Shamash et Ishtar. Le paganisme arabe d^ifiaitde mfime, 
a cot6 de V6nus, le Soleil et la Lune, et nous savons que les 
Semites figuraient parfois tout au moins le premier comme 
un cavalier*. C’est 6videmment le souvenir persistant de ces 
vieilles croyances que la formule condainne lorsqu’elle ana- 
thematise les enseignements barbares et ignorants de Ma- 
homet « sur le soleil et la lune qu'il dit etre des cavaliers »’. 
D’ailleurs des tribus dont les guerriers combatlaientacheval, 
devaient forc^ment se repr6senter ainsi leurs h6ros et leurs 
dieux. 

La forme donntse a l’anathfeme dirig6 contre la doctrine de 
la predestination est aussi caract£ristique de l’6poque ou 
6crivait l’htfrSsiologue que suit notre rituel. Celui-ci re- 
prouve « le blasphhme de Mahomet disant que Dieu induit 
en erreur qui il veut et conduit au bien qui il veut*... mais 
que lui-meme fait ce qu’il veut, qu’il est lui-meme la cause 
de tout bien et de tout mal et que la fortune et le destin sont 
maitres de toutes choses /.j\ stpuppivy] ~av-wv xpaxeT) ». La 
premifere question que discute Jean Damascene dans son 
dialogue d’un Sarrazin et d’un Chr6tien, est aussi celle de 


1 ) Wellhausen, p. 50. Cf. ma note sur le Natalis lnvicti (C R. Acad laser 
1011, 5 mai). 

2 ) Dussaud, Notes de mythologie syrienne, 1903, p. 52 ss. Comparer le che- 
val du Soleil dans l’escorte de Darius (Quinte Curce, III, 6 , 11 ). Shamash ap- 
parait deja a cheval dans les bas-reliefs rupestres de Malatiyah ; cf. Kugler, 
1 m Bannkreis Babel's, p. 152 et Rev. hist, des relitj., 1906, I, p. 154 . 

3) P. 152, 1. 9-10 : Ebp'i toO ri /J.o-j x*t <reXr,v»;;, Xlywv avrou; xaSaXXapiou; 

elvai. Euthvmius Zigabenus, qui connait ce texte, a substitue dans sa Panoplie 
Dogmatique (Migne, Patr. Gr. CXXX) au mot vulgaire xaoaXXapioi # cavalier » 
une expression plus noble ( Contra Sarac. § 14, col. 1348) : Tov "HXcov xal t^v 
^£/r,vr,v £:va: ©Tr,Tiv atXXa ovxa t7xrc£tjetv O'jvccvxat ; 

4 ) Comme le remarque M. Clermont-Ganneau (p. 255), ie grec tradait exac- 
tement la sourate VII, 177. 
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savoir si rhomme fait le mal par la volonle de Dieu 1 2 3 . Ce pro- 
blfeme fut, on le sait, un grand sujet de controverses a Damas, 
ou dbs le vii 6 siecle naquit la secte des Kadarites, la premiere 
hdresie qui brisal’unitd dogmatique de l’lslam. Elle soute- 
nait que nous ne sommes pas soumis a une ndcessite aveugle 
mais les « cr6ateurs des actes » qui doivent nous placer au 
nombre des elus ou des rdprouves\ Elle s’inspira certaine- 
ment de la theologie chretienne. Celle-ci voyait avec raison 
dans le fatalisme musulman la continuation du d6terminisme 
astral, qui etait professd sous l’empire romain par tous les 
adeptes des cultes sbmitiquesL Le reproche qu’elle fait aux 
musulmans de considfirer la Fortune el la Destin6e, T ■>/•<) •/.»> 
EEsj-ap^svir;, comme les maitresses souveraines du monde, est 
tout a fait significatif : c’est aussi celui que les defenseurs de 
l’orthodoxie adressaient aux paiens du iv* et du v e siecle 4 , et 
la poldmique de l’Eglise contre l’lslam perpetue ainsi celle 
qu’elle avait dirigee precedemment dans les mernes pays 
contre l’astrolatrie et l’astrologie. 

En resum6 la formule d’abjuration en usage a I’^poque 
byzantine, doit avoir 6te redigee dans la seconde moitie du 
vn e siecle, peu de temps apres l’titablissement de la domina- 
tion arabe en Syrie. Elle s’inspire d’une refutation des doc- 
trines « des Sarrazins » qu’a utilis6e aussi Jean Damascene 
dans son traitd contre les heresies 5 . L’auteur de cet ecrit 
perdu titait a merne de lire le texte original du Coran, mais il 
regardait le mahom^tisme comme une simple reforme de la 
vieille idolatrie des Arabes ou, comme il disait, deslsmaelites. 
C’est ainsi que certains anathemes de notre rituel s’appli- 

1) Migne, Fair. Gr., XCVI, p. 1337. 

2) Goidziher, Vorlesungen ilber den Islam, 1910, p. 90-97. 

3) En Svrie comme en Arabie; cf. mes Religions orientates* 2 e edit., p. 366. 

4) Relig . orient p. 266, p. 399, n. 47. 

5) Il serait interessant de rechercher les traces de cette refutation dans les 

oeuvres apologetiques des Bvzantms. Ainsi dans son ehapitre sur les Sarra- 
zins, Euthymius Zigabenus (PanopL Doym., Migne CXXX, col. 1335 sqq.) re- 
produit en partie Jean Damascene, et aussi, ce setuble, notre formule, mais il se 
sert encore d’une autre source qui parait fort ancienne. 
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quent encore a des pratiques ou idees paiennes. Celles-ci 
n’avaient d’ailleurs probablemen t pas 6te eliminees par lislam 
a l’6poque ou 6crivait l’auteur. Les conceptions de l’ani- 
misme le plus primitif ne survivent-elles pas encore dans les 
croyances des Bddouins d’aujourd’hui ? 


Franz Cdmont. 



DE LI FORMATION 


D’UNE DOCTRINE CHRETIENNE DE DIEU 

AU II* S1ECLE 

article) i 2 


Dbs Fan 130, les principaux maitres du gnosticisme ont 
commence leur apostolat. Basilide, Valentin, Marcion entrent 
successivement en scfene. Chose curieuse, leur influence ne 
devient vraiment sensible que beaucoup plus tard. Jusqu’en 
180 environ, a lire les auteurs chretiens, on se douterait a 
peine de l’existence des h^resiarques. Ce n’est qu’a partir de 
cetle date que l’Eglise s’alarme et qu’elle fait le colossal effort 
qui aboutit a l’excommunication du gnosticisme. Avant Ter- 
tullien, Irenee, Hippolyte, on dedaigne l’ennemi ou on 
l’ignore. Aristide, Tatien, Athenagore, Theophile d’Antiocbe 
ne font aucune allusion aux gnostiques. Justin Marlyr les 
mentionne, mais sommairement 3 . Ce qui est plus significatif 
encore, c’est que le gnosticisme n’a eu aucune influence, 
meme indirecte, sur ces 6crivains. 

11 est probable que les cr6ateurs du gnosticisme et leurs 
premiers disciples n’onl pas eu d’abord le succbs qui les 
aurait rendus redoutables, tout simplement parce qu’on ne 
les a pas compris. La masse des chrdtiens n'avait pas asse/ de 
culture pour entendre les speculations de Basilide ou les sa- 

1) Voir Revue de Hast, des Reliy., 1911, I, p. 1-24. 

2) I ApoL , ch. xxvi ; ch. lviu; Dialogue avec Tryphon , ch. 35. Justin men- 

tionne un traite -xaxa ^a<j£>v iwv Vtpltrcwv qu'il aurait ecrit. On a suppose qu’Ire- 
nee en a fait usage ; on a essave de le reconstituer, mais en definitive nous ne 
savons rien de ce traite. II faut juger de {'importance que Justin et ses contem- 
porains attribuaient aux gnostiques <1 apres les textes que nous possedons. 
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vanles exegeses de Marcion. Quel sens un hommedu peuple, 
comme Hermas ou Clement de Rome aurail-il trouve a tel dis- 
cours de Valentin sur la cosmologie dont Clement d’Alexan- 
drie nous a conserve un fragment, ou a telle discussion de 
Basilide sur l’origine du mal ou des passions, dont quelques 
lambeaux nous sont parvenus? Les gnostiques s’adressaient 
a des personnes instruites. Flore, la dame chr^tienne a 
laquelle Ptoltim6e 6crit son admirable lettre, devait etre d’une 
remarquable intelligence et posseder une culture 6tendue. 
Aussi bien, a mesure que le niveau intellectuel s’eleve parmi 
les chr6tiens, le gnosticisme gagne des adeples. Vers 180, 
il devient tout a fait redoutable. Le moment est venu pour 
les tenants de la tradition de se mesurer avec lui. 

On comprendra des lors que nous prtifdrions l’ordre des 
faits a l’ordre chronologique. Nous serons a la fois plus clair 
et plus fidble a la realite vraie en exposant la doctrine de 
Dieu des gnostiques apres celle des Peres apologetes, quoi- 
que ceux-la soient anlerieurs a ceux-ci. 

Aristide n’est pas seulement le premier en date des apo- 
logetes, il annonce en merne temps une nouvelle generation 
de chretiens. Les Justin, les Tatien, les Athenagore tranchent 
nettement sur leurs predecesseurs. A ce titre Aristide rne- 
rite d’arreter plus longtemps notre attention, d’autant 
plus que son ecrit roule tout entier sur la doctrine de Dieu*. 

1) On trouvera dans Introduction de lYdition de Rendel Harris et de Robin- 
son (Texts and studies, 4893, 2« ed.) Thistoire si interessante de la deeouverte 
des differents textes, syriaques, grecs, arineniens de i’apologie d’Aristide. Pour 
ia date, Harnack a repris toute ia question dans sa Chronologie, vol. I, p. 271. 
Ii n’ose pas trop preciser. Tout ce qu’il se hasarde a affirmer, c'est que i’apo- 
logie parait anterieure a 147. La derniere etude vraiment importante consa- 
cree a cet ecrit est celle de M. Geffcken, Zwei griechische Apoiogeten , 4907. 
L’auteur etablit sontexte d’apres le grec et le svriaque avec, ici et la, quelques 
emprunts aux fragments armeniens. On sail que tout d abord la critique incli- 
nait a considerer le texte grec retrouve dans Ia « vie de Barlaam et de Josa- 
phat » comme le plus voisin de fonginal. Le texte syriaque n'en etait qu’une 
amplibeation. Bient6t on revint sur cette appreciation jugee excessive. 
MM. Seeberg, Heinecke plaiderent la cause du texte syriaque. M. Geffcken leur 
donne en partie raison. Il semble bien en effet que la version syriaque contienne 
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Qu’a voulu faire notre auteur? Demontrer que les chretiens 
possbdent seuls la connaissance du vrai Dieu, et que les divi- 
nites qu’adorentles payens ne m6ritent ni le litre ni les hom- 
mages qu’on leur d6cerne. A quel public s’adresse-t-il ? Ce 
n’est pas aux philosophes. II ne discute pas avec eux; il lui 
arrive de railler leur sagesse. Rien de plus. II songe avant 
tout aux adeptes des religions populaires de son temps. On 
se figure que lorsqu’il critique les Chaldeens, les Egyptiens, 
les Grecs, ils vise ceux d’autrefois. C’est une erreur que la 
moindre 6tude de son 6crit dissipe aussitot. C’est aux cultes 
payens qui existaient alors, et qui 6taient le plus populaires 
qu’il enveut. Aussi notre auteur ne se perd aucunement dans 
des g6n6ralit6s. II a un but tres pratique en vue. 11a voulu d6- 
montrer la vanity des superstitions qui alors rivalisaient avec 
le christianisme. 

Aprbs un court pr6ambule, Aristide entre en matibre. 11 
rambne les religions qu’il se propose de combattre a trois 
types principaux. Religion des Chalddens, religion des Grecs, 
religion des Egyptiens, telles sonl les trois formes de paga- 
nisme auxquelles il oppose au debut et a la fin de son ecrit la 
religion chretienne. 

Qu’est-ce qu’il entend par la religion des Chaldeens ? Il 
s’agit des croyances dont Babyloneetait le berceau. Religions 
plan6taires et cosmiques. Elies s’infiltraient alors un peu par- 

des passages authentiques omis ou trop abreges par l’auteur de la version 
grecque. L’etude de M. Geffcken a les plus grands mentes. Le principal, c'est 
d’avoir releve en detail les emprunls qu’on t fails les apologetes qu’il etudie 
aux philosophes grecs, notamment aux philosophes et ecrivains du i er et du 
u e siecle. Les rapprochements qu’il fait sont du plus haul mteret. Nous en 
retiendrons tous ceux qui eclairent la doctrine de Dieu de notre auteur. Ce 
qu’on peut reprocher a M. G., c’est d’avoir juge ses auteurs avec trop de seve- 
rite. Non seulement il leur refuse toute originalite, mais il les considere comme 
fort superficiels, gens de demi-culture, mauvais ecrivains. Peut-etre M. G. a-t- 
il trop cede au besom fort naturel et legitime de reagir contre la reputation 
toute faite et de convention dont les apologetes ont trop longtemps joui. Peut- 
etre aussi, a force de discerner avec une merveilleuse sagacite tout ce qu’ils ont 
emprunte a autrui, n’a-t-il plus apergu leur merite propre. Les apologetes ne 
sont pas de grands ecrivains, mais ils ont un rang honorable parmi ies Peres. 
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tout. M. Bousset vient justement de montrer, aprbs M. Anz, 
l’influence considerable qu’elles ont eue sur le gnosticisme. 
Tel trait que relbve Aristide semble les dtmoncer direcle- 
ment‘. 

Dans sa polemique contre les religions de la Grfece, Aris- 
tide naturellement reproduit les critiques, devenues banales, 
dont la mythologie avait £te l’objet depuis X<§nophane. Mais 
ce qui prouve qu’il visait bien plutot les cultes grecs con- 
temporains que la vieille mythologie, c’est qu’il s’acharne 
notamment contre les cultes d’Esculape, de Dionysius, d’Ado- 
nis, d’Hercule, de Hermes. Or, a cette dpoque, il s’etait 
produit autour de ces noms toute une pouss6e nouvelle de 
superstitions, de I6gendes et de rites. 

II s’atlaque en dernier lieu aux Egyptiens. Or il n’y avait 
pas alors de cultes plus populaires que ceux venus d’Egypte. 
N’etait-ce pas la belle 6poque des cultes d’Isis et d’Osiris? 
Plutarque nevenail-il pas de leur consacrer tout un traits? Si 
la critique d’Aristide a premiere vue semble s’appliquer a 
l’ancienne religion 6gyptienne, a 1’adoration des animaux 
sacr6s, il suffit de 1’ examiner de prfes pour voir qu’en r6alit6 
elle visait les cultes d’origine egyptienne alors en vigueur. 

A tout prendre, Aristide, a en juger d’apres son ecrit, est 
un esprit avise. 11 comprend la situation. Il voit, non sans 
raison, dans les religions du jour les rivales les plus redou- 
tables du Christianisme. Exposer leurs aberrations en ce 
qui concerne l’idee de Dieu, c’est les frapper al’endroit sen- 
sible. Comme il poss£de certaines connaissances que n’ont 
pas les autres chretiens, il a voulu les mettre au service de 
sa foi et de sa religion. De la son ecrit. 

Comment congoit-il Dieu? C’esl ce que nous apprendra 
l’analyse du P r chapitre de son Apologie. 

Dans une sorte de pr6amhule, que nous a conserv6 la ver- 
sion grecque, Aristide explique comment s’est form6e son 
idee de Dieu. Il a commenci'- par contempler le ciel, la terre. 


1) Voir Bousset, llauptproblemc der Gnosis , 1907, p. 207, note 2. 
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la mer, le soleil, la lune et « les autres » (astres); il a 6t6 
frappe de l’ordre qui y rbgne (I9ay;jutsa rr;v Staxs^Y^tv ~.z6 w), Puis 
il a raisonne. II a constate que le Cosmos et tous les etres qui 
sont eo lui, obdissent a la necessity ; il se meuveut, mais ce 
mouvement est subi. Il en a conclu que e’est Dieu qui donne 
le mouvement et qui gouverne le Cosmos. 

M. Geffcken montre par des citations topiques que les 
termes dont Aristide se sert ici (8*.x xsqjWjS'.; etc.) sont stoiciens. 
Le raisonnement meme est courant chez les auteurs du Por- 
tique ’. La difference, e’est que tandis que les stoiciens con- 
cluaient a l’immanence de Dieu dans le Cosmos, Aristide 
conclut a l’affirmation d’un dieu transcendant 2 . Le raisonne- 
ment stoicien est mis au service du monotlfeisme. Ce passage 
suffit pour montrer que notre auteur est imprdgne des hfees 
courantes de la philosophic de son temps. 

Vient ensuite un tres curieux passage, resume dans la 
version grecque, plus developpd dans la version svriaque. 
Aristide declare qu’il n’y a aucun profit a vouloir connaitre 
Dieu en soi, ni meme a chercher les raisons de la stability de 
l’economie cosmique etablie par lui. Il rdpugne a pen^trer le 
secret de la nature et du gouvernement de Dieu. Cette repul- 
sion a se jeter dans la metaphysique est trbs caracferistique 
des stoiciens de l’epoque. Ariston de Chios ddclarait qu’il est 
impossible de saisir la « forme de Dieu » ( forma dei) % . Philon 
affirme souvent que Dieu est insaisissable. Les stoiciens 
ddclarent que e’est dans ses oeuvres que Ton saisit le mieux 
Partisan de l’Univers(le Sisjus-jp*-:? dans les hy.Kyjprfyj.xzx) . Epic- 
fete renonce a rechercher curieusement ce qu est Dieu ; il 

1) Sextus Emp . adv. mathem. {X, 75 : r, toivgv :wv ovtojv ov<r:x, ?x<j tv, 
a xivijra^ ourrx H xOxr,; ... Ore 6 tivo; a:t:a? OyStXst xivstaflat ... outm xxi tt ( v -itov oXa>v 
'jXyjv BswpoOvTE; xtvQUu.lv/jv xa't sv 6txxo<jpt*/j<rst Tuv^dtvoucrxv, suXoveo? xv ay.B 7 z~o:- 

{J.E0X TO XtVOUV aUTTjV. 

2) Cependant l’immanence stoicienne semble s’etre glissee dans le texte. On 
lit dans la version svriaque ainsi traduite par G. * Dieu « der da ist verborgen 
in ihnen and bedeckt von ihnen ». R. Harris traduit : <c God who is hidden in 
them and concealed from them ». 

3) Cite par Ciceron, De nat. deor . I, 14. 
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pr6fere le chanter. A ce sentiment que notre auteur paralt 
tenir de la philosophie populaire de son temps, il ajoute 
une nuance qui trahit le chr6tien. « Je declare que Celui qui 
fait mouvoir l’Univers est le Dieu du Tout ; il a tout fait a cause 
de l’homme et je pense qu’il est avantageux de craindre Dieu 
et de ne pas opprimer les hommes ». 

Quoiqu’il se refuse a dormer une definition de Dieu, il ne 
laisse pas d’6num6rer dans la suite une serie de traits qui 
ensemble font une definition. 

Il dit habituellement de Dieu qu’il est non-engendr£ 
(iysw^s;), incr<§6 (arot^c?), sans commencement (ct'npyoq ) , 
imp4rissable (isOapTc?). Plusieurs de ces termes sontstoiciens. 
On les rencontre aussi chez les platoniciens de ce temps, 
chez Philon, jusque dans la literature populaire 1 2 . C’est du 
bien commun a tous. Chacun accommode ces termes a la 
doctrine de son^cole. Les sto'iciensles appliquent au Cosmos 
qui est a la fois le grand « etre vivant » et Dieu, les plato- 
niciens a lour Dieu tout abstrait, le Bien ou la Monade. Philon 
a l’Cternel. Il est clair qu’Aristide transporte a son Dieu ces 
memes epithetes sans la moindre arribre-pensee. Il ne s’est 
jamais demands s’il convenait d’accoupler ainsi au nom du 
Dieu des chretiens des termes qui n’avaient rien de biblique. 

Il dit encore que Dieu contient tout, mais n’est contenu 
par rien. Songe-t-il qu’il emploie une formule courante, 
notamment chez les sto'iciens?* 

Depuis quatre sifccles au moins les penseurs grecs, y com- 

1) Pour les stoiciens : Diog. Laerce, VII, 70, 137 : 9 eo; o; a ? 9a P -6- 

xou aye^v^xo:, or.uitoopybr wv xr,$ o , .axo<T|jr j <rea)^. 

Pour Philon ; voir lestextes dans Zeller, Philos, ties Grlechen , V« vol., p. 355 

Pour les platoniciens, ibidem , doctrine de Dieu de Plutarque, p. 167. 

Pour la litterature populaire, voir les chants sibyllains , III, li : zh 0e6; lex t 

{j.ovap/ro»j a0*r75ctxoc, ou0c.pi vauov xJX 09 *^yi£» ocopaxo^, opwptevoc oeuxb^ aTcavxaj 

VIII, 429 : auxoysv^xo;, a/pavxo;, aiwao; aiotb? xe. Pour etre tout a fait stoi'eien, 
Aristide aurait du ajouter un terme a sa definition de Dieu : ^uov. Dieu, d’apres 
eux, est aotxxpio V xat xsSx pxov xat EVTroiYjxtxbv avOpw^wv, Piut., de Stoic, 

resp.j p. 105, 38. 

2) lUpizyv. uev xa b/,a. iteptE'/exai 61 itpoc fAiqSevb; octcXux;. 
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pris les pofetes, disaient que Dieu est sans besoins (ivsvSsr,?) * . 
Aristide le r6pete apr&s eux. 

Aristide declare que Dieu n’a point de nom. Encore un lieu 
commun de la philosophie du temps. Philon, Celse, Maxime 
de Tyr, Plutarque etc., tous le disent. 

D’aprfes notre auteur, Dieu n’a point de forme et, ajoute-il, 
point de sexe! Ceci est curieux. II faut se souvenir que dans 
les ecoles, on discutait avec ardeur cette question : Les dieux 
orit-ils des membres? S’ils en ont, quels sont-ils? Iilpicuriens 
et acaddmiciens se partageaient sur ce point. Epicure attri- 
buait des organes de gdndration a ses divinitds. L’Acad6mie 
ddclarait cela absurde 1 2 3 4 5 . 

« Dieu n'a point d’adversaire, car nul n’est plus puissant 
que lui ». Encore une formule philonienne. Mais que fait 
Aristide de Satan? Celse reprochait aux chretiens d’opposer 
Satan a Dieu. II declarait que Dieu ne peut avoir d’adver- 
saire*. Aristide, sans le savoir, est du meme sentiment. 

Est-il plus original lorsqu’il declare que Dieu ne connait 
point la colfcre? Parmi les philosophes, chacun le r6p6tait a 
l’envi*. II faut en dire autant de cette autre affirmation, que 
Dieu ne peut se tromper. 

Dans la dernifere phrase du chapitre, Aristide parait meme 
citer ses auteurs 6 . 

1) Voir Euripide, Here . furens , 1345 : SsTrat yap 6 6sb;, sfrrep s<rc’ ovtwc Oeoc 

o'jSevq?. 

2) Voir Ciceron, De Natura deorum , I, 48 et 33. Sextus, Adv. mathem . IX, 
151, 178. Relevons un curieux passage de Philon, note par M. Geffcken. 
L'auteur commente l’expression biblique : a^b Tipoato-oy too OsoO. Gen. IV, 16. 
II ne veut pas que Ton applique a la lettre ce terme de « face » a Dieu. npotrw^ov 

yap TjJLvjpia eotiv, o 6sb; oXov, ou [iipo; ■ ok»t avayxiq xai ta aXXa 

7ipo<jxva7TXa'CT£tv, a*j-/eva xxt <7Tspvx xai -/sipx; xat paaEtc, eti 5 ay ya<?Tcpa xat Ta 
yEvvrjTtxa xa'i to aXXo xtnv evto? ts xa; extq; avap'6p.ov TrXr^o; * axoXouOsT S’ 

avayxY); xio avOpamoptbpsci) to xvOpavrcoTraOs;, De post. Caini I, 226 (M), ch. I. 

3) Orig., Contra Ceisum , VI, 42. 

4) Ciceron, De natura dear . 1, 17, 45; Lucrece, II, 651 ; Lactance, De ira dei , 
V, I. De meme, Philon, Celse, Origene, Clement d’Alexandrie. 

5) On y lit cette phrase : SC ocutoO ol xx -rcavTa (jyvEa-trjXEv * ou ypr^et Bycrca; xxt 
ctcovot;;. Or le premier membre de cette phrase se trouve presque textuellement 

dans le rapt xotruioy, 6, § 397, B. 13 ; Xbyo; Eat; ... to? ex 0soy Tiavxa xat Sta 6eo0 
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Voila certes une notion de Dieu trfes differente de celle des 
Pferes aposloliques.il v entre des ingredients tout nouveaux. 
L’auteur pour la composer semble avoir jfa.il des emprunts a 
toules les 6coles de philosophes. L’affirmation monotheiste 
est comme le lien d’une gerbe faite des <5pis les plus h6t6- 
rogfenes. C’est, semble-t-il, le mariage de la philosophic 
grecque et du cbristianisme ! Aristide marquerait une revo- 
lution dans l’histoire de la pensde chretienue ! Assurbment le 
fait dont temoigne son dcrit est d’importance ! S'il ne cons- 
titue pas encore une revolution, il annonce, du moins, celle 
dont Clement d’Alexandrie et Origfene seront un jour les 
artisans. Quelle en est la vraie portde. Remarquons tout 
d’abord que notre auteur professe un christianisme qui ne 
diflere en rien de celui de ses prddecesseurs. 11 l’a formule 
lui-meme*. Sa. foi n’est ni plus abstraite, ni plus savante que 
la leur ; elle est aussi peu dogmatique et aussi pratique que 
celle de Hermas lui-meme. Assurement Aristide n’a jamais 
eprouvt! le besoin de dormer a ses convictions chr6tiennes une 
forme plus relevde, plus philosophique. Songeons ensuite au 
jugement qu’il porte sur le paganisme. 11 n’y voit qu’aber- 
rations et d6pravations. L’idee que le paganisme puisse 
avoir quelque chose de bon, qui vaille d’etre conserve est 
aussi eloignee de sa pensde que possible. Ne lui demandez 
pas de contracter alliance avec ce paganisme qu’il con- 
damne! II protesterait avec indignation. Notez entin qu’il n'a 
pas l’habitude de la reflexion philosophique. Quelle diffe- 
rence entre lui et les gnosliquesde son temps ! Ceux-ci, nous 
le verrons, posent lous les grands problemes, probleme de 
Dieu, problfeme de l’origine du mal, probleme de la forma- 
tion du Cosmos ou probleme de la redemption. Celui-ci n’a 
meme pas l’idee de soulever un probleme quelconque. Le 

r,u.iv <rjvsiTr,xsv . le 2 e membre se trouve dans le VUI 0 livre des poernes sibyllains, 
V. 390 : oj (ou ‘/pr, !Jss) tt'-iai r,: 7, 'i-ovSr,; OpieTSpv.v. Si Aristide ne cite pas, 

c’est qu’il a trouve ces phrases toutes faites dans le jargon philosophique alors 
si repandu. 

1) Ch. iv. 
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christianisme l’a conquis par sa predication monolheisle, 
par sa morale, par son ideal de vie humaine et enfin par les 
esperances qu’il donne. Cela lui suffit. Si done la philosophie 
et le christianisme s’allient dans sa pensee ou dans certaines 
de ses id6es, e’est a son insu. 

II n’a meme pas conscience de ce que certaines formules 
qu il emploie avaient d’insolite alors dans une bouche chrb- 
tienne. II est venu au christianisme avec une certaine culture ; 
la philosophie courante a deteint sur lui ; il a l’esprit plein de 
certaines locutions abstrailes et de phrases toutes faites. Tout 
naturellement lorsqu’il disserle de Dieu, qu’il veut le definir, 
il emprunte a sa phrasdologie philosophique les termes les 
plus releves. Vous avez alors une conception ou doctrine de 
Dieu qui parait plus philosophique quecelle du commun des 
chr^tiens. En realild, ses belles formules philosophiques 
jurent avec la simple croyance qu’elles dbfigurenl plus 
qu’elles ne l’bclairent. On voit combien on se tromperait si 
Ton faisait de l’excellent Aristide un novateur, et si Ton 
voyait dans sa doctrine de Dieu le signe d’une revolution de 
la pensee chretienne. C’est faire trop d’honneur a un incon- 
scient. Quand Clement d’Alexandrie declare que la philo- 
sophie grecque est une r<§v6lation au meme litre que l’Ancieu 
Testament, ouqu’Origfene considere l’etude de la philosophie 
comme tellement indispensable qu’il lui fait une place tres 
large au didascal£e, ils savent ce qu’ils disent et ce qu’ils font. 
Ils appellent l’alliance de la pensee grecque et du christia- 
nisme et en pr^parent le traits. 11s sont les ouvriers tres cons- 
cients d’une revolution capitale. Le candide Aristide a for- 
mula ses idbes sur Dieu en lermes philosophiques, tout sim- 
plement parce qu’il ne pouvait faire autrement. 11 a fait 
comme les judeo-chretiens de 1’age apostolique. Ceux-ci ont 
accouple l’ancienne et la nouvelle foi parce qu’ils etaient 
juifs, et ne pouvaient en devenant chretiens se depouiller de 
leur ancienne mentalite. 

Il n’en est pas moins vrai qu’Arislide marque un moment 
trhs important dans l’hisloire de la pens£e chretienne. 11 

it 
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represente des hommes d’ane nouvelle couche sociale ; avec 
lui les gens plus cultiv^s entrent dans l’eglise. Ceux-ci 
parlent un langage inconnu a Clement Romain ou a Her- 
nias. Avec les termes qu’ils emploient, pfmetreut aussi les 
id6es. A leur insu, ces hommes vont servir d’interm6diaires 
entre la secte et le siecle. 

Nous connaissons mieux Justin Martyr. La noblesse de 
son caractbre, I’heroisme de sa fin lui ont fait une aureole. 
L’admiration qu’il a conservbe pour quelques-uns des sages 
de l’antiquit£, les belles paroles qu’il a 6crites sur Socrate, 
une certaine largeur de vues le rendent fort sympathique. 
Justin est n6 mystique. Comme taut de belles Ames de son 
temps, il a eu de bonne heure la nostalgie de 1’in visible. Ce 
n’est pas la connaissance ou l’explication du Cosmos qu’il 
demande aux philosophes, c’est loujours la revelation de 
Dieu. C’est parce qu’il crut la trouver enfin chez les plato- 
niciens, qu’il s’attacha a leur maltre et devint un fervent de 
l’^cole 1 . Cette aspiration mystique dont l’origine nous 
6chappe le conduisit finalement au christianisme. II aban- 
donna les platoniciens, comme il avait abandonn6 tous les 
autres maitres, des qu’il rencontra la nouvelle religion. 11 y 
trouvait la satisfaction qu’il avait vainement cherch6e 
ailleurs. 

line s’agit pas d’amoindrir la sympalhie qu’inspire une si 
belle ame. Mais il nous faul e t re fix6s sur la valeur intellec- 
tuelle de notre apologbte. A-t-il 6td un penseur original? 
L’importance qu’on attachera a ses idees sur Dieu differera 
du tout au tout, selon qu’on lui accordera ou refusera ce 
litre. 

Nous savons par son propre lemoignage qu’il a passd par 
les ecoles de philosophes. 11 en a rneme fait le tour. Cela ne 
veut pas dire que sa culture philosophique soit trfes forte. 
Mais au moins s’est-il familiarise avec la langue philoso- 
phique ; il connait en gros les doctrines des principales 


1) Dialogue avec Tryphon, ch. n, 219, C. 
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ecoles ; il a respire l’air des sanetuaires de la pensee grecque. 
II est clair qu’a cet dgard, il est superieur a Aristide. Tatidis 
que celui-ci n’a qu’une teinture fort superficielle de la phi- 
losophic courante, Justin a fait des dtudes; il alu Platon et 
il s’en souviendra lorsqu’il prendra la plume. 

Si mince que soil son bagage de connaissances philoso- 
phiques, Justin a pu ndanmoins etre un penseur original. 
Quelles ont etd les preoccupations de sa pensde ? Nous posse- 
dons de lui deux Merits, 1 'Apologie et Ie Dialogue. Le resle 
est perdu. Ils suffisent, cependant, pour nous lixer sue l’ori- 
ginalit6 de sa pensee. S’il n’a pas 4t4 original dans ces deux 
4crits, il est fort peu probable qu’il l’ait 414 dans l’un ou 
l’aulre de ses Merits perdus. Dans V Apologia, comme dans 
le Dialogue , le gros morceau consiste en une exposition de 
sa doctrine christologique'. C’est la meme these qu’il veut 
,d4montrer dans X Apologie, aux payens, dans le Dialogue , 
aux Juifs. Il s’agitde prouverque le Logos s’est identify avec 
J4sus. Le culte que lui voue Justin se trouvera ainsi justifie. 
L’Ancien Testament lui offre une abondante matiere a de- 
monstration. Les prophetes n’ont-ils pas annonce toutes les 
peripeties de la vie de Jesus? N'e l’ont-ils pas salue d’avance 
comme Messie? N’ont-ils pas predit l’incarnation du Logos, 
du Fils de Dieu ? N’est-ce pas le Logos, celui qui bientdt 
s’idenlifiera avec Jesus, qui parle dans les pages sacrees par 
la bouche des proph4tes?D’ailleurs cene sont pas settlement 
les oracles du peuple juif qui ont annonce l’incarnation du 
Logos en J4sus ; certains philosophes comme Platon en ont 
eu le pressentiment. Tel est le fond de l’argumentation de 
Justin. 11 l’approprie simplement a ses lecteurs selon qu’ils 
sont Juifs ou payens. 

L’id4e de Justin n’est guere originate. Avant luil’auteur 
du IV” evangile, celui des Golossiens, celui de l’4pitre aux 

1) Voir une analyse critique de la l re apologie de Cramer, dans le but d’en 
degager i’apologte primitive de Justin, dans la Zeitschrift fur die N. T. Wis - 
senschaft, 1904-1005; 3 articles intitules : Die Erste Apologie Justins , de 
J. A. Cramer (p. 154, 178 de 1904 et 347 de 1905). 



162 


REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


Hebreux avaient identify le Logos et J6sus. L'est-il davan- 
tage dans sa fagon de presenter, de d^velopper, d’etablir son 
idee? Nous ne le pensons pas. En effet, on aurait quelque 
peine a tirer de ses longs dGveloppements une doctrine chris- 
tologique digne de ce nom. Au surplus, Juslin n’avaitaucune- 
ment le propos de formuler une doctrine ; il voulait simple- 
ment expliquer et justifier la foi qu’il professait en Jbsus. 
Clement d’Alexandrie et Origfene partiront du m6me fonds 
d’idties, mais ils en tireront une doctrine tres precise et tres 
personnelle. Celle de Justin ne soutient pas un seul instant 
la comparaison avecla leur. 

Ce qui prouve bien que Justin n’a ni la curiosity d’esprit 
ni l’envergure de vues d’un penseur de race, c'est que lui 
aussi, pas plus que les Pferes aposloliques, ne s’est pos6 les 
problbmes que d’autres dans le meme temps, soulevaient et 
discutaient avec tant d’ardeur. Puisqu’il d6fendait la m6lhode 
all6gorique contre l’interprelalion lilt^rale preconisee par 
les Juifs, pourquoi ne s’est-il pas demand6 si elle 6tait legi- 
time ? Clement consacrera un jour son cinquieme slromate 
tout entier a celle question. Pourquoi ne s’est-il pas demande 
en quoi le jeune christianisme 6tait int6resse a adopter cette 
methode d’interpretation ? Origene le d6montrera longue- 
ment dans la quatribme parlie de son De Principiis. II lie 
l’un a l’autre le Logos et J6sus, et il ne \oit pas les diffi- 
cultes que souleve cette identification, ni les problemes que 
posait toute christologie transcendante ! A cote de lui, chez 
les gnostiques, ces problemes, on les discute avec profon- 
deur. 

11 ne faut pas que les qualites morales de Justin nous fas- 
sent illusion sur la valeur du penseur et de l’dcrivain. Asso- 
rtment ce n’est pas lui qui aurait ouvert au christianisme 
des voies nouvelles. 

Quelles sonf maintenant ses idees sur Dieu? 11 ne faut pas 
oublier que Justin n’est pas venu au christianisme sans au- 
cune idee de Dieu. 11 y a deja longtemps qu’il s’est detail des 
conceptions mylhologiques et anthropomorphiques. Il avait 
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6(6 a l’ecole de Platon. Justement ce qui l’avait Ie plus frapp6 
dans l’enseignement du mailre, c’6tait sa doctrine de Dieu. 
II en fut transport d’enthousiasme. II lui semblait que grdce 
a Platon, il allait incontinent contempler Dieu 1 2 3 . 

L’empreinte plalonicienne a 616 si forte que Justin devenu 
chretien la subit encore. On la retrouve dans tout ce qu’d dit 
de Dieu. Cela est parliculi6rement sensible quand il essaie de 
d6finir ou de d6peindre l’essence de Dieu. En vrai disciple 
des philosophes, partout il le proclame non engendr6, im- 
passible, iy rw,-:; et araOr,? 4 . Il insisle sur ce que Ton ne peut 
donnerun nom a Dieu. Il sait meme la raison qu’on en all6- 
guait dans les ecoles 5 . Il repbte comme ses maitres, que les 
noms que nous donnons a Dieu sont de simples appellations 
calqu6es sur ses oeuvres. Pour un philosophe, nolamment 
pour ceux qui avaient pratique la philosophie neopylhagori- 
cienne, le nom 6tait autre chose qu’un vocable ; il exprimait 
l’essence de l’etre auquel il s’appliquait ; il entrait dans le 
nom quelque chose de la substance de cet etre. Justin con- 
nait ce sens des noms et s’en sert pour aftirmer que nous ne 
pouvons donner a Dieu un vrai nom \ 

11 repete apres Philon, apres les n6opythagoriciens, aprbs 
maint platonicien de son temps, que nous ne pouvons saisir 
Dieu, meme avec notre pens6e (v;0;) s . Personne ne peut 

1) Dialogue, ch. 2, 219, D... r,X tti'ov a utjxx xxro , !/£'T r Jxi tov feov. 

2) Apol., I, 61 B., Apol I, 69 B : 6eb; xy^vr.-ro; xat arcaOr,;. 

3) Apol., II, 44 D. Passage important. Il dit d’abord : ovopx ok t<7> tcxvtuv 

Tratpk 6;Tov, xy£vvr,Tfp ovti, o'jv. Puis il ajOUte la raison : «> vip xv xa'i ovoptx 

ti ?:po'jxyop3 , jr ( TX'., Ttpsa'S'JTEpov '£-/zi t'ov Ospivov to ovoax. Les termes de Pere, 
Dieu, Createur, Seigneur, Maitre oW ovojixtx in-v* a/./.* ex tfiv svxoiscdv xx\ 
twv ssywv irpoapr^Et;. Vovez le meme raisonnement dans Clement d’Alexnndrie, 
V, Strom., XII, § 82. Vovez aussi Philon, De confus. ling. 357, ovojjlxto; yap 4 
Osb; oO ozXx at. Idee qu’on retrouve partout, ctiez les gnostiques comme chez les 
philosophes. Elle derive du Tunee (28 C.). Elle se trouve partout dans Justin, 
ainsi I Apol ch. 10, 58 B. ; I Apol., ch. 63, 95 0., I Apol., oh. 61, 94 D. 

4) 11 Apol,, ch. 5, 44, E. : xb83o;i:pocrxyo?£*juxo0x ovojjlx etmv d>Ax -npdcypiXTo; 

O'Jds^r.yr^TOU sjasuto; Tfj to>v xv8pto^tov oo;x. 

5) Dialogue , 221 G. C’est le sujet meme d’une discussion entre Justin et le 
vieillard chretien quhi met en scene. 
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decrire la forme de Dieu 1 2 3 . Ce qu’on peut affirmer, c’est qu’il 
est au-dessus du Cosmos. II a son sejour dans le monde trans- 
cendant, ev to?; Ozsps-jpav'o ; il y est invisible ; il ne commu- 
nique directement avec personne \ 

Un tel Dieu ne peut quitter leslieuxsupracdlestes et appa- 
raitre sur la terre. C’est ce qui oblige Justin a ne voir dans 
les th6ophanies dela Geneseque des apparitions d’anges. En 
cela il ne fait que suivre la tradition de la th^ologie juive *. 

Comment ensuite Justin contjoit-il Faction de Dieu ? Il le 
proclame auteur, createur, pfere de toutes choses 4 5 . Il crde 
parce qu’il est bon et en vue des hommes. En platonicien 
consequent, il se garde d’attribuer a Dieu une action directe; 
Dieu agit en quelque sorte a distance, par l’effet de sa puis- 
sance. Un jour Plotin reprendra cette idde et en fera le prin- 
cipe essentiel de sa cosmologie. Le passage ou Justin formule 
cette idde m£rite d’etre reproduit en entier. « Le Pfere qu’on 
ne peut nommer, le Seigneur de toutes choses ne va pas dans 
un lieu, ne se promene pas, ne dort point, ne se lfeve point. 
Il demeure dans son lieu quel qu’il soil ; il voit, il entend par- 
faitement, mais ce n’est pas avec des yeux ni avec des 
oreilles ; c’est par sa puissance ineffable, 2avi;xss. 11 

surveille tout: il sait tout; aucun de nous ne lui dchappe. 11 
fait tout cela sans se mouvoir, lui qu’un lieu ne peut conte- 
nir, quand ce serait le monde entier, lui qui 6tait alors que le 
Cosmos n’existait pas s ». Remarquons que le Dieu que d6peint 
ici Justin est un dieu personnel et que, cependant, notre 
auteur repugne a lui appliquer les anthropomorphismes de 
l’Ancien Testament. Ce qu’il en dit ici l6moigne chez lui d’un 
curieux melange du sentiment religieuxque le monothdisme 


1) I Apol.t ch. 0, 57 E : fiopzr, Xpsr-o;. 

2) Dialogue, 28*, A, 275, A, 2*3, B. 

3) Voir F. Weber, AUaynagoyale T/u'ologie, 
4 I Apo/., ch. 13, 61 A ; yE/VTTMp T(t)V aTTOtVI 

rA'j-x t V ip/r.v iyaOov o Vt x c/ju soupyr^ai tjtov i\ 
Voir au-si tfud-'in, cO C, 67 G, 

5) Dialogue , 337 A. 


p. 150. 

:wv ; l ApoL, ch. 40, 58 B : v.a\ 

; atiopuou avOpmTrou; oeoc- 
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a d6velopp6, bpure el de la doctrine philosophique apprise a 
l’ecole. 

Quelles sont enfinles qualit6s morales que Justin assigne 
a son Dieu? D’abord la volonte. Dieu fait ce qu’il veut 1 . 
D’autre part, Dieu limite sa propre puissance afin de laisser 
rhomme user de son libre arbitre. II a en vue le bien de 
l’homme*. Dieu exercera le jugement ; il pr£voil ; Justin ne 
craint pas de menacer meme les empereurs du jugement a 
venir*. Dans les lignes suivantes, il ddcrit les attributs mo- 
raux de Dieu : « Il faut avouer que c’est a cause des hommes 
pecheurs que Celui qui est toujours le meme a donn6 ces 
pr6ceptes ; il faut affirmer qu’il aime les hommes, qu’il con- 
nalt l’avenir, qu’il n’a point de besoins, qu’il est juste et bon *. 

Ainsi se sont amalgam6es, dans la pens£e de Justin, tout 
ensemble les idees de la philosophie grecque et les affirma- 
tions de la foi chr^tienne et biblique. De sa conception de 
Dieu, le christianisme lui donne le cadre et l’inspiration. Le 
cadre, c’est le monotheisme biblique, net, rigide, absolu. 
L’inspiration, c’est l’idbe de Taction cr6atrice et providen- 
tielle de Dieu dans le monde et c’est l’idee de son caractbre 
moral. Bref, c’est tout ce qui anime,6toffe, enrichit la notion. 
L’apport de la philosophie n’est guere moins important. 
C’est l’id6e de la transcendance de Dieu et c’est encore 1’idee 
qu’il ne se inSle pas a la matiere, au Cosmos visible, a 
l’humanile. Ces « pr6juges » platoniciens ne laissent pas de 
modifier la notion anthropomorphique et biblique que Jus- 
tin a reque des chr^tiens. 

On apergoit de suite dans quel domaine respectif de sa 
pens^e et de ses sentiments s’exercent l’une et l’autre 
influence. Dans tout ce qui a trait a la definition de Dieu, de 
son essence, c’est la philosophie qui predomine: elle donne 
les formules. Mais d£s qu’il s’agit de Taction de Dieu, de sa 

1. Dialogue , 310 D. 

2) Dialog ue 9 320 A. 

3) Apol. I, 68, 99 C. 

4i Dialogue , 2 41 A, ibidem , 335 D. 
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nature morale, c’est l’inspiralion chr6tienne qui se fait dis- 
tinctement sentir. Rien de plus naturel ni de plus conforme 
a la nature des choses. En effet, qu’est-ce que Justin trouvait 
en fail d’enseignement relatif a Dieu dans l’Ancien Testa- 
ment, comme dans la tradition chr6lienne? Des affirmations 
monotheistes trbs energiques en meme temps que de vives 
peintures du caract&re moral de I’Eternel. C’fstait l’expres- 
sion exclusivement de sentiments religieux. Mais de notions 
rationnelles de Dieu, de formules intelleeluelles de son elre, 
il n’y avail pour ainsi dire rien. Les fortes times d’lsrael, 
comme les ames simples des premiers chr6tiens, ignoraient 
les besoins d’ordre rationnel. Les satisfactions d’ordre senti- 
mental et religieux leur suftisaient. II y avait done comme 
tout un domaine, celui de la pens6e, inoccup6. Or ce 
domaine, la philosophie grecque l’avait depuis longtemps 
exploite. Moins elle 6tait mystique, plus elle avait raisonne 
sur l'essence de Dieu. Yoila pourquoi, des qu’un chretien 
cultive, imbu de notions philosophiques comme Justin, 
essayait de definir Dieu, il ne trouvait a sa portae que les 
termes de la philosophie. S’il voulait parler de Dieu en lan- 
gage comprehensible a ses contemporairis plus cultiv6s, il lui 
fallait couler en quelque sorle le mysticisme chr6tien dans 
les moules de la pensee grecque. 

11 nous semble comprendre maintenantle travail qui s’est 
accompli dans la pensee de Justin. Le platonisme de son 
temps lui a donnd une definition de Dieu sans doute mono- 
theiste, mais foncieremenl abstraite. Lui-meme nous l’ap- 
prend. Dans son dialogue avec Tryphon, le vieillardchretien 
quidevait le conqucrir au christianisme lui pose cette ques- 
tion : « Ou’est-ce que Dieu d’aprbs toi? » Justin r^pond : 
« C esl ce qui est loujours le meme, toujours semblable a lui- 
meme et qui est cause de l’etre pour tout le reste. Yoila 
Dieu V Ce Dieu est bien le principe supreme et unique. A 


1) Dialogue, ch. 2,21‘J D : 6sov o = 

asi e/ov x ~x to’j Eivai Trxai toic x//otc 


n’J 71 X2AEt;J — TO xxrx Ta avia 
xitiov, toOto or sativ 6 Oso^, 


vat loGavTo) 
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l’6cole des platoniciens, Justin apprend que c’est une grande 
impiety de le supposer en contact direct avec le cosmos visible 
et mel6 a la matiere. Mais combien ce principe est abstrait, 
que la formule en est aride! On n’imagine pas le sentiment 
mystique, l’aspiratien religieuse s’y attachant. Justin devient 
chr£tien. Aussilot la formule sfeche s’anime; elle devient 
vivante. Justin regoit la revelation du Dieu biblique qui est 
celui des chrtsliens. Cette revelation apporte precisement a 
sa notion tout abstraite ce qui lui manquait, du moins, ce 
que l’ame mystique y cherchait vainement. 

Voila comment finalement s’est formee sa conception de 
Dieu. Le fond en est tout chretien, la forme ou lecorce en 
est platonicienne. C’est ce qui fait la difference entre Justin 
et le simple chretien de son temps. II ne peut s’empecher de 
formuler les grandes affirmations religieuses de celui-ci en 
termes empruntes a la philosophic. Quand on tient ecole, 
comme lui, cela est utile pour la propagande aupres des 
inlellectuels de son temps. D’ailleurs, a moins d’efFacer de 
son esprit la culture qu’il a re^ue, il n’aurait pu s’exprimer 
autrement. 

Dirons-nous que cette elaboration de pensee qui aboutit, 
chez Justin, a une si remarquable fusion de l’affirmation 
religieuse des chretiens et decertaines formulesdela philo- 
sophie grecque a cte simplement spontanee et inconscienle? 
L’operation se serait faite par la force des choses, sans que 
Justin y ait directement participe. Cela n’est guere probable. 
Justin n’est pas un inconscient, il a rthlechi ; il se rend 
compte de ce qu’il pense. Certes il n’a pas ete inerteet 
inactifdans cette crise capitale de sa pens6e. La reflexion 
chez lui a aide fortement a l’elaboration interieure d’oii est 
sortie sa notion definitive de Dieu. Son cas est du plus liaut 
int6ret, parce qu’il permet de saisir sur le vif le processus 
mental de la fusion du christianisme et de 1’hellbnisme sur 
un point precis. Mais ce n’est pas parce que Justin a eu 
conscience du travail de sa pens^e et qu’il y a ai<J6 par ses 
meditations, qu’il faille conclure qu’il est un penseur ori- 
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ginal. II y a encore loin de ses declarations encore si peu 
homogfenes relatives a Dieu a une doctrine formelle et pre- 
cise. Justin en somme ne depasse gubre Aristide 1 2 . 

Parmi les Pbres apologbtes grecs, Tatien esl certainement 
l’esprit le plus reflbchi et le plus original*. Son education, 
avantqu'il devint chretien, a 6te tout autre que celle de 
Justin. Tandis que celui-ci frequenle les ecoles des philo- 
sophes, s enivre des speculations et desmythes platoniciens, 
Tatien se preoccupe de mysteres et se fait adeple des 
religions populaires de l’epoque. Lui-meme, dans la seule 
page autobiographique qu’il ait laissee, nous apprend qu’il 
« s’est fait initier aux mysteres et a dprouvb les cultes 
courants)) 3 4 5 . Corame sa longue frequentation des philosophes 
explique Justin, de meme son commerce avec les inilies et 
les pretres aide a comprendre Tatien. C’est la que s’est deve- 
loppe son gout pour l’ascetisme. Qu’attendait-on de ces 
differents mysteres alors si florissants ? D’abord la purifica- 
tion de soi-meme. On croyail trouver dans les rites d’initia- 
tion. comme dans les differentes ceremonies des cultes 
d’Isis ou de Mithra des recettes de saintete. Purifie par le 
geste ou le rite prescrit, on se trouvait en 6tat d’entrer en 
communion avec la divinite que Ton recherchail 1 . De la pour 
l’adepte des mysteres, l’opposition de Tesprit et de la chair. 
C’etait un veritable dualisme moral. On peut affirmer presque 
surement que Tatien elait dualiste dans ce sens avant de 
devenir chr6tien. 11 embrasse le christianisme. Lui-meme 
nous dit comment s’est faite sa conversion 6 . Son christia- 

1) Sur ce point, nous partageons entierement le sentiment de M. Geffcken. 

2) Nous resumons ict des idees que nous avons developpees, textes en main, 
dans un cours donne a lecole des Hautes Ktudes. Nous croyons devoir faire une 
sorte de portrait de Tatien paree qu’on ne comprendrait pas ses idees sur Dieu, 
si on ne ie connaissait lui-meme, et paree que le jugement que porte sur lui 
M. Geffcken, le dernier critique qui se soit occupe de lui, ne nous parait ni 
heureux nt exact, 

3) Uf'utiOy ch. xxtx i usix'/xorov y.at 7a; “xsx ttStl fjpvjcxsta; GQxi|jt,x<J 3 ic. 

4) Voir Annch, bus anttke Mystfrienivesen, 189i, p. 38. 

5) QratiOy ch. xxtx. 
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nisme n’a fait que renforcer ses aspirations de purete, son 
r6ve de sainted. Son ideal s’est pr6cis6. 11 juge maintenant 
sans detour la chair mauvaise et impure. 11 faut la contenir, 
la neutraliser. Le manage meme est mauvais. Tatien finira 
parle condamner en termes formels. Ainsi comme il arrivait 
si souventchez les neophytes de ce temps, la foi chr6lienne 
apportait a certaines aspirations une consecration complete. 
De vagues et douloureuses qu’elles etaient, elles devenaient 
pr6cises et fortes. 

Cette education religieuse par les mystbres n’est pas la 
seule qu’ait regue Tatien. Il a et6 a l’ecole des rheteurs, il 
a feuillete les poetes, il a lu les philosophes. Mais son tour 
d’esprit sombre, tragique meme, n’etait pas fait pour les 
comprendre ; la Grbee ne l’a pas seduit. Il avait l’ame trop 
orientale et trop religieuse pour gouter le ralionalisme et 
les graces du genie grec. II a fini par le maudire. 

Au moment de devenir chr6tien, selon toule vraisem- 
blance, Tatien est d6ja dualisle. Dualisme puremenl moral, 
nullement metaphysique. Une de ses premieres preoccupa- 
tions a 616 d’en rechercher les litres dans les Ecritures. Il n’a 
pas eu trop de peine a les d6couvrir dans le Nouveau Testa- 
ment. Telle parole des evangiles ou des 6pllres pouvait etre 
facilemenl interpr6t6e dans le sens ascetique. Pour l’Ancien 
Testament la chose 6lait beaucoup moitis facile. 11 lisait 
meme dans la Genbse des textes qui 6tgient en opposition 
absolue avec sa doctrine sur le mariage. N’6tait-il pas ecrit : 
Croissez et multipliez? C’est alors que la doctrine marcionite 
se pr6sente a lui. Il y a lieu de distinguer le Dieu supreme, 
qui est tout ensemble le Pere de J6sus-Christ et le Dieu des 
chr6tiens, du Dieu subalterne qui est le cr6aleur du Cosmos 
et le Dieu des Juifs. C’est ce dernier qui a inspire l’Aneien 
Testament. C’est lui qui ordonne aux homines de se propa- 
ger. Le Dieu de Jesus-Christ exige au contraire l’ascelisme 
rigoureux. Yoila, pensons-tious, comment Tatien s’est rap- 
proche du gnosticisme. Est-il all6 plus loin? A-t-il vers6 dans 
les speculations de Basilide ou de Valentin? Ir6n6e et la 
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tradition eccl6siastique l’affirment. Cependant rien ne le 
prouve. C’est d’ailleurs fort invraisemblable. Tatien n’avait 
certainement pas le gout de la speculation philosophique 
avant sa conversion au christianisme. Les subtilit6s de la 
raison raisonnante r6pugnaient absolument a ce fils de 
l'Orient. Pourquois’y serait-il complu en devenant chretien? 
11 faut le juger, non d’apres la tradition eccltisiastique, mais 
d’aprfcs l'ecrit qu'il a laiss6. Or, YOratio ad Graecos t^moigne 
d’un ascetisme radical au moins en germe; son auteur est 
dejii gnosticisant ; il n’est pas encore gnostique. Si jamais il 
a verse dans les speculations gnosliques, ce n’est pas avant 
d'etre encratite, c’est plus lard. Son dualisme ne lui vient 
pas du gnosticisme; il l’y a conduit. 

Pour savoir ce que Tatien pensait de Dieu, nous pouvons 
nous en lenir a un seul texle de son discours. Ce texte est 
aussi explicite qu’on puisse ledesirer. « 11 faut craindre Dieu 
seul » , dit-il. « 11 est invisible aux regards des humains; Tart 
ne peut le saisir. Que Ton m’ordonne de le renier, je n’obei- 
rai pas. Je mourrai plutot que de me montrer menteur et 
ingrat. Dieu, notre Dieu, n’a pas commence d’exister a un 
moment du temps; il est sans commencement, lui-meme 
etant le principe de toutes choses. Dieu est esprit; il n’est 
pas epars a travel’s la mati&re, mais il est artisan des esprits 
mat6riels (des forces immanentes dans la mati&re; formule 
toute sto'icienne) et- des formes que revet la matibre. Il est 
invisible et intangible, 6lant lui-meme Pfere des choses sen- 
sibles et des choses invisibles. Nous le connaissons par son 
teuvre, et ce qui dans sa puissance nous 6chappe (sa force, 
verlu, action) nous le saisissons dans ses acles. Je ne veux 
pas adorer l’ouvrage qu’il a fait ii cause de nous. Soleil et 
lune existent a cause de nous. Alors comment me proster- 
nerai-je devant mes serviteurs? Comment affirmerai-je 
que du bois et de la pierre sont des dieux? Car Tesprit (la 
force cosmique) qui se repand a travers la matiere est infe- 
rieur a l’esprit divin. 11 ne faut pas honorer a l’egal du Dieu 
parlait ce qui n’esl que semblable a lame humaine. 11 ne faut 
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pas davanlage chercher a gagner par des cadeaux le dieu 
ineffable. II ne faut pas calomnier celui qui est sans besoins, 
comine s’il en avail 1 . » 

Ce passage n’est point d’un philosophe; il n’en t^moigne 
pas moins d’un reel effort de reflexion. Tatien a medite sur 
ce qu’est Dieu et sur les id£es qu’on s’en faisait autour de 
lui. II est arrivd a une certaine clarte. II aperQoit neltement 
ce qui le sdpare et du paganisme populaire et du stoicisme. 
11 a des formules trfes prticises. « L’art ne peut saisir, embras- 
ser, exprimer Dieu », -5 -iyyr, r.=pu.r t r.-.;;. Du coup voila ecarte 
l’anthropomorphisme grec interprets par les arts plastiques. 
« Le soleil, la lune, les astres ont etS crees en vue des 
hommes, 2;’ ils sont done nos serviteurs; a ce litre au- 
cun culte neleur est dii ». Que deviennent alors les culles 
astronomiques? — Dieu ne connait aucun besoin », il est 
cmvoir,;, il est done absurde de lui offrir des dons ; voila les 
sacrifices peremptoirement condamnSs. Ces breves formules 
prouvent que l’auteur a tres nettement conscience de ce qui 
diffSrencie sa foi des superstitions couranles. Il le dit si bien 
parce qu’il y a beaucoup reflechi. Est-il moins net en ce qui 
concerne le stoicisme? Il connait fort bien sa doctrine de 
l’immanence. 11 saitque d'apres eux des« Logoi »ou « pneu- 
mata » forces divines, sont epars dans le Cosmos et par leur 
tension (toys;) le mainliennent. Il lui semble tout naturel 
d’expliquer ainsi la structure et la vie du Cosmos. Mais en 
meme temps, il a bien soin de repousser toute assimilation 
entre ces esprits mat 6 riels de la cosmologie sloicienne et 
l’Esprit de Dieu de la foi chretienne. 11 appelle bien Dieu 
esprit en l’entendant dans le sens stoicien, mais il ne 

permet pas que Dieu en taut qu’esprit penetre et traverse la 
matiere (e!> Z-.ry.w v.x -f,; 5a vj;) ; bien loin de la, Dieu est le 
createur des esprits materiels faz 2k 5/.'-/.wy -,wt h x'j-.f, 
v.y-xr/.i-jxz-r,;). 11 connait aussi la doctrine sloicienne 
qui veut que fame humaine soil de meme nature que les 


1) Oratio, ch, iv, 141 C D. 
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esprits matdsriels. Mais ici encore il maintient la superiority de 
l’Esprit divin*. 

Si vigoureuse que soit la pens£e de Tatien, elle n’a pas 
ylabore une doctrine de Dieu vraiment originale. Comme 
Justin son mailre, il emploie pour designer Dieu les termes 
courants de la philosophie grecque 5 . Cela est d’autant plus 
remarquable qu’il detesle si cordialement les philosophes 
grecs. Preuve que des qu’on prelendait dyfinir Dieu, ou du 
moins designer son essence, en un mot, donner de son elre 
une formule rationnelle, on etail forcy d’utiliser les catb- 
gories de la pens^e grecque et la phraseologie de ses pen- 
seurs. Faute de quoi, on ne parvenait pas a formuler une 
pens£e claire, on ne dbpassail pas le bygaiement de l’homme 
du peuple, celui d’un Clyment ou d’un Hermas. Tatien 
lui-meme, le grecophobe, a ety contraint de s’incliner sous 
l’inflexible regie! 

Cependant les vocables pbilosophiques dont Tatien fait 
usage ne doivent pas faire illusion. Le Dieu auquel il croit, 
le Dieu qu’il oppose aux philosophes comme aux payens, 
n’esl rien moins qu’une abstraction; il est autre chose qu’un 
concept ultra transcendant : autre chose meme que l’ldye 
du Bien en soi. Encore moins se confond-il avec la force 
divine immanente dans le Cosmos. Son Dieu est en rbality 
un Dieu personnel. Il n’v a qu a voir l’ardent attachement 
qu’il inspire a son adorateur. Tatien mourrait plutot que de 
le renier. Si oil le lui ordonne, il n’obeira pas. Il refuse de 
se montrer menteur et ingrat. Preuve que Dieu pour lui est 
une personne. 

En somme sa doctrine de Dieu ne diffbre pas de celle de 
Justin. Elle se ryduit tout simplement ii la croyance mono- 
theiste chrytienne courante revetue de formules grecques. 

Fallait-il atteudre autre chose de Tatien? Certes c’est une 

1} Ibidem, svcOiia yap TO Sis t/;; otrjzov sXaTTO v bniy/y. tot< 0e!OTspOo 

7ZV£*JJJiaTS;. 

2>j Ainsi aViVGir,;, atopxxo;, avaiiq;, TtvsOuX) x'txo/oz, a py r, zw oXwv, 



DE LA FORMATION d'UNE DOCTRINE CHRETIENNE DE 1JIEF 173 

intelligence vigoureuse et r£tl6chie, mais sa pensee n’est pas 
orienlee dans le sens philosophique. Cet homme est trfes 
exclusivement religieux. Les besoins religieux ont preoccupy 
toute sa jeunesse. II l’a pass6e a en rechercher la satisfaction . 
Un signe caract6ristique des tendances de son esprit, c’est 
l’importance qu’il donne dans son Orotio a la th6orie des 
demons. Cette lh6orie, on la trouve chez tons les apologfetes 
chr^tiens du n e sifecle, mais nul ne l’a d6veloppee avec la 
meme predilection et la meme ampleur que Tatien. D’ailleurs 
qu’altendre d un homme qui a voud a la Grece, a sa civili- 
sation, a sa literature, a sa philosophic une haine impla- 
cable? Assur6ment il n’est pas de la race des penseurs. 

Athenagoras est le dernier apologbte dont il nous soit 
utile d’etudier la doctrine de Dieu. De ses deux ecrils, la 
Supplhatio est le seul qui nous inttiresse directement. Attie- 
nagoras l’adressa a Marc Aurble et a Lucius Aurelius Corn- 
modus. Elledate done des ann£es 177 a 180. La SftppfiaU/o 
se compose de trois parties. Dans la premiere, l'auteur 
proteste conlre les persecutions. 11 demande pour les Chre- 
tiens des enquetes, des juges, de la lumiere. Il est inique de 
condamner un homme simplement parce qu’il s’appelle Chre- 
tien. Dans sa seconde partie, Athenagoras refute l’accusation 
d’ath6isme dont on accablait les chretiens. Il expose son 
id6e de Dieu, la distingue de celle des stoiciens, comme de 
celledes religions populaires, et conclut que les vrais athees 
ne sont pas les chretiens. Dans une derniere partie, plus 
brbve que les autres, l’auteur repousse les calomnies gros- 
sieres qu’on r6pandait encore sur le compte des chretiens, 
celles de repas de chair humaine et d’unions incestueuses. 
Cette apologie est un plaidoyer en forme. Elle n'est pas 
encombrtie, comme celle de Justin, d’une volumineuse apo- 
log6tique; elle ne mele pas, comme YOratio de Tatien, a la 
defense des chretiens tout au inonde, des tirades contre 
l’hell6nisme et ses oeuvres, un traits de dt^monologie, une 
chronologie historique et litteraire, des definitions de Dieu 
et du Logos. Ce plaidoyer est ecritavec agrement; la langue 



1 7 i REVUE DE i/HISTOIRE DES RELIGIONS 

est bonne; il est remarquable par la vigueur de la dialec- 
tique. 

Alhdnagoras est en progrbs sur scs prdddcesseurs; il marque 
le moment on la pens^e chrdlienne prend conscience d’elle- 
meme; il semble quelle soit sur le point de s’affirmer dans 
son independence et dans son originality. Encore un peu et 
elle va s’epanouir, ouvrir ses ailes et prendre son vol. Alhe- 
nagoras a £videmment l’esprit plus clair que Justin. L’or- 
donnance meme de son apologie en temoigne. Bien mieux 
aussi que lui, noire auteur apergoit ce qui le s£pare des 
philosophes. Il n'a deja plus, en face de ceux-ci, la candeur 
dtonnee de son predecesseur. Moins original peul-elre que 
Tatien, il ne lui en est pas moins superieur. Il Test par la 
plus grande etendue de ses connaissances. Sans doute, son 
Erudition n’est pas de premiere main. Comme tout le monde 
alors, il la puise dans des manuels. Mais au moins est-elle 
de bonne quality. Il surpasse encore Tatien par le jugement, 
par la vigueur de sa dialectique, et par la clarte de son dis- 
cours. Aussi, disons-nous, qu’avec lui, la pensee chrdtienne 
prend conscience d’elle-meme. Il semble que Ton aurait pu 
dire cela de Tatien. A’a-t-il pas des idees nettes el prdcises 
qui denotent une pensee r6tlechie et deja mure? Cela est vrai, 
mais Tatien est si individualiste, parfois excentrique, qu’on 
est tent6 de croire qu’il est un isole. Athdnagoras fait Teffet 
d’etre plus repr^sentalif 1 . 

Atbenagoras n’apporte aucun element nouveau a la con- 
ception de Dieu de ses prdd^cesseurs. Pas plus qu’eux, il 
ne la systematise. Comme eux, il a des iddes sur Dieu, il n’a 
pas de doctrine de Dieu proprement dite. Ce qui le distingue 
d’Aristide, de Justin et meme de Tatien, c’est quo sur les 
points essentiels, il est plus precis. Il suftira de les noter 
sans entrer dans le ddtail. 


1) On ne saurad trop recornmander i etude que M. GefTuken a faite cTAth**- 
u ag or as. Voir i ouvrage precite. It donne un reteve complet et Ires frappant 
de tous les emprunts que notre auteur a fads aux philosophes de son temps. 
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Notre auteur manie la phras6ologie philosophique avec 
aisance et sans hesitation. Pour designer ou definir Dieu, il 
se sert couramment de termes qui derivent soil du plato- 
nisme, soit du neopythagorisme, soil du stoicisme 1 . II semble 
que d6sormais, ces appellations soient acquises, qu’elles 
aient droit de bourgeoisie dans la langue des chretiens, que 
nul ne s’en etonne. Ddcidement, le mariage de la philosophic 
grecque et du christianisme est consomme. 

Mais de quelle ecole de philosophie Athenagorasse preoc- 
cupe-t-il plus particuliferement 2 3 4 ? C’est du stoicisme. Ceci 
demande une brbve explication. Tatien aussi ne semble 
connaitre que le Portique; Tertullien egalement. La prefe- 
rence que Justin marque pour le plalonisme, parail avoir ete 
affaire de gout personnel. Le fait est qu’au u e sibcle, le cou- 
rant ne va pas encore au platonisme, surtout dans cette 
region qui etait intermediate enlre la philosophie et les 
religions populates. La popularity du stoicisme bat alors son 
plein. Le jour du neoplatonisme n’est pas encore venu. 

Quels sont les emprunts qu’Athenagoras fait au stoicisme? 
Notons d’abord ce qu’il en repousse. Comme Tatien, il ecarte 
l’immanence de Dieu dansle Cosmos, dans la yXr ( . « Comment 
peut-on nous appeler athees, s’ecrie-t-il, nous qui distinguons 
Dieu de la matibre, et qui demontrons que la matibre est 
une chose, et Dieu une autre, et que ce qui les s6pare est 
immense »\ S’il repudie la doctrine fondamentale du stoi- 
cisme, il enretient deux ou trois id6es caracteristiques. Ainsi 
celle-ci, que Dieu se manifeslant dans ses ceuvres, c’est par 
celles-ci qu’on peut le connaitre. La beautd de l’Univers 
nous garantit 1’ existence de Dieu 1 . 


1) Ainsi aylvv^xo;, ai3io$, aopaxo;, aotatpsxo;, axaTaXrjuTo;, a‘/(op/)xoc> 

vw (Jt.)vtj) xai X6yo> xaxa)ap.oav6pi£vo;, Ttyvtrr,?, etc. 

2) M. GefTcken a mis en pleine lumiere le fait que c’est le sto'icisme, ses 
notions, son vocabulaire qui ont reellement influe sur Alhenagoras. 

3) SuppUcatiOj ch. iv : to jxev yap Gstav xyevvY]TOv etvat xai aiotov, vm t jlovw xa \ 
Xoyw 05 a)po*jp.£vov, xr ( v 3$ yX/jv y£vyix^v xat oOapxrjV. 

4) M. GefTcken releve sur ce point un texte analogue a celui il’Athenagoras 
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Du sloicisme aussi lui est venue l’idee des forces divines 
^parses dans le Cosmos. Les sto'iciens les appelaient X6y o>. ou 
Tvsu^axa. C’est ce dernier terme que retient notre auteur. II 
a bien soin de specifier que ces forces ont leur source et 
leur cause en un Dieu transcendant. Cela ne l’empeche pas 
de grouper et de reunir les forces divines en une seule ; 
comme les sto'iciens, il l’appelle Logos*. C’est enfin encore 
aux sto'iciens qu’il emprunte sa doctrine de la Providence, 
du moins il la formule dans les termes qui leur 6taient 
babiluels 2 . 

Tels sont quelques-uns des elements qu’Ath6nagoras fait 
enlrer dans la conception de Dieu des chr6tiens. Ingredients 
heterogbnes qu’il ne trouve pas strange de meler a la 
croyance monotheiste 3 . 

Les analyses que Ton vient de lire suffiront sans doute 
pour etablir qu’en efl'et, avec les Pferes apologbtes grecs, la 
conception chretieune de Dieu enlre dans une nouvelle 
phase. Cela ressort d’une double observation. Tout d’abord, 
comment ne serai t-on pas frapp6 de la facility avec laquelle 
s’opbre, dans la conception meme de Dieu, la jonction de la 


fort interessant. Voici celui d’Athenagoras (ch. tv) : evsyopx itpo; ftsooeostav, to 
sutxxtov, to 6td -icavTo; to piysOoc, ttjv ypotav, to «T'/vit JLa » tt,v otaOccriv toO 

xo'tulqu. — Geffcken compare (Plut.) Vine, I, 6, xa/o; os 5 x6<yjj.G$ ■ oSjXov os ex 
toO a/r^axo; xat toO yptoiiXTo; xa*. toO jj.syeOo*j; xx't Tr t ;Ti£p'i x'ov xoopiov xwv doTepwv 
noixtXta;. 

1) Ch. xxit,23 B; X. D’apres notre auteur, c’est an nveOpaqui entretient le Cos- 

mos : tu> p* auxo-j (Dieu) ^veojiaTt (Tjvi/axai tx Ttdvxa. Du Logos ou ufo; toO 9eo0, ii 
(lit : w; twv 0/,txtov vju7wxvtu)v, z'jgim' xxi yr;; ay pet a; ui;oxeijjiivu>v Sty.fjv..., 

loea xat ev spy eta etvat irposXOcov. 

2) Ch. xxii, 24 D : De meme qu’uu navire sans pilote est sans utilite, o-jos tu>v 
aTOf/ctwv O?s>.o; 6taxexoaar ( p.evwv otya tr ( ; rcap* 6 soj Ttpovota;. Dans le De resur- 
vectione, ch. XVIII, b0, C, OU lit . ostxai ydo Tiavxa xa yEvojxtva Trj? napct too 
iroi'ncravTo; siupteAEta;. 

3) Il serait interessant de marquer Tattitude d’A. en face du pas?anisme cou- 
rant en meme temps qu en face de la philosophic. II refute le polytheisme 
d abord par un raisonnement qui veut demontrer que la coexistence de 
deux dieux est impossible. Tertullien se souviendra de cet argument et i’appli- 
quera aux deux dieux de Marcion {Adv, Marc,, livre I). — Ensuite A. reprend 
a son compte, non sans talent, la polemique courante contre la mythologie, les 
sacrifices, etc. 



I)E LA FORMATION o’UNE DOCTRINE CHRETIENNE DE DIED 177 

philosophie grecque et du christianisme? Nos auteurs y 
coopbrent sans arrifere-pensbe aucune. Elle ne provoque ni 
chez eux ni aulour d’eux la moindre protestation, pas meme 
de l’btonnement. II semble que la fusion, au inoins partielle, 
de la philosophie et de la foi nouvelle, soil chose toute natu- 
relle. 

Cette facility ne laisse pas de deconcerter. Car enfin, la 
philosophie et le christianisme qui s'allient ainsi, a telles 
enseignes qu’ils semblent s’appeler, sont essentiellement 
diffbrents. La premiere est une philosophie, le christianisme 
est une religion; celle-la procfede de la raison, celui-ci du 
mysticisme. Ne pas mbme s’btonner qu’ils puissentcontracter 
une alliance, que dis-je, un mariage, atlesle de la part de nos 
apologfetes une singulibre candeur d’esprit. 

Aussi bien 1’idylle n’a pas dure. La generation d’ecrivains 
et de penseurs chretiens qui a succbdb aux Justin, aux Alhb- 
nagoras n’a plus les memes illusions. Tertullien n’a pas assez 
d’injures pour les philosophes, assez de mepris meme pour 
Platon. Hippolyte voit dans la philosophie la mere de toutes 
les heresies. Lamefiance qu’inspire la philosophie aux chre- 
tiens est devenue si generate, si profonde meme, que Clement 
d’Alexandrie est oblige d’invoquer les raisons les plus puis- 
santes et les plus ingenieuses pour d6fendre son droit de 
« philosopher » '. 

Qu’est-ce done qui a dessille les yeux des chretiens? C’est 
le gnosticisme. Les gnostiques out oblige la pensee chre- 
tienne a prendre conscience d’elle-meme et, par consequent, 
de ce qui la separait de la philosophie. 11s ont failli rendre 
impossible l’alliance du Christianisme et de la philosophie 
grecque. Aprbs eux, ila fallu faire le contrat dans des condi- 
tions toutes nouvelles. 

Preuve capitale de l’influence que le gnosticisme a exercee 
sur le christianisme traditionnel lui-meme. Dans l’avenir, 
elle sera encore bien plus decisive. Avec les Peres apolo- 


1) Voir le preambule des Stromates. 
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ghles, le christianisme sort de son isolement; il lui devient 
impossible de rester confine dans la secte. Bientot il ne 
pourra plus meriter le reproche d’etre la « gens garrula 
inangulis ». Le voila force, pour se defendre, de se mesurer 
avec le paganisme, bientot de s’expliquer avec la philoso- 
phic. Dans l’interet de sa defense, il relive les trails qu’il a 
en commun avec la philosophie. Il se rapproche d’elle. Ces 
discussions l’ontaidd aussi a prendre un peu plus conscience 
de Iui-meme. C’est ainsi qu’il en arrive a dbaucher une con- 
ception plus philosophique de Dieu, a couler sa croyance 
monolheiste dans les moules de la pensde grecque, a bal- 
butier les premieres formules de ce qui sera un jour une 
doctrine arretee de Dieu. On en voit deja les lineaments se 
former. Mais que ces premieres dbauches sont encore impre- 
sses, vagues, sans consistance! Pour que la pensee dird- 
lienne fasse un nouveau pas en avant, pour qu’elle elabore 
une doctrine de Dieu propre a se cristalliser dans des sym- 
boles destines a durer des sidcles, il faudra de nouvelles dis- 
cussions. Il faudra surtout que la croyance destinde a prd- 
valoir subisse la critique d’un adversaire sorti des entrailles 
memes de l’figlise. Ce sera la crise supreme de la pensde 
chretienne naissante. Le gnosticisme lui rendra le service de 
la ddchainer. 


EuGfeNE de Faye. 



BAS-RELIEF MITHRIAQUE 

DfiCOUVERT a PATRAS 


Le bas-relief que reproduit notre cliche a 616 trouv6 
il y a quelques mois dans les travaux de fondalion d'une 
maison a Patras. II est conserv6 an Premier Gymnase de la 
ville, ou ont 6t6 reunies quelques antiquit6s. Nous devons a 



M. Pournaros, professeur au Gymnase, d’avoir pu examiner 
a loisir le relief et en prendre une photographic. C’est un 
type connu de la sculpture mithriaque : le motif du sacrifice 
du taureau y est trait6 selon la formule courante ; la technique 
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rfivble une certaine habiletd, si 1’on met a part la maladresse 
avec laquelle sont traites le corps et le cou da taureau. C’est 
en somme un produit moyen de la sculpture industrielle 
sous l’Empire romain. 

Description. — Plaque de marbre blauc, brisee a gauche. 
HauteurO m ,44. Largeur maxima 0 m ,32, Epaisseura laplinthe 
0 m ,09. Epaisseur du fond 0 m ,06. 

Mithra tauroctone. Le bras droit est bris6 un peu au-des- 
sous de l’Apaule. Latfete du taureau, que la main gauche du 
dieu saisit aux naseaux, est vue de trois quarts. A droite, 
dadophore tenant la torche dlev6e contre le mufle du tau- 
reau '. En bas, malgr6 la mutilation du marbre, on distingue 
le chien l^chant la blessure, le serpent etle scorpion sous le 
ventre de la bete. Au-dessus, a droite, buste de Luna, un 
croissant derriere les epaules. Puis, au-dessus de la tete de 
l’animal, un petit personnage debout, la main droite appuytie 
sur un sceptre. Ainsi isol^e cette figure n’est pas facile a 
identifier. Faut-il y voir Jupiter Callus ou Pluton? En gen6ral 
ces deux divinit6s sont figures non pas seules, mais parmi 
d’autres dieux, sur les reliefs mithriaques. A gauche de la 
tele de Mithra, un triangle (?), donl nous ne connaissons pas 
d’autre representation sur un bas-relief de ce genre. La par- 
tie droite de la plinthe porte, en trfes faible relief, la repre- 
sentation d’un petit cavalier dont la monture se cabre vers la 
droite; il semble tenir une guirlande de larges feuilles qui 
retombe derriere la croupe du cheval. 

La plinthe porte, en lettres d’environ 0 m ,01 25, l’inscription 
suivante : 

TOMILITES 

VSt 

ESARCVS 

D’apres les inscriptions connues on peut resliluer a la 
premiere ligne la dedicace : 

SOLI INVICjTO 

1) L’etat du marbre rrnd ce geste un peu confus; il faut le restituer d’apres 
le bas-relief d'Aquilee; cf. Fr. Cumont, Tertes et monuments figures relntifs au 
culte de Mithra , II, n° 116, pi. HI 
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formule courante dans les inscriptions de ce genre. Le nom 
de Mithra n’y est pas menlionnd, le sujet repr6sent6 sur le 
bas-relief suffisant a pr6ciser le sens des mots Sol invictus, 
nom qui s’applique a plusieurs divinitC. La formule de la 
dddicace ne semble pas contenir de verbe, mais seulement 
la lisle des d£dicants, au nombre de deux. Le nom de la 
deuxibme ligne, dont il ne reste que la terminaison VS, est 
suivi d’un signe d’interponction en forme de croix, dont les 
exemples sont assez rares 1 2 3 4 5 . A la troisibme ligne, la terminai- 
son ESARCVS permet de restituer aisdment un nom gree, tel 
que TeXssap-/:? ou ’A'rfcxpyoc- La forme latinisC 

orthographic avec un c au lieu de CH equivalent a un y grec 
n’est pas rare dans les inscriptions latines ou paraissent des 
noms grecs '. 

L’interel de l’inscription est dans la mention du grade 
qu’ont les dedicanls dans la hi6rarchie mithriaque. 11 n’est 
pas douteux que l’dpithbte de milites d6signe ici un des sept 
degr6s d’initiation ; le miles, ou soldat de la milice du dieu, 
est cite en troisibme ligne dans la liste ou saint J6r6me 4 6nu- 
mbre les noms que prend successivemenl le myste. Ce titre, 
un des plus importants par les rapprochements qu’il suggere 
avec d’autres rituels religieux 5 , est connu 6galement par un 
passage de Tertullien 6 7 , qui fait allusion a la c6r6monie ou le 
soldat de Mithra recevait comme une sorte de sacrement son 
nouveau grade. Si les autres grades mithriaques cites par les 
auteurs se trouvent assez frequemment sur les inscriptions’, 


1) Cf. ce qu’en dit Cumont, op. II, p. 89. 

2) Cf. CIL , III, 2, n° 4725, ou ce signe est repete plusieurs fois. 

3) Cf. par exemple, CIL, III 4 , n° 4401 Antioco; 76<d.,n° 2336 Creste;n® 2698 
Crvsis; III Sup. 1, n* 10841 Antiocianus. 

4) Ep. CVIL ad Laetam (Migne, Patr. lat XXII, p. 869). 

5) Cumont, op. I, p. 317 n. 1. — Reitzecstein, Die hellenistischen MystP- 
rienrehgionen , p. 66 et n. sur les <rcpaT;S>Tai OsoO. 

6) De corona . XV. 

7) Voir dans 1’Index des titres sacres des fideles, Cumont, II, p. 535, les 
noms Corax , Gryphus , Leo , Perses\ Heliodromus , Pater , et les inscriptions 
auxqueiles il renvoie. 
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les documents Spigraphiques ou figure celui de miles sont 
rares. Ilfaut reconnaltre un soldat de Mithradans la oTpaTKOTnis 
els&trfi d’une inscription d’Amasie du Pont* dont M. Cumont 
a montrS 1’intSret. L’inscription de Patras se place a la tete 
d’une sSrie, ou ne figurent jusqu’ici que deux inscriptions 
latines de Wiesbaden 2 . Toutes deux sont des dSdicaces faites 
au Deus Invictus par un myste du grade de Miles ; sur l’une 
d'elles il se se qualifie de Miles Pius. 

Ce qui donne a ce bas-relief une importance de premier 
ordre, c’est le lieu meme de sa dScouverte. On sail, en 
effet, comment I’absence en GrSce de tout vestige du culte 
mithriaque permet de «dire d’une faqon gSnSrale que Mithra 
resta toujours exclu du monde hellSnique’ ». Ou ne pouvait 
citer, comme decouvert a coup sur en GrSce propre, qu’une 
dSdicace a Helios Mithra sur un petit autel trouvS au PirSe 4 . 
Le relief de Patras apporte done un SlSment nouveau dans la 
question, en prouvant qu’a l’Spoque impSriale le culte orien- 
tal avait pSnStrS au coeur meme de la GrSce, dans la province 
d’Achaie. II n’est d’ailleurs pas inutile de remarquer que le 
lieu de dScouverte de ce deuxiSme document mithriaque en 
GrSce esl, comme pour le premier, une ville maritime, point 
de transit. Au PirSe, ou affluaient de longue date les stran- 
gers, des cultes orientaux s’Staient accrSditSs de bonne 
heure ; la plus qu’ailleurs on Stait disposS a les accueillir. Le 
dieu thraco-phrygien Sabazius, qui fait dSja son apparition en 
Attique au v e siScle et que raillent les poStes comiques 5 , 
s’Stait implante au PirSe, et une inscription nous y rSvfele 
l’existence d’un collfege de Sabaziastes \ Or, nous avons la 
preuveque Sabazius fut parfois identifiS avec Mithra \ Patras, 

1) Studia Pontica, III, Recueil des inscriptions grecques et latines du Pont et 
de r Armtnie, n° 188. 

2) CIL , XIII, n° 7570 d et 7571. 

3) Cumont, op. i, I, p. 240. 

4) Ibid., p. 241, et II, p. 469. 

5) Arist. Av, 875. Vesp. 9 ss. Lysistr. 388. 

6) ’Es. ap/.f 1883, p. 246 ss. 

7) En LvdiP ; of. S. ft*ina<n, Chvon. • I’Qrient, 1 1891 1 , p. 157. 
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qui n’avait pas cessb, depuis que la Grecebtait devenue pro- 
vince romaine, d’etre un port de debarquement pour les 
navires venant d’ltalie 1 2 , reprit une vie nouvelle lorsqu’ Au- 
guste y eut etabli des vblbrans apres Actium et en eut fait 
une colonie romaine, qui jouit d’une liberte exceptionnelle 
parmi les autres villes d’Achai'e, s’accrut de la population 
d’autres villes detruiles et etendit sa puissance sur les terri- 
toires voisins*. L’introduclion du culte de Mithra dans cette 
ville maritime ne paraitra pas extraordinaire, surtout si l’on 
songe que Patras fit preuve a 1’egard des dieux strangers 
d’une tolerance que ne montraient pas les autres cit6s 
grecques. C’est ainsi que le culte de Cybble n’y fut point 
sbparb de celui d’Altis. Tandis que presque partout ailleurs 
le compagnon de la Mere des Dieux, dont le culte oriental 
repugnait aux Grecs,etait exclu du Metroon, il avail pari aux 
honneurs dans le temple de Cybele que Pausanias 3 vit a 
Patras. Or, nous savons par Plutarque 4 5 6 que Pompee etablit 
a Dymb, ville voisine de Patras, des pirates ciliciens ; comme 
Dymb esl avec Patras la seule ville de Grece qui ait adopte le 
culte d’Attis, on supposait avec vraisemblance qu’il y avail 
etb imports par les pirates". Mais Plutarque nous fournit un 
renseignement plus precis encore, puisqu’il cite, parmi les 
culles strangers pratiques par les pirates, « celui de Mithra 
qui subsiste encore maintenant et qu’ils furent les premiers 
a nous faire connallre r ' ». II est naturel de reconnailre dans 
ces Orientaux implantbs dansle Peloponneseles propagateurs 
du nouveau culte. Le texte de Plutarque date done du milieu 
du i er sifecle avant notre bre l'introduction du Mitbriacisme en 
Acha'ie; le relief de Patras ajoute une precision de plus dans 
la question de sa diffusion : en effet, la presence, parmi les 

1) Cf. par exemple, Ciceron, Ad Att. f V, 9; VII, 2. 

2) Strab. VIII, 7, 5, p. 387. - Paus., VII, 17, 6 — 18,7 - 22, 1 ; X, 38, 9. 

3) VII, 20,3. 

4) Pompee, 28. 

5) P. Foueart, Les Associations religienses ehez les Grees , p. 90. 

6) Pompee, 24. 
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dedicants, d’un nom a terminaison grecque prouve que, loin 
de rester special aux strangers et aux Romains immigr^s, le 
nouveau culte recruta des adeptes jusque dans la population 
indigene. 

Charles Avezou. 

Charles Picard. 
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Journal des savants. 

Nouvelle serie, VI e annee. 1908. 

N° 12. Decembre. B. Auerbach, La formation deV empire egyptien . 
Etude sur Forigine du regime actuel, d’apres le livre du principal 
fonctionaire anglo-egyptien, lord Cromer, Modern Egypt. Le cri- 
tique fait justement observer que ce livre est marque « des prejuges 
d’Anglais et de chrdtien » qui fausseut le jugement de l’ajteur; celui- 
ci ne peut pardonner a FEgyptien cultive de subir le charme fran^ais ; 
son hostilite de pietiste etroit se donne libre carriere contre les libres 
penseurs indigenes qui, dit-il, « ont depouille la meilieure part de 
l’islam ». 

Nouvelle serie, V II e annee. 1909. 

N° 4. Avril. Van Berchem, Les fouiiles allemandes au Turkistdn 
L’auteur signale le r61e des peuples turks, servant d’intermediaires 
entre 1’islam d’un cote et 1’ancienne civilisation persane. 11 en cite 
comme exemple 1’image d’un jeune homme jouant de la lyre ; on la 
connait sur les medailles du khalife abbaside El Moqtadir au debut du 
x e siecle, et on retrouve ce motif — etranger a la conception fondamen- 
tale de l’islam qui interdit les representations d’etres humains — sur 
une page enluminee d’un manuscrit manichineen en langue ouigoure, 
provenant des fouiiles d’Idiqut-Shahri. 

N° 6. Juin. H. Saladin. La Kata' ah des Beni Ilammad. Expose des 
fouiiles du general de Beylie d’apres son livre. 


1) V. Revue de 1' his to ire de s Religions, t. LXIV, n° 1, Juillet-Aout, p. 59. 
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N° 7. Juillet. Van Berchem. Au pays de Moab et d'Edom , d’apres 
les ouvrages J. A. Musil, Arabia patrsea et K usejr Amra , et du 
P. Jaussen, Coiilume des Arabes au pays de Moab . L’auteur de Par- 
iicle etait mieux qualifie que personne pour faire ressortir la haute 
valeur de ces ouvrages ; toutefois, il fait des restrictions sur la fa$on 
dont on a reproduit les peintures du chateau de Qosair f Amra et sur le 
commentaire qui accompagne cette reproduction; ce ne sont ni des pho- 
tographies originates, ni des croquis de l’edifice, 

N° 8. Aout. Van Berchem, Aupaysde Moab et d’Edom (suite). Le 
dechifTrement de inscription coufique on M. Karabacek croit relever 
le nom du khalife abbaside Ahmed el Mosta'in billah (862-866) parait 
peu sure a M. van Berchem, bon juge sur la matiere et les conclusions 
qu'il en tire, invraisemblables II en est de meme de celle ou Ton voit 
quatre mots grecs et quatre mots arabes et ou M. Karabacek (a part la 
lecture KAICAP. stest absolument trompe. MM. Noeldeke et Litt- 
mann ont reconnu dans ces noms : KA1CAP, P0A0PIK(0)C, 

(Roderic roi d’Espagne) ; KOCAPOIC ^-^(Chosroes) et ONAT 
(ACIOC) le negouch d’Aby&sinie. Ceci nous reporte au temps 

des Omavyades comme deja Musil en avait emis fhypothese. 

N° 9. Septembre. Van Berchem. Au pays de Moabet d'Edom (suite). 
A propos de chateaux du pays de Moab qu’on a tented’attribuer succes* 
shement aux Sassanides, puis aux Gbassanides, aux Lakhmides et 
enfin aux Omayyades, par analogie avec celui de Qosair k Amra, M. van 
Berchem les croit anterieurs a Bislam. La fin de l’aiticle est consacreea 
Tappreciation des indications ethnographiques contenues dans les 
ouvrages en question. 

N n 10. Octobre 1909. Livres nouveaux. Leone Caetani, Annali 
dell 7 Islam, C. R. par Amar, simple table des matieres. 

N° 11. Decembre 1909. Livres nouveaux. A. Noeldeke, Das Hei - 
li y turn al Husains zu Kerbelah. Description complete, et la premiere 
exacte, ducelebre monument ou leschi‘ites vont en pelerinage. L’auteur, 
qui a du reste accompli sa tache avec beaucoup de soin, aurait pu 
multiplier les comparaisons avec les edifices musulmans deja connus 
et citer plus d'ouvrages originaux. G. R. par Van Berchem. 

Nouvelle serie, T. VIII, 1910. 

10. Octobre. Dussaud, Les mines de Heyra en Arabia. Expose des 
decouvertes faites par les PP. Jaussen et Savignac. L’auteur remarque 
que la legende de Salih et la destruction (pretendue) des Thamoudites 
est probahlernent un trait de folk-lore, consequence d une infraction a 
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une defease rituelle, mise a mort d’un animal consacre a la divinite. 
La legende localisee subsiste encore. Les Thamoudites ont ete les sue- 
cesseurs des Nabat4ens a qui ont doit attribuer les monuments de 
Medain-Saleh. Les documents fournis sur la vie indigene a Madaba 
sont a rapprocher d’anciennes superstitions qui ont de nombreuses sur- 
vivances. 


Keleti Szemle. 


T. X., 1909. 

Fasc. I-1I. Menzel, Mehmed's Tewfiq's Islam balda bir sene. Tra- 
duction resumee de la description ecrite par un contemporain (ne a 
Constantinople en Cba’ban 1239 m septembre 1843) des usages des 
habitants. Elle est extraite d’un ouvrage en cinq volumes sur la vie 
populaire en Turquie. II mentionne particulierement la "isite par la 
population, hommes, femmes et enfants, au Kiatkhane, qui a lieu le 
vendredi et que les fanatiques, surtout de province, considerent comine 
un scandale. On s’arrete d’abord a la mosquee d’Ayoub, puis, en lon- 
geant la Corne d’Or, on passe par Behanye et Silihdar Agha jusqu’a 
Kiatkhane ou Ton mange et ou Ton se divertit. L’auteur §numere 
ensuite les f£te$ du ramazan, cite les poesies de ‘Ala eddin Thabit, 
decrit rillumination des mosqueeset en particulier la fete des lanternes. 
Ces tableaux sont vivants et il serait k desirer que d’autres extraits 
fussent donnes de 1’ouvrage entier. Bibliographie : Evliya Tchelibi, 
Syahet-Nami , trad, par Kararzon Imre. Eloge de cette traduction par 
J. Germanus. 

Fasc. III. Prohle, Karatschajische Studlen. Parmi les contes cites. 
Tun d’eux (n° 9, p. 298-304) est la version abregee, mais tres fidele du 
conte des Mille et une Nuits, Ali Baba et les quarante voleurs. Elle a 
ete empruntee a un iivre, lu sans doute dans une ecole russe et pro- 
vient evidemment de la version de Galland. Ces textes comprennent 
aussi des descriptions des coutumes de mariage en usage chez les Karat- 
chai qui sont musulmans sunnites, renumeration d’un certain nombre 
de superstitions relatives au soieil, a la iune, au tonneau, a I’arcen- 
ciel, au lievre, a la corneille, au coucou, au genie Ahnasti qui est noir, 
avec de longs eheveux et rend les gens fous, aux morts et au mauvais 
oeil. 
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T. XI, 1910. 

Fasc. 1-111. Bibliographic : Orientalisches Archiv. G. R, par Osz- 
tern. L’auteur de Tarticle fait connaitre que cette revue, specialement 
consacree a Fart oriental — musulman eompris — comble une laeune et 
il enumere le contenu des principaux articles : Gurlitt estime que les 
mosqueesturkes ne sont pas des imitations de Sainte-Sopkie. Strzygow- 
ski fait connaitre ses decouvertes a Meida dans un article sur la pein- 
ture dans 1’Islam. M. Schultz demontre comment lapeinture musul- 
mane a pour origine des motifs d art byzantin modifies par la Perse et 
melanges de quelques traits de Tart chinois : la defense de reproduire 
des images est moins observee qu’on ne le croit. Appendice : Ahrned 
et Yousof . texte uzbeg publie par A. Vambery avec traduction alle- 
mande. C’est une oeuvre poetique populaire dans le khanat de Khiva et 
ou le sunnis me est exalte aux ddpens du chi‘isme. Les hdros AAmed et 
Yousof font une expedition contre Guzelchah, souverain d’Ispahan; ils 
sont pris, jetes en une prison ou leur captivite est adoucie par Karagdz, 
la fille du gedlier qui s’eprend du premier. La fiancee du second, Gulasi, 
se lamente sur la destinee de Yousof et lui envoie par des grues, ses 
plaintes rimees. Son fiancd doit se mesurer dans un combat poetique 
avec Koktehe, le poete de cour qui est vaincu : le chah donne au vain* 
queur la liberte et de riches presents. Apres avoir triomphe d’une em- 
buscade tendue par Koktehe, il revient a Ourgendj, organise avec les 
Turkomans une expedition contre ie chah de Perse qui, apres sa defaite, 
abandonne son trone et ses tresor. Les sunnites ont triomphe des 
chPiles. Quelques extraits de ce poeme avaient deja ete publies par 
M. Vambery dans ses C'agataische Sprachstudien (Leipzig, 1857, in-8), 
p. 95-114. 


Museon. 


Nouv. serie. T. IX. 1908. 

Fasc. 1. Blochet, Etude sur I’esoterisme musulman (suite). Y. Le 
jeune chez les Soufis. Il est a remarquer que les exemples de jeune 
ordinaire cites se rencontrent dans les legendes chretiennes d’Egypte 
aussi bienque chez les soufis (cf. par exemple S. Hilarion, Synaxaire, 
24 de babeh; S. Abraham le Solitaire, 30 de babeh ; S. Luc de Style, 
17 de Kihak ; Anba Flic de Djebel Labkhah, id. etc ). L’auteur indique 
ensuite les prescriptions relatives aux repas des soufis. Puis il passe 
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aux vetements; on salt qu’uue des etymologies du aom de soufl faisait 
venir ce mot de Tarabesoa/* laine; a Pexemple de Jesus-Christ, ils ne 
doivent porter quedes vetement dechires. Le sommeil est aussi Pobjet 
de prescriptions minutieuses, sielies etaient prises et surtout observees 
a la lettre. 11 est a remarquer, et il eut fallu insister sur ce point que, 
corame chez les ascetes chretiens, la privation totale du sommeil aug- 
ments le merite du soufi. 

Fasc. III. Blochet, Elude sur I’esoterisme musulmcin (suite). Les 
rapports des novices et des sou/is avec le cheikk ou superieur. Tous les 
cheikhs ne sont pas egaux : la perfection n’est atteinte que lorsque le 
futur cheikb a passe, a Pexemple du Khadir, par cinq stades successifs 
( maqdm ). Le role du cheikh, en qualite de directeur de conscience, 
a, pour le novice ( mound), une importance capitale dans ce monde et 
dans P autre; aussi, pour remplir sa mission de directeur, le cheikh 
doit reunir vingt conditions essentielles : posseder la science, avoir une 
foi pure; jouir de ses facultes et de sa raison; etre genereux; avoir un 
courage a toute epreuve vis-a-vis de l’opinion ; etre d’une chaslete abso- 
lue; etre degage des attachements de ce monde; etre bon pour son 
disciple ; etre patient ; pardonner les injures et les fautes; avoir un bon 
naturel; etre desinteresse; etre genereux, etre resigne a la volonte 
divine pour les choses materielles ; s’abandonner a cette volonte pour 
les choses spirituelles ; seeontenter de ce que PEtre unique lui accorde; 
garder un aspect grave ; etre calme; etre ferine d’esprit ; enfm conser- 
ver toujours un caractere de respectability. 

Nouvelle serie. T. X. 1909. 

Fasc. I. Blochet, Etude sur i esoterisme musulman (suite). Pour 
profiler de i’enseignement du cheikh, le novice doit, lui aussi, posseder 
un certain nombre de qualites indispensables : etre au stade de la con- 
trition ; avoir le desir fervent d’embrasser la vie claustrale ; bannir de 
son ame toute idee des personnes du siecle ; avoir une foi absolue dans 
la religion musulmane, dans la tradition et Popinion des doctrines; 
garder une entiere continence; etre patient; lutter contre ses passions; 
montrer une grande fermete ; etre genereux; avoir des sentiments 
nobles ; 6tre sincere; posseder la science; Stre humble envers lobjet 
de Pamour divin; avoir de la decision ; ^tre indifferent au blame et a la 
louange; etre intelligent; avoir une education accomplie; posseder une 
nature tranche et un bon caractere; abandonner le soin de diriger sa 
vie esoterique et exoterique au cheikh qu'il a choisi; renoncer entiere- 
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ment a son libre arbitre et remettre sa destinee aux volontes de l’Etre 
unique. 

Fasc. II. Blochet, Etude sur Vesoterisme musulman (suite). Le 
cheikh doit faire trois sortes de cours : 1° ceux qui sont ouverts a tout 
le monde, mais que ne doivent pas frequenter les disciples; 2° ceux qui 
sont destines aux personnes qui vivent continuellement avec lui ; 
3° ceux qui sont plutot des legons speciales pour chacun des disciples. 
La vie en commun est un des traits caracteristiques du soufisme et 
contraire, au fond, auhadith La rahbdnya fi'lisldm. La vie en commun 
implique naturellemenl le renoncement et la generosite; mais une 
regie morale, comportant 22 prescriptions est obligatoire pour etre juge 
digne de vivre dans la compagnie d’un cheikh. 

Fasc. III. Blochet, Etudes sur U esoterisme musulman (suite). Ce 
chapitreest consacre a la description des reunions, ou plutot des seances 
extatiques des soufis au cours desquelles, a la suite d’excitations, il se 
produit des phenomenes d’auto -suggestion hallucinatives : enfin, il est 
question, en dernier lieu, des soufis qui voyagent et ne sont pas sans 
rapport avec les moines mendiants et avec les clercs girovagues de la 
chretiente. 

Nouvelle serie. T. XI. 

Fasc. I. Cibliographie : Universite S. Joseph, Melanges de la Fa - 
culle orientale. T. Ill, fasc. HI. Eloge de Letude du P. de Lammens 
sur le regne du Khalife omayyade Mo‘awyah I, traitee avec la compe- 
tence de celui a qui les sources sont familieres; de YEpUre a Constan- 
tin publiee par les PP. Khalil et Ronzevalle et surtout de l’edition de 
la Uamasah d'El BoAtori par le P. Cheikho et de celle du Kitdb en 
Na'am par le P. Bouyges. Ben Gueneb, Proverbes arabes de l' Alger ie 
et du Maghrib . La par£miologie arabe lui sera redevable d’un de ses 
plus riches repertoires et par son labeur persev^rant et fructueux, le 
savant professeur aura bien merite de la science et des amis de la 
science. Quelques observations et corrections a propos de la traduction 
frangaise. Ces coraptes rendus sontdeM. Forget. Hartmann, Der isla- 
mische Orient , II. Ce livre fournit des documents d’une grande valeur 
pour l’etude de la question; mais on peut se demander si, quoi qu’en 
dise hauteur de cet article, les veritables Arabes ont les qualites neces- 
saires pour fonder un etat moderne. G. R. par V. Chauvin. 
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Orientali stische Literatur-Zeitung. 

XIiI e annee, 1910. 

N° 1. Janvier. Bibliographie : Encyklopddie des Jslams . G, R. par 
Horowitz. Cette encyclopedic est destinee non seulement aux Euro- 
peens, mais aussi aux Musulmans instruits qu’on voudrait y voir col- 
laborer. Ce souhait a £te realise, au moins en ce qui concerne l’Afrique 
francaise dans les fascicules suivants. 

X° 2. Fevrier. Goldziher, Tumium ai Hindi . A propos de ce per- 
sonnage, notre savant collaborateur donne la description d’un manus- 
crit turk du Musee national hoDgrois, contenant une dizaine d’ecrits de 
magie dont Tun serait traduit d’un traile de Tumtum. 

N° 3. Mai. Bibliographie : Landberg, Jeder tut was ihm passt. C. R. 
par Reckendorf. Corrections peu importantes et vifs souhaits que 
l’auteur vive assez pour reaiiser son vaste programme. — Catalogue of 
the arabic and persian manuscripts of in the Or . Pub . Library at 
Bankipore . C. R. par J. Horowitz. On ne voit pas, par cet article, 
que Tislam y soit represente. — Kahle, Xeuarahische V olksdichtung aus 
Aegypten . C. R. par J. Horowitz, L’auteur a pu determiner que le 
retablissement des ombres chinoises d'Egypte est du au Maghribin 
Qachqach en 1862 et que celui-ci remontait, comme le prouve un de 
ses manuscrits, a une tradition vieille de deux siecles : celle de Daoud 
el Manaoui. II determine aussi les relations qui existerent entre 
FEgypte et Constantinople a propos dece genre de spectacle. — Max yon 
Berchem, Mate riaux pour un corpus insrriptionum avabvcarum. C. R. 
par Mittwoch. Cette publication etait indispensable, nombre d’inscrip- 
tions ayant disparu par suite des travaux executes eu Orient. Nul 
mieux que M. Van Berchem n’etait qualifie pour en £tre charge. 
L’article fait ressortir Timportance des inscriptions publiees. 

N° 5. Mai. F. Sarre, Erzeugnisse islamischer Kunst . C. It. par 
Hersfeld. Description detaillee d’objels d'art, pour la piupart seld.jou- 
qides, c’est-a-dire datant de cette periode et provenant des endroits oil 
domina cette dynastie : iconographie, faiences, tapis, formant un veri- 
table manuel d’art musulman. — Th. Nceldeke, Geschichte des Qorans , 
2 e ed. l re partie. C. It. par Grimm. Un petit nombre de points a ete 
modifie : influence chretienne sur Mo/iammed, maniere de proceder de 
Mosailima, attribution de quelques fragments de sourates, utilisation 
descriptions du sud de i’Arabie. Get ouvrage sera indispensable aux 

13 
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arabisants pendant plusd’un demi-siecle. — V. Chauvin, Bibliographie 
des ouvrages arabes , XI. Mahomet. C. R. par Traugottmann. Eloges 
merites donnes a eette publication : quelques additions et corrections. 
— Ibn Sa‘ad, Biographien, T. VI ; C. R. par Reckendorf. Quelques rec- 
tifications. — Galtier, Foutouh. at Bahnasah. Le compte rendu par Rec- 
kendorf ne met pas sufiisamment en lumiere fimportance de ce tra- 
vail. 

N° 6. Jinn. Myhrmann, Kitab mu* id an ndam de Abd el Wahhab 
Es Sobki. C. R. par Reckendorf. L’ouvrage a pour but de montrer 
la reconnaissance que les Musulmans doivent a Dieu pour ses bien- 
faits. Dans son introduction, fediteur nous fait connaitre la vie et les 
ceuvres de hauteur qui fat le plus celebre de la famille erudite des 
Sobki. Un certain nombre de corrections sont indiquees. 

N° 7. Juillet. Viollet, Description du palais d’Fl Moiasim . C. R. 
par Strzygowski ; il signale fimportance des decouvertes de V auteur 
et de son livre pour fhistoire de fart arabe. 

N° 8. Aout. Hartmann, Dec islamische Orient III, Unpolitische 
Briefe aus TurkeL C. R. par Winckler. Ces lettres sont non politiques 
en ce sens qu’elles laissent de cote la diplomatie et ses actes pour ne 
traiter que des choses reelles et populaires. M. Hartmann etait bien 
prepare a cette tache par son sejour dans Y empire ottoman. Le trait 
caract£ristique est son aversion pour fislam en tant que religion et 
base de forganisatiou d’un etat. La separation de feglise et de fetat 
seule peut assurer le salut de la Turquie, mais les difficultes sont 
immenses, sinon insurmontables. L 7 ouvrage est a recommander a ceux 
qui s’interessent a la Turquie. 

N° 9. Septembre. M. Horten, Dec Gang nach F isenhammer . 
L'auteur qui appartient a fecole mythologique astrale explique par 
fopposition du soleil et de la lune le conte d’ Ahmed forphelin. Ce 
serait perdre son temps que de refuter cette theorie qui rappelle les 
theses les plus aventurees de M. de Gubernatis. Bibliographie ; Hell, 
Die Kultuc dev Arabev. C. R. par Reckendorf. Le titre est inexact, 
car il ne parle pas de V Arabie ante-islamique, mais le livre sera utile a 
un grand nombre de lecteurs. 

N* 10. Octobre. L. Gauthier, Ibn Thofail. G. R. par Horten. 31 
signale des influences bouddhistes — mais elles ne sauraient etre 
immediates — sur quelques parties du roman et comme idee fonda- 
mentale, le parallele entre fimage celeste et fimage terrestre, en 
m^me temps qu’une solution sur V accord de la foi et de la science. On 
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doit des remerciements a Pauteur de Pouvrage pour ces eclaircisse- 
ments. — A. Noldeke, Das Heiligtum at Husain zu Kerbela . C. ft. par 
Herzfeld. L/auteur, apres avoir sommairement raconte la mort de ‘Ali, 
de Hasan et de Husain, passe a la description du sanctuaire pour 
lequel il aurait du consulter le Salnameh-i- Baghdad et le volume 
d’E. Aubin, La Perse d’aujourd'ui . L’auteur du compte rendu pre- 
sente quelques observations sur Pepoque ou le sanctuaire fut construit 
et sur les considerations relatives a Phistoire artistique. Ge sanctuaire, 
cornme le mausolee d’Abbas a Kerbela et celui de ‘Ali a Nadjaf, appar- 
tient a Part neo-persan. Le volume de M. Noldeke a, du reste, une 
haute valeur. 

N° 11. Novembre. Brockelmann, Katalog der oriental. Handschrif - 
ten der Stadtbibliotek zu Hamburg. C. R. par Hartmann. II signale le 
soin donne a cette publication par M. Brockelmann a qui Pon doit en 
etre reconnaissant. 

N° 12. Decembre. Bibliographie. L. Gauthier, La throrie d’lbn 
RocJid. G. R. par Horten. Ploge du livre aux conclusions desqueiles il 
se rallie : Ibn Rochd n’etait pas un rationaliste cornme Pa cru Renan, 
ni m£me un simple eroyant cornme le pense Asin. — Grothe, Melne 
Studienreise durch Vordern-Asien ; id. Geographische Characterbilden 
aus der asiatischen Turkei ; id. Wander ungen in Persien. G. R. par 
Hommel. Ces trois ouvrages, surtout le dernier, ont une valeur parti- 
culiere et doivent etre entre les mains de tout orientaliste. Exposition 
d'amvres d' art musulman a Munich dans l* etc de 1910. Description 
tres detaillee et Ires importante des objets exposes : ivoires, bronzes, 
etolTes, tapis, ceramiques, manuscrits. 


Questions diplomatiques et colomales. 

Xli e annee 1908. 2 e semestre. 

16 octobre. H. Marchand, La Turquie actuelle et Vislam . L’auteur 
prevoit, en presence des actes de PAutriche (annexion de la Bosnie) et 
de la Bulgarie (?) une reaction du sentiment religieux musulman 
froisse en Turquie. La reaction a eu lieu, mais non contre les spolia- 
teurs, ce qui prouve Pirreductibilite de l’islam en presence d’un 
masque, vite arrache, de liheralisrne. 

l« r decembre. Jarray, / tie visile a Uskub d un Jeune 'Lure . Article 
plein d’illusions que les evenements ont eu vite fait de dementir. 
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XIII e annee. 1909. 2 e semestre. 

l or juillet. Sauve, La situation en Perse, Recit sommaire des £vene- 
ments qui se deroulerent en Perse jusqu’au moment ou Mozaffer Chah 
dut retablir la constitution sous Linfluence des gouvernements de 
Russie et d’Angleterre. 

l er aout. Doroeantz, Les meprises de V Europe dans la question 
turque. L’auteur signale plaisamment les erreurs de ceux qui ont vu 
dans la revolution turque L oeuvre du « proletariat oriental » qui se 
montra, au contraire, devoue a Abd ul /7amid lors de la tentative de 
reaction d’avril 1909; de ceux qui voyaient dans la Turquie un futur 
etat federaliste, comme LAutriche-Hongrie; de ceux enfin qui s’imagi- 
naient que la Jeune Turquie ne rechercherait pas, a l’exemple du sultan 
detrone, son appui en Allemagne et eD Autricbe, fermant les yeux sur 
Lannexion de la Bosnie. La realite a dissipe tous ces mirages; l’auteur 
montre avec des exemples a Lappui, que la revolution a ete un mouve- 
ment anti-plebeien combattu lors de la tentative d’avril par la populace 
de Constantinople, la plupart des officiers et des soldats achetes a prix 
d’or, enfin le bas clerge si Lon peut donner ce nom a la tourbe des Hod- 
jas et des softas. C’est le contraire de ce qui se passa en France en 1789. 

l er septembre. D r Rouire, La Jeune Turquie et I'avenir du panisla- 
misme. L’auteur debute par des erreurs. u On sait, dit-il, que les sou- 
verains de Turquie sont reconnus dans le monde musulman comme 
sultans et khalifes ». 11 est surprenant qu’un ecrivain qui traite de 
choses musul manes ignore que les chiites de la Perse et de Linde, les 
kharedjites, represents par les Abadhites d’Algerie, de Tunisie, du 
Dj. Nefousa et de Zanzibar, les sonnites sujets du sultan du Maroc qui 
pretend descendre du Prophete, etc. ne reconnaissent nullement le sul- 
tan de Turquie comme leur chef spirituel. Plus loin, p. 258 : « le Turk 
converti a Lislam au xi e siecle sous le khalifat abbaside ». S’il s’agit 
de la garde turke de Baghdad ou des Seldjouqides, la conversion est 
anterieure : s’il s’agit des Ottomans, leur conversion est posterieure et 
les khalifes abbasides n’ont rien a y voir — « cette fonction occupee 
jusqu’alors et depuis Mahomet par les Omrniades (stc), les Abbassides 
et les Fatimites du Caire L’auteur semble faire succeder directement 
les Omavyades au Prophete (et les quatre premiers khalifes ortho- 
doxesl) et les Fatimites aux Abbasides : ces deux dernieres dynasties 
furent contempnraines pendant un certain temps : la seconde survecut 
meme a 1 autre. En outre, l’auteur ignore que d’autres families 
detinrent l’autorite spirituelle conftree par la dignite de kbalife ; faut-il 
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rappeler dans le Maghrib les Idrisides et les Almohades? — P. 260, il ne 
faudrait pas prendre des tentatives pour des realites : on sait le destin 
de l’Ertogrul qui devait montrer le pavilion ottoman au Japon et a 
TExtreme Orient. Les chiffres donnes plus loin (p. 261) sont exageres; 
ainsi la France n’a pas vingt millions de sujets musulmans. L’article 
est surtout politique et conclut avec raison a la fin du panislamisme 
grace a la revolution qui a chasse 4 Abd ul Hamid pour le remplacer 
par un souverain constitutionnel ; mais. en meme temps, il signale les 
difficultes que rencontreront les Jeunes Turcs dans Texecution de leur 
plan. 

14 octobre. Maisonave, Le Rogui. Recit de la vie de cet aventurier 
quifaillit etre empereur duMaroc et finit dans les supplices. Les impru- 
dences commises par 'Abd el 'Aziz le servirent d’abord : le Rogui en 
profita pour s'etablir solidement dans LEst du Maroc ou la France prit 
parti a peu pres nettement pour le sultan, tandis que TEspagne, avec 
plus d’habilete, evitait de se prononcer pour l’un ou pour Tautre. Fort 
justement, Tauteur fait remarquer que la premiere de ces puissances 
n’avait rien k gagner a la disparition qui iaissait les mains libres a la 
xenophobie primitive de Mouley Hafid. 

l er decembre. G. E. B., Notes su?' le panislamisme. Historique du 
panislamisme, tel qu’il fut con£U par ‘Abd ul //amid, surtout apres la 
guerre de Grece, et sur ses auxiliaires Cheikh Dhafier, de Tripoli de 
Barbarie, chef des Chadeliyas; Djamal el Afghani employe pour gagner 
les chi’ites ; Cheikh Fadhl, un pretendu descendant de Ho sain, qui 
s’occupait des questions du Yemen et du Hadhramaout. C’est ce trio 
qui poussa ‘Abd ul-//amid dans les bras de TAllemagne, politique 
reprise par ceux qui le remplacerent. Le panislamisme eut aussi pour 
agents ceux qui formaient ^entourage du sultan et surtout les membres 
des grandes confreries religieuses : les Refa‘ya avec Abou T Houda 
qui se donnait comme descendant de ‘ A1 i et un des qot/y (poles) de 
Tislam; les Qadirvah avec leurs naqib de Baghdad, Seyd ‘Abd er Rah- 
man ; les Maoulanya plus connus sous le nom de derviches tourneurs et 
enfm les Senousya; en outre, £a et la, d’autres confreries moins impor- 
tantes qui fournissaient, sous les deguisements les plus divers, les agents 
charges d’agir pres des Musulmans d’Algerie, de Tunisie, d Egypte, des 
Indes, du Turkestan et de la Chine. 

16 decembre. G. E. B., Notes sui' le panislamisme (suite). Un autre 
agent plus efficace, peut-etre, fut la presse, d’autant que la censure ne 
Iaissait paraitre que les feuilles au moins officieuses : le mot d’ordre 
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etait transmis a la presse arabe et surtout la presse egyptienne ; les per- 
sonnages les plus connus dans cette derniere etaient le pseudo-liberal 
Mustapha-Kamal qui recevait de ‘Abd ul-//amid des instructions et le 
titre de pacha ; le directeur du Mouyyad, 'All Yousef, connu pour sa 
haine contre tous les etrangers indistinctement et k qui la tolerance de 
TAngleterre laisse les coudees franches. D’autre cote, le panislamisme 
rencontra des obstacles. Son representant n’<§fait pas un descendant du 
Prophete ni m3me un Qora'ichite et ce Turk eut a lutter contre les che- 
rifs plus ou moins authentiques qui se rattachent k 6 Ali et a Fadmah. 
Les reformateurs religieux eux-m<hnes comme les Ouahhabites en Ara- 
bic, les dissidents comme les Abadhites et les Zeidites dans le Nord et 
1’Est de i’Afrique et au Yemen; enfin les chi‘ites persans furent autant 
de barrieres contre la realisation d’un ideal panislamique. En dehors de 
ces obstacles religieux, il y avait encore a craindre que le mouvement 
ne fut detourne au profit du khedive d’Egypte. Mais l’achat par ‘Abd ul 
//amid des chefs du pretendu nationalisme egyptien et la domination de 
l’Angleterre sur la vallee du Nil ont ecarte cette competition ; celle du 
cherif marocain est encore moins a craindre, non plus que celle des 
Ismaelis de Unde ou des Senousya. On pouvait croire que le triomphe 
de la Jeune Turquie mettrait fin aux projets d’ 4 A bd ul //amid, L’auteur 
de cet article, parfaitement informe, estime que pour la solution de 
cette question qui met en jeu Favenir de l’empire turk, les recents dve- 
nements semblent indiquer que rien n’est change dans la politique 
exterieure. 

XIV 0 annee, 1910. 2 e semestre. 

16 juillet. Marcel Sauve, La situation en Perse. Article interessant 
mais ne contenant rien qui touche a Fislam. 

16 novembre. H. Marchand, Les pretentions turques en Afrique. La 
Jeune-Turquie subit des influences retrogrades dues a Fetat d’esprit des 
Musulmans qui n’etaient pas murs, surtout en Asie, pour un regime 
(Tegalite complete avec des communautes non musulmanes. En conse- 
quence, le parti qui domine pour Finstant a Constantinople, reprend, 
malgre les sympathies temoignees par la France et FAngleterre a la 
revolution, ie plan du gouvernement precedent. Lors de lannexion de 
la Bosnie, il n’a pas proteste pour ne pas meeontenter FAllemagne 
dont FAutriche est Falliee, mais il essaie de regagner son credit par des 
chicanes de mauvaise foi, sur un autre terrain, en Afrique, ou il sail 
qifil peut compter, de la part de la France, sur une mansuetude difficile 
a expliquer, plus difficile encore a justifier. L article de M. Marchand 
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met parfaitement en lumiere cette nouvelle phase du panislamisme. 

l er decembre 1910. H. Marchand, Leprobleme persan et Vintrigue 
turco-allemande . Ge chapitre est ia continuation des articles dont il 
vient d'etre parle. L’auteur montre la Turquie, a l’instigation de l’AUe- 
magne, desireuse de reeonquerir la place qu’elle occupait sous ‘Abd ul 
//amid, essayant, par tous les moyens, de prendre sa part dans un 
demembrement possible de la Perse. 


Recueil des notices et memoires de la Societe archeologique 
de Constantine. 


IV serie, T. XII, 1909. 

A. Robert, Etude ethnoqraphique sur la population indigene d'Ain 
Mlila. Le titre est un peu ambitieux : il s’agit simplement d’une dispute 
en vers entre une femme arabe et une femme chaouia sur les avantages 
de leur condition respective, et d’une enumeration tres sommaire des 
tribus et des douars composant la commune mixte d’Ain Mlila. — Mague- 
lonne, Monographic giographique et kistorique de la trihu du Hodna 
oriental . Renseignement interessant sur l’origine des groupes de cette 
tribu, reconnaissant pour la plupart un marabout pour fondateur, et 
legende de Sidi Atman, venu de Miliana, ancetre d'une fraction de la 
tribu des Zoui. 


Revue Africaine. 

LII annee. 1908. 

l er trimestre. J. Goldziher, La Mis as a. Etude approfondie sur Tori- 
gine de ces paroles attributes par le Qoran en chatiment du Samaritain 
(Samiri) qui fondit le veau d’or. L’auteur y voit un souvenir du fana- 
tismequi, chez certains sectaires samaritains, considerait comme impur 
le contact d’un etranger. Toutefois, il ne parait pas qu T il y ait lieu de 
citer l’exemple des Falachas (cf. Particle de Halevy, dans la Revue des 
Etudes jitives). Cette tradition dure encore. Au Senegal, des noirs 
Musulmans m’ont explique Pexclusion ou vivent les forgerons par ce 
fait qubls descendent de Samiri qui fondit le veau d ? or. Comme le fait 
remarquer malicieusement M. Goldziher (p. 24, note 1;, les Samari- 
tains n'ont pas garde rancune a Mohammed qu’ils reconnaissent 
comme leur bienfaiteur. — A. Cour, V occupation marocaine de Tlemcen. 
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Le Maroc qui avail trouvedans certaines confreries religieuses unappui 
contre les Turks dans la province d’Oran, essaya de profiler des evene- 
menls de 1830. II fut appele a Tlerncen par les habitants et l’occupa 
moins la eitadelle, le Mechouar, seul asile des Kouloughlis turks 
contre la vengeance des tribus arabes et berberes et des citadins. Tlem- 
cen finit par etre evacuee par les troupes marocaines et fut placee sous 
1’autorite de Ma h\ eddin, perede ‘Abd el-Qader. Celui-ei finit par precher 
la guerre sainte contre les chretiens et elle fut conduite par son fils. 
Mais les Kouloughlis tenaient toujours la Mechouar. Malgre le general 
Desmichels dont le commandement fut plus funeste a 1’Algerie de 
l'Ouest que n’iniporte quelle revolte, il s resisterent jusqu'au moment 
ou, pies de succomber, ils se deeiderent a faire appel aux Francais, qui 
avaient comme eux pour ennemis ‘Abd el-Qader et ses bandes. La ville 
fut occupee et « foccupation marocaine » de Tlerncen, ouverte ou 
deguisee prit fin. Ce recit, compose non seulement avec des documents 
imprimeset inedits, maisaussi a faide des temoignagesrecueillis pres des 
descendants de ceux qui prirent part a ces evenements ou en furent 
temoins, est un bon chapitre de fhistoire contemporaine de I'Algerie. 
— A. Joey, La leyende de Sidi Ali bon Ma l eh. Cepersonnage issu de Sidi 
Bouzid, fondateur du qour de ce nom dans Ie Djebel Amour (cf. Trume- 
let, I,' Aly*' i*te U'yendaire, Alger, 1892, in-18jes., p. 30-32) fut disciple 
de Sidi Bou Djemlin [cf. Trumelet, ibid., p. 29, et suiv.), qui se 
montra plus courtois envers lui qu’envers un autre marabout, Sidi 
Mo/iammed ’Ali. II veeut dans le Titteri et on lui attribue divers 
miracles. II elait passionne pour la chasse et son dernier fils, Aaddiq, 
lui avantdonne la satisfaction de pouvoir chasser peu avant sa mort, il 
declara que ses descendants auraient ceux de ses freres pour clients. 
Le fils de Neddiq, Sidi Mohammed El Bokhari, fonda le qsar du meme 
nom, centre important sur la route de Medea a Djelfa. On attribua aussi 
a son fils des miracles; punition du bey de Titteri qui avait voulu exer- 
cer contre lui des violences a Ain Tieta; deplacement de la source de 
Ain Djedida. Quelques-uns de ses descendants se firent remarquer par 
leur droiture et leur talent poetique. L’un d’eux, des Oulad Mokhtai, 
Ben Far/^af ben ‘Aouda joua un role dans Thistoire de TAIgerie au 
milieu du xix e siecle. — Mohammed ben Gheneb, Notice sur deux ma- 
nuscrits sur les rhrnfs de la zd/riya de Tameslouhet. Etude de deux 
manuscrits importants pour Thistoire religieuse du Maroc. La premiere 
donne des details sur des saints appartenant a la famille des Amghar, 
qui, malgre son nom berbereala pretention dedeseendre de 'Ali. Natu- 
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rellement les declarations de gens autorises ne manquent pas a Tappui 
de cette genealogie fantaisiste. Le second est une biographie de Sidi 
Abou Yaza par AAmed ben Abou ’1 Qasim et Tadili. L’auteur, qui 
mourut au commencement de rabi‘ I 1013 (jui)let-aout 1604) raconte 
la vie du celebre El Maqqari, Abou Yaza, qui naquit en 438 (1046- 
1047), mena une vie de derviche errant et mourut de la peste le 1 de 
chawal 561 (ou 571 ou 572) : cf. Ibn Abi Zer‘, fiondh el Qirtds, ed. 
Tornberg, t. I. Upsala, 1834, in-4, p. 178) : le plus celebre de ses 
disciples fut Abou Midian (Bou Medine), enterre pres de Tlemcen. 

2 e trimestre. S. Reinach, Bas-reliefs eniqmatiques . Description de 
deux bas-reliefs releves sur deux coffrets de pierre, trouves Tun a Essois 
dans la Cote-d’Or, Tautre en Italie, a Volterra. De Hammer y avait vu 
des objets ayant servi aux Templiers dans la celebration de leurs mys- 
teres. C’estuue erreur absolue, aussi bien que celle qui les attribuait 
aux Nosairis. L’un d’eux porte une inscription en lettres arabes, mais 
sans aucun sens : — s — ^ {J — 

** — . . . (?J Ail* U ^ (?) Le colTret de 

Yolterra en porte une analogue : 

^ J I > AaiMl 

l . ! ... 

w W 

Ces inscriptions furent dechiffrees et traduites (!) par de Hammer et un 
arabisant, ami de Mignard qui s’occupa de cette question. Inutile de 
dire que lecture, traduction et commentaire sont de la haute fantaisie. 
L’hypothese de Longperier (p. 159) pourrait etre exacte : ce serait la 
copie mutilee d’un texte arabe par un Europeen qui ne connaissait pas 
cette langue, Sont-elles d’ailleurs de la meme epoque que les bas-reliefs? 
— A. Joly, Saints de V Islam de Sidi Bouzid et Sidi ) aqoub. Le pre- 
mier est enterre sur le Tagensa, non loin de Bokhari. Dans sa jeunesse, 
sa saintete se manifesta par des miracles, a propos de Femplacement 
d'un mihrab, du pillage de son douar par les A^laf et les ‘At/af; il 
serait mort a plus de 300 ans et revient encore de temps en temps sur 
la terre. Un de ses petits-fils, Sidi Yaqoub guerit le celebre Si Embarek 
de Kolea d’une hallucination qui lui faisait voir une tete de pore quand 
il voulait prier. Leurs descendants existent encore dans la region. Sidi 
Aftmed Nekrouh, abandonee des sa naissance a cause de sa laideur, fut 
nourri par des betes sauvages. Son tombeau se trouve a Nosmot, entre 
Mascara et FO. ‘Abd. Ses descendants font partie de la confederation 
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des Harrar. — Sidi ‘Abd Allah bou Djilideh venu de la Saguiet el 
// amra avec ses six freres, entre Tripoli et Gabes, fut chasse par eux a 
cause de ses vols. II vecut pauni les animaux sauvages, autrucbes et 
antilopes, et vivant comme eux : il finit par 6tre couvert de plumes et 
sous ses bras, il lui poussa des membranes, d’ou son surnom. II fut 
ensuite recueilli par des chasseurs arabesqui le marierent a une negresse 
appelee Mabrouka; de lui descend la tribu des Djelidat, entre la Jeflara 
et le Dj. el Abiodh. Sa tombe se trouve au milieu de la zaouyab aban- 
donee a lest du qa.sr des B. Barkat : on jure par elle, mais les par- 
jures sont punis par un feu qui en sort. — Le P. A. Giacobetti, Kitdb 
en Nasab (suite et fin). Renseignements interessants donnes sur sa 
genealogie par l'auteur, Abou ‘Abdallah MoAammed, de qui les ancetres 
emigrerent d’Espagne, chasses par les progres des chretiens et qui pre- 
tendait au litre de cherif. 

3 e et 4* 1 trimestres. Desparmet, Note sur les mascarades chez les indi- 
genes a Blida. Description de plusieurs mascarades de tolba dans 
lesquelles le fanatisme musulman se donne carriere : 1* une contre la 
religion chretienne, parodiant les ceremonies du culte; Tautre contre la 
justice franfaise. — Cancel, Elude sur le dialecte de Tabelbala. 
L avant-propos contient des details interessants sur une zaouyah au 
S. S. 0. de Beni Abbes, fondee par Sidi Bou Zekri; plus tard, des gens 
des Cheraia s’y installment et parmi eux vinrent se fixer des marabouts. 

LIII e annee, 1909. 

l Pr -2 e trimestres. Simon, Notes sur le mausolee de Sidi Ocba. Le resu- 
me de l’histoire de ‘Oqbah n’ajoute rien a ce que nous savons deja. Quant 
a Topinion d’un indigene de Biskra, suivant laquelle le mausolee aurait 
4t6 construit aussitot apres la mort du conquerant, elle n’a aucune 
valeur et l’auteur de l’artiele a eu parfaitement raison de la rejeter. La 
description de la mosquee et de Toasis forme la partie originale de ce 
memoire. — J. Joly, Chansons du repertoire algerois. La premiere est 
une poesie empruntee au Dtwdn d’lbn Sahl el Ichbili. Il eut fallu dire 
que cette piece se trouve dans ledition du Diwan du poete (Le Qaire 
1302 heg., in-8, p. 34*35, ou Beyrout, 1885, in-8, p. 32-33) et pour la 
biographie du po£te renvoyer a Lintroduction du commentaire de sa 
Mouachchah intitule Kitdb el Meslek es Sahl par El Ofrani El Mar- 
rakochi (Fas, 1324 heg., in-4). La derniere piece est curieuse comme 
satire de mceurs et surtout comme attaque contre les marabouts. — 
Gognalons, ietes principals des sedentaires d'Ouargla. I. Fetes du 
mariage. Ce chapitre est bien incomplet quand on le compare a celui que 
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M. Biarnay a consacre a ce sujet dans son ouvrage : Etude sur le dia- 
teete berbere de Ouargla (Paris, 1908, in-8, p. 378-490). 2. Promenade 
an lit de Lalla Mansour (voir Biarnay, p.446-450); toutefois la legende 
de la sainte y est donnee. La description de la fete de ‘Achoura (Bou 
Chaib) est inedite et sera comparee ayec celles qui ont ete decrites par 
Cowen et Johnston ( Moorish Lotos Leaves , Londres, 1883, in- 8, p. 117 
et suiv.); Moulieras {Le Maroc inconnu , Paris, 1899, in-8, p. 518-519 1 ; 
Doutte, Merrdkech , T. I (Paris, 1905, in-4, p. 371-372). AYestermark 
(Midsummer's C ustoms in Morocco, Folk-lore, 1905, T. XYI, fasc. I); 
Said Boulifa (! Textes berberes en dialecte de l Atlas marocain , Paris, 
1909, in-8, p. 146-167). L’auteur a joint a son travail des photographies 
qui en augmentent la valeur. 

3 e trimestre. Tver, La question marocaine en 1846 . Excel- 
lent chapitre de Thistoire moderne de TAlgerie, formant le comple- 
ment de celui que M. Cour a consacr£ a l ’occupation marocaine de 
Tlemcen. 

4 e trimestre. Nehlil, Notice sur la Zaouya de Zegzel. Description 
minutieuse de la Zaouvah fondee chez les Beni Snassen au Maroc par 
Mouley A/imed, se disant cherif issu d’ldris es Saghir par son fils Sidi 
‘Abd Allah et mort en 1155 de l’hegire (1742 de L-C.). L’ordre qu it 
fonda se rattache a celui des Derqaoua, puisque son fondateur etait 
disciple de Mouley Mohammed ben Sa‘id el Hahri le Derqaoui, mais il 
n’a conserve que peu de rapports avec oette confrerie, car le ouard , le 
dzikr etc. sont differents. Sa chaine mystique ne contient d’ailleurs que 
des Khalouatya et des Tidjanya. D’autres zaouyas de la m6me region, 
decrites par hauteur, celles de Talmest, de ‘Ain el Harara, de Taker- 
boust, de Malou, ont les menaes doctrines et les memes pratiques. G’est 
une utile contribution a l’histoire religieuse du Maroc. — X***, Poesies 
du sud. 3 poemes de Sidi ‘Abdallah b. Kariou de Laghouat : dans la 
premiere, on trouve une invocation a divers saints musulmans d'Algerie : 
El Hadj Aissa de Laghouat (ne en 1668, mort en 1737 : cf. sur lui Les 
Pictons satiriques attribues n Sidi Ahmed ben Yousouf . Paris, 1890, 
p. 70-71'; Sidi A/jmed et Tidjani ;cf. l’extrait du Djaounhir el Martini, 
trad, par Arnaud, dans la Revue africaine , T. V, 1860); Mo/mmmed 
ben Aouda (cf. Trumelet, Les Saints de l 7 Islam, Paris, 1881, in-12, 
p. 384-441). — Sidi A/mied ben Yousouf (cf. mes Dietons satiriques. 
p. 3-26 et la bibliographie citee et Sidi Mohammed El Barkani de Media. 
Aeux est joint Sidi Abdel Odder el Djihlni, si populaire dans TAfriquedu 
Nord. — Lacroix, Les groupements indigenes de la commune mixte du 
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DjendeL Renseignements interessants sur Thistorique de cette region 
depuis la conqu&te jusqu’en 18615. 

2. LlY e annee. 1910. 

Biarnay, Etude sur les Bei't’ioua du Vied Arzeu. La fraction 
rifaine des Bet't'ioua (ou BoFioua) etablie au xvm e siecle au Vieil Arzeu 
(S. Leu) est Lobjet d’un memoire des plus importants. Une legende 
religieu e fait venir les emigrants a la suite de Sidi ‘Amar b. AAmed, 
enterre dans une qoubbah a Tentree du village actuel. Ses folba, puis 
une foule d Ait Izegzaoum Lauraient suivi. La legende est muette sur la 
cause de cette emigration. — Ben Ciieneb, Poe me en Vhonneur du Pro - 
plndr. II sagit de la piece de 16 vers, toute moderne, que les /olba 
reci lent a Alger, dans les enterrements, au moment de la levee du corps. 
Lile est attnbuee, sans aucune vraisemblance a Omm Hani que la 
legende represente comme une tille d’Abou /a leb et une soeur de ‘Ali. 
Celle piece est visiblement imilee de la Bordah d'El Bousiri. 

3° trimestre. Lacroix, Notes sur les cachets et les sceaux chez les 
Musvlmans. Quelques renseignements sommaires sur Phistoire de la 
sphragistique ; on y lit cependant ce renseignement singulier que le 
sceau du Prophete « fut retrouve par un Francais dans un paquet de 
livres qu’il avait achetes a un moine copte. Le Francais le rapporla a 
Constantinople et I’offrit au sultan Abd ul Medjid (1823-1841) ». Cette 
histoire, racontee d’apres Hikrnat Cherif, dans le « Khonatem el 
Khoulafa » est a ajouter a celles des fausses reliques et ne prouve pas 
en faveur de l’esprit critique de Fecrivain musulman. 

4* trimestre. Biarnay, Etude sur les BePPiouadu Vieil Arzeu (suite). 
Textes : n° VII. Les premiers habitants de la utile d 1 Arzeu . Une 
legende purement musulmane y place a Forigine les Adites detruits 
par un chatiment semblable a celui qui est mentionne dans le Qoran; 
ensuite viennent les Bourns qui sont ehasses par le legendaire Sultan 
Noir. Mais conlrairement aux traditions qui en font un prince du 
Maghrib cf. mon ouvrage sur Nedromah et les Traras , Paris, 1901, 
in-8, app. I\ , p. 204-211 1, celui-ei vient de l’Est sur des bateaux; cf. 
une legende analogue sur une ville delruite chez les Gharabas, pres du 
Sig < P. de Castellane, Souvenir de la vie mihtaire en Afrique , Paris, 
1854, in-18 jes , p. 276;. X. Les vert us de Sidi 4 Amar ou Ahmed. 
Comme les Berberes du Vieil Arzeu, il etait originaire du Beni Sa‘id 
dans le I\if. II vint en aide a des marins en danger et la tradition 
rattaehe le nom de BePPioua aux bouteilles en cuir (beBt’a) qui lui 
avaient ete otlertes en recompense. XI. I.es causes de la mort du qddhi 
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t VArzeu , Sidi Ahmed ben T'ahar. II s’etait rallie aux Fran^ais, fut pris 
par trahison par ‘Abd el Qader et execute. Appendice : II, Textes en 
dialecte Themsaman du Rif : Sidi ChaGb ou Nfdf et sa levrette . 
Legende d’un saint qui passait pour fou et dont la levrette va delivrer 
le fils d’une pauvre veuve, prisonnier des chretiens en Espagne ; elle 
l’attire a sa suite et tous deux traversent la mer a pied sec. On montre 
encore chez les Themsaman le tombeau du saint et celui de la levrette. 
Tous deux sont l’objet d’un pelerinage. Dans ses notes, M. Biarnay 
cite plusieurs legendes du meme genre entre autres celles de Sidi 
Ma‘zouz d’Almeria, ou de Malaga (outre Trumelet, cf. Desgodins de 
Souhesmes, Tunis, Paris, 1875, in-18 jes., p.164-165). III. Texte en 
dialecte des Guelaya : His to ire de Sebou et de Molouia. Conte de deux 
enfants qui s’aimaient et sur les tombes desquels pousserent deux 
treilles : plus tard, qnand on eut encore separe leurs tombeaux, deux 
lleuves jaillirent : Bun, I’Oued Sebou coulant vers l’Ouest; 1’autre, la 
Molouya, a l’Est, ravageant le pays sur leur passage pour venger ieur 
amour contrarie. 


Revue biblique 

Nouvelle serie, T. V. 1908. 

Fasc. 3. Juillet. A Musil, Arabia petnea II, Edom, C. R. par H, Vin- 
cent. Recit de Texploration quia produit un excellent volume. — Bul- 
letin : Roberts. Das Fa m i lien- S i; lave n-un d Erbrecht bn Qordn. L’auteur 
s’est acquitte de sa tache avec tout lesoin desirable et il est curieux de 
comparer la legislation du Qoran, non seulement avec cede de la Bible, 
mais encore avec le code de Hammurabi. 

Nouvelle s^rie, T. VI. 1909. 

Fasc. 3. Juillet. Bullletin: Nau, IDstoiee et say esse d* Abikdr. L’auteur 
duC. R., tout en louant le livre, comme il le merite, fait des reserves 
sur les pretendus emprunts des Grecs aux maxirnes attributes a 
Ahikar. 

Fasc. 4 octobre. Le P. Abel, Une croisiere a la mer Morte. Legende 
sur I’origine de cette mer : Amalgame d’un trait du prophete mis a 
l’epreuve (cf. mes Dictons saliriques attribues a Sidi Ahmed ben 
Yousef, p 83-88 et les paralleles), de la tradition musulmane du deluge 
(cf. Eth Tha‘alibi, Qisds el Anbyd, Le Qaire, 1298 heg., in-4, p. 148) 
et de la legende de la femme de Loth. Recensions : Brunnow et A. 
von DoMA&zEWjtKi, Die provmcia Aiabia, L 111. C. R. par II. Vincent. 
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« Ce volume eouronne Poeuvre splendide entreprise par les deux 
maitres ».£loge merite. 

Nouvelle serie, T. VII. 1910. 

Fasc. I. Janvier. Le P, Abel, Une croisiere sur la mer Morte (suite). 

Fasc. 3. Avril. Le P. Abel, Une croisiere sur la mer Morte. Legende 
musulmane sur la femme de Loth. Oua‘li, qui trompait son mari et 
signalait aux gens de Sodome les hotes qui descendaient chez lui. — Le 
P. A. Jaussen. Le Ooz musarrib. Expose d’une coutume en usage chez 
les Bedouins Fouqara. Lorsqu’une femme devient veuve, eile peut, ou 
se retirer chez son pere, en attendant un second mariage, ou epouser le 
frerede son mari defunt, s’il en laisse un, ou enfin conserver Padminis- 
tration de ses Liens, rester dans la tente du mari defunt et contracter 
une sorte d’union libre, avouee. avec un pretendant qui joue jusqu’a 
un certain point, le role de mari legitime et qu’on nomme dans le 
dialecte du pays goz (alteration de ~j\) musarrib. Elle peut le quitter, 

mais lui seul peut lui rendresa sa liberte entiere. II y a complete sepa- 
ration de Liens; les enfants nes de cette union appartiennent au goz 
musarrib qui du reste peut etre marie ailleurs. Le P. Jaussen rap- 
proche ingenieusement cette sorte d’union avec une coutume des 
Arabes anteislamiques citee par le Kitdb pI Agh*hn % XVI, 106, et, 
avec moins de certitude, avec le mariage de Samson et de la femme 
philistine de Timmah ( Juges , XIV-XV). —* Bibliographie : Hart- 
mann, Dev islamische Orient. On trouvera dans cet ouvrage d’excel- 
lentes donnees, des indications lucides, mais il faut v reconnaitre 
de la partial ite contre tout ce qui n’est pas allemand : on doit 
regretter la tendance de I’auteur a generalise!’ quand il s’agit de com- 
battre un ideal qui n’est pas le sien. Le tableau de Phistoire du Yemen 
et de ses institutions est particulierement apprecie ; cornmeM. Hartmann, 
l’auteurde Particle n’admet pas que la polyandrie y ait ete en usage : 
on a ete trompe par une anecdote citee par Strabon. On peut s’associer 
a la conclusion de Particle : en quelques pages serrees, il a d4peint la 
societe sud-arabique au commencement du vif siecle. Il trace le tableau 
des intrigues politiques, des differentes influences religieuses qui parta- 
geaient les cmurs et troublaient les esprits. Il montre comment 
Mohammed sut comprendre le^ aspirations du peuple et eut assez 
d hahilete pour faire converger vers son but tous ces puissants facteurs. 
— Hartmann, Der Islam. L’auteur connait parfaiternent Pislam et il est 
a remarquer que dans sa conclusion, il tait peu de fond sur cette religion 
pour renover les peupies musulmans. C. R. par le P. A. Jaussen. — 
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Carra de Vaux, La doctrine de V Islam. Le C. R. du P. Dhorme n’est 
qu’un long panegyrique de cet ouvrage ou il y a de nombreuses erreurs 
materielles a relever. 

Juillet 1910. R. P. A. Jaussen, Coutumes des Arabes. Legende 
d’Abou Neseir, ancetre eponyme de la tribu du meme nom, et d’Abou 
Meta ancetre des Dawara. On voit encore a TOccident de la mer Morte, 
au S. de l’O. Alya, un rocher figurant une chamelle agenouillee : c’est 
un bloc qui s’anima pour remplacer la monture des deux cheikhs qui 
faisaient le pelerinage, lorsque ieur propre chamelle tomba epuisee. 
Aujourd’hui, ce bloc est devenu un but de pelerinage et les tribus des 
environs y portent des offrandes de toute nature, surtout pour obtenir 
pour leur troupeaux la protection des walis. Un autre saint des Dawara, 
clan des B. Neseir, cheikh Ghannam est l’objetd’un culte sembable : on 
a eleve une construction a l’endroit ou il mourut quand il tomba de sa 
chamelle en revenant de pelerinage. Aupres de sa tombe sont deux 
caveaux ou on laisse les cadavres se consumer avant de recueillir les 
os. Le P. Jaussen cite encore un certain nombre de pratiques supersti- 
tieuses dont letombeau du cheikh est l’objet et fait remarquer 1'analogie 


de son nom Ghannam 


T 


avec celui des troupeaux (^). Un autre 


ancetre des Dawara, Ze‘eitar est egalement venere ; sous la protection 
de son monument sont placees les provisions de pail le des Ta 4 amreh. — 
Bibliographie: Les PP. Jaussen etSavignac, Mission archeologique en 
Arabie . G. R. par I. Guidi qui donne a cet ouvrage les eloges qu’il 
merite. 

Octobre 1910. Le P. Abel, Exploration de la vallee du Jourdain. Le 
beau-pere de Moise, appele chez les Musulmans Gho‘aib, a laisse des 
souvenirs dans le Ghor meridional, od une pierre levee, dans la vallee 
de I’O. Gha‘ib, plus loin TO. Nimrin lui est consacree. 


Revue critique. 

XLII e annee. 1908. 2 e semestre. 

N° 45. 15 novembre. Ibn el Qalanisi, History of Damascus . L’au- 
teur du compte rendu, M. Gaudefroy-Demombynes fait ressortir la 
^aleur de cet ouvrage et le soin avec lequel M. Amedroz l’a publie. 

N° 49. 10 decembre. Gibb, A History of ottoman poetry. Le volume 
a une importance exceptionnelle parce qu’il est consacre aux poetes qui 
de 1859 a 1879 reagirent contre les habitudes surann^es de l’epoque 
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prec6dente et tent£rent, sous Finfluence des modeles fraugais, une 
renovation de la litterature et de l’esprit dans le sens liberal. C. R. par 
Gaudefroy-Demombynes. 

No 51. 24 decembre. Yaqout, Irskad el Arib , ed. Margoliouth. 
Eloges merites donnes a cette publication. C. R. par Gaudefroy- 
Demombynes. 

XLIII 6 an nee. 1909. l er semestre. 

N° 7. 18 fevrier. Melanges de la Faculte orientate de Beyrout . 
T. Ill, fasc. I. Eloge de cette publication par Chabot. 

N° 8. 21 fevrier. Jaussen, Coutumes des Arabes au pays de Moab . 
G. R. ecourte par Chabot de cet ouvrage qui meritait mieux. — Yous- 
souf Fehni, Bistoire de la Turquie . L’auteur de Particle regrette Pab- 
sence de considerations sur la vie du peuple ottoman, sur revolution 
des moeurs, sur les crises economiques; il aurait pu ajouter sur les 
mouvements religieux. C. R. par Bioves. 

N° 23, 10 juin. M. Hartmann, Der islamische Orient, La methode 
est defectueuse, maisPouvrage suppose une masse enorme de lectures : 
la partie importante est constitute par Pbistoire du^Yemen ; quant a la 
partie politique, c’est un hors-d’oeuvre. C. R. par Cl. Huart. — BAKr, 
Diwan , ed. Dvorak. Cette edition est faite avec le plus grand soin, mais 
le poete n’y gagnera pas, car il y perd la premiere place qu’il occupait 
indument dans la litterature ottomane. C. R. par J. Deny. 

XL1V 0 annee. 1909. 2 e semestre. 

N° 41. 14 octobre. The Marzuban IS amah. L’auteur de Particle, 
Cl. Huart a fait de ce livre dans le Journal Asiatique un compte 
rendu auquel celui-ci n’ajoute rien. 

N° 42. 21 octobre. Yaqout, The irshad al Arib II. Ibn Miskawayh 
(unefaute d’impression porte Miskawayk), Tajarib el Umam ; ElKhaz- 
rejigy, The Pearl strings. Critique fort juste de Pedition du second de 
ces volumes qui n’est qu’un fac simile, parfois illisible. G. R. par Gau- 
defroy-Demombynes. 

XLV e annee. 1910. 2* semestre. 

N° 32. 11 aout. Melanges de la Faculte orientale de Beyrout. T. III. 
Simple enumeration par Chabot des articles que contient ce volume. 

No 38. 22 septembre. Chauvin. Bibliograpkie arabe, VI1-XI. Eloges 
de cette publication; quelques imperfections sont signalees par Gaude* 
froy-Demombynes. 

No 49. 8 decembre. Blochet, Introduction d I'histoire des Mongols. 
Simple resume et trop sommaire de l’article publie par le meme auteur 
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du compte-rendu, Cl. Huart, dans le Journal Asiatique de juillet 1910. 

N° 52. 29 decembre. Maulavi Abd ul Muqtadir, Catalogue of ara- 
ble and persian manuscripts in the oriental public library of Banhi - 
pore. T. II. Consacre aux poetes persans et surtouta Djouni. G. R. par 
Cl. Huart. — Jorga, Geschischte des osmanischen Reiches. T. III. 
Eloge de ce volume qui comprend la 2 e moitie du xvi e et les 40 premieres 
annees du xvn e siecle. 


Revue des etudes ethnographiques. 


T. I. 1908. 

N° 3. Mars. Gaudefroy-Demombynes, Rites , metiers, noms d'agent 
et noms de metier en arabe. Etude interessante sur la deformation qu’a 
subie dans la langue, a la suite d’une transformation dans l’etat social, 
Eappellation usitee pour designer les laveurs de morts et les pleureuses 
funebres. C’est l’application du principe formule par M. Meillet : la 
linguistique, vue sous un certain angle, est un fait social. 

N 03 4-5. AvriEmai. A. Bel, La population musulmane de Tlemcen . 
L’auteur qui habite depuis longtemps Tlemcen nous fait un tableau 
tres detaille de Eethnographie et de la socioloyie des Musulmans de 
Tlemcen : hadar, qorour'li et negres : la religion est strictement obser- 
vee, du moins en apparence, mais tres melangee de superstitions et de 
croyances, souvent etrangeres a Tislam; les rites des fetes locales, 
Achoura , mouled * aid es sarir, 6 aid el Kebir, nefza (fetes en l’honneur 
des morts recents, speciales aux citadins), fetes et ceremonies privees; 
rites de la grossesse, de la naissance, de la circoncision, du mariage, de 
Tenterrement, croyances aux djinns, montrent suffisamment que lTs- 
lam, ici comme ailleurs, a conserve les traces d’anciennes superstitions 
locales, pour ne pas dire d’anciens cultes. Get article ne pouvait etre 
ecrit que par un auteur connaissant a fond la societe musulmane de 
Tlemcen. Communications : G. Ferrand, Le destin des quatre ele- 
ments dans la magie malgache. Cette theorie a ete empruntee a Tis- 
lam. — Gaudefroy-Demombynes, Metiers et noms de metiers arabes, 
additions a l’article du fasc. 3. 

N° 8. Aout. R. Gottheil^, The cadi, the history of this institution. 
On ne saurait faire tenir en neuf pages une histoire aussi complexe que 
celle des fonctions de qadhi; aussi 1 auteur n’a-t-il fait qu’effleurer la 
question. Analyse : A. Musil, Arabia petraea , C. R. par R. Dussaud 

14 
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qui avait toute la competence voulue pour apprecier cet important 
volume. 

N os 940. Septembre-octobre. Bel, La population musulmane de 
Tlemcen (suite). L’auteur passe ici en revue la vie materielle : alimen- 
tation, v&tements, parures, habitation, mobilier, jeux, danses, hygiene; 
la vie intellectuelle : langue, ecoles, arts plastiques et industriels, 
musique, litterature populaire (on aurait desire quelques contes); 
famille et societe. II serait a desirer que foutes les villes d’Algerie qui 
ont garde un cachet musulman, fussent 1’objet de semblables icono- 
graphies. 

Analyses. Weissbach, Beitraege zur Kunde des Irakarabischen , 
l eP fasc. Interessant recueil de contes populaires qui complete celui de 
Meissner : quelques inexactitudes de transcription. G. R. par 
Cl. Huart. 

N° 11-12. Nov.-decembre 1908. Desparmet. La Mauresque et les 
maladies de Tenfance . Enumeration des maladies relatives aux mala- 
dies de toute sorte qui peuvent frapper l’enfant depuis la conception 
jusqu’a Edge de cinq ou six ans et description des remedes et des 
charmes employes pour les combattre a Blida. G'est une excellente con- 
tribution a 1’etude de la societe indigene. 

T. II. 1909. 

N° 1648. Avril-juin. P. Guebuard, Les Peulh (sic) du Fouta Dialon. 
II n’y a aucune confiance a accorder aux legendes dont Tauteur donne 
le texle et qui font descendre les Pouls, soit d’une armee marocaine, 
soit d’une population du Fouta-Toro, convei tie par un pretendu Ya-Sin 
qui u’a jamais existe et qui aurait ete envoye par le khalife 'Omar. 
— Notices bibliograpbiques : Melanges de la Faculle orientate de 
Beyrout. C. R. favorable par R. Basset. 

N° 19-20. Juillet-aout. Analyses : G. Salzberger, Der Salomo-Sage 
in der Semittschen Literatur. Livre congu sur un plan rationnel et 
renfermant unefoule de renseignements bien classes. II est regrettable 
de voir exclure par le titre les literatures turque et persane qui con- 
tiennent des legendes musulmanes. C. R. par It. Basset. 

N u 28-24 : Analyses : A. W. Budgk, The Egyptian Sudan , compte- 
rendu tres detaiiie par A. J.-Reinach d’un ouvrage qui temoigne 
d’une extraordinaire force de travail de Torientaliste anglais. 
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Revue d’ethnographie et d’ethnologie. 

(Continuation de la precedente sous un nouveau litre) . 

T. I. 1910. 

N° 1-4. Bibliographie : Doutte, Magie et religion dans I'Afrique du 
Nord . C’est avec raison que hauteur du compte-rendu dit que « ce 
livre constitue bun des monuments les plus precieux consacr^s k 
bethnographie maghrebine; compose dans un esprit scientifique 
remarquable et ecrit dans une langue claire et precise, il sera lu avec 
fruit et agr^ment par les ethnographes et les sociologues ». II expose 
comment Doutte represente revolution de la religion musulmane dans 
un milieu qui ba modifie; mais revolution n’a pu etre complete en 
raison du caractere rigide de la doctrine islamique et de hextension de 
[’obligation religieuse a tous les actes de la vie privee et publique. II 
ajoute quelques faits observes par lui-meme au Soudan aux rites de 
earnavals d<§crits par Doutte. C. R. par Delafosse. — Pappafava, Das 
Notariat in Aegypten , trad. Simon. G. R. par E. Burle. En Egypte, 
oil existent la juridiction indigene et celle des tribunaux mixtes inter- 
nationaux, on ne connait pas de notaires dans le sens du mot, c’est-a- 
dire des officiers ministeriels independants des cours de justice : I’on 
ne peut attribuer ce titre aux greffiers qui cumulent ses fonctions avec 
celies de notaire dans les tribunaux mixtes et les tribunaux indigenes. 

N u 4-10. Dupuis-Yacouba, Note sur les populations de Tombouctou 
(castes et associations). II existe trois classes de populations : les Alfa , 
les Aroua et les Gabibi. Toutes trois exercent des travaux manuels, 
mais ceux-ci sont speciaux a chaque classe. Ainsi les Alfa (que hauteur 
fait venira tort de Tarabe elfaqih) ou clercs, sonttailleurs ou brodeurs; 
les Aroua , descendants des soldats du sultan marocainqui au xvi e siecle 
fit la conqu^te de Tombouktou sont coordonniers : ils portent comme 
marque distinctive un sabre (quoique leur nom soit altere del’arabe 
tireurs) et ont conserve certaines coutumes particulieres : la fiancee 
est conduite chez son mari, mise en croupe sur un cheval monte par un 
jeune homme; le droit d’ainesse existe pour les successions et la direc- 
tion des affaires de la famille. Les Gabibi (n£gres) descendent des 
Songhais, anciens habitants du pays. La domination des Touaregs et 
des Pouls en abaissant les deux premieres castes a relevd celle-ci. On 
rouve aussi des Chorfa se pnHendant issus du Prophete. Au point de 
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vue administrate, la ville est divisee en quatre quartiers admimstres 
chacun par un chef. En outre, il existe une hierarchie indSpendante 
des castes et de [’organisation administrative. On se groupe des Fen- 
fance en associations avec un grand chef : asekou (arabe ^~£»), un 

chef : amir ( ar: j ^\) ; un juge : alkali (ar. ^*?U3!), un lieutenant : 

koyobongo et un porte-parole, basouda. Cette association, dans laqueile 
aucun etranger ne peut etre admis et qui comprend une quarantaine 
de personnes, se continue a travers la vie et rend les plus grands ser- 
vices au point de vue de l’assistance mutuelle. Elle aurait ete fondee, 
d’apres une tradition peu sure, par le qadhi de Tombouktou : El 
‘Aqib ben Mahmoud ben ‘Omar qui ensuite aurait construit la grande 
mosquee. Mais l’histoire du Soudan de ‘Abd er Rahman es Sadi nous 
dit simplement qu’apres avoir restaure la mosquee de MoAammed 
Naddi, par les soins de ce qadhi, on commen^a a apporter les briques 
destinees a la reconstruction de la grande mosquee et que les travaux 
furent inaugures le 15 de redjeb 977 (24 deeembre 1669). De retour 
d’une expedition, le sultan Askia envoya quatre mille poutres. II n’est 
nullement question de l’association tjeriierey ( Tarikh es Soudan , ed. 
Houdas, Paris, 1898, in-8% p. 109, trad. Paris, 1900, p. 177-178. 
Bibliographie : Melanges de la Faculte orientate de Beyrouth t. Ill, 
fasc. II. C. R. elogieux par R. Basset. 


Revue de l’Orient chretien. 


T. XIII, 1908. 

Fasc. I. Bibliographie : Melanges de la Faculte orientale de Bey rout , 
t. II. Table du volume par F. Nau. 

Fasc. IV. Leroy, Histoire d’Haykar le Sage , texte arabe et trad, 
franf. Cette publication est le complement du volume important que 
M. Nau a consacre a ce celebre roman ( Histoire et sagesse d'Ahikar 
C Assyrien , Paris, 1909). Dans la liste des publications du texte arabe, 
il faut ajouter une edition de Bevrout, 1890. Bibliographie : Melanges 
de la Faculte orientale de Beyrout , t. Ill, 1. Analyse du volume par 
F. Nau. 

T. XIV, 1909. 

L. Leroy, Vie , preceptes et testament de Lokman . Publication avec 
traductions de textes arabes tires de la Bibliotheque Nationale de Paris 
(n° 309). G’est un grand service que M. Leroy a rendu aux etudes sur 
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le pseudo-fabuliste, etudes dont le champ s’est elargi depuis la compa- 
raison avec le roman de Haikar. II n’aurait pas ete inutile de joindre a 
la traduction de la legende et du Testament de Loqman quelques 
rapprochements. 


Revue semitique. 


T. XVIII. 1908. 

Fasc. I. Bibliographie : Huart, Lime de la creation et de Vhistoire 
de Motahhar el MagdisL T. IV. Eloges sans retrictions de ce volume. 
Gf. cependant lesjustes critiques qu’a formulees Goldziher. 

Fasc. IV. J. Halevy, Les Samaritains dans le Coran . En partant 
de ce detail que Samiri, le fondeur du veau d’or est condamne en 
punition de son forfait a crier toujours : Ne me touchez pas, l’auteur 
pense que cette prohibition provenait dece que lesloisde purete rituelle 
des Samaritains, ou d’une secte d’entre eux (ce qui etait aussi le cas 
des Melchisedeciens) rejetaient l’humanite en dehors d’eux. Mohammed, 
l’ayant appris par une tradition arabe, y a vu la punition du fondeur 
du veau d’or. Bibliographie : Melanges de la Faculte Orientale de 
Beyrouth III, fasc. 1. L’auteur du C. R., J. IIalevy, fait ressortir l’in- 
teret de cette publication. 

T. XVII, 1909. 

Fasc. IV. Bibliographie : Melanges de la Faculte Orientale de Bey- 
rout , t. Ill, fasc. 2. Eloge de cet ouvrage. Oppenheim et VanBerchem, 
lnsckriften aus Syrien Mesopotamien und Kleinasien. Annonce de ce 
volume important. G. R. par J. Halevy. 

T. XVIII. 1910. 

Fasc. III. Bibliographie : J. Friedlaender, Abdallah ben Saba . C. R. 
par J. Halevy. II s’agit de celui qui est regarde comme le fondateur de 
la premiere secte chiite : on voit, d’apres des propos de lui qui nous 
sont parvenus, qu’il assimilait Ali a Jesus dans le sens des docetes. 
Mais tandis que M. Friedllinder estime que ‘ Abd Allah, ne juif, avait du 
partager la croyance d’apres laquelle les Juifs yemenites ne refusaient 
pas d’admettre la divinite du Messie et sa naissance miraculeuse, 
l’auteur du compte-rendu suppose que ‘Abd Allah a du 6tre quelque 
temps chr^tien et conteste les arguments que M. Friedlander croit pou- 
voir tirer des croyances des Falachas. II faut bien remarquer que, 
d’un eotd comme de l’autre, nous n’avons que des hypotheses, soit sur 
e christianisme de ‘Abd Allah, soit sur ies doctrines des Juifs yeme- 
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nites avec lesquels, on doit le reconnaitre, les Falachas n’ont aucun 
rapport. — Desparmet, Contes populates sur les Ogres. T. 1. G. R. 
par J. Halevy. Gelui ci pense que l’invocation des nourrices arabes de 
Blida est d’origine chretienne etque la ghoule Beldzouou Beldzius n’est 
autre que Warzelya (cf. mes Apocryphes tthiopiens , T. IV, Paris, 
1894, pelit in-8 # , p. 18-22). 


Revue des Traditions Populaires. 

T. XXIII. 1908. 

Fevrier-mars. S. Roudenko, Traditions et contes bashkivs. La plu- 
part sont d'origine musulmane : ainsi le n° 4, Vendroit dangereux ; 
n° 5, L'endroit sacre ; n° 10, Le lutin. — R. Basset, Contes et ttgen- 
des arabes ; n° 735, Innocent ou coupable. 

Juin-Juillet. R. Basset, Contes et legendes arabes ; n° 742, La me - 
chancete punie ; n° 744, Dire la verite est le meilleur systeme . 

Novembre. R. Basset, Contes et legendes arabes ; n° 747, Les oasis 
mysterieuses. — A. Robert, Sidi Betkade Bordj bou Arcridj . Legende 
du saint (Sidi Abou Taka) qui vivait dans la premiere moitie du 
xix e siecle. — Bibliographic : E. Destaing, L’Ennayer chez les Beni 
Snous : id., Fetes et coutumes saisonnieres chez les Beni Snous. 
Compte rendu elogieux par Van Gennep. 

T. XXIV. 1909. 

Janvier. R. Basset, Contes et legendes arabes ; n° 749, Le limon ; 
n° 750, La penitence excessive ; n° 751, La destruction du palais 
en punition de celle d% la hutte. 

F^vrier-mars. R. Basset, Contes et legendes arabes ; n° 753, Le 
salut du mow; n° 754, L'iafidelitt punie ; n u 755, Le Jardin fantas - 
tique . 

Avril-juin, R. Basset, Contes et legendes arabes : n° 756, Le chien 
deDieu; n" 757, La vertu protegee par le del; n" 758, Mousa, Khidhr 
et le moineau ; it 763, L ours complaisant ; n° 765, Importance de 
F ablution. 

Juillet. R. Lasset, Contes et legendes arabes n° 767, La conversion 
in extremis ; n° 768, Le secours miraculeux ; n" 769, Vengeance du 
ciel; n° 771, Les hommes nourris par les fourmis ; n° 773, Pourquoi le 
lion baisse la tete. — R. Basset, Les empreintes merve 'tlleuses ; n u 305, 
Le pied du Prop he te . 
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Septembre. L. Jacquot, Mythoiogie et folklore de Venfance ; n° 162, 
Menaces aux enfants arabes. 

•Oclobre. R. Basset, Contes et legendes arabes ; n° 765, Le fils da 
marchand , le filet et le moineau. Fanatisme et legendes arabes; A. 
Robert, Bit Bavouta (2). 

T. XXV, 1910. 

Janvier-fevrier, F.de Zeltner et R. Basset, Les Empreintes merveil- 
leuses ; n°* 310 et 311, Au Soudan . — A. Robert, Poesie arabe sur une 
discussion entre une femme arabe et une femme chinoise , simple repro- 
duction d’une traduction parue en meme temps dans le Recueil des 
memoires de la SociMe archeologique de Constantine. II aurait au 
moins fallu l’indiquer. 

Avril-mai, R. Basset, Le baton qui reverdit , 2° partie, § 6. Au 
Maroc ; legendes de Sidi c Ali es Senhadji . 

Juin. 11. Basset, Conies et legendes arabes ; n° 774, Les pretextes de 
Vavidite d'un qadhi ; n° 780, V enfant resigned n° 782, Jesus et la 
vache ; n° 783, Eaute et repentir. 

Juillet. Bibliographie : Desparmet, Contes populaires des ogres. 
T. I. Eloge merite de ce volume par P. Sebillot. 

Decembre. Gaudefroy-Demombynes, Les ceremonies du manage 
a Wargla . D’apres les precieux renseignements fournis par Biarnay 
dans son livre, Etude sur le dialecte berbere de Ouargla , l’auteur fait 
ressortir d’une fa^on nette les principales ceremonies du manage et 
cherche a expliquer quelques-uns des rites les plus singuliers. C’est un 
nouveau chapitre ajoute a son livre : Les ceremonies du manage en 
Algerie (Tlemcen, Constantine, les A. Irathen), Paiis, 1902, in-16. 
— R. Basset, Contes et Legendes arabes , n° 784, Eaigle et les Arabes. 


Revista degli Studi Oriental!. 


T. I. 1907-1908. 

Fasc. I. Bibliographie : Orientalistichc Studien Theodor Noeldeke 
gewidmet. C. R. par Guide Sommaire de ces deux exeellents volumes 
dignes du maitre a qui ils sont dedies. — Vollers, Katalog der isla - 

mischen Handschriften der Unioersitat Bibliothek zu Leipzig. 

C. R. par Nallino. L’importance de cet ouvrage est justement mise en 
lumiere. 

Fasc. II. J. Goldziher, Arabische Amen Eormeln. Expose erudit 
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du double sens attache a la formule Amen. Bollettino arabo : Sous 
une forme concise, ce Bulletin redige par J. Guidi contient des indica- 
tions completes et des appreciations exactes des travaux parus dans ies 
diverses branches dela litterature arabe. 

Fasc. III. De Goeje, Kittib al imdma wa i ssycisa. A propos de ce 
livre apocryphe mis sous le nom dTbn Qotaibah, le savant orientaliste 
est d’avis qu’il a ete publie du vivant de Pauteur, en raison de la 
notoriete que lui avaient value ses autres ouvrages. Le livre n’en est 
pas moins rempli de pieces fausses et d'erreurs chronologiques colos- 
sales. 

T. II, 1908-1909. 

Fasc. I. Griffini, 1 manoscritti sud-arabici di Milano. Description 
detaillee d’une riche collection de pres de 2.000 manuscrits arabes acquis 
a Sana‘a « la cite des livres » par G. Caprotti. Les manuscrits (34) 
dont ilest question ici sont des Qorans et des livres de hadith. — Biblio- 
graphic : Alois Musil, Arabia petraea\ le P. Jaussen, Coutumes 
des Arabes an pays de Moab. Eloge merite de ces excellents livres par 
I. Guide 

Fasc. II. Griffini, I manoscritti sud-arabici di Milano (n os 35-55). 
Suite de la description des manuscrits : Livres de hadith, theologie 
dogmatique. — Ahmed ibn Abi Tahir Taifur, Kitdb Bagdad (VI e livre) 
publie et traduit par H. Keller. Cet ouvrage a une grande importance 
et, malgre quelques critiques de detail, on doit louer Pediteur en 
meme temps que le traducteur. G. R., par I. Guidi. Bulletin. Conti- 
nuation pour 1 ann£e 1908-1909 de Pexcellent Bulletin redige pour la 
partie semitique par I. Guidi. 

Fasc. III. Dans le Bulletin consacre au persan moderne par Borelli, 
on tiouve mentionn^es un assez grand nombre de publications concer- 
nant l’islam. 

base. IV. Blochet, Etudes sur le gnosticisme musulman. L’auteur 
cherche a demontrer que le fameux Chamharouch des Musulmans, le 
qadhi des djinns serait le 1 amourath des Persans qui representerait aussi 
un des aspects de S. Georges ; il serait egalement Idris, Hermes et 
Henoch qui, eux-memes, equivaudraient a Sakya-Mouni. La suite 
d’erreurs graphiques qui auraient cause cette confusion est difficile a 
admettre. Bibliographie : Al Kindi, 1 he history of Governor of Egypt, 
ed. Koenig. Des corrections par I. Guidi. — Hartmann, Der Islamische 
Orient . II. Ouvrage de grande importance surtout pour PArabie meri- 
dionale. G. R. par I. Guidi. — Bulletin : Asie centrale et Extreme- 
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Orient. Les publications en langue turke contiennent un certain 
nombre d’ouvrages interessant l’islam ; ils sont indiquSs de la fafon 
la plus complete par C. Vacca. 

T. III. 1910. 

Fasc. I. E. Griffini, I manoscritti sudarabici di Milano (suite). 
Continuation du catalogue de cette precieuse collection de manuscrits 
arabes : dans la section religieuse, on peut citer les n* s 61-77 sur 
les Zeidites ; la section du mysticisme, le mysticisme d’El Ghazali, 
n° 7-8; des Zeidites n° 79-86. M. Griffini accompagne la description des 
plus importants manuscrits de notes developpdes et quelquefois merne 
d’extraits. 

Fasc. II. Blochet, Etudes sur le gnosticisme musulman (suite). 
Recherches interessantes sur diverses legendes egyptiennes relatives 
aux villes mysterieuses. En ce qui concerne la ville de Cheddad ben ‘Ad, 
assimilde a Irem aux Colonnes, il n’est pas inutile de rappeler qu’elle 
existe chez les Mandeens (cf.^iouffi, Etude sur la religion des Soub- 
bas , Paris, 1880, in-8°, p. 156-157 ; pour la version arabe, on peut 
ajouter le texte publie par M lle Graff, Et Tohfat es sangah , Alger, 
1891, in-8°, p. 50-64 et la traduction de la legende par Gaudefroy- 
Demombynes : Les Cent Nuits , Paris, 1911, in-8°, p. 285-348). II sup- 
pose aussi que la forme du duel Oehmounain vient de ce que les 
scribes arabes auraient traduit servilement le mot copte moth les 
deux Chmouns. Mais il n’est pas necessaire d’avoir recours a des 
traditions modifiees par les gnostiques ; les papyrus du premier et du 
second siecle de l’islam connaissent deux loealitds : Ochmoun es Safla 
et Ochmoun el ‘Ola (Ochmoun infdrieur et Ochmoun supdrieur) ; Tune, 
l’ancienne Hermopolis, l’autre, une fondation nouvelle due a un desse- 
chement du Bahr Yousof (cf. Encyclopedic de Vlslam , s. v, Al 
Ashmounain, article de G. H. Becker). M. Blochet examine ensuite le 
role attribue a Hermes dans la cosmogonie qui porte son nom et com- 
pare les ideesqui s’y trouvent avec celles du Boundehech. — Griffini, 
Lista dei manoscritti arabi , nuovo fondo della Biblioteca Ambrogiana 
di Milano. Description ddtaillee de cette collection dont plusieurs 
ouvrages ont trait a la Literature coranique, a la science des tradi- 
tions, a la thdologie dogmatique, avec doctrines zeidites, au soufisme, a 
l’ascetisme, aux sciences occultes, k la jurisprudence sonnite, ala juris- 
prudence zeldite, a Fastrologie, a l’histoire des religions. — Bulletin. La 
partie relative al’arabe, par I.Guidi est toujours aussi riche qu’on peut 
s’y attendre en ce qui concerne particulierement Thistoire des religions. 
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Fasc. 3. Amedroz, An arable Version of a Ballad of Schiller. II s’agit 
de la fameuse piece « Dev Gang nach den Eisenhammer » dont M. Ame- 
droz nous donne une version in£dite, celle du Kitdb el M os t ad jdb, dont 
le heros est AAmed ben Touioun, corame dans le recit d’Ibn Tagriberdi 
[En Nodjonm ez Zahirah , Leiden, 1852-1859, 2 vol. in*8, t. II, p. 2). Cf. 
sur d’autres versions orientales mon memoiresur Deux manuscrits d y une 
version arabe inedite des Sept Vizirs (Paris, 1903, in-8, p.13-20) que ne 
parait pas avoir connu Fauteur de Particle, non plus que les travaux 
de Glouston ( The book of Sindibad, Glasgow, 1884, p. 291-294) de 
Hertz ( Deutsche Sagen im Elsass , Stuttgart, 1872, in-8, p. 278-293) et 
Cosquin [La legende du page de sainte Elisabeth, Paris, 1903, 2 fasc. 
in-8). A ce conte sont jointes des remarques sur les versions occiden- 
tales des « Gmes d'lbycus » et un recit qui rappelle Fordre donne par 
Arthur en mourant de jeter dans la merson epee Escalibor. — Griffini, 
Lista del manoscritti arabi. Suite du catalogue important du nouveau 
fonds de la Bibliotheque Ambrosiennfi de Milan. La richesse des 
annotations double la valeur de ce catalogue. — Bibliographie p. 635. 
Th. W. Juynboll, Handbuch des islarnischen Gesetzes nach dev Lehre 
der schafi'itischen Schule. Cet ouvrage qui, dans sa partie speciale, est 
restreint a Fecole qui domine dans les Indes neerlandaises, n’en a pas 
moins une grande importance pour les etudes de Fislam : il complete, 
en ce qui concerne la religion, Ie traite de Sachau : Schafi'itischen 
Recht. L ’introduction resume d’une fafon scientifique, ce qui sert de 
source au droit musulman religieux et civil et qui est l’origine 
m£me de la jurisprudence. — Der Islam , t. I, fasc. 2. Appreciation 
sommaire et elogieuse des articles que contient le premier fascicule, 
mais e’est faire preuve d’une indulgence excessive de dire qu’en France 
il existe quelque chose de semblable dans la Revue du monde musul- 
man. II suffit, pour juger, de comparer les deux publications. — Leon 
Gauthier, lbn Thofail , sa vie, ses oeuvres ; id., La theorie d' Dm Rochd 
sur les rapports de la religion et de la philosophic . Analyse de ces 
deux ouvrages dont Fint^ret est mis en lumiere. Le critique partage 
J’opinion de M. Gauthier que, si Averroes ne fut pas incredule et athee 
comme on la cru jusqu’a Renan, il n’est pas non plus orthodoxe comme 
Font pense Asin et Mehren. — M. Van Berchem, Matenaux pour un 
Corpus Inscript ionum Arabicarum , II e partie, Syrie du Kord , par 
Sobernheim. — Desparmet, Contes populaires sur les ogres , reeueillis a 
Blida , t. 1. Ces legendes, tres curieuses, et presentees sous une forme 
elegante d’ailleurs fidele, sont sans doute ^parses dans toute la region 
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aussi bien chez les Berberes que chez les Arabes. Ces comptes rendus 
sont d’l. Guidi. Bollettino : La IV e partie, par L. Bonelli, consacree 
aux langues et aux litteratures indo-iraniennes comprend une biblio- 
graphic extremement utile des ouvrages recernment parus et dans les- 
quels l’islam tient sa place. 

Fasc. 4. Griffini, Lista di manoscriti arabi , nuovo fondo della 
Bibiioteca Ambrogiana di Milano (suite). Manuscrits de divers sujets : 
metrique, histoire, poesies, cosmographie, epitres en prose rimee. La 
description d^taillee rendra les plus grands services. Bibliographic : 
Gordlevskii, Iz nabliodenh nad tusretskoi piecnyo , Recueil de chants 
populaires turcs ; quelques rectifications et une addition curieuse 
recueillie par hauteur de Particle, a propos d’une piece qui celebre en 
premiere ligne les pirates d’Alger. — Menzel, Mehmed Tevfiq y Em 
Jahr in Constantxnopel. Quelques observations sur le texte de cet ecrit 
curieux. Ces comptes rendus sont de L. Bonelli. — Bollettino. La pre- 
miere partie, par le m£me, consacree aux diverses langues turkes, 
contient des mentions int&ressantes d’ouvrages relatifs a l’islam. 

Wiener Zeltschrift fur die kunde des Morgenlandes 

T. XXII. 1908. 

Fasc. 1. Alois Musil, Zwei arabische Inschriften aus Arabia petraea. 
La premiere, decouverte a Khirbe Nitil et qui est tres probablement 
d’epoque omayyade, est remarquable par l’emploi du terme 

qui, dansl’eschatologiemusulmane, indique l’etang ou les 

justes seront conduits, soit avant, soit apres le jugement dernier, pour 
etancherleur soif. La seconde inscription trouvee a Ed Deir, mentionne 
un vizir des ‘Abbasides, Abou ’1 Farad j Wqoub, mort en 380 heg. 

Fasc. 2. K. W. Hofmeier, Die Vei leihung des Titels « furst dev 
Mmlimen » an Jusuf ibn Baffin. Le titre d 7 emir al moslemin fut porte 
par les Almoravides : il n’implique pas, comme celui d'amir al moume- 
nin % l’idee de la domination spirituelle jointe a la domination tem- 
porelle. D’apres Es Soyouti, ce serait en 479 heg. que Yousof aurait 
regu ce titre du khalife abbaside de Baghdad, El Moqtadi, en signe 
d’investiture : ce serait a la suite de sa victoire de Zallaqah. Les mon- 
naies que Ton connait du prince Almoravide n’y contredisent pas. 

base. 3. R. Geyer, Zur Strophik des Qurdns. La comparaison de la 
division du Qoran dans le Kechchdf de Zamakchari avec celle de 
1 edition classique de Flugel, montreque cette division en versets a subi 
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de grandes variations. Cette observation conduit M. Geyer, en prenant 
pour base la sourate V, a une division en huit strophes, separee par un 
rokou i apres la sixieme et contenant chacune un nombre de versets 
variant de quatre k six. Bibliographie : Enno Littmann, Arabische 
Beduinen Erzdhlungen , C. R. par Geyer. 

Fasc. 4. Brunnow, Ueber MusiVs F orschungsreisen. Expose du 
domaine coutumier dans le t. II de l’ouvrage ; elies ont trait a la 
topographie. — Bibliographie : Rhodokanakis, Dev vulgdrarabische 
Dialekt im Dofar. Outre son merite linguistique, ce volume renferme 
des contes et des documents interessants pour le folk lore. 

T. XXIII, 1909. 

Fasc. I. R. Brunnow, Ueber Musil's Forschungsreisen. Expose du 
troisieme volume consacre a l’ethnographie et a la sociologie et com- 
paraison de ces donnees avec celles du P. Jaussen. 

Fasc. III-IV. Bibliographie : R. Geyer, Altarabische Diiamben . Eloge 
de ce livre qui est le complement des Diwdns d’El ‘Adjdjadj et de Rouba, 
publics par Ahiwardt. Quelques corrections. C. R. par Brockelmann. 

T. XXIV. 1910. 

Fasc. 1. A. Musil, Neues aus Arabia petrsea. Reponse a quelques 
critiques de Moritz, publics dans les Melanges de la Faculte orientate 
de Beyrouth Bibliographie : Kairo y Bagdad , Konstantinopel. Livre 
interessant, C. R. par J. Kirste. 

Fasc. IV. Bibliographie : Max van Berchem et Halil Eddem, Mate - 
rianx pour un Corpus Inscriptionum Arabicarum . La connaissance de 
l’histoire de l’Asie Mineure, si pauvre a cote de celle de la Syrie et de 
l’Egypte, fait de grands progres grace a la numismatique et surtout a 
l’epigraphie. C’est dire Timportance du volume publie par des archeo- 
logues aussi competents : quelques rectifications peu importantes. C. R. 
par Houtsma. ~ Th. Nceldeke, Geschichte des Qordn . 2 e ed. l re part. 
L’auteur du compte rendu, en faisant Teloge de cet excellent livre, 
insiste sur la question de la strophe dans le Qoran, le mot cc strophe y> 
etant pris dans son sens le plus large et non dans celui de piece de vers. 


ZE1TSCHR1FT DER DEUTSCHEN MORGENLAEND1SCHEN GESELLSCHAFT. 

LXII® vol. 1908. 

Fasc. 1. 1. Goldziher, Zur Geschichte der hanbalischen Bewegungen . 
Dans une etude extr£mement documentee, le celebre professeur de 
Buda-Pest etudie les mouvements hanbalites qui se lient ^ deux evene- 
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ments : la reaction sous El Motawakkil contre la dogmatique ratio- 
naliste et Tapparition de la doctrine du Kalam , due aux creatures du 
vizir Nizham el Molk, sous la forme biea attenuee de Tacharisme. 
Apres El Motawakkil, « lacrainte de Tepee » oblige les libres penseurs a 
dissimuler et a cacher leurs opinions. L’hostilite des Hanbalites se 
donna carriere non seulement contre la forme mo k azilite du Kaldm y mais 
encore contre Tecole d’El ‘Achari, dont les tendances liberates etaient 
le moindre defaut. Les Hanbalites etaient aides dans leur lutte retro- 
grade par la complicity du pouvoir et le fanatisme des masses. Des 
savants, dont Torthodoxie etait indeniable, comme El Bokhari, etaient 
soupfonnes et menaces. M. Goldziher cite toute une liste de theologiens 
persecutes par les partisans de Tobscurantisme. La meme politique se 
continua sous les Seldjouqides. Ce fut le fameux vizir Nizham el Molk 
qui apporta quelque relachement dans cette persecution contre les Acha- 
rites dont il partageait les doctrines. Alors les Hanbalites eurent recours 
a Temeute. Le regne d’Alp Arslan imposa la tolerance et 1’enseigne- 
ment acharite fleurit dans TUniversite En Nizhamyah, fondee par 
Nizham el Molk. Le poeme de Mo/iammed ben ‘Abd el Malik (mort en 
532 heg.) est un expose fidele des doctrines hanbalites. Ceux-ci n’avaient 
pas seulement recours a la polemique, leur fanatisme s’exer^ait par 
tous les moyens : refus du salut et de toute relation avec les Acharites, 
empoisonnement, assassinat, violation des tombeaux, tous les moyens 
leur etaient bons, M. Goldziher cite de nombreux traits de ce genre, 
m£me de hanbalites, moins fanatiques que ceux qui excitaient Tignoble 
plebe de Bagdad. Cette secte s’etendit comme une lepre jusqu’en Syrie 
et meme en Egypte, malgre les tendances toldrantes des Ayoubites. — 
Kleine Mittheiiungen ; A. Fischer, Magnun — epileptisch, note sur le 
sens de ce mot qui signiflait d’abord « possedd ». 

Fasc. 2. A Fischer, Zu iMusil’s zwei arabischen Inschriflen. Recti- 
fication de quelques points de Interpretation des deux inscriptions 
publics dans la Wiener Zeitschrift fur die Kunde des Morgenlandes , 
T. XXII. p. 81-85. 

Fasc. 3. G. F. Seybold, Miszellen, I. Sudan , soudan , soldan~ Sul- 
tan. II montre que le titre de soudan donne aux anciens souverains 
d’Egypte par les ecrivains du Moyen-age n’est qu’une alteration de 
Sultan ( soltan ). II. Additions aux exemples donnes pour le sens de 
magnun. Comptes-rendus : Geyer, Altarabische Diiamben . Important 
supplement aux Diivdns d’El ‘Adjdjadj et de Rouba, et en plus, des 
radjaz de Dzou ’r Rommah, de Djarir et d’Ech Ghammakh. C. R. par 
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Rhodokanakis. — Sarre, Erzeugnisse islamischer Kunst, I. Metali. 
Lavaleur dece catalogue d’objets d’art est appr&hee ; il se divise en 
trois parties, le metal, la c^ramique, le verre, la miniature et Tart 
textile. 

Fasc. 4. Seybold, Miszellen. Additions aux exemples cites de 1’em- 
ploi du mot Soudan. Quadrapulus , le nom des planetes dans le 
Parzival de Wolfram et Kabb Elyas. 

T. LXIII. 1909. 

Fasc. 2. M. Horten, Die Moden-Teorie des Abu-Haschhm . Etude 
approfondie sur la theorie des modes, eomme la con^ut Abou-Hachim 
(mort en 933). Les Sifatya pretendaient que Dieu avait des attributs 
reels qui n'etaient pas identiques avec lui et n etaient pas quelque 
chose different de lui, que l’essence divine ne peut &tre imaginee sans 
eux. Au eontraire, le pere d’Abou Hachim, Djobbay, soutient que les 
attributs s’identifiaient avec hesssence. Abou Hachim cherche a etablir 
que ces attribus sont les modes de l’essence divine. L’auteur passe 
ensuite en revue les divers philosophes qui ont agite cette question : El 
Baghdadi, Et Tousi, Er Razi, Ibn Sina. — Seybold, Xochmals Sultan. 
Addition abarticle publie dans le tomeLXII : i’emploi concret du subs- 
tantial abstrait, salt/m , se trouve deja dans des papyrus du i ef siecle 
de bhegire. 

Fasc. 3. Haupt, Midian und Sinai. Recherches sur Fetymologie et 
le sens historique de ces deux mots. — Seybold, P ostel's sir dt-punc turn, 

En 1538, Postel avait traduit ( Qor<hi , Sour. I, 5) par 

« pvnctum rectum ». On a cherche a ce contre-sens une explication fort 
cornpliquee. 11 est tout naturel d’y voir un lapsus calami ou une faute 
d’impression pour « poatnn ». 

Fasc. 4. Bloch, Duldul nls Centaur. Quelques jours avant la fete 
de Moharram, a Bihar, capitate de la province de ce nom, l’auteur eut 
l’occasion de voir des images qui, dit-on, representaient Doldol « le 
celebre cheval d’Ali ». La tradition est fausse car Doldol etait le nom 
de la mute du Prophete et non du cheval de ‘Ali. Cette image, eomme 
on le voit par une plunche jointe a Tarticle, represente un quadrupede 
avec une tete humaine, surmontee d’une couronce. L’auteur rappelle a 
ce sujet que Garouda, la monture de Vichnou fait homme, est un 
oiseau a tete humaine. It eut pu citer aussi les vers d’Horace (Art 
poetiqus , v. 1-2) : 

Humano capih cervicem piclor er/umam 
J anger e si velit et vanas induce re piurnas... 
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Quant a la fete de moAarram, il considere que son importance 
vient de ce qu’elle coincide avec le commencement de l’annee musul- 
mane. II aurait fallu rappeler que e’est aussi i’anniversaire de la morl 
de //osain a Kerbela. Garcin de Tassy (U Islamisme, Paris, 1874, in-8, 
320-333), donne sur cette fete des details suffisamment complets que n’a 
pas connus Tauteur, et quand & l’image de Doldol, c’est probablement 
une alteration de Borak. La f£te de mo^arram dont parle M. Bloch 
parait etre celled ’achoura, bien connuedes folk-loristes. — Horten, Die 
Lehre von Kumun hex Nazzam (mort en 845). Etude sur la doctrine la 
plus ancienne de la philosophic musulmane qui, sous plusieurs rap- 
ports, a des similitudes avec la philosophie grecque pr6-socratique. 
D’apres En Nazhzham, tout fut cred en une fois : ainsi la race humaine 
se trouvait renfermee dans Adam ( Komoun ). G’est a tort qu’on a 
voulu rapprocher les doctrines d’En-Nazzham du stoicisme : elles ont plu- 
t6t des analogies avec celles d’Anaxagore. Cet article est un important 
chapitre de l’histoire de la philosophie arabe. 

T. LX1V, 1910. 

Fasc. I. Inostransev, Zur Kritik des Kitab al ‘Ain. L’auteur 
admet Pexistence d’un livre traitant des institutions des Sassanides et 
nomme ‘Ain Name . Comme le Khodai Name , il fut traduit en arabe 
parlbn el Moqafla* et il est frequemment cite dans le ‘ Oyoun el Akhbdr 
d’Ibn Qotaibah. A cette occasion, M. Inostransev corrige ingenieuse- 
ment une erreur de la version arabe provenant d’une confusion entre 
deux mots persans. Les Persans regardaient comme un heureux pre- 
sage de rencontrer une bete de somme portant de la nourriture, de la 
paille ou du bois, et comme un mauvais presage si elle etait charge de 
vins, de bois ou de chiens On ne charge pas d’ordinaire une 

b&te de somme avec des chiens : le traducteur arabe a lu vJlxL, chien, 

au lieu de pierres. —0. Rescuer, Mitieilungen aus Stambuler 

Ihbliothek. 1. Description d’un certain nombre de manuscrits consa- 
cres surtout a la grammaire, a la poesie et a la literature. Bibliogra- 
phic : H. Keller, Sechster Band des Kitdb Bagdad , von Ahmed ben Abi 
Tahir Taifur. Get auteur, mort vers 480 a 6te pour Thistoire des 
khalifes abbasides a Baghdad, et principalement pour El Mamoun, 
la principale source de 7abari. G. R. par G. Rothstein. 

2 e fasc. Meer Musharraf ul Hwkk, The three questions extemporised 
by Busrau, Garni and Tana‘i. Ges quatrains improvises sur des rimes 
aussi singulieres et aussi etrangeres l’une A l’autre prouvent Thabilet^, 
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sinon le g6nie de ces poetes. — M. Horten Was bedeutet o,ls 

phllosophischer Terminus . D’apres l’auteur, ce mot signifie une realite 
incorporelle : ce sens est justifie par des exemples empruntes aux 
ouvrages inedits d’Ibn elMortadha et d’Abou Rached. — Ech Chabli, 
Kitdb at akam at Mun%an. G. R. par Noeldeke : il analyse ce livre ou 
l’auteur, qui vivait au vin e siecle, a traite avec le plus grand se- 
rieux la question des djinns et rassembld tout ce qui les concerne 

en ajoutant souvent toutefois, par precaution, un aiMj. On y 

trouve les contes bien connus : les djinns renfermes dans une cruche ; 
la sirene dpousee par un homme de qui elle a un fils ; naturellement 
les hdtif ante-islamiques ne sont pas oublies. — Kleine Mitteilungen 
A. Fischer, Musadara . Justification, k l’aide de nombreux exemples du 
sens de « confiscation » donne ace mot par Gl. Huart. 

3 e fasc. 0. Rischer, Mitteilungen aus Stambuler Bibliothek. II. Suite 
des notes tres importantes sur les manuscrits arabes dediverses biblio- 
theques de Constantinople, ayant trait surtout a la litterature, a la 
poesie et a la grammaire. II faut mentionner particulierement un ma- 
nuscrit des Lozoumiyat d’Abou ’1 ‘Ala el Ma‘arri (n. XLII), et le Kitdb 
ma'arifat at Forovq de Hilal el ‘Askari. — I. Goldizher, Schiitisches. 
LTmam silencieux. L’eminent orientaliste demontre que les termes de 
la doctrine ismaelie ndtiq et s dmit qui designent, le premier chacune 
des sept manifestations de l’intelligence du monde; le second, Fimam 
qui precede Fapparition du natiq, sont employes par les chiites duode- 
cimains mais dans un sens tres different : le mmit ou imam silencieux, 
successeur predestine de Fimam parlant [ndtiq.) — II Le prince des 
abeilles : application chi‘ite de la sourate XVI, 70 ; les abeilles desi- 
gnent la famille du Proph&te dont ‘Ali est le chef. 

4* fasc. Bibliographic : M. Hartmann, Der islamische Orient. L au- 
teur du compte-rendu qui a desire gard£ fanonyme, rend hommage a 
la connaissance de 1’Orient que possede le savant orientaliste, mais il 
releve la severite des jugements qu'il porte sur la Turquie d'aujourd'hui 
et surtout depuis la revolution qui n’aurait rien change au fond des 
choses. M, Hartmann me parait etre plus pres de la realite que son 
contradicteur : 1 existence de la Turquie est incompatible avec son 
attachement a l’islam et si les reformateurs touchaient a la religion, 
six millions et demi de fanatiques sur sept millions se souleveraient 
pour s’y opposer. 


Rene Basset. 
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J. G. Frazer. — Le Rameau d’Or, etude sur la magie et 
la religion, traduit de 1’anglais par R. Stiebel et J. Toutain. — 
T. Ill, Les Cultes agraires et silvestres, par J. Toutain, 1 vol. in-8 de 
590 pages. Paris, Schleicher 1911 . 

Le pretre de Nemi et son meurtre par le candidat a sa succession ont 
eu la bonne fortune de fournir un theme a deux oeuvres sensationnelles 
dans des genres differents : le drame symbolique d’Ernest Renan et la 
synthe.se historique ou plutot prehistorique de M. Frazer. A la verite, 
le Rameau d’or, dont la cueillette dans le bocage sacre de Diane devait 
preeeder le duel decisif entre le pretre d’aujourd’hui et celui dedemain, 
n’est guere, sous la plume du savant anglais, qu’un pretexte au deve- 
loppement de ses vues sur les rapports traditionneis de la magie et de 
la religion. Mais le sujet ainsi congu est d’une ampleur, pour ainsi 
dire, sans limites, une fois qu’on s’en serfc comme d’un point de depart 
pour discuter a fond tous les problemes connexes de Pethnographie, du 
folk-lore et de Phistoire. Aussi M. Frazer a-t-il pu elargir son cadre 
dans des editions successives qui ont atteint respectivement deux, trois 
et six volumes. Sans doute nous aurions tort de regretter une abon- 
dunce de documentation qui nous permet de mieux controler les theories 
de P auteur. Mais il n’en eiit pas moins ete desirable que Pouvrage 
ainsi amplifie revetit une allure un peu plus systematique. C’est un 
plan de ce genre que se proposait de suivre Stiebel, lorsqu’il entreprit 
la traduction fran^aise de la seconde edition. Malheureusement il fut 
atteint par la mort avant Tapparition du premier volume et c’est 
M. Toutain qui reprit Foeuvre au point ou elle etait restee. Il vient de 
fachever par la publication du troisieme et dernier volume, qui traite 
specialement des cultes silvestres. 

Le^ deux volumes precedents, respectivement eonsacres, le premier 

15 
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aux tabous et aux rapports generaux de la magie avec la religion, le 
second aux meurtres ritnels et aux transmigrations des ames, ont deja 
£te lobjet, dans cette Revue , de comptes-rendus qui abregent notre 
tdche, en outre des etudes suscitees par les editions originates 1 . Nul 
d’ailleurs n’ignore plus quelle est la these essentielle de M. Frazer : 
le drame sacerdotal de Nemi, — qui revient dans toutes les parties de 
l'ouvrage avec lapersistance d'un leit-motiv — , est represente commeune 
traduction en termes polytheistes, une incorporation au culte de Diane, 
d’une serie coordonnee de croyances et de rites qui trouvent leurs equi- 
valents et leurs explications dans le folk-lore de nos campagnes ainsi 
que dans les usages et coutumes des populations non civilisees. Dans 
tous ces milieux, c’est la continuation ou la survivance dun etat reli- 
gieux qui n’avait pas depasse le niveau de Fanimisme, celui-ci se carac- 
terisant par les traits suivants : 1° Absence de pretres; les rites peuvent 
etre accomplis par n’importe qui dans certaines circonstances ; 2° Ab- 
sence de temples ; les rites peuvent etre celebres n’impoite ou ; 3° On 
s’adresse non a des dieux, mais a des esprit* qui portent des norns ge- 
neraux et n’ont point d’individualite tranchee ; 4° Les rites sont ma- 
giques plutot que propitiatoires. II sont destines a produire en fait ce 
qu’ils represented artificiellement. 

L ’ensemble constitue ce qu'on pourrait appeler la religion agricole 
des ages prehistoriques. La grande preoccupation de ragriculleur a 
toujours ete de faire luire le soleil et tomher la pluie en temps oppor- 
tun. De la des pratiques destinies h assurer en quelque sorte mecani- 
quement leconcours de ces deux grands agents naturels. Sur ces pratiques 
s’etait greffee Fidee que tout est expose a vieillir, a languir et a perir, 
comme, du reste, lamoisson elie-meme, quand elle a depasse le point de 
maturite. Pour detourner cette destinee commune, Funique moven 
etait d’isoler Fespnt quand il etai t encore vigoureux, puis de Fincarner 
dans un corps plus jeune. 

Plus ou lit M. Frazer, plus on se sent envahi par la conviction que 
sa these est font lee dans les grandes lignes. Sans doute, il n'a fait que 
marcher sur les iraeesde Mannhardt, de Tylor et de Robertson Smith ; 
mais il a donne aux suggestions deces grande initiateurs une amplitude 
et une coordination qui eclairent d’un jour nouveau les services a 
attendre du folk-lore pour Finterpretation des rites et niemedes mythes 

I) Voir notainment 1892, t. XXV, p. 718 Leon Mariilier). — 1903, t. XL VIII, 
p. 08 (Goblet rl Aiviplla). — 1900, t. LI\ , p. 436 (van Gennep). — 1907, 
t. LV, p. 113 et 1908, t. L\ III, p. 262 (Rene Dussaud). 
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classiques. II a meme eu cette chance que, dans l’intervalle de ses di- 
verses editions, quelques-unes de ses suggestions les plus hardies ont 
ete confirmees par des observations faites sur des populations jusque- 
la inexplorees, surtout en Australie ; de pareilles rencontres ont presque 
la valeur d’une verification. — Certains des faits sur lesquels il s’appuie 
peuvent a la rigueur recevoir une autre interpretation, mais c’est Ten- 
semble qu’il faut consider et il est decisif dans les grandes lignes. 

Nous aurions trop <\ dire si nous devions exposer les points ou nous 
n’hesitons pas Aadmettre les vues de hauteur. Notre role, ici, est plutot 
d’indiquer ceux sur lesquels nous differons. D'abord la these hierologique 
elle-meme : que la religion aurait seulement commence quand 1 homme 
se serait rendu compte de sa propre impuissance a dominer par la 
magie le cours de la nature. Nous nous en sommes deja explique a 
plusieurs reprises. Rien ne nous semble etablir que hhomme ait admis 
hexistence d’un pouvoir magique, avant hepoque ou il a personnifie les 
sources de ce pouvoir, en d’autres termes, ou il a investi d’une person- 
nalite calquee sur la sienne les objets ou les forces dont il esperait Ie 
con cours. 

La notion de pouvoir implique, pour les primitifs, quelqu’un qui 
peut, c’est-a-dire un etre qui non seulement possede une personnalite 
et eprouve des sentiments analogues aux leurs, mais encore qui est 
accessible aux tentatives de conciliation et de propitiation aussi bien 
que de coaction. Ainsi que l'a fait observer, au Congres d’Oxford, un 
compatriote et emule de M. Frazer, M. E. S. Hartland, « magie et 
religion sont les deux faces d’une meme rnedaiile ». 

L’ouvrage nous montre une fois de plus combien il importe, en hie- 
rologie, de bien definir les termes employes. M. Frazer nous explique 
avec beaucoup de fondement qu’on a du commencer par personnifier 
certains objets naturels, ou plutot leur esprit, sans separer celui-ci de 
son enveloppe; plus tard, on l’a eonsidere corame pouvants’en detacher, 
mener une vie independante et par suite revetir une forme distincte. 
C’est ce que nous appelons le passage du pre-animisme ou naturisme 
a Tanimisme proprement dit. Cependant l’auteur eerit : « Lorsqu’on 
arrive a considerer un arbre non plus comme le corps d’un esprit, mais 
comme une demeure que cet esprit peut quitter a volonte, la pensee re- 
ligieuse a fait un reel progres ; on passe de l’animisme au polytheism* ». 
En realite, on ne fait qu’entrer dans hanimisme, tel que hauteur nous 
le decrit dans tout le cours de louvrage ; lui-meme, d’aiileurs, quelques 
pages plus loin, reserve la denomination de polytheisme aux cas ou 
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l’esprit a acquis un noin particular, une physionomie iadividuelle et 
une puissance soustraite aux entreprises de la magie. 

II faut rendre cette justice a M. Frazer qudl s'est derobe aux seduc- 
tions du pan-totemisme. Cependant il parait admettre que la plus an- 
cienne forme de culte a ete la zoolatrie, parce qu’elle correspond a une 
societe de chasseurs et de pasteurs. Viendraient en second lieu le culte 
des arbres et en troisieme lieu celui des plantes cultivees. II est evident 
que la conception d’un genie de la moisson implique un degre plus 
avance du developpement mental. Mais pourquoi les animaux auraient- 
ils seuls fourni les premiers objets du sentiment religieux? II ne faut 
pas perdre de vue que des I’origine les hommes out ete frugivores ; que 
les plantes comme les sources et d’autres objets naturels out du tenir 
une place considerable dans leurs preoccupations. II est egalement dif- 
cile de s’imaginer que, une fois con^ue l’idee de puissance surhumaine, 
ils n’en aient pas investi les phenomenes extraordinaires de leur milieu 
natuiel : la foudre, la luce, le vent, etc. 

Ouoi qif d en soit, rauteur estime que les principaux dieux du paga- 
ni-me classique ont ete a 1 origine des esprilsde la vegetation : Demeter, 
Zeus, Dionysos, Attis, Adonis, Osins, Isis meme. C’est surtout sur ce 
terrain que ses theses ont paru sujettes a critique et ii est certain qu’il 
se contente ici de presomptions souvent hasardees, bien qu’elles soient 
seduisantes et renferrnent certainement une part de verite. La vogue et 
le declin des theories qui ont pretendu retrouver dans ces grandes di- 
vinites tour a tour le soleil, la lune, le ciel, !e feu, la toudre, un defunt 
distingue, etc. doivent nous mettre en defiance et le plus sage serait 
peut-etre de s’en tenir, en ce qui les concerne, a ia reflexion que 
M. Frazer laisse echapper a propos d’Osiris : « A la verite, ce roi 
des dieux egyptiens parait avoir absorbe en lui les attributions de 
plusieurs autres divinites; aussi remarque-t-on dans son caractere, 
et dans les lites de son culte une grande complexite et des elements 
tort h^terogenes ». (Test plus raisonnable que V assurance avec laquelle, 
s’appu^ant entre autres sur des documents de basse epoque, il nous 
dit, a propos du meme dieu (p. 171) : « Osiris etait autre chose et plus 
qu un esprit du grain; il etait aussi un esprit des arbres; peut-etre 
meme faut-il voir dans ce dernier trait son caractere originel, car, dans 
1 histoire de la religion, le culte des arbres est naturellement plus an- 
L!, *n celui des plants cillivee* » Ft, aussitot, pour Tetablir, il 
transpose dans le culte d Osiris la cereuiome que Firmicus Matei uus 
decut waisemblablement a propos du culte d’ Attis ou encore il leporte 
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aux origines de la religion egyptienne des details que Piutarque fait 
figurer dans les mysteres d’Osiris et qui sont evidemment empruntes a 
la legende en action des mysteres tileusiniens. 

Du moins Pauteur a-t-il reculedevant les consequences extremes d’une 
generalisation qui a amene certains de ses disciples, par exemple Grant 
Allen, a representer ie Christ comme un personnage purement my- 
thique, heritier et meme continuateur d'un dieu du ble et du vin. 
M. Frazer se contente de soutenir que les scenes de la crucifixion ont 
ete provoquees par la coutume quavaient les Juifs de se faire livrer un 
criminel destine a personnifier Pesprit de la moisson dans une fete d’o- 
rigine perse ou babylonienne. — Cette these accessoire a dte fort eontes- 
tee, mais elle n’a rien d’invraisemblable en elle-nfeme. II semble que 
M. Alfred Loisy n’est pas eloigne de Paccepter. 

En resume, Pargumentation de M. Frazer reste tres solide, aussi long- 
temps qu'il se maintient dans les rapprochements entre des faits em- 
pruntes au meme niveau de culture ou mis en rapport avec des survi- 
vances qui sont le prolongement d’un meme etat mental. Elle laisse a 
desirer, lorsque, cherchant a synthetiser ses observations, il en tire, pour 
ainsi dire, des deductions a la seconde ou meme a la troisieme puissance. 
Cette tendance est surtout sensible dans les derniers chapitres du volume 
ou il interprete les rites en usage au solstice d’ete, et particulierement 
Phabitude d’y sacrifier par le feu des animaux ou meme des victimes 
humaines. 

Comme tous les archeoiogues depuis Mannhardt, il y voit avec raison 
des charmes solaires destines a agir sur la vegetation et ii n’a pas tort 
d’insister sur le mobile de ces ceremonies, qui est d’assurer aux hommes, 
aux animaux, aux plantes, la quantite de lumiere et de chaleur indis- 
pensable a la vie. Nous admettrons, a sa suite, que les victimes peuvent 
avoir ete originairement des personnifications de Pesprit du feu qu'on 
ra jeunissait en Pimmolant, par le meme procede que Pesprit de la mois- 
son. Cependant, pour Pauteur, les victimes des feux du solstice ou la 
poupee qui les represente ne sont,elles aussi, que desespritsde la vege- 
tation, parce que dans quelques localites elles etaient entourees de feuil- 
lage. Il rappelle a ce propos les cages d’osier dans lesquelles, d’apres les 
auteurs classiques, les Celtes brdlaient solenneilement, tous les cinq 
ans, des hommes et des animaux. Mais « outre ces fetes solennelles on 
pent suppose r que d’autres fetes analogues avaient lieu tous les ans » 
— au solstice. — « // y a des raisons serieuses de penser qu’un autre ele- 
ment essentiel de la lete etait la cueillette par les Druides dugui sacre .» 



228 


REVUE DE i/HISTOIRE DES RELIGIONS 


Pline semble indiquer que cette eueillette avait lieu tous les mois. 

« Mais il est permis de suppose)' qu’ils cueillaient aussi la plante sacree 
avec la meme solennite la veille du solstice » car, en France et en An- 
gleterre, cette date est toujours la date fixee pour la eueillette des 
plantes magiques. — Ces deux episodes, la eueillette du gui et la crema- 
tion du dieu se retrouvent dans le mythe de Baldur : « Le nom de feux 
de Baldur par lequel on designait jadis en Suede les feux de joie du 
solstice demontre incontestablement leur relation avec le mythe du 
heros... Si les victirnes, les Balders humains qui mourraient ainsi par 
le feu au printemps ou tors du solstice d’ete subissaient la mort parce 
qu’on voyait en elles des incarnations des esprits des arbres ou des 
divinifces de la vegetation, it est vraisemblable que Baldur lui-meme 
elait un esprit des arbres ou un dieu de la vegetation ». Mais l’idee de 
la vegetation est trop abstraite pour &tre primitive . « 11 est beaucoup 
plus probable qu’a l’origine la victime representait une espece parti- 
culiere d’arbre sacre >. Or, le gui est associe par la nature au chene. 
Etant vert toute l’annee, il passe pour contenir ou representer l’esprit 
du chene ou tout au moins la vie de l’arbre, son ame. Il fallait done le 
couper, coniine le rameau d’or dans le bois de Diane, pour que le dieu 
du chene put eire immole soit en lui-meme, soit dans la personne de ses 
incarnations. La mythologie scandinave raconte que Baldur fut tue a 
l'aide d’une branche de gui. Cependant, si d’autre part sa vie residait 
dans le gui, n’y a-t-il pas la deux traditions contradictoires ? 

« Mais nous avons vu que dans beaucoup de contes de fees, lorsque la 
vie d’une personne est censee transferee a un objet quelconque on dit 
inditferemment de cet objet qu’il renferme la vie et la mort de cette 
personne. 11 en resulte que si la mort d’un homme est contenue dans 
un objet, cet homme peut naturellement etre tue par un coup de cet 
objet ». Done Baldur etait l’esprit du chene tout comme le pretre de 
Nemi ; leur mise a mort etait un charme destine a assurer la richesse 
des moissons ; Timmolation des victirnes dans les feux du solstice deva it 
avoir le mtVne but. Il y a plus encore : e’est generalement avec du bois 
de chene qu’on allumait les feux de solstice. Done « les Aryens primi- 
tifs unt pu croire que le soleil etait periodiquement renforce par le feu 
qui residait dans ie chene sacre. Mais en meme temps on s’imagina 
que la vie du ch£ne residait dans le gui ; dans ce gui on plaga la se- 
ntience ou le gerrne du feu que Ton faisait jaillir par frottement du bois 
de chene. Par consequent, au lieu de dire que le gui etait considere 
comme une emanation du feu solaire, il serait plus correct de dire que 
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le feu du soleil etait considere comme une emanation du gui » ! Voila 
pourquoi dans la tradition latine on a surnomme legui un rameau d’Or. 
« La meme explication peut etre donnee de Baldur, Fesprit du clique, 
dont on disait que de son visage resplendissant rayonnait la lumiere». 
« Die serait-ce pas l’origine du nom : le Lumineux, le Brillant (Zeus, 
Jove), par lequel les Grecs et les Italiens de Fantiquile designaient leur 
dieu supreme » ? — 0 manes de Max Muller, que diles-vous de cette 
fagon d’interpreter la « lecon de Jupiter » ! Les eleves du grand philo- 
logue d’Oxford lui ont un jour demontre, en appliquant ses propres 
procedes, qu’il etait Iui-m£me une personnification du soleil. M. Frazer 
trouverait bien le moyen de lui prouver que son ancetre mythologique 
etait un dieu du chene transplants de Germanie sur le sol d’Albion. 

Cette exuberance d’hypotheses, s’etayant les unes sur les autres, 
fait comprendre la resistance que les vues de M. Frazer ont rencontree 
dans certains milieux d’erudition accoutumes a des procedes d’investi- 
gation plus rigoureux. Et pourtant, quand on fait le depart de ce qui 
est vraisemblable et de ce qui Test moins, on doit reeonnaitre que Fau- 
teur a reussi a esquisser, sur des donnSes superieures a celles de la 
philologie proprement dite et meme de la mythologie comparee, une 
reconstitution des rites et des croyances qui formerent la religion 
essentielle des Indo-europeens a une epoque prehistorique. Allant plus 
loin, il nous apporte la preuve des merries faits parmi les populations 
semitiques, si bien qu’oo serait tente de se demander. avec Frederic 
Baudry et Francois Lenormant, s’il n’y a pas la le temoignage d’une 
communication entre les deux races « avant la fixation des langues et 
des grammaires », voire une preuve d’une meme origine ethnique dans 
la nuit des temps Mais void que les inemes usages, les memes supers- 
titions sont relevees un peu partout : ehez les negres, les Cafres, les 
Australiens, les Dravidiens de Flnde, les indigenes des deux Ameriques. 
Qu'en conelure, sinon que nous nom trouvons devant des fait humains^ 
des phenomenes qui procedent de raisonnements et de sentiments 
inherents a la constitution meme de Fesprit des hornmes parvenus ou 
demeures a un certain degre de culture rudimentaire ? Telle est la ve* 
ritS que M. Frazer a partieulierement contribue a mettre en lumiere, 
quand il montre, par des observations diffieiles a contester, que la 
religion agricole dont il reconstitue les rites, se retrouve, bien qu a 
des epoques difterentes, chez toutes les populations qui tirent du sol 
leur principale substance ; il n’y aurait de reserve a forinuler que si on 
voulail y voir la religion prirnordiale de Fhumanite — A ce point de vue 
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1’apparition du Golden Bough fera epoque et il faut remercier les tra- 
ducteurs d’avoir mis cetouvrage a la disposition des lecteurs frangais en 
y maintenant la clarte deposition et ia verdeur de style qui font le 
charme de la version originate. Goblet d’Alviella. 


W. M. Flinders Petrie. — Memphis, I. In-4°, 24 p. 
et LIV planches. — Londres, Quaritch, 1909. 

La foni He de Memphis restait Fun des grands desiderata de l’Egyp- 
tologie. Plus que Thebes ou qu’Heliopolis, Memphis pouvait interesser 
rhistoire: el le n'a pas seulernent ete une grande ville de temples et de 
palais, mais, pendant des siecles, un des premiers centres du commerce 
antique. Cependant, son deblayement presentait tant de difficultes qu’il 
avait jusqu’ici effraye tous les archeologues. Bien peu de debris qui eussent 
Fair en place pergaient a 1 ravers l’epaisseur des koms qui ondulaient sur 
son ancien site; d’aussi importants villages que Bedrachin et Mit- 
Rahineh s’y etaient etablis; et, tous ceux des habitants qui ne vivaient 
pas dela palmeraie ou des champs recouvrant toutes les ruines, vivaient 
de leur exploitation clandestine. Ils devaient done se montrer tous hos- 
tiles aux fouilles et nulle part Facquisition des terrains ou Fobtention du 
droit de fouilles n’ont presente plus de difficultes. Ces difficultes sur- 
montees, il y avait a lutfer avec Finfiltration des eaux au niveau du sol 
antique; le niveau decelui de FAncien Empire est a 12 pieds au moins 
de la surface et, meme en avril, quand les eaux sont les plus basses, 
ce niveau se trouve sous 3 pieds d’eau. Pour lutter contre ces difficultes 
de toute nature et en venir a bout, il fallait toute la tenacite que Flin- 
ders Petrie tient de race jointe a I’habilete consommee a manier gens et 
ehoses d'Egypte qu'il doit aux vingt campagnes de fouilles qu’il y a 
dirigees. fl fallait aussi disposer des puissants moyens financiers que la 
British school of Archaeology in Egypt, dont Petrie est le fondateur et 
Fame, et les souscripteurs qu’il a su grouper autour d'elle ont mis entre 
ses mains. Que ses efforts n’ont pas ete vains et que Fattente que sou- 
leve le grand nom de Memphis ne sera pas trop degue, e’est ce que 
vont montrer les resultats de sa premiere campagne. 

La ville avait loO stades de circonference, 17 milles 1/4 ou 241/2 
selon qu’il s’agit de stades grecs ou egyptiens. Elle s’etendait sans doute 
sur une longueur de 8 milles du bord du Nil a la lisiere du desert, de 
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la hauteur d’Abousir a celle de Dahchour ; le village de Mit-Rahineh 
qui en marque k peu pres le centre etant immediatement au Sud du 
grand temple de Ptah. De ce temple, on sait par les textes que la fon- 
dation remonte a M£nes, que les propylees de l’Est furent eonstruits par 
Aseskaf de la IV e dvnastie, ceux du Nord par Amenemhat Hide la XII e ; 
ceux de FOuest et du Sud par Ramses II et Ramses III qui recons- 
truisirent tout le temple; les colosses bien connus de Ramses II mar- 
quent Fentree du Sud; elle fut restauree par Psammetique I et Amasis 
qui y eleverent de nouveaux colosses. Ptolemee IV reconstruisit en 
granit rouge les propylees de 1‘Est. Les deux statues colossales de 
Ptah, transportees en 1892 au Gaire par M. de Morgan, proviennent 
sans doute de la porfe restauree par Psammetique. 

Quand Psammetique restaura les propylees Sud, il construisit en avant 
une grande cour a peristyle destinee aux ceremonies de FApis. Le temple 
de celui-ci devait done s’etendre au Sud de celui de Ptah. Au Nord du 
temple de Ptah, separe delui par le lac sacre et le protegeant, s’etendait 
I’enceinte rectangulaire, grand camp fortifie bien connu sous le nom de 
« Muraille Blanche ». Le temple de Neit marquait le Nord du temenos, 
celui d’Hathor le Sud. On entend aussi parler de temples d’Amon, 
d’Osiris-Sokar, de Khnoum, d’Anubis, de Thot, d’lmhotep, d’Isis, de 
Sekhmet, de Bast. Plus precieuse serait pour la science la decouverte de 
ce « ternenos du roi Proteus » avec son temple d’Astarte dont Herodote 
parle dans le quartier des Syriens.dit « le camp tyrien Proteus etant 
cense contemporain de la guerre de Troie, Petrie pense qu'il pourrait 
etre une deformation legendaire de Merenptah, le vainqueur des Libyens 
et des Peuples de la Mer. Or, il a degage au Kom-el-Qala, au S.-E. du 
temple de Ptah, dans une region semee de tessons grecs remontant au 
vir siecle, une porte monumentale au nom de Merenptah. Ce serait 
done la qu’il faudrait chercher u le camp tyrien ». D’apres une inscrip- 
tion, le quartier des Heteens serait plus au Nord. au Kom-en-N.rwy. 
Four celui des Cariens, il ne se prononce pas (signalons qu’aux m e - 
ii e siecles des membres de la colon ie egyptienne de Pagasai en Thessa- 
lie se qualifient de Kapsp.Ep.otr/jc) 4 . Il suffit de comparer ces indications 
topographiques avec celles qu’on donnait jusqu’ici pour rendre compte 
de tout ce que la premiere campagne de Petrie a deja apporte de nou- 

i i Le plus ancien des Karomemphites connus est sans doute le Pirami dont 
on a trouveau S^rapeum la stele dedieeaApnes avec u -e inscription canenne 
(Maspero, Guide 1908, n° 701 ?>is, p. 315). 
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veau a cet egard. En dehors de sondages pousses un peu partout, il n’a 
pu deblayer en 1908 que les Propylees Ouest du temple, coustruits sous 
Ramses II sur le type de la Grande Salle Hypostyle de Karnak avec leur 
Pylone orne des Golosses depuis longtemps eonnus et dont de nouveaux 
fragments ont ete trouves ; il a deblaye aussi la porte et la cour de Meren- 
ptah dont il a ete question. Cornme toujours, les rois de la XIX e el de 
la XX e dynastie ne se sont pas fait faute d’employer des blocs sculptes 
d'edifices anterieurs. Cette habitude nous vaut, notamment, un beau 
fragment de la tombe d’un Ra-shepses de Sakkarah, un linteau en gra- 
nd de Ranuser (Neousirra) du temple du Soleil a Abousir; un autre en 
calcaire du roi Teta, un chapiteau a boutons de lotus semblable au 
chapiteau bien connu d’Abousir que conserve le Musee du Caire. 

Trois autres points ont encore ete Pobjet de fouilles : le mur Est du 
camp a arnene a la decouverte de sa porte a redents a Pextremite 
Nord ; une construction de Siamen a donne 6 linteaux et de nombreux 
jambagesde ce prince presque inconnu qui montrentque 1’art memphite 
etait loin d’etre en decadence sous la XXl e dynastie; de grandes fonda- 
tions encore indeterminees au S.-O. du temple de Ptah. 

Parmi les nombreuses trouvailles celles qui nous interessent le plus 
ici sont les steles votives et les terres-cuites. Parmi les steles un groupe 
du plus haut interet est celui des « steles a oreilles ». On avait pens6 
jusqu’iei qu’elles etaient des ex-voto de personnes gueries de maladies 
d'oreilles, Mais il n’en est pas ainsi de celles qui sont dediees a « Ptah qui 
ecoute 'exaucej la priere » (Spiegelberg Pavait deja soupgonne, Recueil , 
1904, 5G). Elies montrent en general Porant en adoration devant le dieu 
dont l'linage est flanquee de deux ou plusieurs oreilles ; on bien Porant 
est seulement repre&ente par ses bras leves ou encore par la formule 
meme de sa priere et le dieu est remplace par des oreilles; il pent n’y 
en avoir qu’une oudeux,i! peut y en avoir beaucoup plus et Ton a trouve 
une stele qui en porte 110 et une 37(3 Sur une stele, XXVIII, 21, la 
paire d’oreilles est au-dessus de la vache Hathor et F. P. eiit pu 
mention uer qu’on la retrouve sur la stele bien connue de Reseph debout 
sur le lion. Sans doute le dieu syrien lit-il a Memphis meme cet em- 
prunt a Ptah. On a done bien ici un culte s’adressant a Poreille de Ptah 
cornme on s’adresse a Poeil d’Horus ; en multipliant a cote de sa demande 
Poreille du dieu, on pense Pobliger en quelque sorte a entendre et a 
exaucer. 

Parmi les autres monuments religieux signalons Pune stele datee 
de Merenptah ou Ptah a derriere lui Ashtharit (ou Ashtairt), Astarte 
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a coiffure hathorique mais tenant la lance et le grand bouclier en forme 
de fascine (pi. XV, 37). Gf. sur Astarte a Memphis, H. Madsen, Aeg . 
Z. 1904, XLI, 114) une dame en adoration devant Min XVI, 41) *, 
une autre dame devant le belier d’Amon (42) ; dans Tedifice du roi 
Si-Amen de la XXI e dynastie un Agathodaimon en relief sur une plaque 
de calcaire fait pour etre place comme apotropaion sur un mur du type si 
repandu oi l’dpoque greco-romaine (pi. XXXI); unpetitMaos imitantune 
cellule a fond arrondi et a porte cintree qui a pu servir d’habitacle a un 
petit animal comme un ichneumon (pi. XXXIII); une petite table de 
libation ou les victuailles sont tres finement seulptees; chose rare, elle 
est en email vert et d’une facture qui la rapproche des vases a reliefs en 
email bleu d’epoque greco-romaine depuis longtemps connus comme 
« poterie de Mit-Rahineh » et dont les fouiileurs ont trouve de beaux 
specimens. 

Par ces fragments nous nous trouvons amene aux terres cuites dont, 
bien qu’elies soient sans rapport direct avec fhistoire religieuse, Tim- 
portance est telle qu’il en faut dire quelques mots. Ce sont d’abord. >au 
niveau de la cour meme de Merenptah, quelques pieces qui peuvent 
provenir des Peuples de la Mer comme une « idole plate » en albatre 
du type cycladique (XXVIII, 3) et de la poterie Cypriote grossiere : 
pauses spheriques, goulot 4troit, anse double, peintures geometriques 
rougedtres sur fond beige. Puis, repandues au dessus des ruines, des 
figurines appartenant en majorite aux types hellenistiques usuels. Mais, 
bien que Petrie ait exagere dans le sens de sa these (notamment pour 
les tetes qu’il considere comme sumeriennes), il est incontestable que 
certains represented des types etrangers. On n’a passeulement !e cava- 
lier scythe deja connu; il y a des tetes qui appartiennent incontestable- 
ment a des Medes semblables a ceux: des frises de Suse et a des Perses 
semblables a ceux des sarcophages de Sidon, a des Semites, les un> de 
Syrie qui rappellent ceux de Beni-Hassan, les autres de Chaldee qui 
rappellent ceux des plus anciennes steles babyloniennes; enfin certains 
types indiens peuvent contribuer a expliquer FHarpocrate accroupi si 
bouddhique par son attitude et par ses attributs. M. Petrie a raison, 
sans doute, de rappeler que des Indiens ont pu s’etablir a Memphis au 
len lemain de la conquete perse. Mais il n’est pas une de ces figurines 

i) Cette stele et celles des fig. 32 et20 (stele a oreilles), le linteau et le jam- 
bage de Si-Amen sont entres a la (iivptotheque Nv-Carlsberg comme je le 
vois par le Choix de Mun . egyptitms de cette collection pubiie par Waldemar 
Schmi.lt (1909; . 
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qui soit necessairement anterieure a la conquete grecque. Rien ne prouve 
done que, comme il le voudrait, ces tetes nous representent la popula- 
tion du quartier etranger de Memphis tel que le vit Herodote. Mais ici, 
comme pour tant d’autres questions soulevees par ces premieres trou- 
vailles, il taut attendre la suite des fouilles en souhaitant qu’elles ne 
decevront pas les esperances que leur debut legitime et recompenseront 
le grand effort quelles representent 1 . 

A. J.-Rkinach. 


M, M. Alouf. — Histoire de Baalbeck, 3 e ed. — Beyrouth, Impri- 
meiie Galholique, 1910, in-8% 162 p. ; 5 photogr. et 3 plans. 

Dans la nouvelle edition de ce petit guide, les erreurs et les incorrec- 
tions abondent encore; il serait cruel d’v insister. M. Alouf n’est pas 
un specialiste; rnais il rend grand service en s’occupant avec zele 
de la conservation des antiquity de sa villenatale. Ge guide est destine 
a en faciliter la visite. Dans la 3* ed., il a supprime le recueil des ins- 
criptions [il y en avail 45 dans 1 'edition arabe de 1908), et mis a sa 
place une traduction des deux etudes pukliees par lui dans Al-Machnq y 
t. X. L’une etablit l’existence d’une route romaine qui reliait Baalbek 
a Tripoli d’un cote, a Homs de l’autre ; Tautre ajoute le temoignage 
d’une inscription portant DEO I MERCYR • aux raisons doinees par 
M. Perdrizet et par le P. .Talabert pour reconn aitre Mercure dans la 
troisieme divmite de la triade heliopolitaine. Son temple serait celui 
(pie des monnaies montrent au sommet d’une hauteur, sans doute la 
colline du Gheikh Abdallah au-dessus de Baalbek. — Dans le resle de 
son opuscule, M. A. a naturellement tire grand parti des resultats des 
fouilles allemandes de 1900-1904 et du Guide de fiaalbeek [1906), ou 
M. Puohstein, leur directeur, les a resumes en attendant sa grande pu- 
blication 11 ne s’en ecarte que sur le point <uivant ou il me semble 
avoir raison. La construction du gros oeuvre des temples remonterait au 

1 Lps deux campagnes suivantes n’ont pas ete indignes de la l r *-‘ comme 
nous le montrerons en analvsant les volumes ou leurs resultats viennent d’etre 
publics. 

2) Sa mort recente avril 1911;, au moment ou il se prpparait a retourner 
sur place pour completer ses notes et plans, ne pourra malheureusement qu ap- 
porter de nouveau \ retards a la publication qu’il preparait comme la grande 
ceuvre de sa vie d’areheoiogue. 
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l er s., dumoins celle des soubassements ; ce sont les parties hautes et 
la decoration qui auraient ete foeuvre d’Antonin, de Septime Severe et 
de Caracal la. Ajoutons que la finesse des bas-reliefs dionysiaques du 
temple de Bacchus permet difficilement de les croire posterieurs a la 
renaissance des regnes d’Hadrien et d’ Antonin. On pourrait tres bien 
soutenir que le temple eleve par Antonin selon Malalas est celui de 
Bacchus tandis que Septime Severe achcva celui de Jupiter dontl’effigie 
figure sur ses monnaies ; les Propylees seraient foeuvre de Caracalla, 
comme lattestent les inscriptions des bases de trois des douze colonnes ; 
fescalier monumental qui y accedait aurait ete ajoute par Philippe 
l’Arabe, qui le fit representer sur ses monnaies. Quant a savoir quel est 
le dieu indigene qui fut identifie a Bacchus, M. A. penche pour 
Adonis. Toujours est-il que M. A. a eu Theureuse idee de mettre a 
fabri, dans son Musee, une curieuse statue trouvee a Yammound; elle 
represente un jeune homme nu, une nebride jetee sur fepaule, portant 
dans la main droite des epis, daqs la gauche un chevreau. Comme 
c’est a Yam mo une, en tace d'Afka, que se trouve le lac d' Aphtha ou la 
tradition voulait qu'Astarte, cherchant Adonis, se fut metamorphosee en 
poisson, il n’est guere douteux que cette statue ne represente Adonis. 
Esperons que M. Alouf publiera cette statue avec un petit catalogue de 
son Musee, dans la prochaine edition de son guide. 

A. J.-Reinach. 


C. Schmidt et VV. Schubart. — Altchristliche Texte, fasc. VI 
des Berliner Klasxiker texte. Gr. , 8 U , 140 p. et 11 planches. — Berlin, 
Weidmann, 1910. 

La plupart de ces papyrus chretiens, anterieurs au x° s., de la collec- 
tion du Musee de Berlin ont deja ele publies ailieurs. 11 suflira done 
den rappeler brievement le contenu. 

I. Saint Ignace, E fistula ad Smijrnaeos , III-XII, 1. C’est le l cr fr. 
qui apparaisse eu Egypte, de ces lettres dont font mention Clement 
d’Alexandrie et Origene ; la meme lettre a ete trouvee dans un ms. cop- 
to sahidique; ce fr. du v e s. est d’autant plus precieux que le seul ms. 
grec des Lettres est du xi e s. 

II. Le Pasteur d 1 Hennas; 1 Sim. II, 7-10 et Sim. IV, 2-5. Fr. d’un 
ms. du m e s., deja publies par Harnack et par Ehrhard ( Tab . TheoL 
Quartalsclu 1802b 
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III. Anthologie tiree des lettres de saint Basile de Cesaree, deja pu- 
bliee par Landwehr. Plrilolngus , XLI1I, 106, 

IV. Anthologie tiree de la Vita Mosis de Gregoire de Nysse. 

V. La let tre pascale d' Alexandre, patriarche d’AIexandrie, adressee 
en 672 a l’abbe du monastere d'Atripe. L’usage de ces lettres pastorales 
pour Pannonce de Paques apparait en Egypte des la fin du n e s., et de- 
vient regulier sous Peveque Denis d’AIexandrie. A cote de recomman- 
dations pratiques, la lef t re est remplie par une profession de foi mono- 
physite dirigee contre les deux adversaires de Peglise d’Egypte, les 
Chdlrrdonipiis et les Aphthartodocrtps. La discussion est conduite avec 
tome- les ressources <Ie la dialectique sacree, et montre qu’ci la fin du 
vu 1 s., leglise d’Egypte n’etait pas encore envahie par la barbarie copte. 

C'e^t avec le n° I, la piece la plus imoortante du Recueil. 

VI. Pieces Hturgiques : 1. Fragments de prieres ; ils sont probable- 
ment anterieurs a Origene, Finvocation au Saint-Esprit n’etant pas 
comprise dans leur doxologie. — - 2. Fr. de la liturgie de Noel. — 
3. Canon de Paques de Jean Damascene (Migne, t. 96,840). — 4. Priere 
repetee par les assistants apres 1a. recitation des formules introductives 
du repas du soir. — o. Hyrnne en fhonneur des martyrs, x e s. * — • 
6. Priere. — 7. Louanges au createur. — 8. Hymne en acrostiches, 
v*' s. — 9. Lectionaire ? — 10. Fr. de 5 1. 

VII. Deux formulaires d’amulettes. 

D'excellents indices des noms et des mots terminent cet interessant 
volume. 

A. J.-Relvach. 


Alfred Bertholkt. — Das Ende des jiidischen Staatswe- 
sens. — Tubingue, J.C.B. Mohr, 1910 1 voi. in-8, vi et 165 pages. 
Prix : 2 m. 

Le volume que nous annoncons renferme six conferences sur le 
sujet en question. Celui-ei embrasse Fhistoire de l’Etat juif depuis 
1 an 63 avant J.-C. jusqu’a laruine de Jerusalem, en 70 de notreere. La 
preunere conference a pourtant un caractere preliminaire et sert plutot 
d introduction aux conferences suivantes. Elle retrace, a grands traits, 
1 histoire des Juits depuis l’exil jusqu’a l intervention de Pomp^e dans 
leurs affaires interieures, provoquee par la diseorde entre les partisans 
d’Hyrcan II et d’Aristobule II. 
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II ressort de ce qui vient d’etre dit que notre livre a line allure popu- 
late et s’adresse au grand public. Mais, vu la grande competence de 
Fauteur dans ce domaine, meme les specialistes liront ces pages avec 
inter^t. Les traits essentiels du sujet n’y sont pas seulement mis en 
relief avec une grande surete de jugement, mais leur exposition est 
aussi parsemee d’observations personnelles qui en rehaussent le prix. 
G’est ce que Fon constate deja dans le premier chapitre, ou sont retra- 
cees de main de maitre les origines du parti des pharisiens et de celui 
des sadduceens, qui ont joue un si grand role dans Fhistoire juive, pen- 
dant la periode qu’embrasse ce travail. 

Le chapitre suivant raconte les peripeties variees qui se deroulerent 
entre Fintervention de Pompee et la nomination d’Herode comme roi 
des Juifs. II est illustr^ par des citations bien choisies des Psaumes de 
Salomon, ecrits par des pharisiens. On y constate la joie de ces der- 
niers, inspiree par Fhumiliation de la maison asmoneenne et du parti 
des sadduceens, qui soutenait cette maison. Mais bientdt y apparait aussi 
le revers de la medaille, les deceptions causees aux pharisiens par la 
domination romaine, qui poursuivaifc un tout autre but que les interets 
juifs. Le role d’Antipater, gouvernant sous le convert du faible 
Hyrcan II, se conciliant habilement les faveurs des hommes quioccupent 
successivement le pouvoir dans larepublique romaine, dechiree par des 
partis rivaux, gagnant ainsi toujours plus en influence et preparant 
enfln une situation qui permet a ses descendants de s'emparer du gou- 
vernement de la Palestine, — tout cela et d’autres Iraits interessants de 
cette periode de Fhistoire juive, sont presentes d’une maniere 
vivante et lumineuse. 

Le chapitre qui se rapporte a Herode le Grand est particulierement 
reussi. Le portrait du roi est bien fidele. Les difTerentes phases de son 
regne si mouvemente et sitragique, ouFintrigue, la passion et la rivalite 
entre les difterents membres de la famille royale et de la cour, ont joue 
un r6!e si important et si funeste, sont dessinees avec beaucoup de 
verite historique et psychologique. 

Les derniers eliapitres completent dignement les autres. Nous y 
apprenons a connaitre le regime des descendants d’Herode et celui 
des procurateurs romains, dont chacun laissait beaucoup a desirer. La 
figure du roi Agrippa, petit-tils d’Herode le Grand, qui reunit encore 
une fois, pour quelques annees, toute la Palestine sous son sceptre, est 
aussi fort bien depeinte. Le sujet s’y pretait d’ailleurs admirablement : 
Agrippa apres une jeunesse plus que legere, ayant cherche a se con- 
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duire en roi pieux a Jerusalem, et ayant, de plus, joue a la fois le role 
de bon Juif et de loyal Roinain! 

Le livre setermine par la description des peripeties tragiques du siege 
de Jerusalem et eelle de la conduite des dillerents partis qui se combattent 
dans la ville sainte et qui aggravent la situation qu’ils pretendent 
sauver; par celle de la tin de l’ancien peuplejuif et celle de la restaura- 
tion du juda'isme, sous une nouvelle forme, par le rabbinisme et le 
pharisaisme. 

G. Piepenbring. 


Franciscus Xav. Kortleitner. — De polytheismi origine 
quae sit doctrina sacrarum litterarum patrumque 

ecclesiae. — Oeniponte, Typis et sumptibus SocietRis Marianae, 
itlll, 1 vol. grand in-8, ix et 150 pages. Prix : 4 fr. 50. 

C’est ici un livre tres savant, qui expose la doctrine biblique et celle 
des Peres de bEglise sur le polytheisme. avec force details et citations 
dans la langue originate memo. L’uuteur n'est pas seulement bien au 
courant de la litterature sacree et patristique, mais aussi des nombreuses 
publications modernes qui se rappoitent au sujet. Quiconque s'occupe 
de celui-ci trouve done, dans ces pages, une foule de renseignements 
preeieux. 

Mais ce travail souifre d’un vice radical. II vent au fond reagir contre 
les resultats de l’histoire des religions, acquis par la methode critique 
moderne, afin de sauvegarder Topinion tr.iditionnelle sur le developpe- 
inent religieux de Fhumanite. II cherche, en d’autres termes, a demon- 
trer que la doctrine biblique et ecclesiastique, d ’a pres laquelle les 
premiers hornmes auraient connu et adore le seul vrai Dieu, est con- 
forme a la realite. Par suite d’une chute ou degeneration du genre 
humain seulement, le inonotheisme primitif se serait tiansforme en 
poI\ theism e. 

Otte these est assurement celle des auteurs sacres et des Peres de 
l’Eglise. Mais M. Kortleitner meconnaitqu’elleest unetheorie poslerieure, 
inspiree anx r^dacteurs des livre- bibliques par le monotheisme juif, qui 
prit ie dessus vers l exil, sous Pinfluenee du prophetisme superieur de 
ce temps. Des lors, on crut generalement, parini les Juifs, que le mo- 
notheisme tut professe par tons leur^ aneelres pieux, jusqu’a l origine 
du monde, et on exposa } liisloire suivant ce point de vue recent. Mais 
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des fails nombreux, qu’on peut eonstater dans les vieilles sources des 
Saints Livres, montrent clairement qu’en realite les anciens Israelites, 
mta les plus fldeles, etaient aussi peu monotheistes que tous les 
autres peuples de l’antiquite. Ils croyaient, au contraire, a la multipli- 
city des dieux. 

De bonne heure, sans doute, ils consideraient comme un devoir de 
n’adorer que Jahve, le dieu particulier d’Israel. Mais c’etait la simple- 
meat de la monolatrie, qui supposait Texistence et Taction d’autres 
dieux, en dehors d’IsraeL Ge n’etait encore nullement du monotheisme. 
Ap res Texil seulement, celui-ci pri t dyfinitivement le dessus parmi les 
Juifs. Ces faits sont tellement patents aux yeux de tout juge competent 
et impartial, qu’aucune subtilite exegetique ou autre ne saurait les 
mettre serieusement en doute. Aussi notre auteur, loin d etre a mAme 
de redresser les resultats de la critique biblique moderne ou ceux de 
histoire des religions, touchanfc la question traitee par lui, aurait 
besoin de reviser ses propres vues, d’apres ces resultats, pour etre dans 
le vrai. 

C. PlEPENBRING. 


Duncan Black Macdonald. — Aspects of Islam. — New-York, 
The Macmillan Company, 1911, 375 p., in-8°, 1 dollar 50. 

Sans vouloir exprimer une opinion sur 1 utilite et ieflicacite des 
efforts des missions chretiennes parmi les peuples qui professent 1 Islam, 
on peut eonstater que ces efforts n’ont produit jusqu’ici qu un resultat 
peu en rapport avec Tenergie deployee. 

Gela est reconnu par les meilleures autorites en la matiere. Jvous 
nous bornerons par consequent a quelques temoignages, empruntes a 
la Literature tout a fait rtcente. Lord Cromer, qui est plutot une 
autorite pour les questions concernant TEgypte qu un protecteur de 
TIslam, emet comme fruit d une observation poursuivie pendant une 
longue suite d’annees, lappreciation suivante: « II n y a presque pas de 
cas de conversion au Christianisme parmi les classes eduquees », et il 
deconseille deliberement d'ebranler les traditions religieuses de la popu- 
lation : « C’est un travail dangereux — politiquement, socialement et 
moralement — de jouer avec les croyances religieuses d’uue nation 
tout entire »h Le professeur s?nouck Hur^ronje, le plus ptofond con- 

i) The Earl of Cromer, Modern Eyypt , Load res, 1908, t. II, p. 230, 234. 

to 
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naisseur de l’L-iam sous Je rapport theorique, historique, social et de 
politique pratique, a fait recemment quatre conferences a 1’Academie 
administrative des Indes neerlandaises. Dans une de ces conferences il 
a touche au probleme des missions et, tout en reconnaissant et en ap- 
preciant Tesprit de sacrifice manifesto par ces efforts dans la mere- 
patrie, il constate ce fait : « qu’il y a peu d’espoir de succes importants 
pour les missions chretiennes > dans des pays penetres du souftle de 
rislarn »L Un autre arabisant, M. C. H. Becker, protesseur de science 
islamique a i’lnstitut Colonial de Hambourg, un des juges les plus coni- 
peterds et les plus impartiaux sur cette question, afaitune conference au 
troisieme Congres colonial allemand, ou ilemet comme conclusion, que, 
sur le terrain de la colonisation aliemande en Afrique, la mission re- 
presente un effort «. dontla realisation, merae dans des regions purement 
paiennes, se heurte a de grands obstacles, mais qui constitue dans 
les pays islamises Tutopie la plus complete. La mission parmi les 
Mahometans e^t la branche la plus epineuse de toute oeuvre missionnaire. 
On ne peut compter sur des resultats appreciates que dans des circon- 
stances extremement favorables et apres un long travail : c’est la une 
des conclusions les plus certaines de Thistoire des missions »*. 

Et, en effet, les rapports que les missionnaires eux-memes ont dormes, 
a leur Congres au Gaire (1900), sur les resultats et les perspectives de 
leur activite parmi des peuples professant l’lslam ne laissent pas une 
impression optimiste J . Le savant hambourgois que nous venons de 
citer, a developpe, dans une conference devant l’Union Coloniale Fran- 
9 aise, le 22 janvier 1910, les raisons pour lesquelles la mission ne peut 
pus taire concurrence a I’islamisation qui se poursuit sans relache, et 
cela rneme cliez les paiens de TAfrique centrale. Get auteur a, en raeme 
temps, constate le tait remarquable, fonde sur l ’experience, que « mal- 
gre la serieuse action de Tadministration aliemande, de la morale euro- 
peenne et de la religion chretienne, c est encore la religion de l’lslam, 
cette cunlession etrangere aux Negres, qui sans cesse gagne du terrain. 


i) Dr c. Snouck Hurgronje, Yi,r Vourdrachten yehouden in de Seder law Lsck- 
Indnehe Restuunacndemte, Leyde, 191 L, p. 83. Les conferences traduites en 
traneais dans la Revue du Mmde musulman (juin 1911), traitent de « La Hol- 
lande et 1 Islam. » 

2, L. II. Becker, Staat nnd Minion tn der l^nmpolitik (Wrhandlungen des 
dritt^n *h*uts<dien Koion.alkongresses, Berlin, 1910, p. 
o) The Mohammedan World of to day, 1900. 
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Ne devrait-on pas s’attendre a ce que la penetration europeenne de l’A- 
frique opposat un fort obstacle a l’lslam? Cependant l’experience, non 
seulement de l’Allemagne, mais de tmtes les puissances europeennes, 
enseigne le contraire... Plus nous obfiendrons de chemins de fer (en 
Afrique), plus energiquement llslarn poussera en avant »*. 

Maigre le peu de succes que puisse revendiquer la mission dans les 
pays musulmans, il n’a pas manque d’homrnes, depuis plusieurs dizaines 
d’annees, qui, suivant l’exemple de Ion Keith-Falconer 8 , aspirent a 
rompre la tradition religieuse du monde musuimanau profit de lexpan- 
sion du christianisme. Leurs efforts sont appuyes materiellement et 
rendus possibles par des fondations et des societes. 

Les conferences dont nous annonfons ici la publication, doivent leur 
existence a une fondation de ce genre en Amerique. Pour honorer la 
memoire de M. Charles M. Lamson, docteur en theologie, president de 
PAmerican Board of Commissioners for Foreign Missions, plusieurs de 
ses admirateurs out constitue un fonds, il y a cinq ans, destine a orga- 
niser cbaque annee une serie de conferences sur des sujets touchant a 
la science des Religions, avec la preoccupation d’instruire les mission- 
naires partants. Cet enseignement special etait done destine en premier 
lieu a documenter les missionnaires sur les religions et les coutumes 
des peuples au milieu desquels ils se proposaient de s'etablir. Les 
conferences, qui ont lieu au seminaire tlieologique de PtJniversite de 
Hartford (Connecticut) ont ete inaugurees par Jevons sur la science 
cornpareedes Religions, et ont ete continuees par De Groot qui a etudie 
ia Religion de la Chine. En 1909, on se proposait d mstruire les candi- 
dats aux missions chez les Musulmans. Les auditeurs devaient etre 
orientes et renseignes sur la nature et le caraclere de Plslam, sur la 
vie spirituelle des adeptes de cette religion et sur les formes suivant 
lesquelles cette viese manife^te. Mes rapports avec les professeurs de la 
florissante Faculte theologique de Hartford, pendant ina visite dans 
cette ville en 1 automne 1904, comptent par mi les plus precieux souve- 
nirs de mon sejour aux Etats-Unis en compagnie de l’inoubliable Jean 
Reville. Cette institution peut se rejouir de compter parmi son corps en- 
seignant un arabisant aussi accompli que Duncan B. Macdonald. On ne 


1) Der Islam und die Kolonislerumj Afrikas (Internationale Wochensrhrift 
fur Wissensehaft, Kuust und TVohnik, 10 fcvner 1910). 

2) Voir. Rev. R. sinker, Memorial <>f ihe Hon. Ion Hctth-Faknner 5 e ed., 
Cambridge, 1888. 
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pouvait conlier a un savant plus competent Texecution du programme 
des Hartford -Lamson-Lectures pour 1909. Nous avons deja eu locca- 
sion d’apprecier ici naeme (t. XLVIII, p. 203 et suiv.) son Develop- 
ment of Muslim Theolo<p /, J artspriidence and Constitutional Iheovxj 
(New-York, 1903). Depuis, M. Macdonald a penetre plus profonde- 
ment encore les conditions psychologies des phenornenes reli- 
gieux de l’lslam 1 , penetration dont il avait deja fait preuve autrefois 
dans ses etudes sur Ghazaii. II a atteint a la racine meme et aux motifs 
les plus intiines de la vie religieuse de l'lslam. A cela il joint une 
connaissance approfondie dela litterature populairede lMslam, ce qui le 
garantit contre one conception unilateral de la doctrine religieuse, 
petrifiee dans le dogmalisme. 

Le livre dont le titre figure en tete de cette analyse, se propose bien, 
d’apres son objet immediat, Uenseignement des candidats-missionnaires, 
inais toutefois i! a, independamment de cet objet exterieur, sa valeur 
particuliere comnie expose de la conception musulmane du monde et 
comrne description des forces soeiales qui dominent dans la vie de 
l’lslam. Ce n’est que dans Introduction qui precede les conferences et 
a la fin du livre, que hauteur donne aux hommes qui se destinent a la 
mission parmi les musul naans, des conseils pratiques sur la preparation 
scientifique, necessaire ou desirable pour cette tache. Partout ailleurs 
la composition du volume reste tout a fait independante des interets 
speciaux des missions. 

L’auteur possede le don heureuxd’un expose vivant. le talent de trai- 
ler de mat eres complexes sous une forme facilement accessible. Et ces 
rnatieres ne sont pas moms nornbreuses dans Ulslam dogmatique que 
dans les autres systernes religieux dogmatiquement organises. 11 trouve 
toujours le ton et il maintierit le style qui donnent un charme particulier 
aux conferences anglaises sur des themes scientitiques. C’est un avan- 
tage qui signale surtout la litterature enseignante de hEcos^e; or, 
M. Macdonald est d’orjgine e:o<saise et gradue de Luniversite de Glas- 
gow. La vivacite de Texpo^e est encore accrun, dans ie pieserit livre, par 
le fait d’une circonstance speciale. Nos lecteurs connaissent probable- 
ment l’usage des universites americaines qu'on designe sous le nom de 
<( Sabbath-year. » Le professeur americain a le privilege, apres chaque 
perinde tie six a ns de service, de jouir d'une annee de conge complete. 
Immediatement avanl de fa ire ses Lamson Lectures, M. Macdonald a 


1) The Rehyiou v Attitude and Life in Islam, Chicago, 1909. 
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pu sejourner pendant un oc Sabbath-year » tout entier, au dela de 
l’Ocean, dans ]es pays musulmans de LOrient. II a pu ainsi completer 
sa connaissance theorique et litteraire des problemes musulmans par 
Pexperience vecue et par Tobservation immediate. Partout dans le livre 
on s’aper$oit indeniablement de ce perfectionnement de ses etudes. Sa 
documentation est fondee plutot sur lexperience personnelle que sur 
des temoignages litteraires, bien que ces derniers ne fassent pas defaut 
non plus. « Ce que j’ai a vous dire — il oriente ainsi ses auditeurs 
(p. SO) — nest pas uniquement emprunte a ce que j’ai lu, mais encore 
a ce que j’ai vu , a mes rapports avec les musulmans ». Ce mode de 
documentation, qui domine dans le livre, a pour resultat que cet ou- 
vrage est fort eloigne de constituer un developpement systematique du 
sujet et qu’d se fonde plutot sur des impressions . Cela se sent des le 
premier chapitre. Sous le titre de « L’Orient musulman » (p. 16-45), il 
etablit les raisons de la difficulte d’obtenir des informations personnelles 
dignes de foi, et il parle, en s’appuyant sur sa propre experience, des 
erreurs qui out sGUvent cours sur les choses musulmanes, et dont la 
correction devient possible par Pobservation personnelle dela vie musul- 
mane. Le second et le troisieme chapitres traitent de la personae at la 
vie de Mohammed (p. 46*76), du Coran et de /’ attitude des musulmans 
d I'egard du Prophete (p. 77-1 14 ? . L’auteur rend plemement justice a 
la sincerity du Prophete : i! i’appelle « une done devote » ip. 72' et « un 
poete enivre de Dieu » (a God-intoxicated poet, p, 187). 11 s’eflorce 
de s’approcher du prophete d’un point de vue psychologique et il ana- 
lyse les facteurs de la conscience prophetique de Mohammed, tout en 
reconnaissant la grande distance qui exir-te entre cette conscience et 
celle des prophetes bibliques. 1 1 s'occupe aussi ties hypotheses histori- 
ques sur i’apparition de Mohammed. Toutefoisje n'attache pas grande 
importance au contact avec des ermites chretiens « dans le desert 
syrien » (p. 63 . Il est plus que douieux qu'il ait visite de^ egiises chre- 
tiennes ^p. 65), oo que meme le chant du Magnificat ait eu une in- 
fluence sur lu i fp. 214). Ces hypotheses ne sont pas imlispensables pour 
expliquer les intluences chretiennes sur le Prophete. Il fant aussi eliini- 
ner quelques emprunts chretiens aftirmes par 1‘auteur. La salutation 
Sm dm par exernple, ne peut etre lameneea cette source. On a prouve, 
par les anciens poetes arabes, que cette forrnalite etait d’usage chez les 
Arabes, comme chez les autres Semites, longternps avant Mohammed 
(Zf)Mt /, t. XLVI, p. 22i. J’estime encore qu’il est terneraire de vouloir 
cheicher un rapport entre la conception du Coran dans sa qualite de 



244 REVUE DE i/histoire des religions 

« Parole de Dieu, increee depuis Peternite » et 1’idee chretienne du 
logos (p. 107). Recemment, mais dans une autre direction que 
ceile ehoisie par l’auteur, Hubert Grirnme a voulu relever la meme 
idee (c’est le amr\ dans le Goran, et l’expliquer par des influences sud- 
arabes, ou il s’efTorce de trouver des facteurs decisifs des plus anciens 
faits religieux is'amiques L Je ne comprends pasbien comment 1’auteur 
se represente le Logos coranique au sens de Mohammed. La doctrine 
theologique de la nature increee du Goran (p. 106) ne nous fournit ici 
qu’un Ires taible secours. Car justement les Hanbalites, qui s’opposent 
atoute influence etrangere, sont les defenseurs les plus fanatiques de 
cette these, tandis que les Mu k tazilites, ouverts aux idees hellenistiques, 
n’en veulent rien admettre, et font decrdter, comme dogme d’Etat, par 
le khalife xMa’mun et par deux de ses successeurs, c< la nature creee de 
la parole de Dieu ». 

Tous ceux qui ont a caraeteriser la doctrine du Prophete font toujours 
bien ressortir que Mohammed n’a pas drige un systeme theologique 
harrnonique en soi et exempt de toute contradiction, et que le Coran 
apporte des conceptions contradictoires sur quelques-unes des doctrines 
les plus importantes de la religion, par exemple du libre arbitre 
(voir p. 187). Recemment, j’ai pris moi-meme ce fait comme point de 
depart de rnon essai sur revolution dogmatique de I’lslam*. Pourtant 
je ne crois pas que cette indecision tienne a la conception transcen- 
danle que Mohammed se forme de Dieu. Jamais il n’a envisage le rap- 
port entre Dieu et le Monde autrement qued’un point de vue dualiste ; 
jamais son dieu ne cesse d’etre extrateerestre. Te ne suis pas d’avis que 
les endroits du Coran cites par 1’auteur (p. 75) puissent prouver que le 
prophete eut aussi parfois des penchants rnonistes (voir p. 485). L’om- 
nipresence de Dieu (sourate, 2, v. 109) est loin d’etre du monisme, et 
lorsque Mohammed proclame a plusieurs reprises qu’Allah est « la 
\erite» al-ha/jq comme Jeremie, X, 10), ceci ne peut pas signifier 
qu’il soit 1 unique realtte . Mohammed etait fort influence par les 
idees gnostiques, mais cela constitue justement un argument contre 
sa deviation du dualisme. Des neoplatoniciens musulmans (p. 143) et 
des S oufis ont introduit leur doctrine moniste (wahdknvjyat al-wud- 
jua) dans le Coran; mais leur exegese nindique pas le sens veritable 
des paroles de Mohammed. 

Dans le quatrieme chapitre (p. 115-144), l’auteur donne sous le titre 

1) Melange < Xoldeke, p. 453. 

2) Vorlesunyen u6«r f \ tn p t et suiv. 



ANALYSES ET COMPTES-RENDES *>15 

de Theologie et metaphgsique rnusulmanes un resume des questions 
dont traite la doctrine divine des musulmans. L’exarnen d’autres cha- 
pitres de la dogmatique Paurait conduit trop loin et eloigne du but 
propose. Conformement a l’objet des conferences, il etait aussi d’un 
interet plus immediat de montrer le point de vue qu’occupe le dogma- 
tisme musulman par rapport a V unite interne de Pfitre divin. « Est-il 
necessaire (pour le musulman) de croire que l’unite interieure soit 
propre a Pessence d’ Allah? Je dois declarer que, tout au moins dans 
les traites theologiques ordinaires, cela n’est pas reellement decide... 
Pour autant que j’ai pu le voir, je n’ai trouve dans la theologie musul- 
mane aucune preuve satisfaisante que Pessence d’AUah doive etre neces- 
sairement d’une unite interne. G’est-a-dire, je ne vois point que ces 
trails aient logiquement refute en Allah la possibility de la trinite 
chretienne, meme si nous considerons cette derniere comme une divi- 
sion dans Pessence » (p. 136). L’auteur qui a etendu ses experiences 
parmi les musulmans, sur ce point aussi, a sans doute appris que 
les musulmans, les orthodoxes autant que les rationalistes, repoussent 
le plus peremptoirement la moindre nuance de la suspension de Punite 
dans Petre divin, et que sous ce rapport ils ne se preoccupent pas des 
subtilites d’une unite interne ou externe. Aussi la litterature theologi- 
que ne fait-elle pas ces distinctions stir la nature de Dieu. On ne peut 
pas confondre ce probleme avec celui des attributions. Ce ne sont que 
les dogmatistes Chretiens qui, dans leurs polemiques contre des adver- 
saires musulmans, ont apporte les points de vue des Modes (ahiohl) et 
des Propriety s' . II n’y a pas pour le musulman d’accommodement sur ce 
point, ni pour le savant metaphysicien, ni pour le dogmatiste, et non 
plus pour le simple homme du peuple. 

L’auteur se trouve dans son veritable element dans les cinquieme 
et sixieme chapitres (p. 145-209), qui traitent de la vie mystique et qui 
constituent sans aucun doute la partie la plus instructive de cet ou- 
vrage interessant. Ici, il a largement Poccasion d’appliquer aux facteurs 
psychologiques de la phenomenologie religieuse Panalyse subtile qu’il 
nous a toujours ete si agreable de trouver dans ses travaux anterieurs. 
Il y a de plus ici des renseignements interessants sur ses rapports avec 
des derviches, ses experiences sur leurs exereices <« Dzikr » qu’il n’a 
pas observes avec le regard du touriste curieux, mais avec celui de 


t) Voir par exemple : Graf, Die Philosophic und Gotteslehre dev Jahja ibn 
Adi, Munster, 1910, p 24 et suiv. 
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l’historien averti des religions. II nous donne la substance de ses con- 
versations avec un neophyte chretien, qui est souvent mentionne dans 
le livre et qui sortait du dervichisme musulman (p. 168, 206). II parle 
aussi de Tautiq, le Sdteikh-al-I>ekn actuei, ce generalissisme du dervi- 
chisme en Egypte, homine penetre de culture fran^aise (p. 180 et 
suiv.). Pour caracteriser ses vues religieuses, il eut pu encore 
ajouter que ce moderniste musulman a ecrit un traite ou il demontre 
que IMslam est accessible au progres et cherche a etablir que cette reli- 
gion est destinee a devenir la religion universelle de Pavenir *. 

Nous devons mentionner aussi Pexpose des forces historiques et des 
influences exterieures qui ont agi sur la formation du Soufisme 
Pascese chretienne, Ie neoplatonisme, lebouddhisme. Toutefois, Pauteur 
semble aller trop loin, quand il cherche deja les cellules primordiales du 
Soufisme dans les predications de Mohammed. Jamais les phenomenes 
du prophetisme n’onf ete pris d’une maniere plus mecanique et plus 
eloignee de tout mysticisme, que par Mohammed. L’ascetisme chretien 
aeu sans doute une grande influence sur Porigine du Soufisme et sur 
Pelahoration de sa conception du monde. Ce n’est que dans des genera- 
tions ultdrieures quedes influences neoplatoniciennes et pantheistes modi- 
fied les conceplions religieuses reaiistes de l'lslam originel et s’af- 
firment plus ou rnoins ouvertement dans la litterature traditionnelle 2 . 
Comme je Pai deja fait remarquer plus haut, on ne peut rencontrer ces 
idees dans le Coran que si on aecepte pour ces textes Interpretation 
des Soufis eux-memes ,'p. 1 80-190; ? qui naturellement avaient interet a 
prouver que leur doctrine etait en concordance avec le Coran. Mais 
I’historien doit s’en temr au Zahir. 

fraction puissante du Soufisme sur l'lslam orthodoxe qui se figeait 
dans Pobservation ritualiste et dogmatique, a commence vers la fin du 
xi B siecle avec Al-Ghazali. L’auteur Pintitule a bon droit « le grand 
theologien constructif >s car ce n'est que par son action retentissante 
que les points de vue soufis ont ete introduits dans PIslam orthodoxe. 
De nos jours, Macdonald est un de ceux qui connaissent le mieux les 
oeuvres de cet homme, et il est mieux place que quiconque pour nous 
indiquersa position dans revolution religieuse musulmane. C’est aussi 
avec grand interet que nous avons lu les pages (p. 194-203) qu’il a con- 
sacrees, dans le cadre du Soufisme, a {’influence de ce grand penseur 
religieux. 

1) Al mastaqbal hl-hhim . 

2) Voir moo essai dans Zeu^chrtft fur Avsyrioloyie , XXII, p. .117 et suiv. 
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Les deux chapilres sur Ja vie mystique ont mis I’auteur a meme de 
trailer en passant quelques points jusque la a peine abordes. Ainsi, 
par exeinple, la question de savoir si des non-musulmans trouvent 
accueil dans les associations de derviches (p. 155 et suiv.), question qui 
est resolue differemment dans les differents ordres de derviches. Ainsi 
1’explication tres importante, sur la conception de l’Eglise dans l’lslam 
opposee a celle de l’Eglise dans le christianisme (p. 177). La sentence 
traditionnella (citee p. 188, ligne 3 en bas) sur le rapport graduel entre 
le reve et la prophetie, est empruntee au Talmud de Babylone [Herd- 
khotk , f. 57 b , milieu). 

Mohammed mentionne souvent les Ecritures saintes des Juifs et des 
Chretiens. Pourtant il avait, meme encore a Medine, une idee tres 
confuse de ces Ecritures. II considerait p. e. les Evangiles comme un 
livre qui contient des lois (Sour. Y, 51). Le septieme chapitre du livre 
qui nous occupe presente d’une maniere tres attrayante un tableau des 
idees de Mohammed sur les livres reveles des juifs et des chretiens, 
dans lesquels, cfoyait-il, son apparition etait annoncee (p. 215, ligne 9 ; 
il faut lire YII au lieu de VI), Le sens veritable des Ecritures auraifc ete 
obscurci par une fausse interpretation et par une application inexacte. 
La theologie musulmane s’est beaucoup occupee de rapporter des textes 
bibliques pouvant sappliquer a Tapparition delTslam. Dans une mesure 
plus grande qu’al-Biruni, dontTauteur reproduit les temoignages bibli- 
ques (p. 234 suiv.), et anterieurement alui, Ibn Qouteiba (mort en 889) 
a dresserinventairecomplet de ces textes pour autant qu’ils etaient acces- 
sibles de son temps L M. Macdonald jette un coup d’oeil sur la litterature 
polemique, tres developpee des musulmans, s’occupantdes erreurs dans 
les Ecritures bibliques. Le Promachos sur ce terrain a ete l’Andalou 
Ibn //azm (p. 238 et suiv.), un des plus anciens representants d'une 
sorte de critique biblique. De ces documents Ibn //azm conclut que les 
accusations de falsification des textes ne se rapportent pas seulernent a 
l’interpretation, mais que le texte meme des Livres ne peut d’aucune 
maniere etre le veritable texte revele par Dieu. Sous ce rapport Tau- 
teur traite aussi de la Chrislologie de ITslam, inlluencee par les sectes 
heretiques ainsi que par le docetisme. 

Jusque la le livre s occupe pxlncipalement des ev^nements religieux. 
Dans les trois derniers chapitres ce sont les faces politiques et sociales 
du probleme musulman qui passent au premier plan. 

1) Chez Brockelmann, dans Beitraye zur semitischen Sprachwissen$chaft t 
t. Ill, p. 46 et suiv. 
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Le tantieme chapitre aborde, sous le titre de L'activite mission - 
naive des musulmans (p. 250-288), les rapports de PIslam avec le 
monde non-musulrnan, depuis les debuts jusqu’a nos jours, Pexpansion 
guerriere et pacifique de PIslam. (La doctrine des h adlth, mentionnee a 
la page 273, ligne 17, est deja exprimee dans le Coran meme, Sour. 
V, 56). Ici Pauteur developpe de remarquables considerations sur le 
caractere des mouvements politiques modernes chez les peuples mu- 
sulmans, comme celui des Jeunes-Turcs ou du parti nationaliste en 
Egypte, et sur leurs diverges attitudes a legard de PIslam. 

Dans le neuvieme chapitre, Les idees musulmanes sur Ceducation 
(p. 288-822), Pauteur nous donne comme fruit de son experience per- 
sonnelle, des informations sur les programmes destruction elemen- 
taire et superieure, ains^que sur les idees des penseurs musulmans les plus 
eclaires (Ibn Khaldoun et d’autres) au sujet de Peducation de la jeunesse. 

Le dixieme chapitre enfin nous apporte des considerations sur La 
part de vie interieure dans l 7 Islam , sur les superstitions qui ont cours, 
sur l’esprit dont les exercices religieux sont penetres, sur le role emi- 
nent que le culte des saints joue dans ces exercices, sur la place occupee 
par les contes populaires et erotiques dans la nourriture de Pesprit des 
masses populaires (p. 323-357). L'objet des conferences exigeait que 
Pauteur conclut par quelques mots sur la rnaniere dont le missionnaire 
doit se conduirea l’egard des manifestations de Paine populaire (p. 358- 
362). II lui recorn mande, au lieu d’une critique hautaine, de penetrer 
avant tout subjectivement la mentalite populaire et de faire preuve de 
sympathie pour sa nature particuliere et ses manifestations. 

Nous quittons le dernier livre de M. Macdonald avec Pimpression 
qu’il nous a ofTert une lecture attrayante autant qu’instructive et qu’il a 
en mSme temps apporte nombre de points de vue nouveaux sur les 
problemes musulmans trades. Sans doute il ne pouvait pas se pro- 
poser d embrasser completement le theme de PIslam, que ce fut seu- 
lement sous le rapport systematique ou historique. II a plutot con- 
sidere les chores d une certaine hauteur, pour permettre au regard de 
nese poser que sur les sommets saillants. Le livre possede une particu- 
larite commune a la plupart des ouvrages de ces derniers temps, dans 
la literature de langues diverges, qui offrent un tableau d’ensem- 
ble de PIslam : il s’oceupe surtout de PIslam sunnite. Pourtant, pour 
bien comprendre le developpement de PIslam, il est d’une importance 
capitale de le comparer a cette autre branche de PIslam, a PIslam 
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sckVite. La connaissance du monde intellectuel de cette forme paral- 
lele constitue une exigence imperieuse de toute etude islamique, 
qu elle poursuive des objets theoriques (histoire des religions) ou des 
objets pratiques, comme c est le cas par exemple pour les auditeurs des 
Hartford-Lamson-Lectures. Un chapitre sur le schlHsme aurait eie 
par consequent un complement desirable a ce livre riche sous plusieurs 
rapports. 

Dans un temps, ou le probleme de llslam devient au point de vue 
politique et colonial d’une actualite de plus en plus pressante, un tel 
livre est particulierement propre a provoquer de Finter£t dans les 
milieux les plus etendus. 

I. Goldziher. 


Friedrich Traub. — Theologie und Philosophie. — Un vol. 

in-S° de vm et 235 pages. Tubingen, J. C. B. Mohr, 1910 (5 marks). 

Ce volume a pour sous-titre « recherche sur les rapports de la philo- 
sophie theoretique avec le probleme fondamental de la theologie » ; 
c’est assez dire quel est son contenu. II y a de longues annees deja que 
Fauteur s’occupe des questions relatives aux rapports de la philosophie 
et de la theologie, et ii les examine ici d’un point de vue special : il 
limite son etude, d’une part au probleme de Fexistence de Dieu, de 
Fautre a la partie theorique de la philosophie, a l’exclusion soit de la 
morale, soit de la psychologie empirique. 

Dans une interessante introduction, ou la question se trouve claire- 
ment et fermement posee, Fauteur definit les mots de : theologie, reli- 
gion, toi, philosophie, dont il est en effet prudent de preciser le sens, 
puisqu’ils vont revenirsans cesse au cours de Fetude. Disons senlement 
que Fauteur se rattache a l’ecole que certains theologiens appellent, 
non sans quelque danger de confusion, ecoie expprimentale . Pour lui 
la relation entre Fhomme et Dieu est un fait donne d’ou il faut parfcir 
pour etablir la theologie. « La theologie, lorsqu’elle comprend bien sa 
tache, ecrit-il (page 8) ne pretend pas £tre autre chose que Fexpose de 
la foi, de son contenu et de son fondement d. Mais il sait se carder de 
Fexces ou sont souvent tombes les « experimentaux », et ne pretend 
nul lenient donner a son experience religieu-e une valeur theorique ; il 
sait que la theologie repose en delinitive ^ur des « jugements de valeur » : 
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pardon de Dieu, grace, piete, le seul fait de speculer sur ces objets 
suppose que Ton en reconnait la realite ou la valeur, car ici ces deux 
mots sont synonymes, ce qui n’est pas le cas dans les autres domaines 
de lexperience. 

L’idee chretienne de Dieu sera done etudiee dans son rapport avec les 
trois disciplines philosophiques dont s’occupe notre auteur : metaphy- 
sique, psyehologie et theoriede la connaissance. 

Avant d’aborder sou sujet, Lauteur procede a une rapide enquete 
et il a 1’heureuse idee, au lieu d’etudier « le positivisme » par exemple, 
sous une forme generate ou personne ne veut ou ne peut se reconnaitre, 
de choisir quelques types representatifs et de les etudier in concreto . 
C’est ainsi que nous apprenons a connaitre trois defenseurs de la meta- 
physique, Paulsen, Wundt et Eucken ; deux positivistes, Avenarius 
et Mach ; deux representants de la philosophic transcendentale : Win- 
delband et Piickert. Ces analyses, suivies de breves critiques, nous 
out paru remarquablement exactes, mais un peu diffuses; 1’auteur se 
perd souvent dans l’expose general du systeme, au lieu de ramener 
lattention sur le probleme special qui fait l'objet de son enquete. 

M. Traub expose ensuite ses vues personnelles, et conclut en quelques 
pages. Disons seulement qu il suit la voie tracee par Kant; pour lui 
aussi, la philosophic a pour mission essentielle <t d’ecarter le savoir 
pour faire place a la foi ». La connaissance philosophique et la connais- 
sance religieuse different par leur nature autant que parleur source ou 
leur objet ; elles se developpent parallelement, el la seule question qai 
se pose a la metaphysique est celle de leur unite. Cette unite est plus 
qu’une simple absence de contradiction, mais moins qu’une unite 
numerique ou une fusion qui ferait disparuitre les caracteres specifiques 
de 1’un et l’autre mode de connaissance; Kant trouvait cette unite 
dans cequ’il appelait la priniaute de la raison pratique. Notre auteur 
lacherche plutot dans ce fait que pour lui la foi est la presupposition 
necessaire du savoir. La science comme la morale repose sur des postu- 
lats; eile suppose que le monde est connaissable dans son ensemble, 
etc. ; or ces postulats sont en derniere analyse d’ordre religieux. u Le 
savoir lui-meme repose sur un postulat dont le bien-fonde ne peut etre 
affirme que par la foi » (p. 226). 

Des lors il est facile de comprendre a quelles conclusions dernieres 
1 auteur va aboutir. L unite de la foi et de la science etant ainsi etablie, 
il y a collaboration et harrnonie entre la philosophic et la theoiogie, 
toutes deux etant conyues comme les sciences critiques et norrnatives 
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des realit6s universelles, Tune dans l’ordre des connaissances theoriques, 
l’autre dans l’ordre des valeurs pratiques. 

On le voit, T oeuvre de M. Traub appartientau domaine de la haute 
et large apologetique religieuse; elle interesse le philosophe plutot que 
Thistorien. Gependant elle ne sera pas inutile a ce dernier, non seule* 
meat parce qu’on ne saurait etre Thistorien de la religion sans en avoir 
fait queique pen la philosophie; non seulement parce qiTelle conlient 
quelques pages qui constituent une serieuse contribution a Thistoire 
de la pensee religieuse conternporaine; raais surtout parce qu’elle jette 
un jour Ires vif sur certaines formes de pensee ou de preoccupation 
religieuse, qui sont souvent une source de confusion et d’obscurite 
pour les historiens d’un christianisme queique peu evolue. Les mots de 
foi, croyance, theologie, religion, metaphysique, philosophie religieuse 
y sont nettement distingues et definis, et peut-on pretendre a devenir 
un historien des formes modernes du Christianisme tant que Ton n’a 
pas defini des concepts d’une aussi fondamentale et universelie impor- 
tance? 

A.-N. Bertrand. 


J. J. Gourd. — Philosophie de la Religion. Paris, F. Alcan, 
1911. xix-311 pages. 

L’ouvrage est precede d’une preface, dans laquelle M. Boutroux fait 
ressortir Toriginalite des conceptions de M. Gourd. Le livre lui-m&me 
se divise en deux parties d’importance inegale. Cette disproportion 
tient aux conditions memes dans Iesquelies cette oeuvre a ete publiee. 
La premiere partie a ete achevee par Tauteur, ainsi que la moitie de la 
seconde ; mais les trerite dernieres pages ont ete restituees par les 
editeurs, qui les ont empruntees soit a un autre ouvrage de M. Gourd 
(« Les Trois Dialectiques », 1897) soit aux notes des cours dont le 
livre est une mise au point. 

Les idees directrices sont faciles a degager. Le domaine religieux 
n’est determine ni par la fantaisie, ni par les besoins de Tindividu ; 
c’est un domaine reel, que Ton peut determiner objectivement, par une 
methode philosophique, l’etude des elements universels constitutifs de la 
realite donnee. C’est Vincoordonnable. Get incoordonnable n’est pas Tin- 
connaissable spenc4rien, car s’il ne peut etre objet de science, il peut etre 
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connu, intuitionne. On constate en effet qu’en chacun des quatre modes 
d activite mentale, ayant tous pour but un agrandissement de l’esprit : 
activite theorique, pratique, esthetique, sociale, il y a un processus 
d’extension par coordination, qui s’appelle, selon le cas : science, morale, 
esthetique du beau, societe, — maisqu’il y a a cote, ou plutot au dela, 
un processus <! ’intensification par incoordination, qui s’appelle, selon le 
domaine considere : absolu, sacrifice, esthetique du sublime, amour. 
Ce sont autant de « hors la loi qui constituent le domaine de la 
religion. 

La religion est done a part des autres disciplines ; cependant, elle est 
en relation efroiteavec elles, car le coordonnable et Tincoordonnable sont 
a la fois contradictoires et solidaires; ce sont les deux faces inseparables, 
mais radicalement distinctes, de la realite. II y a plus : la coordination, 
surtout la coordination theorique, suppose l’incoordonDable. Le coor- 
donnable, e’est la nature ; Lincoordonnable, e’est le surnaturel. 

Car il est du plus grand interet de eonsiderer que pour M. Gourd, la 
religion, e'est le surnaturel. A plusieurs reprises, il s’eleve contre l’idee 
d un christianisme raiso unable . G’est un des aspects originaux de sa 
pens^e que cette revendication de l’absolu, de Firrationnel ineme. du 
hors la loi, du mystere. 

Remarquons enfin que cette philosophie de la religion n’est pas une 
theodicee : « Ce n’est pas Dieu qui doit determiner la religion, e’est la 
religiorpqui doit determiner Dieu, » Voila pourquoi la premiere partie 
de Louvrage, <a le domaine religieux », est beaucoup plus importante 
que la seconde, « la doctrine r^ligieuse », et la determine entie- 
rernent. 

On ne peut examiner en detail les chapitres ou M. Gourd determine 
les quatre incoordonnables. L’incoordonnahle theorique s’oppose au 
coordonnable conime Fimmediat, le different, le spontane, le discon- 
tinu, Fabsolu s’oppose a la repetition, a Fidentite, a la necessity a la 
continuity a la relation. 11 est le nouveau, Fimprevisible, siege de 
mystere et objet d’esperance. Quit soil un element de la vie religieuse, 
ce n’est pas douteux: car il represente cet aspect du reel, inexplicable 
el pourtant positif, qui echappe a Intelligence scientiflque et que 
toutes les religions ont revendique comrne leur bien propre. On voit 
done que, sur ce point, la philosophie de la religion, selon M. Gourd, 
est a egale distance d’une justification sentimentaie de la foi, et d’une 
theologie rationaliste : la premiere serait peu de cho^e, en face de cette 
constatation que rest /’ mcoordonnable lui-meme qui sert de fondement 
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a la coordination (et M. Gourd le montre, par une dialectique quasi 
leibnizienne, en platan t des determinations qualitatives k ia racine des 
determinations quantitatives), la seconde, de son cote, n’esl qu’uae 
metapbysique inferieure au vrai plan de la religion, celle-ci etant au- 
dessusde toute coordination intellectuelle. 

L’incoordonnable pratique, c’est le sacrifice , qui, au dela de la loi, 
intensive ia volonte par incoordination. II n’obeit pas a l’idee du plus 
grand bien, il nest pas moral, pondere, reflechi ; c’est un acte de pure 
liberie, une revolte. Et c’est par la qu’il est religieux, surtout chretien. 
Le christianisme, avec la redemption, affirme un critere hors la loi, au 
dela de la justice, au dela de toute equite ; il veut un oubli radical et un 
pardon absolu. — Dans l’esthetique, qui a pour domaine Ja sensibilite, 
le beau etend le plaisir par coordination, par harmonie, tandis que le 
sublime l’intensifie par violence et par incoordination. Or, la religion 
est toute sublime : t^moin Thebraisme; ici, la parente des deux emo- 
tions respectives fait la preuve. 

Enfin, il y a 1’incoordonnable social. La religion, qui a d'abord 
englobe toute la vie sociale, tend a s’en separer. La societe est une 
coordination; la societe se developpe dans la mesure oil el le se laicise, 
c’est-a-dire ou elle etend son reseau de relations rationnelles et contrac- 
tuelles ; mais que coordonne-t-elle ? Des consciences individuelles, que 
par consequent elle suppose, comine des realites qualitativement irre- 
ductibles done, incoordonnables. Or, du choc de ces consciences jaillit 
un element nouveau : l’amour, qui met Faccent sur ce qidil y a d’irr£- 
ductible, entre elles ; la societe de l’amour, qui est le vrai fondement 
de la societe civile, est fondee sur Fincoordonnable ; et e’est, en depit 
des Eglises, la vraie Cite de Dieu, ou sont glorifiees les differences indi- 
viduelles irreductibles. 

Le mysticisme rassemble en un faisceau tous ces hors la loi ; le 
mysticisme, « e’est Inspiration a un hors la loi superieur a tous les 
autres, dominant Topposition loi — hors la loi. G’est la fonction unifi- 
catrice de la vie religieuse ». Il veut — comme dirait W. James — une 
« reaction totale ». 

La doctrine religieuse est ainsi determinee : le Dieu de la theologie 
traditionnelle ne peut convenir, car il exprime beaucoup plus le coor- 
donnable que Tincoordonnable ; outre que ses attributs sont souvent 
contradictoires entre eux, il a pour unique fonction d’etre la cle de 
voute du systeme de la coordination par la loi. 11 faut done un Dieu qui 
soit d’accord avec le hors la loi : et non pas qui soit la cause des hors 
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la loi (car ce serait encore de la loi, de la causalite), mais qui soit le 
hors la loi lui-meme. Ge Dieu est immanent, puisque l’incoordonnable 
est un aspect du reel, comme le eoordonnable en est un autre : Dieu 
et la nature, voila le reel ; mais Dieu reste surnaturel, done religieux. 
Ce Dieu est transcendant. par notre propre effort : car nous elimi- 
nons ja representation du eoordonnable en accumulant les hors la loi 
dans notre pensee. Et ce Dieu est personnel, car il unit en lui le sujet 
et l’objet, comme une conscience. Mais il faut concevoir cette person- 
nalite symboliquement : nous choisissons un hors la loi (par exemple la 
personnalite du Christ), et nous Iransportons sur lui notre Dieu trans- 
cendant. — Conclusions pratiques: essayons de fonder nos Eglises sur 
le respect des differences individuelles, sur le hors la loi. 

On reconnaitra d’abord que cette courte « doctrine religieuse » 
n’est pas bien claire : l’auteur ne l’ayant pas ecrite lui-meme (surtout 
la fin), on n’insistera pas. Aussi bien, nest-ce pas l’essentiel de 
Foeuvre. — On saisit sans peine les influences pirticulieres que revele 
ce livre : celle de la pensee religieuse protestante, plus que de la 
theologie proprement dite, avec l’apport considerable des doctrines 
anti-intellectualistes et intuitionnistes de [’experience religieuse qui 
y dominent depuis quelques annees ; — et celle de la philosophie de la 
liberte, selon Renouvier et Seeretan, 

C’est bien ici une philosophie de la religion , avec ce que le mot 
comporte d’individuel et d’esthetique. M. Gourd montre centre Sabatier 
Finsuffisance de la psychologie et de Fhtstoire a fonder la pensee reli- 
gieuse ; et c’est pourquoi, insistant sur ce qull y a de proprement sur- 
naturel dans la religion, il ne peut se satisfaire de la psychologie ni de 
la sociologie religieuses. C’est une philosophie , au sens traditionnel du 
mot, et nullement une contribution a la science des religions. Beaucoup 
de dialectique, d'analyse, de reflexion logique, d’effort constructif; peu 
d observations, d’exemples, de faits. Faut-il dire avec cela que la reli- 
gion est consideree non pas dans son sens historique, dans son evolu- 
tion, mais comme la croyance personnels d’un chretien, d’un protes- 
tant extremement libre vis-a-vis des formes traditionnelles de sa foi ? 
Cell expliquerait bien cet accord, a vrai dire surprenant sans cette 
remarque, entre la philosophie du hors la loi et la religion elle-meme. 
Vraiment, cette religion si evoluee, si depouillee, peut-elle satisfaire les 
exigences d’une science des phenomenes religieux? Nous ne le croyons 
pas. 

L etude des trois premiers incoordonnables ne presente pas de diffi- 
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culte de fond : il n’en va pas de m£me de celle de Tincoordonnable 
social. La conception meme que Pauteur se fait de la society est bien 
particuliere. Sous pretexte de combattre la theorie de la conscience 
collective, dont il ne voit ni la necessity logique, ni la realite, il la 
confond avec la theorie de l’organicisme social ; et il ne veut admettre 
d’autre realite que celle des consciences individuelles. La society n’est 
qu’une valeur, un mode d’agrandissement de l’esprit, au meme litre 
que la science ; elle semble suspendue a la bonne volonte individuelle . 
La societe est line coordination, mais ce mot est ambigu : jusqu’aiors, 
il a represente 1’activite de 1’esprit en extension, peut-il maintenant 
representer le determinisme social, qui fait des phenomenes sociaux 
une realite propre ? L’auteur semble ne pas vouloir de ce sens : la 
societe est alors reduite a n’etre qu’une creation contingente de Pesprit — 
peat etre une fin de la moralite. Mais alors cette sociologie n’est plus 
qu’une morale sociale contractuelle — * louable d’ailleurs, mais reposant 
sur la base ruineuse (du moins ruineuse au point de vue positif) d’un 
individualisme radical. La societe est fondee sur ce qu'il y a dbrre- 
ductible dans l’individu, c’est-a-dire sur du non-social. Et la religion (ce 
christiaiiisine epure et mystique qui la represente) est facilement mise 
hors de la societe, puisque I’incoordonnable social (Pindividu) qui en 
est un des elements, est precisement non-social. 

Quant a faire naitre de cet incoordonnable social l’amour chretien, 
c’est encore un resultat des prenotions chretiennes impliquees dans 
cette conception de la religion ; car on pourrait tout aussi logiquement, 
plus peut-etre, voir dans cet obstable a la coordination tout simplement 
la guerre, la guerre au sens proudhonien, au sens nietzscheen, la 
guerre liberatrice, purificatrice, generatriee d energie, libre champ 
ouvert aux volontes fortes, la guerre domaine de I’imprevisible, du 
sacrifice et du sublime. — Get exemple montre ce que de telles construc- 
tions ont de subjectif ; et, d’autre part, bien des choses que l’auteur 
prelente comme irreductibles, comme des absolus, ne sont posees 
comme telles que parce que Ton se confine dans la pensee individuelle : 
certains imperatifs, certains sacrifices, par exemple, pourraient rece- 
voir au contraire une explication sociologique. Il n’est pas jusqu’a la 
conception meme de la religion comrne le domaine du surnaturel , 
conception si importante dans la pensee de Pauteur, qui ne soit justi- 
ciable de la sociologie, s’il est vrai que les religions soient fort ante- 
rieures a la distinction du naturel et du surnaturel. 

Cependant, quelques reserves qu’il y ait a faire au point de vue&cien- 
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tifique, le livre de M. Gourd est interessant a plus d’un titre : d’abord, 
il temoigne d’une vigueur diaiectique jpeu commune, et il manifeste un 
esprit habitu£ a manier les speculations metaphysiques avec une force, 
une subtility et un accent personnel qui, mutatis mutandis et presque 
en sens inverse, rappellent O. Hamelin. Ensuite, ce livre est caracteris- 
tique d’un etat d’e^prit individuel, d’un milieu et d’une epoque ; c’est 
un temoignage de conscience. Contre les theodieees rationalistes, contre 
la psychologie religieuse habile a rarnener aux formes de la psycholo- 
gy generale les phenomenes religieux, contre la science positive et 
historique des religions, M. Gourd, avec une extreme liberte d ’esprit, 
s’attaehe, non seulement a determiner les conditions d’intuition du 
« hors la loi », mais encore a en determiner la realite objective. La 
religion n’est pas seulement une vie interieure, c’est une philosophie 
de 1’absolu. 


J LAN L. SCHLEGEL. 
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Sertum philologicum Carlo Ferdinando Johansson oblatum. 
Festskrift tillegnad. K.srl Ferdinand Johansson, pd hans 50-drsdag 
den 46 September 1940. — Goteborg (chez Wettergren et Kerber), 1910, 
in-8° 170 p. (plus line planche hors texte, et les pages de litre et table non 
paginees). — Des douze articles que renferme ce recueil offert a M. K. F. 
Johansson, le linguiste et indianiste bien connu d’Upsal, par ses compatriotes, 
amis ou anciens eleves, et organise par M. E. Liden, cinq touchent de pres a 
I'histoire des religions et sont a signaler ici : 

M. Jarl Charpentier, dans The Lesyd-thoory of the Jainas and Ajivikas 
(p. 20-38), expose avec une grande lucidite une curieuse theorie des jainas : 
celle des six hoya , ou « couleurs » de Fame. 

M. Sam Wide, dans un article intitule Baum , Vogel und Axt (62-69), exa- 
mine quelques monuments qui, d’apres lui, attestent chez les Grecs un culte 
des oiseaux associe au culte des arbres. 

M. Nathan Soderblom, dans Johannes Rudbeckius et les privileges des 
prdtres patens (p. 70-90), rappelle les idees hardies d'un eveque lutherien du 
xvn e siecle. 

M. 0. A, Danielsson, dans da premiere des deux notes qui composent ses 
Italica (p. 81-104), etudie, avec sa rare competence d’italisant, les formes 
compliquees et difficiles du nom du dieu Mars. 

M. 0. Lagercrantz, Zar Herkunft des Wortes Silen (p. 116-121), discute 
Fetymologie du nom dorien SO.avo;, ionien-attique SiXyjvo?, qu’il explique par le 
thraco-phrygien. M. Kretschmer a publie a peu pres en meme temps le meme 
rapprochement, Glotta , II, 398. 

A. Meillet. 

Harold M. Wiener. — The origin of the Pentateuch. — Londres, Elliot 
Stock, 1910, 1 vol. in-8, v et 152 pages. — Voila le troisieme livre publie par 
notre auteur sur la question du Pentateuque. G’est un troisieme plaidover pour 
defendre Topinion traditionnelle a ce sujet contre la critique moderne. Mais ce 
plaidoyer est aussi peu probant que les deux autres. II reproduit d'aiileurs, en 
parlie, les meraes arguments employes precSdemment dans le but indique et 
rajeunis seulement quant a la forme. II tnmoigne de la meme suffisance de 
Hauteur et de son superbe dedain pour les critiques les plus autorises de nos 
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jours, presentes comme des ignares, qui commettraient les confusions les plus 
grossieres et ne verraient point Pevidence des fails, mis en evidence par lui. 

En reaiite, ces nouvelles etudes, qui doivent etablir l’unite du Pentateuque 
etson origine mosaique, ne peuvent que faire hausser les epauies a tous ceux 
qui sont quelque peu au courant de toutes les faces du grand et important 
probleme dont il s’agit. II ne convaincra que ceux qui sont persuades a Pavance 
et qui ont, comme Al. Wiener, le parti pris de ne pas demordre de la tradition. 
La science vraie ne saurait tirer aucun profit d’ecrits aussi tendancieux, qui ont 
fair d’appliquer la methode historique, mais qui cherchent surtout a discrediter 
celle-ci. 

On regrette la peine et la perseverance louables deployees ainsi pour soutenir 
une these surannee, qui n’a plus aucune chance de succes dans ie monde 
savant. Puissent-elles enfin etre consacrees a une meilleure cause. 

C. PlEPENBRING. 

Rl'dolf Kittel. — Die alttestamentliche Wissenseliaft in ihren 
wtchihjsten Ergebnissen mit Herucksichtvjung des Religionsunterrichts, Leipzig, 
Quelle et Meyer, 1910, vni-224 p., 6 -planches et 10 illustr., 3 marks. — 
Un enseignement religieux est, on le sait, donne en Allemagne dans les 
£coles (Volksschulen) par les instituteurs. On se preoccupe de divers cotes de 
mettre cet enseignement « d’accord avec les resultats assures de la recherche 
scientifique ». Pour repondre a ce desir, le ministere saxon du culte et de 
Pinstruction publique a appele M. Kittel a faire, devant un groupe d’institu- 
teurs, six conferences sur les prirjcipaux resultats acquis par la science de 
PAncien Testament. Ce sont ces conferences que le professeur de PUniversite 
de Leipzig pubhe, ainsi que les reponses qu’il a faites a quelques-unes des 
questions que lui ont posees ses auditeurs. 

Cette brochure renferme d’excellents conseils, pleins de mesure, de bon sens 
et de tact pedagogique sur Pemploi a faire de PAncien Testament dans la for- 
mation morale et religieuse de la jeunesse. La preoccupation principale de 
Pauteur est de montrer que les recits bibliques conservent leur haute valeur 
educative, quand meme on adopte les conceptions nouvelles que suggerent les 
recherches historiques modernes. 

Le bilan que M. Kittel essaie de dresser des resultats de ces recherches 

en passant en revue successivement les fouiiles, ies etudes d’bistoire litteraire 
et enfin les enquetes d'histoire religieuse interessera d'autres lecteurs encore 
que les specialistes de 1’edncation. Ce tableau parait juste dans les grandes 
lignes. 11 a ete trace avec un souci scrupuleux de distinguer ce qui est certain 
de ce qui est vraisemblable ou seulement hypothetique. L’auteur — cela n’eton- 
nera pas ceux qui connaissent ses travaux — se montre severe surtout dans 
sa critique de la critique ; il ne range pas volontiers parmi les resultats assures 
ou meme plausibles de la science les conclusions qui s’ecartent des conceptions 
traditionnelles. Peut-iHre, etant donne le but de 1’ouvrage, eilt-il ete indique 
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de developper un peu moins ]es points ou M. Kittel se separe de la majorite 
des critiques et d’insister davantage sur ceux qu'admet la quasi unanimite des 
hommes competents. 

Adolphe Lods. 

Theodor Wachter. — Reinheitsvorschriften im griechischen Kult. 

— Giesen, 1910 ( Religionsgeschichlliche Versuche und Vorarbeiten, IX, 1). — 
M. Theodor Wachter a expose et explique, dans ce volume d’environ cent cin- 
quante pages, les nombreux cas et les divers procedes de purification presents 
par le rituel de la religion grecque. La purete, a la fois materielle et morale, 
etait necessaire a qui voulait entrer dans un sanctuaire, prier ou sacrifier; a 
plus forte raison etait-slle indispensable aux pretres. Tels v^tements etaient 
purs, tels autres impurs; la question de purete se posait a propos des anneaux, 
des ceintures, de la coiffure, de la chaussure. Les principales causes d'irnpu- 
rete provenaient de la naissance des enfants, de la menstruation, de la maladie, 
de la mort, du meurtre; tels animaux etaient impurs, telles plantes Tetaient 
aussi, et de meme tels metaux. II v avait des cas ou les etrangers, les esclaves, 
les femmes, les hommes devaient etre exclus des ceremonies du culte. 

Tous les fails et tous lestextes relatifsa ces diverses parties du sujet sont 
cites avec precision par M. Th. Wachter. Son livre evitera desormais maintes 
recherches de detail. Un index alphabetique, aussi complet que possible, en 
rend I’usage facile. 

J. Toutain. 

Karl Kircher. — Die sakrale Bedeutang des Weines im Altertum. 

Giessen, 1910 (Religionsgeschichtliche Versuche und Vorarbeiten , IX, 2) 

— Le role du vin dans le rituel et ia religion hellenique parait avoir ete con- 
siderable. Les libations de vin remontaient a une tres haute antiquite; elles 
etaient pratiquees pour solliciter la protection des dieux, pour les remercier de 
leur bienveillance ; elles avaient une valeur tantot purificatoire, tanlot expia- 
toire ; elles avaient lieu, au moment du repas, en Thonneur du dieu que les 
Grecs appelaient Agathodaemon. Le vin etait aussi employe, avec un caractere 
religieux, dans les rites du serment. 

Comment ces libations etaient faites ; dans quels cas on se servait de vin pur 
ou de vin melange d’eau; quel etait le veritable caractere de cette offrande du 
vin a la divinity ; en quoi consistaient les fameux (ju{nx6<na des Grecs; quels 
etaient les gestes, les paroles, les attitudes traditionnels en de tels banquets; a 
quelles regies speciales (vopun <rj|i7roT rxoi) devaient obeir tous ceux qui y pre- 
naient part : telles sont les principales questions qu’envisage et qu’etudie 
M. K. Kircher. D apres lui le vin doit son caractere et son role religieux a son 
analogie avec le sang : il aurait ete de plus en plus utilise comme un substitut 
du sang humain. M. Kircher cite plusieurs fails, qui semblent justifier sa 
theorie. Par exemple, le vin, d'abord mele de sang, puis pur, a remplace le 
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sang qui primitivement scellait les contrats jde fraternite entre deux indi- 
vidus. 

L ’etude de M. lurcher sur Temploi rituel du vin dans 1’antiquite est aussi 
complete qu’on peut le desirer, C’est une contribution fort utile a Thistoire des 
rites de l’antiquite classique. 

J. Toutain. 

A. Loisy. — J6sus et la tradition evang61ique. 288 p. in-12, Paris, 
Nourrv, 1910. — On trouvera ici reproduits, avec quelques eclaircissements, 
trois des chapitres les plus substantiels de l’introduction au Commentaire des 
Evan^iles synoptiques. L’auteur y a condense le fruit de ses analyses et de ses 
meditations sur les premieres origines chretiennes. Dans une preface nouvelle 
d’une cinquantaine de pages, il marque sa position, toute critique, a egale 
distance d’une credulite naive et d’un scepticisme enfantin. S’il ne pense pas 
que 1’histoire evangelique doive etre volatilisee en un mvthe,il n’est pas d’avis, 
non plus, que son residu solide puisse etre utilement atteint par une dissection 
purement litteraire des sources. L’auteur marque egalement quelque defiance 
a l’egard de toute application superficielle de la methode comparative, qui irait 
a attenuer Toriginalite propre des ensembles a confronter. Par rapport a la 
question johannique, toujours debattue, M. L. concede a Wellhausen que le 
4 e evangile est probablement I’oeuvre d’une ecole, plutot que d’un seui auteur, 
mais il maintient l’uaite relative de la pensee et I’absence de traditions pro- 
prement dites, distinctes de cedes qui sont a la base des Synoptiques. — Au 
total, chef-d’ceuvre de mesure et de finesse, digne d'une plume champenoise, 
et de celle-la. 

F. N. 

Grapin. — Eus&be. Histoire ecclesiastique, liv. V-VIII. — 

Paris, Picard, 1911, 56i p., in-12, 5 fr. (Collection Hemmer et Lejav). — 
Sauf de rares vetiiles (faute d’esprit, p. 252, 1. 10, singulier pour pluriei, 
p. 49, 1. 9, [’inverse p. 75, 1. 15), le texte grec et la traduction francaise sont 
correctement imprimes. La version est sinon toujours tres elegante, au moins 
exacte. On n’epiloguera pas sur viavt;, rendu par « jeune fille » dans un con- 
texte oil le mot s’oppose a (p. 69); « femme jeune » vaudrait mieux et 

M. G. n'en disconvient pas (p. 510). Pourquoi rXv.n-oi oo-oj interprets « si nom- 
breux », p. 251, ou « un tres grand nombre » p. 451 oil il s’agit de confes- 
seurs chretiens, signifie-t-il simplement « beaucoup » (p. 96), quand il s’ap- 
plique a des martyrs heretiques? Autre nuance palie p. 299, cb. Ill, dern. L 
(dissentmient d’Etienne et de Cyprien). L’esprit critique du traducteur restera 
d’ailleurs hors de conteste pour qui lira, des la premiere, les notes utiles et 
concises qu’il a groupees a la fin du volume. Elies renvoient tres souvent, soit 
a d'excellents manueis, tel celui de Mgr Duchesne, soit aux sources et aux 
iconographies les plus-recentes. 


F. N. 
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Frederic Macler. — Contes et legendes de TArm^nie ( Petite Btblio- 
theque armenienne) , preface de Rene Basset. Un vol. in-16 de xv-196 pages. 
Paris, E. Leroux, 1911. Prix : 3 fr. — Comme l’indique M. R. Basset dans son 
instructive preface, Finteret de ce petit volume reside surtoutdans le fait qu’on 
n’a pas suffisamment montre jusqu’ici Fimportance de l'Armenie au point de 
vue du folklore et qu’on trouvera dans le choix de traductions de M. Macler les 
elements d'une juste appreciation. On y verra l’Armenie servant d’intermediaire 
entre le monde semitique et le monde iranien. Meme, se pose la question des 
rapports avec la Chine. II rFest pas invraisemblable que les Armeniens, grands 
voyageurs et grands commergants, aient pareouru eux aussi les grandes voies 
de l’Asie eentra'e et qu’ils puissent fournir a leur tour une contribution aux 
recherches suscitees par ies decouvertes recentes dans cette region. M. Macler 
consacre un chapitre (le XXiV e ) a la question du Tchinoumatchin et du Djenas • 
dan ou Djenastan , pays d’origine de la famille des Orpelians, ou Saint-Martin 
reconnaissait la Chine. 

Le recueil de Contes t :t L^gendes de l'Armenie se divise en deux parties. La 
premiere comprend la traduction d’un choix de contes qui ont generalement 
ete publies en armenien dialectal; la seconde, quelques legendes que Fauteur 
a recueillies sur place au cours de sa mission en Armenie, en 1909. Parmi ces 
dernieres ii faut noter quelques pratiques inagiques contre le scorpion, ie mau- 
vais oeil, etc., le nom de Thoukh Manouk « adolescent brun » donne a certains 
arbres toufTus, generalement des noyers, objets d’une veneration particuliere. 
Dans les contes eux-memes on retrouve de singulieres croyances qui ont encore 
cours, comme celle qui ad met que Tame d’un individu habite un objet ou un 
animal, et que pour atteindre et tuer cet individu, il faut se saisir de l’objet ou 
de Fanimal qui cache son ame. 

R. D. 

Documents illustrative of the Continental Reformation edited 
by Rev. B. J. Kidd, D. D., etc. — Oxford, Clarendon Press (London, 
H. Frowde), 1911, 742 p. 18°. — L’auteur a voulu procurer aux etudiants an- 
glais desireux de se familiariser de plus pres avec Fhistoire religieuse de FEu- 
rope au xvi® siecle un instrument de travail facile a manier et d’un bon marche 
appreciable. Deja MM. Gee et Hardy avaient publie en 1896 un recueil ana- 
logue pour FAngleterre seule, les Documents illustrative of English Church 
History. Le livre de M. Kidd comprend un choix des textes les plus divers, 
edits de souverains, reces de dietes, rescrits officiels, confessions de foi. litur- 
gies, catechismes, correspondances de theologiens, polemiques, etc.; les 
pieces sont ou bien fournies en entier ou, plus souvent, par extraits seulement. 
L’idce en elle-meme est bonne et le nouveau manuel rendra certainement des 
services surtout s’il ne detourne pas la jeunesse studieuse d’une etude plus 
complete des sources. Pour ce qui est de Fexeeution du programme que Fau- 
teur s’est trace, il y aurait naturellement plus d’une oi servation de’^detail a 
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presenter sur le choix meme rles documents 1 * , sur la fagon de les presenter *, 
sur la langue dans laquelle il les incorpore a son ouvrage. Beaucoup de cita- 
tions sont fournies dans la langue originate (iatin, frangais, voir meme un texte 
grec 3 4 ); mais d’autres ne sont donnees qu'en traduction anglaise (p. ex. p. 19, 
29. 41, 46, 63, etc.); si encore l’on avail methodiquement exclu les langues 
etrangeres pour faciliter la besogne au lecteur ! Mais il v a par exemple a la 
page 81 une Iettre Inline du legat Aleandre, et a la page 82 une autre du 
meme, qui est traduite en anylaix. Pourquoi encore, dans un recueil plutot 
theologique, placer les trades de Madrid et de Crespy? Pourquoi donner aussi 
des fragments plus ou moins considerables du Petit cattchisme de Luther ou 
(le V Institution chrestienm de Calvin? Tout etudiant serieux qui voudra parler 
He <vs ouvrages et !es juger sera bien obligp de les lire en leur entier. Le 
reproche le plus serieux que Ton pourrait faire a M. K., c’est devoir notable- 
ment avantage certaines nations europeennes, quant a l’espace alloti, au detri- 
ment de certaines autres. L’Allemagne ne compte pas moins de 149 pieces *, la 
Suisse (celle de Zwingie et de Calvin) 202 pieces ; cela fait ensemble pres des 
cinq sixiemes du volume; pour les huguenots de France, il y a huit pieces; 
dix-huit pour I’Ecosse* 4 pour la Pologne et la Hongrie, 4 aussi pour la Neer- 
lande. Les Scandinaves sont bizarrement morceles en trois paragrapbes assez 
distants les uns des autres, au milieu des pieces relatives a la Reforme alle- 
mande. 

R. 

H. Bkrr. — La synthtese en histoire. — Paris, Alcan, 1911, un vol. gr. 
in-8° de xvi-272 pages. — M.H.Berr poursuit depuis dixans, par Teffort soutenu 
de la Revue de synthese hktorique qu’il anime de son zele, une oeuvre qu’il 
n’est pas permis d’ignorer : il a voulu faire cesser — et il se peut bien du 
moins qu’il les diminue — « l’elat inorgamque des etudes bistoriques », « les 
exces de l’analyse et de la specialisation », l’ignorance tetue en laquelle se 
tiennentreciproquement histonenset philosophes. Il a a lutter chaque jour contre 
la repulsion et l’effroi que cause la svn these, mot et chose, aux tenants du 
particularisme histonque, aux micrographes, aux ciseleurs de Beitrage. Et 

1) Selon les points de vue, Von trouvera qu’il v a penune ou surabondance 
dans telle rubrique. Ainsi il n’est pas douteux qu’une iettre unique, empruntee 
aux Epistolne obseurnrum virurum ne fournit pas aux etudiants de iumieres 
suffisantes, sur la rubrique : Renai^ance et obwurantisme ; ainsi encore, Ion 
ne rencontre que queiques vagues allusions aux anabaptistes allemands, alors 
que 1 auteur consacre huit pages aux anabaptistes suisses, beaucoup moins 
importants. r 

w) On ne voit pas que I’auteur ait toujours employe les meilleures editions ; 
on ne comprend pas bien non plus pourquoi il a rogne certains textes, dont 
on J ie / Pt eut saisi , r 1 importance qu’en les connaissant in externa. 

o) L est une Iettre de Melanchton a Camerarius, p. 179. 

4) Lauteur remonte jusqu’a la bulle de Clement VI* [1343) ce qui nous 
semble prendre les choses d’un peu haul ‘ 
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comme, en toute equite, ll reconnait qu’on ne saurait Ieur denier au profit des 
phiiosophes architectes leur utilite de bons masons de la premiere heure, il 
ecrit celivre excellent pour leur bien montrer ce qu’est — ce que sera — cette 
synthese. D'abord elledevra svstematiserleurs patientesbesognes, grouper, agen- 
cer les « donn£es a toujours » obtenues par eux — c’est la synthese trudite — , 
puis, les fails une fois assembles et series, elletravaillera a les unifier, a les rarne- 
ner a des principes explicates — c’est la synthese scientifique. M. Berr souhaite 
que son livre soit lu des etudiants en histoire pour qu’ils s'initient a des 
questions generates, des etudiants en philosophie pour qu’ils s’interessent aux 
problemes particulars de Thistoire. 

Souhaitons qu’il soit lu — et bien lu — par les etudiants en histoire reli- 
gieuse. II y a dans notre discipline quelques centaines de « synthetistes » 
pour quelques dizaines d’exegetes. II est peu, il n’est peut-etre pas de 
domains de l’histoire ou il ait 6te essaye autant de syntheses — erudites ou 
seientifiques — qu’en histoire religieuse, ou il en ait ete autant detruit quelque 
dix ans apres leur construction. On a a peine ebauche une pratique pour la 
decouverte et le classement du fait religieux (on a meme a peine esquisse une 
definition de ce fait' que deja Ton synthetise a force. C’est peut*etre meme un 
des caracteres, et non le plus louable, du deveioppement de nos etudes que 
methode et synthese menacent constamment de s’y confondre. M. Berr qui a 
consacre un examen sagace et d’ailleurs empreint de toute i’estime qu’elle merite 
a la synthese « sociologiste eht pu dans d’autres systemes plus ou moins 
actuels relever cette etrange equivoque entre methode et doctrine. 

P. A. 



CHRONIQUE 


COMMUNICATION 

JLes deux livres sacres de Yezidis* [suite). 

Le professeur Bittner vient de donner ies premiers resultats critiques 1 2 
de son etude sur les curieux documents vezidis publies, il y a six mois, dans 
Anthropos. Us sout de nature a calmer les inquietudes nombreuses, les doutes 
meme qui s’6taient eleves sur leur authenticity. — Voici, selon ce qu’ii nous 
ecrivait lui-meme, les conclusions de l’etude critique du professeur Bittner : a) 
les recensions en arabe recueillies par le R. P. Anastase offrent un texte 
generalement plus correct que celui qu’avait publie Isya Joseph 3 ; b ) La 
recension en kurde n’est qu’une version arnphfiee 4 de ce texte arabe, — mais 
doublernent precieuse : d’abord, en ce qu Vile eclaircit les mots douteux du 
texte, en fournissant leur equivalent kurde: puis, en ce qu’elle constitue, par 
e!le-meme, le seul document connu sur un dialecte kurde qui n’avait pas eneore 
etc etudie 5 — , et qui se rapproche du dialecte « raukri » 6 . 

Dans son article, le D r Bittner fit remarquer d’abord que quatre atmees 
avant les premieres publications du R. P. Anastase sur les Yezidis 7 , en 1895, 
Oswald H. Parry 8 avait deja publie la traduction anglaise du premier de ces 

deux « livres sacres » ^ d’apres un manuscrit arabe; — et que 

le manuscrit traduit et publie par Isya Joseph en 1909 en fournit un autre texte, 


1) cfr. R/i/1, tome LXIII, n° 2 . pp. 245-246. 

2) D r Maximilian Bittner, Die beiden heiliyen Bucher der Jeziden im Lichte 
der Te.rtkrittk (in Anthropos , VI, pp. 628-639, 1911)* 

3) D r Isya Joseph, Jezidi Te .c.ts. in The American Journal of Semitic 
L anyuuqes and Literatures , vol. XXV-2, pp. 1 1 1-156, et XVV-2, pp. 218-254 
texte arabe et trad. angl. 

4) Preuves in B ttner, /. c., 631. 

5) Cfr. Oskar Mann, Die mundart der Mukri-Kurden , Berlin, 1906 et 1909 
(cfr. Anthropos , /. c., 629 et n. 6). 

6) Sommaire du Kitdb al Jalwah ; u) dibajah. 6) 5 chapitres, de 11 + it +7 
+ H + 2 paragraphes definissant les attributs et le role du sbavkh ‘Adi en 
tant que i# Dieu ». — Sommaire du Masha f-i-rash : 33 chapitres d’un seul para- 
graphe, sauf le 24 e (des « interdictions ») qui en contient onze; sur l’ordre 
suceesMfde la creation du monde. 

1) In Al Maehriq , 1899 : clr. H. Makas, Kurdische Studien , 1900 (in 
M. Hartmann : MaUrmhen zu einer Geschichte der sprachen und Literaturen 
ties rordfren Orient , Heft I, pp. 48-5'!) 

K) Six Months nia Syrian Monastery : with some account of the Yazidis 
or devil worshippers of Mosu/, and EL Jilwah , their sacred book. 
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— voisin, mais distinct, a la fois, du texte Parry et des deux textes recueillis 
par ie R. P. Anastase *. 

Dans la suite, Pauteur donne les principaux resultats de la comparaison 
critique de ces quatre textes, — avec Paide de la version kurde*, ils sont 
extremement suggestifs et complexes. Leur examen, qui sortirait du cadre de 
cette « Ghronique » — peut etre differe jusqu’au moment de la publication 
^tegrale de P oeuvre du D r Bittner 3 sur les livres yezidis. 

Esperons qu^elle nous fixera sur la date probable de la composition de ces 
deux livres etranges : on parle pour le Kitdb ai Jalwak (Livre de la Reve- 
lation) de Pan 558/11 62, et pour le Masha f-i- Rash ( LivreNoir) de Pan 743/1 342 4 ? 

— A priori ces deux dates si reculees me paraissent bien difficiies a admettre. 

Et la lecture d’un ouvrage recent sur le shaykh c Adi (•{- 558/1162) 5 , le saint 

par excellence des Yezidis, — semble montrer, par Pensemble precis des 
quinze textes qu’il a traduits, en suivant Pordre chronologique, — que la 
communaute soufie du Jabal llakkar a exerce, plus longtemps qifon ne 
Pavait cru jusqu’ici, son heg§monie sur les Kurdes 6 voisins, — les futurs 
« Yezidis ». — Or, les idees primitives soufies 7 sont tellement melees d’ele- 
ments etrangers, ici, dans ces deux <* livres sacres », que je n'apercois pas le 
moyen d’en faire remonter la composition aussi haut ; quand a la redaction 
actuelle du texte arabe, n’est-elle pas surement* recente ’! En tout cas, on voit 
que grace a la publication du D r Bittner Petude des textes « sacres » yezidis 
entre aujourd’hui dans la periode de critique textuelle. 

Louis Massig.non. 

1) Qui les nomine « version de Mossoul » et « version de Sinjar (cfr. 
Anthropos , VI, 8). 

2) II signale (p. 639 n, l)Pouvrage de Djelal Noury, le Diable promu Dieu : 
essai sur le y^zidisme, Constantinople, imprimerie du Jeune Turc, 1910 : ecrit 
d'apres un ouvrage turc du vali Mostafa, son pere, imprune a Mossoul, en 
1323'1905 (trad. Menzel, Leipzig, 1911 :cfr. Frank, Scheieh 'Adi, pp. 98-101). 

3) Annoncee; seance du 8 mars 1911 de PAeademie des Sciences de Vienne 
(cfr. Anzeiger , 1911, Nr. VIII, philos.-lnst. Cl., pp. 62-66). 

4) Bittner, L c ., p. 632; cfr. Frank l, e. pp. 41-42. 

5) Rudolf Frank, Seheich ' Adi , der gros se Ileihye der Jezidis, Kirchhaui, 

1911, 134 pp. 

6j Le shaykh ‘Adi parlait kurde. On sait que le shaykh ‘Adi parlait a la fois 
Parabe et le kurde : cfr. son mot au mort pour qui il avait pne et qu’il avait 
delivre du dam « Yd Hosayn, khosha, khosha ! » (0 Hosayn. te sens-tu bien ?): 
selon ai Barostaqi, in ai Tadifi, Qalayd al jawdhir , ed. 1317, p 85, 1. 22. 

7) Au sujet du prototype souti du « Satan » vezidi, — Particle pubhe ici 
meme UIHR , LXII1, 195-207) suscite les observations suivantes : p. 197 n. 3 : 
lire « nishwar » — p. 200 n. 3 : Pattribution est confirmee par la decouverte 
recente (maij dn Shark a / Taicddn de Roflzbahan Baqli (606/1209-, ap. ses 
Shathiyat (ms. Stbl QadhPask. 1271), ouvrage capital pour la connaissance de 
cette doctrine halldjiyenne — p. 20i ^debut) et 207 n. 2 : ce texe provisoire 
doit etre confere avec les variantes de la recension du texte prt'cite ( Shathiyat ) 
de Rouzbahan. — p. 207 1 5 : lire « maldouda » — 1. 8 : corr. : « voici queje 
L\ti eu »... |« Ich habe Alles noch ndangt »... ap. llammeri. 

8) Cfr. RilR, LXiU, 2*6. IVxemple donne i. 9. — Cfr. Frank,/, c., pp. 41-42 
sur le Kitdb-al-dschdwe (sic) et le Mashaf resen. 
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DfiCOUVERTES 

Le temple maya de Quirigua (Guatemala). — L'mstitut archeologique 
d’Amerique aentrepris des t'ouilles importantes au Guatemala sur lesquelles le 
Bulletin (juin 1911) de cette association fournit d’interessants renseignements. 
II a fallu tout d’abord abattre les arbres geants qui encombraient le site de 
l’ancien temple de Quirigua, chasser la faune innombrable. Mais a la seconde 
campagne la vegetation avait de nouveau recouvert les mines, et les essences 
les plus eleveesatteignaient une vingtaine de pieds. L’ancienne ville devait &tre 
composee de maisons en bambous. Seal suhsiste Tensemble servant aux cere- 
monies religieuses que, pour des raisons qui nous echappent, on etablissait en 
pierre. Ge sont des temples massifs, des palais, des pyramides et divers monu- 
ments. Une grande place rectangulaire longue d'un milleet enserreedetrois cotes 
par des terrasses, precedait ces ruines importantes qui n ont pas ete entierement 
deblayees. On y a trouve en grand nombre des steles souvent tres hautes cou- 
vertes de sculptures et de hieroglyphes puis de soi-disants autels, gros blocs 
zoomorphes egalement couverts de signes. De la grande place on penetre dans une 
place plus petite ferraee sur trois c6tes, disposes en trapeze, par des grading 
eleves constituant un amphitheatre pouvantrivaliser comme contenance avecles 
amphitheatres romains. Sur la face libre, au nord de cette Ceremonial plaza , 
supposee affectee aux grandes ceremonies religieuses, se dressait une petite 
pvramide. Les explorateurs ont l’impression que la civilisation des Mayas accor- 
dait un role considerable au culte et que le gouvernement devait etre a base 
theocratique. 

Apocryphes bouddhiques en Asie central© et en Chine. — 

M. Paul Pelliot a communique a 1’Academie des Inscriptions ( Comptes rendus, 
1911, p. 290-291) que les manuserits qu’il a rapportes de Touen-houang 
permettent de connaitre la litterature bouddhique apocryphe dont on ne 
possedait jusqu’ici que les tit res . Tel est le Soiitra de la conversion des Hou y 
qui narrait le voyage fabuleux de Lao tseu en Asie centrale et dans ITnde oil il 
devint le Bouddha. Dans Tensemble, il s’agit d’oeuvres de religion popuiaire, 
composees en Chine meme. Mais pour certains textes, il semble bien qu’ils 
derivent de la literature bouddhique qui, du i er au x* siecle de notre ere, se 
developpade fagon autonome au Turkestan chinois et independamment parfois 
du bouddhisme indien. » M. Pelliot a rapporte de Touen-houang un manuscrit 
sogdien : le Soutra des causes et des effets du bien et du mat dont il a retrouve 
depuis les versions cbinoises et tibetaine. C’est un apocryphe denonce dans 
les catalogues du vine siecle. Il est possible que le sogdien soil la langue de 
la redaction originate de ce texte. Les Sogdiens ont joue un grand role his- 
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torique et eeonomique au Turkestan chinois. « Quant au caractere de ces 
textes, ce sont en general des livres de devotion populaire, recettes de longe- 
vity, charmes pour ecarter les dangers, formules pour echapper aux tourments 
des enters. En somme, bien pius que par les oeuvres canoniques, c’est par ces 
apocrvphes, tres populates, que ie bouddhisme a garde unecertaine influence 
sur la masse chinoise » 4 

Les cultes de Siout (Egypte). — A propos des decouvertes faites a 
Assiout par feu Ch. Palanque et publiees par M. E. Chassinat (t. XXIV des 
Memoires de Vlnstitut fr. d'archeol. du Caire , 1911), M. Maspero (Revue criti- 
que , 1911, II, p. 221-225) presente quelques remarques importantes dont voici 
un extrait : « Le dieu chacal et ehien Ouapouaitou-Anubis est le grand dieu 
de la region : il y domine sur les vivants comme sur les morts, et soil qu’il 
reside sur sa montagne ou qu'il se cache dans I’appareil funeraire , c’est a lui 
que va leur veneration de preference a tout autre. Le rituel dont les feuillets 
sont eparssur les cercueils de Siout et de quelques localites proches, ne serait- 
il pas celui du dieu chacal et chien? II y eut en Egypte un ensevelissement 
d’Anubis, plus vieux que Tensevelisseraent osirien auquel nous sommes accou- 
tumes de penser. II preservait les cadavres et il les empecb&it de se getter, par 
la dessiccation, par des ouctions, et plus tard, par Tembaumement en regie, 
tandis que TOsirien les ressuscitait. Disons en passant qu'ama connaissance, 
aucun des corps deterres a Siout, a Bercheh, ou m£me a Thebes pour cette 
epoque, n’a subi Tembaumement veritable : les morts etaient vides, seches, 
parfumes, emmaillotes, non pas plonges dans des bains de natron. » La fouille 
tres fructueuse a retrouve vingt-six tombes dont vingt-et-une intactes, se rap- 
portant au debut du premier empire thebaiu. 

Keisefrii elite aus dem Orient. — Le savant professeur de langues 
semitiques a TUniversite de Greifswald, M. Mark Lidzbarski, nous donne dans 
le troisieme fascicule du tome III de son Epherneris fur sem. Epigraphik , les 
resultats abondants et varies d’un voyage epigraphique en Orient. C’est d’abord 
une revision minutieuse des graffiti pheuiciens et arameens graves dans le 
temple d’Abydos. Les Pheniciens tracent : « je suis un tel, etc... », les Ara- 
meens : « Beni soit un tel, etc... devant Osiris ». Le plus curieux c’est que, 
parmi ces Semites, si Toncompte un Tyrien, etabh a Heliopolis d’Egypte, nom- 
bee paraissent originates de Cbypre. On trouve meme un Pisidien dont le 
nom Tarkoumana, nous donne pour la premiere fois la graphie arameenne du 
nom divin “jin. C’est a se demander si ces textes n'etaient pas plutot graves 
par les drogmans qui accompagnaient les voyageurs que par ces derniers. 11 
semble, en effet, que plusieurs denotent la meme main. Les musees du Caire 
et de Constantinople ont yte visites en detail. Kntre Homs et Hamah, en Svrie, 
quelques textes grecs out ete releves, un bas-relief (partie supeneure de stele 
figurant un roi ou un dieu aux comes puissantes) a ete deeouvert a Oumm- 
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Shershfth, et des dolmens a Tisnin. Mais il faut citer surtout F6tude faite par 
M. Lidzbarski de la stele d’Oerdekbournou. un pea au sud de Zendjirli. 
M. F. E. Peiser l’avait faitconnaitre en 1898. Le texte est surmonte d’un relief 
qui se rapproche de plusieurs representations figurees hittites et dont le style 
est anterieur ala forte influence assyrienne que marque la domination de Tiglat- 
pileser III. C’est pourquoi M. Lidzbarski reporte ce monument au vm® siecle 
avant notre ere. Le fait capital, c’est que nous avonsla, ecrite dans l’alphabet 
semitique de haute epoque, une langue non semitique et vraisemblablement 
anatolienne. Les mots sont separes par des points; mais leur valeur echappe 
completement. Lesseuls mots qu’on reconnaisse sont empruntes a la langue reli- 
gieuse des Semites : rPN, dieu, (avec peut-etre comme equivalent anatolieri 
NU) et les noms divms ; Rekabel et Chemech (le soleilj. D’autrepart, M. Lidzs- 
barski identifie le nom propre 'ps a gaianu prince de Ghamal, contemporain de 
Salmanassar II. Peut-etre est-ce le meme nom que celui porte jadis par Chian, 
le roi Hyksos ? II semble que le probleme des langues anatoliennes, aborde de 
toute part, doive bientot ceder devant racharnement des chercheurs. 

La Natalis invicti. — M. Fr. Cumont ( Comptes rendus Acad . des Ins - 
cript 1911, p. 292*298) a signale un passage de Cosmas qui, appuve par 
d’autres textes, rnontre cbez lespaiens la crovanceque le 25 decembre, ie soleil 
naissait d’une vierge. Cette Parthenos , mere d’Helios, etait la Virgo Caelestis , 
vierge feconde, protectrice de la generation, invoquee d'ailleurs comme Mater 
divum. « L’existence du mythe, ajoute le savant auteur, dont Cosmas nous a 
consacre le souvenir, doit nous int^resser a un autre egard. Au iv e siecle, le 
pape Libere, probablement entre les annees 354 et 360, transporta au 25 de- 
cembre la Noel, qui se confondait auparavant avec TEpiphanie (6janvier). On 
a depuis longtemps explique ce transfer! par le desir qu’avait l’autorite eccle- 
siastique de purifier, en le christianisant, un usage profane qu’elle ne pouvait 
extirper. La fete du Soleil devait honorer desormais le « Soleil de Justice ». 
Nous comprenons mieux aujourd’hui a quelle preoccupation obeissait le pontife : 
il opposait dehbcrement au Sol invictus , pretenduraent ne de la Virgo Caeles- 
tis, le Messie, fils d’une Vierge humaine. Le passage de Cosmas, qui parle du 
^aovjxTtov, autorise peut*etre une autre conclusion. Il est possible que l’office 
de minuit ait ete substitue par 1’Eglise a une ancienne ceremonie pai'enne. » 

Gailion et S. Paul. — Les A ctes des Apotres, xvm, 12-17, relatent 
la comparution de Tapdtre Paul devant Gailion, proconsul d’Acha'ie, et, d’apres 
la chronologie des Actes, on hesitait sur la date exacte de cet episode entre 
48 et 54 de notre ere. M. Bourguet, au cours de son recolement epigraphique 
a Delphes, areleve et public une inscription dont M. W. Armstrong (Princeton 
theological Review, 1911, 293-298) a moutre ['importance. Ce texte fixe, en 
effet, le procoDsulat de Gailion sous Claude, du printemps 52 au printemps 53 
et par la se trouve precisee une date de Factivite de Paul. 
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Fragments d’une traduction grecque dn pentateuque samaritain. 

— Parmi les papyrus de la bibliotheque de Giessen se trouvent quelques 
fragments d’un manuscritde la Bible, ecrits en gree sur parchemin. MM. Glaue 
et A. Rahlfs ( Nachrichten von der k. Gesellsch. d. Wiss . zu Gottingen , 1911, 
p. 167-200 et 263-266) les publient apres y avoir reconnu une traduction 
grecque du pentateuque samaritain. Ainsi dans Deuttr., xxvu, 4, 1’Ebal est 
remplace par le Garizim, ev Apyapfi]£ca. Or, non seulement le texte samaritain 
et le targoum samaritain substituent le Garizim a 1’Ebal, mais ils offrent encore 
cette particularity d’incorporer au nom propre le terme har — montagne. C’est 
egalement la le$on d’Eupolemos (Freudenthai a conclu que ce dernier n'etait 
pas juif, mais samaritain; ou peut-etre faut-il y reconnaitre un Pbenicien a 
tendances samaritaines, voir RHR, t. LIX, 1909, p. 228-229) dans Alexandre 
Polybistor ; Apyapi£(e)iv (Eusebe, Praep.ev IX, 17). Si,comme l'observent les 
savants editeurs, la version arabedu pentateuque samaritain ne note pas ce der- 
nier trait et traduit fi djabal, c’est que le traducteur arabe suit souvent non 
la tradition samaritaine, mais celle de Saadia. Tout en serrant de tres pres son 
texte samaritain, il est certain que le redacteur de ces fragments connaissait 
la tradition des Septante. C’est ainsi, par exemple, qu’il rend le tetragramme 
par xupto? correspondant a la lecture juive — non samaritaine — adonoi. Ces 
fragments, acquis au Caire, doivent provenir de Lancienne Antinoupolis. 
Leur date est probableinent du v e ou au plus tard du vi e siecle de notre ere. 

R. D 


PUBLICATIONS DIVERSES 

La bibliotheque d’Assourbanipal nous a conserve les fragments d’une grande 
liste de dieux, ranges dans un ordre systematique. C’est un tableau authentique 
de la manieredont Babyloniens et Assyriens concevaient leur pantheon. Pubiies 
d’abord par Norris et Smith, repris recemment par M. King dans les Cuneiform 
Texts, ces fragments sont etudies a nouveau par M. Heinrich Zimmern (Berichte 
Sachs. Gesellsch . d . Wissensch. zu Leipzig , 1911, p. 83-125) a T aide notamment 
de certains duplicata. On trouvera aux pages 107-124 la restitution proposee de 
cette prdcieuse liste qui n’est nullement Loeuvre d’un pretre assyrien du temps 
d’Assourbanipal, mais la copie d’un document plus ancien. La disposition meme 
de cette liste repond aux anciennes habitudes babyloniennes. 11 est caracte- 
ristique aussi que des dieux comme Assur ne soient pas nommes. M. Zimmern 
pense que ce document remonte a 1’epoque de d'Hammourabi sinon aux dynas- 
ties d’Isin et d’Our. 

— Les assyriologues cherchent a fixer la personnaiite historique qui se cache 
sous la legende de bemiramis. Le rapprochement avec Sammuramat, femme 
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de Samsi-Adad, est a prendre en consideration ; rnais comme i’observe 
M. A. Ungnad ( Orient . Literaturzeitung , 1911, 388), ia legende parle d’une 
reine des temps tres aneiens, cequi ne convient guerea Sammuramat qui vivait 
vers 800 avant noire ere et n’eut jamais ia possession pleine et independante 
du pouvoir. M. Ungnad pense a juste titre que piusieurs personnalites doivent 
se confondre dans la legende — sans compter les elements mythiques — et a 
cote de Sammuramat il propose de ranger Azag-Bau, la seule reine que nous 
fasse connaitre la litterature cuneiforme. Malheureusement onnesait rien d’elle, 
mais elle a joue un role important puisqu’on conserve une collection d’omina 
semblable a cedes qui mettent en scene ies grands rois comme Sargon I ou les 
heros comme Gilgames. 


— M. Adolf Erman (Deutsche Literaturzeitung , 23 sept. 1911) consacre un 
compte-rendu etendu a 1’ouvrage de Daniel Volter, Aegypten und die Bibel , 
parvenu a sa quatrieme edition. Une grande partie des donnees 6gyptologiques 
de 1’ouvrage sont erronees parce que l’auteur a adopte comme source prin- 
cipal la Mythologie de Brugsch « eines der wildesten Bucher, die die 
Aegyptologie besitzt ». Des les premieres pages M. Erman eut interrompu sa 
lecture, s’il n ’avail constate quelle laveur l’ouvrage de Volter rencontrait chez 
les th^oiogiens et jusque dans le public par Tintermediaire de la presse 
quotidienne avide de repandre la bonne nouveile. Le critique choisit deux 
exemples, ceiui de Moise identifie au dieu Thoth et tout au long explique par 
les notions que Brugsch avait de ce dernier, puis ceiui de Samson qui, suivant 
une formule peu origmale, est considere comme dieu solaire. Du simple 
expose des hypotheses qui se succedent aussi nombreuses qu’inattendues, 
ressort leur inanite. « Et tout ceia, conclut non sans amertuine le savant 
egyptologue, trouve un public cr6dule qui admire ce profond savoir et n’en 
voit pas la platitude. Quel monde de philistins est done ceiui dans lequel nous 
vivons ! » 

— La 64 e l;vraison du Rancher's Lexikon contient avec la fin de l’article 
Sibylla (Buehholz), une importante etude sur Si Iv anus (R. Peter) ou, a cote 
des renseignements arch^ologiques sur le type divin, est groupe le materiel 
epigraph ique qui atteste [’extreme diffusion du dieu avec, dans les provinces 
de 1’empire certaines transformations locales ; une longue monographie sur le 
dieu lunaire assyro-babylomen Sin ou Alf. Jeremias applique les idees de 
de P. Ehrenreicb, Sinis (Worner), Sinon (Immisch), Sirona , deesse celte 
(M. Ihm), Sisyphos. 

— M. Adolphe J.-Reinach a publie dans la Revue areheologique (1911, I, 
P* 221-256) et en tirage a part chez Leroux, un important article sur les 
Divinity gauloise ' ou serpent . G’est airisi que sur le bas-relief de Nancy ou 
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Gournault reconnaissait Fimage d'un Evocatus, tenant un jeep de vigne, et de 
sa femme, le jeune et savant archeologue retrouve un dieu et une deesse qui 
tiennent chacun un serpent dans la main droite. Autour de cet exemple, 
viennent se grouper une serie de monuments ; mais il n’y a pas lieu, en 
l’absence description, de chercher « sous quel nom les Gallo-Romains 
veneraient le dieu represente sur tel ou tel monument ». Si le culte du serpent 
est tres ancien chez les Gaulois et trop naturel pour qu’on lui cherche une 
origine etrangere, il n'en va pas de m6me des types figures. Les Gaulois 
resterent rebelles, somme toute et malgre Fintluence de Marseille, a la figura- 
tion anthropomorphique de ieurs dieux jusqu’a la conquete romaine. Encore, a 
cette epoque, connurent-ils surtout des images assez grossieres qu’ils defor* 
m^rent le plus souvent d'abominable fagon. Il n’en reste pas moins que les 
divinites gauloises emprunterent des types classiques remontant souvent ides 
prototypes tres anciens. Developpaut une idee emise par M. Salomon Reinach, 
M. Ad. J. -Reinach s’efforce ingenieusement de demontrer que le type « ou 
les serpents sont brandis des deux mains ou dans Tune d’elles, ne s’itait jamais 
perdu depuis qu'il avait ete cree dans la Crete minoenne » et se retrouve dans 
les figures des dieux gaulois. 

R. D. 

— Le Rev. J. Gurnhill publie a Londres, chez Longmans et Green, sous le 
titre de : Some thoughts on God and his method of manifestation in nature and 
Revelation une serie de considerations qui relevent moins de Fhistoire reli- 
gieuse que de la philosophic naturelle et meme, a considerer les derniers cha- 
pitres, de Fapologetique. Cependant, nous pouvons le signaler pour la hardiesse 
avec laquelle il accepte et applique dans toute leur integrity le principe de 
1’evolution, la theorie de Funite des forces naturelles et la methode du Darwi- 
nisme, a ceci pres que le developpement progressif et toujours inacheve de la 
nature s’expliquerait par la reponse des organismes aux modiBcations de leur 
milieu plutot que par la loi de la concurrence vitale. 

G. d’A. 

— Le numdro d&cennal du Hibbert Journal que nous annoncions recemment 
vient de paraitre et tient — et au-dela — les promesses de Fannonce que nous 
avions reproduite. Il consiste en un faisceau d articles tels qu’a peu pres seule 
les pouvait grouper cette belle revue de philosophie religieuse. Nous donnons 
ce sommaire qui suffit a illustrer le noble programme de « higher culture » et 
de tolerance sereine qu’a realise des son premier age le Hibbert Journal : J. Bal- 
four, Evolution cicatrice et doute philosophique ; H. Bergson, Vie et conscience ; 
A. Loisy, Le mystere chretien ; A Harnack, Pitte grecque et chrttienne d la 
fin du m* siecle; W. Sanday, L\Hement apucalyptique dans les Evangiles ; 
J. A. Thomson, Y a-t-il une science de la nature ? Le P. Jacks, Un psycho - 
logue par mi les saints ; H. Jones, La corruption de l esprit de cite chez le tra • 
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vailleur; W. C. D. et Catherine D. Whetham, Decadence et civilisation; 
J. Isslin Carpenter, La religion des Sikhs ; J. Bissett Pratt, La philosophic reli - 
gieusede William James; P. T. Forsyth, Revelation et RibU ; Fr. Thiiiy, Les 
caractMstiques de Tdge present. Nous reviendrons sur piusieurs de ces arti- 
cles, ceux notamment de MM. Loisy, Harnack, Sandav, E. Carpenter qui ont 
trait plus directement a l'objet de nos etudes et depassent la portee de banales 
contributions jubilaires. 

Les analyses et cotnptes-rendus liabituels ont ete reportes au n° de janvier. 
A dater de ce premier fascicule de la onzieme annee, le Hlbbert Journal com- 
plete d’ailleurs sensiblement sa revue des livres : la bibliographie qui ne com- 
portait que les titres des ouvrages recemment parus — litres qui depuis peu 
etaient ranges par ordre de matieres — sera remplacee par des series de courtes 
notices, sous la rubrique : Quarterly Survey of theological and philosophical 
Literature , consacrees aux plus importantes publications du trimestre. Cette 
revue critique, qui sera aussi vaste que possible, est confiee a M. James Mof- 
fatt pour la partie theologique, a M. G. Dawes Hicks pour la partie proprement 
philosophique. 

Nous signalons une aatre innovation encore, bien qu’elle ne touche pas 
aussi intimement a notre dornaine. Dor6navant une place sera reservee a la fin 
des fascicules au « Social Service », c’est-a-dire a certains articles qui traiteront, 
surtout a un point de vue pratique, des questions de science ou d ethique 
sociale. Le premier de cette serie, qui parait a la fin du n" decennai, a pour 
aufeur 1’eveque de Londres ; le second, en janvier, sera ecrit par le chanoine 
H. D. Hawnsley. 

— M. Saintyves a donne dans la Revue d'ethnog rap hie et de sociologies 19*09- 
1910) une suite d’articles sur les Talismans et 7‘eliques tombts ducieL M. Sain- 
tyves excelle en ces enqu^tes ou le document recent s’unit au document le 
plus ancien par une succession minterrompue, toujours surprenante, souvent 
ironique, de textes et de tails vivants ou morts. II etudie d ? abord les reliques 
d’origme meteorologique, les « pierresde foudre ». En ce qui concerne la vertu 
talismatique de ces pierres, M. S. estime qu’il y a la une serie d’exempies des 
plus caracterises d'un dualisme dynamiste qu’on ne saurait trop soigneusement 
distinguer soit de ranimisine pnmiuf, sorte de monadisme confus et indistinct 
soil du dualisme animiste qui prete aux chores insensibles une ame distmcte 
et analogue a I’esprit de Thomme. Ces talismans celestes ne sont que des 
vehicules, des recipients du mam celeste auquel lls doivent tout leur pouvoir 
protecteur. Dynamisme mystique qui est une premiere ebauche des concep- 
tions qui aboutiront au dynamisme scientdique, dit d autre part M. Saintyves. 

La suite de cette tres interessante etude porte sur les talismans et reliques 
d’origine hturgique : ceinture de ville, ceinture des maiades, batons de com- 
mandement, epees et lances, boucliers, ceremonies, palladia, boucliers votifs, 
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ampoules, croix et oriflammes processionnelles, palmes processionnelles, rosaires, 
croix et medailles, voile des moniales, habit monastique, cordons sacres, 
anneaux, pallium et mitre, chasubles et etoles, autels, croix d’autel, cierges; 
sur les reliques d’origine apologetique, en particuiier les lettres celestes, dont 
M. Saintyves donne en facsimile deux specimens tres curieux, Tun de 1850 et 
l’autre de 1851. M. S. fait deriver toutes les traditions sur les talismans ou les 
missions divines qu’il passe en revue, de la conception de dynamisme sacrp 
qu’il a reconnue dans les legendes relatives aux pierres de foudre. 

— Dans la meme Revue M. Saintyves a plus recemment donne une 
etude sur les resurrections d’enfants morts nes, « miracle qui fut surtout le 
miracle de iaVierge ». II a poursuivi (surtout a l’Estdela France) une curieuse 
enquete sur les repitft ou chapelles qui passaient pour jouir du privilege de 
ramener les enfants morts-nes a la vie. Cette pratique etait deja, sous Philippe 
de Vienne, ev£que de Langres, condamnee par un synode de 1452, et la con- 
damnation repetee en 1472 par 1’eveque Guy Bernard, Cependant le dernier 
texte apporte par M. S. est de 1850. 

— La collection des Berliner Klassikertexte , consacree a Tedition des papyrus 

du Musee royal de Berlin, n’avait donne jusqu’a present que des textes pro- 
fanes. M. C. Schmit et M. Schubart ont reuni dans le sixieme volume les 
Altchristliche Texte (Berlin, Weidmann, 1910, in-4° 140 p. et 2 pi. M‘ 10). Les 
fragments scripturaires sont reserves pour une autre partie; dans le recent 
volume il ne s’agit que de documents patristiques et liturgiques, Tous ne sont 
pas inedits, ils n’ont pas non plus une egale importance. Notre excellent colla- 
horateur M. Ad. J.-Reinach en donne plus haul (p. 235-236) le detail. Le P.de 
Puniet (Revue d’histoire eccltsiastique y 15 juillet 1911, p. 578*580) a consacre 
aux fragments les plus interessants une remarquable etude dont nous extravons 
les passages suivants : L’un des papyrus de Berlin, du v* siecle environ, con- 

tient presque entiere Tepitre Ad Smyrnneos de S. lgnace d’Antioche. Or, on ne 
connaissait d autres temoins de la collection grecque de S. lgnace quedeux ma* 
nuscrits du xi® siecle, .publics depuis longtemps. C'est assez dire i’importance 
du texte nouveau. Sur plus d’un point il permet de rectifier la lecon des editions. 
II confirme d’autre part Tauthenticite du passage qui contribue a rendre 1’epi- 
tre Ad Smyrnaeos justement celebre : pour la premiere fois on v voit employee la 
formule xocQrAixn exxXr^ta... Une lettre pascale d’un patriarche d’Alexandrie 
clot la serie des monuments patristiques. Cette piece, recemment acquise en 
figypte, semblerait appartenir au vn« siecle ; sa belle onciale grecque rappelle 
de tres pres les ecritures du papyrus liturgique d T Oxford et du Saint Cvrilie 
recemment publie pa r !e D r Serruys. Mais eile est munie d’un « protocole » ou 
marque de fabrique officielle, redige en grec et en arabe, prouvant que la 
domination musulmane etait deja definitivement reconnue en Egvpte, sans que 
pourtant l’usage exclusif de 1’arabe eut encore suppiante celui du grec. Cela 
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nousreporte presque surement au premier quart du viu* siecle. La iettre insiste 
longuement sur la doctrine de Pincarnation. Geux qui s’interessent d’une fa§on 
speciale aux particularity dogmatiques du monophysisme severieny trouveront 
matiere a de nouveiles observations. En bon disciple de Severe d’Antioche, 
Pauteurexcommunie les « Aphthartodocetes », monophysitesdel’extreme gauche, 
autant que les orthodoxes dociles a l’enseignement de Gbalcedoine; et, suivant 
jusque dans le detail la methode du maitre, c’est encore au pseudo-Denys 
PAreopagite et a Saint Gyrille qu’il emprunte ses arguments. » 

Parmi les textes liturgiques reunis dans la seconde partie du volume se 
distingue entre tous une formule eucharistique qui a sa place marquee dans les 
anaphores egyptiennes ; Tov Oavavov aoo Kypce xaTayysX).op.£v xa\ ttjv aylav aoo 
avaaTaffiv SofcoXoyoOfUv XpnrTS. ’HsjubG'irjgsv yap t/js [Tjotixy;; xai av£xXaXr,Tou gov 
Tpa7CE*7j; xxc f,pt.sTc jjtpoOu[iw; p.ETa)>a6oj (isv &x Tt ov Tcpoxsi pivwv cou 6o>pa>v twv ttveu- 
[xarixiov <tjv ayysXoL? eItcujjjiev tov vjjlvov tov s-rcivixiov. ’A/A^Xovia. C’est le debut 
de la priere qui suit les paroles de la consecration, dans la iiturgie de Saint 
Marc, et mieux encore dans le fragment du papyrus d’Oxford. L’allusion a la 
communion, parallele au de tuis donis ac datis de YZJnde et memores romain, 
correspond egalement a la suite de l'anamnfese alexandrine. Les mots qui 
terminent ici cette courte formule montrent cependant que nous avons affaire a 
une acclamation du peuple, calquee sur les paroles du pretre, comme on en 
trouve encore a cette meme place dans la Iiturgie copte ; au moins cette priere 
atteste-t-elle a sa maniere la valeur d’hostie consacree que Ton reconnaissait 
aux dons , aussitot apres les paroles de l’institution. — La ceremonie de la 
preparation des offrandes, du rite copte, contient une formule apparentee elle 
aussi, mais de plus loin, a un autre fragment de Berlin, du m e siecle environ, 
ou sont accumules les titres de la samtete de Dieu. Les doxologies que Ton 
retrouve sur ces papyrus antiques ont une forme archaique tres accentuee : 
comme dans celles qui reviennent fr6quemment sous la plume de saint Paul, 
on ne voit pas mentionnee la personne du Saint-Esprit. » 

— Le D r Mauchamp, Pinfortune savant mort a Marrakech dans les cir- 
Constances que 1’on se rappelle, avait laisse sur la Sorcellerie au Maroc des notes 
recueillies au jour le jour dans la perilleuse frequentation des talebs maro- 
cains. Ces observations ont ete retrouvees apres sa mort et confiees par son 
perea M. Jules Bois, Pecrivain connu qui est un fervent des pratiques mys- 
terieuses et qui a pieusement classe ces notes eparses. L editeur Dorbon aine 
annonce la prochaine publication de cette contribution posthume a l’histoire 
de la magie africame. M. J. Bois y a joint une etude sur P oeuvre scientifique 
qu’avait entreprise en terre marocaine le malheureux D r Mauchamp. 

— Dans le courant de juillet ont ete faites aux Examination Schools d’Oxford, 
une serie de lectures d’histoire religieuse. Le Prolesseur Lock a traite le sujet : 
Les EpUres pastorales ; le D r Gee : Le groupe elisabethain ; Parchidiacre de 
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Winchester : V Apocalypse ; ie D r Goudge : V esprit de S. Paul dans 11 Corin - 
thiens ; ie Rev. F. E. Brightman : V administration de la discipline ptniten- 
tielle ; le Prof. Sanday : L' dement apocalyptique dans les Evangiles ; ie D r Pium- 
ner: La Reformation surle Continent ; Ie Rev. H.E. Grey: L'lslamisme ; Sir Lewis 
Dibelin : Lots et pratique de C Eg Use d' Angleterre en matiere de divorce. 
La presence dans cette serie de deux conferences sur l’eschatologie 
chretienne des premiers ages est significative : elle mdique une orientation de 
recherches particuherernent interessantes dans un pays ou Jes ouvrages du 
Prof. R. H. Charles avaient cause quelque surprise lors de leur apparition. 

— Nous tenons a signaler le bel elan avec lequelles anciens eleves, les amis 
et les admirateurs de M. A. Harnack, ont fete, tant en Allemagne qu’a 
Petranger, le soixantieme anniversaire de sa naissance. Parun mode ingenieux 
d’hommage pratique, une sousciiption a ete ouverte dont le montant, qui 
depasse deja 20.000 marks, sera remis a Filluste maitre pour etre employe a 
un but scientifique laisse a son choix. La Zeitschrift fur neutestamentliche 
Wissenschaft a dedie a M. Harnack son 2-3® fascicule de cette annee. 

P. A. 


Le Gtrant : Ehnest Lehodx. 




L'ANTRE DE PSYCHRO ET LE AIKTAION ANTPON 


L antre de Psychro, si tu6 dans le massif montagneux du 
Lassithi, a l est de l’lda et au sud de Templacement qu’occu- 
pait Tantique ville cretoisede Lvktos ou Lyttos, a 616 signal6 
d6s 1883 h Inattention des arch6ologues. Successivement 



explore par MM.flalbherr et Chatzidakis en 1 886, par M. Evans 
en 1894, 1895 et 1896, par M. Demargne en 1897, il a 6te 
methodiquement et completement fouill6 par M. Hogarth en 
1900. Les decouvertes qify ont fades ces divers savants sont 
d'une importance capitale pour Parcheologie et Thistoire 
religieuse de la Crete ancienne. Nous les avons resum6es, 
dans la Revue d'hhtoire des Religions en 1903 ! . 

Or cet antre de Psychro a 6te identifie par MM. Evans et 


i)Tome XLVIII, p. 345 ei suiv. Cf. nos Etude> le Mythuloyie et d'fastuire de* 
reliyions anttyues, p. t 1 0 el suiv. 
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Hogarth, sans reserve ni discussion, a 1 ’avrpsv A’./.-ctfov que 
menlionnent plusieurs textes antiques. Dfes 1903, nous avons 
indiqud que cette identification nous paraissait douteuse. La 
decouverte recente d’un sanctuaire de Zeus Diktaiosal’extrd- 
mite orientate de la Crete, au lieu dit Palaikastro, nous con- 
firme dans notre doute, malgr6 Padhesion de savants, tels 
que MM. Bosanquet, Dussaud et Foucart 1 2 3 a l’opinion expri- 
mee par MM. Evans et Hogarth. Nous voudrions 6ludier a 
fond ce probleme, exposer avec tous les documents neces- 
saires la solution qui nous parait incontestable, et montrer 
les consequences importantes de cette solution. 


I 

LX VRAIE POSITION GfiOGRAPHIQUE DU MONT DIKTE 


Le premier 6ldment du problfeme, c’est la vraie position 
geographique du mont I)iki6. Bursian, dans son ouvrage 
classique sur la Geographie de la Grece, affirme que le nom 
de Dikte doit etre applique a tout le massif qui couvre la par- 
tie orientale de la Crfcte, aussi bien aux montagnes de Lassithi 
qu’a celles qui accidentent la region de Sitia a . L’opinion de 
Bursian se trouve reproduce dans Particle Dikte de la Real- 
Encgclopaedie de Pauly- Wissowa: le Dikte des ancienscorres- 
pondrait, d’apres 1’ auteur de cet article, a l’ensemble des 
montagnes quis’etendent depuis Lassithi jusqu’a l’extrdmit^ 
orientale de Pile ’. Telle n’est pas, a notre avis, la conclusion 

1) M. Bosanquet, dans {'Annual of the British School at Athens , XV 1 1908- 
1909], p. 348-349, non puurtant sans un certain embarras ; M. Dussaud, dans 
son livre sur les Civilisations Prehelleni<{ue p. 19* et suiv., ou l’auteur a 
bien vn ulu mentionner en note (n. 2 de ia p. 194) nos reserves : M. Foucart, 
dans uue recente communication a \' Academic des inscriptions et belles-lettres 
(seance du 12 avril 1911). 

2) Bursian, Geographie von Griechenland, II, p. 532-533. 

3) PaulvAVissosvd, Real-Encyclopaedie der Alter thumswissenscha ft , s. v. 
Dikte, t. V. p. 583-584. 
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a Iaquelle conduit 1’efude des textes antiques, oil it est ques- 
tion du mont Dikt6. De ces textes, les uns ne fournissent 
point d’indication precise sur la situation de lamontagne par 
rapport soit a l’lda, soil a l’extremit6 orientale de l’ile, soit a 
telle ou telle cite cr6toise. Nous les n^gligerons done, pour 
etudier exclusivement ceux qui renferment des details et des 
renseignementssignificatifs,c’est-a-direles textes de Strabon, 
de Ptol6m6e, d’Alhthiee et d’un scholiaste d’Aratus, desquels 
nous rapprocherons quelques vers d’Apollonius de Rhodes et 
quelques lignes de Lucien. 

A lav6rite, le passage de Strabon (X, 4, 12), pris dans son 
ensemble, est assez obscur. Cette obscurity provient de ce 
que le g^ographe a confondu, sous le seul et m&me nom 
de Prasos, deux villes cretoises assez eloignees l’une de 
l’autre, Priansos et Praisos. « Prasos, dit-il, dont le terri- 
toire est contigu a celui de Leben, est a 70 stades de la mer 
et a 180 stades de Gortyne. C’etait, avons-nous deja dit, 
e'etait anciennement une ville appartenant aux Eteocretes et 
posst§dant le fameux temple de Zeus Diktaios. Le Dikte est 
tout pres de la, en effet, et non comme le croit Aralus, dans 
le voisinage de la montagne Iddenne*. Distant de 100 stades 
seulement du cap Samonium, il est bien a 1.000 stades k 
Test de l’lda. Quant a la ville de Prasos, e’est entre le Samo- 
nium et Cherronesos. a 60 stades au-dessus de la mer, 
qu’elle avait et6 balie d’abord. Mais les Ilierapytniens 
detruisirent de fond en comble cette premiere cite* ». 11 
suffit de jeter les yeux sur une carte de la Cr&te antique pour 
constater que la ineme ville ne pent pas avoir ete situee a la 
fois entre le Samonium et Chersonesos d une part, et d’autre 
part a 1 80 stades (soit 33 kilometres environ) de Gortyne. C’est 


ljNous montrerons plus loin que Strabon se.uble avoir mal compns les vers 
d’Aratus. 

2) Nous arretons tci notre citation de Strabon. fl nous parait inutile de repro- 
duce les lignes qui suivent inimediatement et dans iesquelles legeograpiie met 
en lumiere la confusion conumse par Callunaque (EU ’'ApTepuv, 198-191.)) entre 
le Dictynnaeum et le Dikte. 
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la ville de Priansos, situee pres da rivage meridional de la 
Crete, immediatement al’est de Leben, qui repond le mieux 
aux donnees contenues dans la premiere phrase du passage 
de Sirabon. La position de la ville de Praisos est au contraire 
indiquee avec exactitude, entre le Samonium et Chersonesos 
a 60 stades (soit environ 11 kilometres 1/2) au-dessus de la 
mer, c’est-a-dire au-dessus de la cote septentrionale. Un 
document epigraphique, que nous etudierons plus loin, con- 
tinue I’assertion de Strabon relative a la destruction de Praisos 
par les Hierapytniens 1 . 

Le texte de Strabon renferme encore une autre contradic- 
tion. D’aprbs le g6ographe antique, le temple de Zeus Dik- 
taios se trouvait sur le territoire de la Prasos voisiue de Leben 
et de Gortyne. Mais, ajoute-t-il immediatement, le Dikte est 
a 100 stades (soit un peu plus de 18 kilometres) du Samonium 
et a 1 .000 stades (soit 1 84 kilometres) a Test de l’lda. fividem- 
ment ces chiffres de 1 00 et de 1 000 manquent de precision ; ce 
sont, comme on dit, des chiffres ronds. Ce qui en ressort, 
c’est que Strabon place le Dikte dix fois plus pres de 
I’extr6mit6 orientale de l’ile que du massif de l’lda. Une cite, 
voisine de Leben et de Gortyne, est, au contraire, beaucoup 
moins eloignee du massif de l'lda que du Samonium. 

Voici done comment, d’aprbs nous, il faut debrouiller et 
expliquer le passage de Strabon. Strabon a confondu deux 
villes : Priansos et Praisos. C’est Priansos qui se trouvait dans 
le voisinage de Leben et de Gortyne. Praisos, situee entre 
le Samonium et Chersonesos, possMail le fameux temple 
de Zeus Diktaios, et la montagne, a laquelle le dieu devait 
son surnom, se dressait tres loin de l’lda, tout prhsdu Samo- 
nium, par consequent <i I’extr6mit6 orientale de 1’ile. 

Les confusions et les erreurs de Strabon out pu etre ais£- 
ment corrigees, grace aux renseignements precis de Ptolb- 
m6e. Plolemee indique en degrGs de longitude et de latitude la 


1) Sur la confusion de Strabon entre Priansos et Prasos, cf. Svoronos , Numis- 
matiyue de la Crete anctetine , p. -03-294. 
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position des principales montagnes et des cittis les plus impor- 
tantes de la Crete. Les donn6es qui int6ressent directement 
notre probifeme sent celles qui concernent la longitude. On 
sait que le m6ridien d’origine de Ptol6m6e 6tait celui qui 
passait par les lies Fortunes, a l’extremit6 occidentale du 
monde connu des anciens. Les chiffres qui expriment les 
positions en longitude vont done en croissant de l’ouest vers 
Test. Or nous trouvons dans Ptol6m6e : 

l’lda est par 54" de longitude 

Gortyne est par 54° 15' 

Leben est par 54° 35' 

Cnossos est par 54° 45' 

Lyktos est par 55° 

Hierapytna est par 55° 15' 

Le Dikte est par 55° 30' 

Itanos est par 55° 40' 

Le Samonium est par 55° 50'* 

Ainsi la distance entre le Dikte et la ville d’ltanos, situ6e 
sur la cote orientale de File, est 6valuee par Ptolemee a 10' 
seulement, tandis que la distance entre le Dikt6 et l’lda n’est 
pas moindre d’un degr6 et demi, soit 90'. Autre remarque : 
Le Dikt6 se trouve, au point de vue de la longitude : a 10' 
seulement a l’ouest d’ltanos; a 15' a l’est d’Hierapytna ; a 
30' a l’est de Lyktos. C’est exactement au sud de Lyktos 
que se dresse le massif du Lassilhi, ou a ete d6couvert 1’anlre 
de Psychro. Le Dikte est done place par Ptolembe aun demi- 
degr6 a l’est des monts Lassithi. Si, d’apres les chiffres de 
Ptolemee, on veut fixer sur la carle la position exacte du 
mont Dikte, on s’aperQoit que cette position concorde exac- 
tement avec celle que nous avons assignee a la montagne 
aprfes notre discussion critique du texte de Strabon, e’est-a- 
dire que le Dikt6 occupait seulement I’extremitG orientale de 


i) Ptolemee, III, 15. 
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la Crete, etnon pas toute lapartiede I’tle que couvrent aujour- 
d’hui les monlagnes de Lassithi et de Sitia. 

Cette conclusion se trouve encore confirmee par un passage 
d’Athenee, qui met en relations directes le cultedeZeus Dik- 
taios et la ville de Praisos. A propos du caractere sacre que 
les Cretois pretent aux pores, Athenbe cite quelques lignes 
fort curieuses d’Agathocles de Babylone : « Les Cretois 
racontent que Zeus est nb sur le mont Dikte, ou se cblebre 
(en son honneur) un sacrifice mystdrieux. Car, d'aprbs la tra- 
dition, Zeus fut nourri par une truie, qui tournait en grognant 
tout autour du dieu et empechait ainsi qu’on entendit ses 
vagissements. C’est pourquoi tous les Cretois considbrent le 
pore comme un animal v6nbrable et ne mangent pas de sa 
chair. Mbme les habitants de Praisos lui offrent des sacrifices, 
par lesquels commencent toutes leurs ceremonies reli- 
gieuses »*. II parait bien ressortir de ce texte que la ville de 
Praisos honorait d un culte special le Zeus Diktaios; Strabon 
rapporte d’ailleurs que cette cite possedait sur son territoire 
le temple de ce dieu. Le Dikte se dressait done pres de Prai- 
sos, c’est-a-dir» a l’extremite orientale de Pile. 

Yoici encore une autre confirmation de notre these. Le 
pobte Aratus, dans ses $»y;;uvx, faisant allusion a la lbgende, 
ou plutot aux diverses legendes du Zeus cretois, s’exprime 
ainsi : 

5 [MV -S-i Y.S'jp'Zc/ZX 

A iy.vot =v eificE* cptog ay = csv lozic’.z 

AvTpO V. =Y X2TsO£VT5 3tal ETpECGV Et; EViaUTGV 

A'XTaict Kg cte Ivpsvcv * 

Ce passage a provoquo deux scholies : 1° Au mot le 

scholiaste dit : i'/.p(j)-.r,p-.z> rr,; Kpifrrijs sv tyJ; "I5r ( ; ~:u Kpr^’./.sH 
e?su;... C’est la paraphase pure et simple du vers d’Aratus, 
mais de ce vers mal compris. comme semble le dbmontrer la 


1) Athenee, IX, 18, p. 375 F-376 A. 

-) Aratus, fcaivotisva, v. 39 et suiv. (Fd. Maass). 
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seconde scholie; 2° En effet, au mol cr/eosv, le scholiaste note 
ceci : « Cerlains critiques veulent substituer c r/zib'i Alyatsw a 
<r/£osv ’loatc-.s, en se r6ferant a H6siode qui rapporte que Zeus 
fut elev6 en Cr&te sur rAiyatov, montagne puissante. Mais il 
n’y a pas en Crfete de montagne appel6e l’Aiyxtsv; il est done 
preferable de couper la phrase ainsi, d’abord o p.tv — S ts xi-civ — 
xoopitevra iatu; tv samss;, puis, apr&S une pause, spsc; s-/socv 
’Ioa-s-e avxput s-f/.aTsdsviro, et de comprendre : Zeus est rfe sur le 
Dikte, il a ele ensuite transports dans un antre du mont Ida... 
On demande comment Aratus peut dire que le Dikfe est 
voisin de l’lda, tandis qu’en fait, il en est fort 6loign6 ( Sort y ip 
ko'/'j to o txorr, jxa) ; mais la question est inutile, si nous coupons 
la phrase apr&s le mot sJojBsc, pour rattacher l’expression 
oosos <r/t 3sv Ioxts’.s au mot avrpsv*. » Ainsi le fait precis, que 
cette discussion met en lumiere, e’est qu’Aratus n’a pas pu 
dire : le Dikte est voisin de l’lda, parce que, en realite, le 
Dikfe et l’lda sont deux massifs fort eloign^s l’un de 1 autre. 
En outre, la legon, propos^e par certains critiques : cpsc; 
cr/eBov Atyxisto, prouve que pour eux 1* Agatov Sps? d’tfesiode 
nfetait pas la meme montagne que le Dikte ; or kfesiode place 
trbs nettement TAtyaTcv opo; dans le voisinage de Lyktos 5 ; e’est 
done 1’ Agatov £ pc? qui correspond au mont Lassithi et non le 
Dikte. 

La position geographique du mont Dikte nous paralt fix6e, 
par les divers documents que nous venons de passer en 
revue, avec une precision beauCoup plus grande que necroit 
Bursian. Il n’est pas exact que le nom de Dikfe ait d6sign6 
dans l’antiquite tous les massifs sans distinction qui convrent 
la partie orientale de File . Les textes prouvent au contraire 
qu-e le mont Dikte se dressait dans le voisinage imnfediat de 
l’extr6mife orientale de File , sur le ierritoire de la ville de 
Fraisos, non loin d’ltanos et du promontoire Samonium a 
Test, d’Hferapytna a l’ouest. C’est d’ailleurs ce qui ressort 

t) SchoL d’Aratus, ad v. 33 (Krn. Maass, Commentariorum in Aratum reli- 
quiae, p. 346-347). 

2) Hesiod., Theoyon., v. 477 et suiv. 
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6galement du passage d’Apollonius de Rhodes, oil le poble 
raconte l’arriv6e des Argonautes en Crete. Les Argonautes 
viennent de l’ile de Carpathos, et se preparent a aborder au 
pied du Dikte, mais le heros Talos essaie de les repousser en 
precipitant sureux des quartiers de roches du haut pro- 
montoire *. II est vraisemblable que le pofete prete .. __ )- 

nautes l’intention de d^barquer dans la partie de la Crtde la 
plus voisine de Carpathos ; or cette partie de l’ile est precisd- 
ment celle ou se trouvent le promontoire de Samonium, les 
villes d'llanos et de Praisos. 

Enfin chez Lucien l’avTpsv AixtxTov est l’antre oil Zeus, & 
peine arrive en Crfete, conduit Europe, fille du roi de Ph6ni- 
cie, pour s’unir a elle Ici encore nous avons le droitde sup- 
poser que Zeus, venant de la cote de Syrie, aborde a Eextre- 
mit6 orienlale de 1’ile et non sur la cbte septentrionale, a mi- 
route enlre le Samonium et Cnossos, comme nous serious 
obliges de l’admettre si l’antre de Psychro 6tait vraiment 
l’antre Dikleen. 

Sans doute ces deux passages d’Apollonius de Rhodes et 
de Lucien ne sufliraient point, s’ils 6taient seuls, a etayer 
notre conclusion: mais, rapproches des aulres textes que 
nous avons d’abord Studies, ils les confirment,ou du moinsils 
nous indiquent que dans l’esprit des ecrivains anciens, le nom 
de Dikteevoquaitrextr6mil6orientale de la Crete etn’evoquait 
vraiment que cela. II nous sernble done impossible d’admettre 
que les moots Lassithi, situes a peu pres a 6gale distance du 
massif de l'lda et de la pointe orienlale de File, represented 
le mont 1) i k 1 6 des anciens. La position geographique, assignee 
paries documents antiques au Dikte, s’oppose a cette iden- 
tification. 


1) ArgonauUqurx, IV, 1635 et suit, 

2) Dialogues manns, 15, §4. 
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II 

LE SANCTUAIRE DE ZEUS DIKTAIOS A l’SPOQUE HISTORIQUE 

De ~ nous connaissons aujourd’hui avec certitude l’em- 
placement qu’occupait, au moins a l’dpoque historique, le 
sanctuaire de Zeus Diktaios. 

Plusieurs documents dpigraphiques , depuis longtemps 
publies, avaient permis de circonscrire le territoire oil se 
celebrait le culte du dieu et dans les limites duquel, par con- 
sequent, devait se trouver son sanctuaire. Les textes des ser- 
ments pretds soil par les citoyens des citds cretoises, soil au 
nomde cescit6s dansleursrelationsettractationsreciproques, 
fournissent des indications prdcieuses sur les divinildsqu’elles 
adoraient. Or le nom de Zeus Diktaios se lit dans le serment 
que pretaienl les habitants d’ltanos *, et dans un serment 
prete par les habitants d’une colonie d’Hidrapytna 1 2 ; mais il 
est absent de l’opxs; Aox-rwv, dont le lexte est parvenu intact 
jusqu’a nous 3 4 . D6ja on pouvait int'erer de ces documentsque 
le culte de Zeus Diktaios dtait surtout important dans la 
region comprise entre Hidrapytna et Itanos, qu’il l’etait beau- 
coup moins autour de Lyktos. 

Une longue inscription, dont le texte presque entier a pu 
elre reconstitud a l’aide de deux exemplaires trouvds l’un en 
Crbte prbs des ruines d’ltanos, l’autre a Magnesie du M6andre 
en Asie Mineure*, fit I’aire un pas de plus au probleme. 11 
s’agit dans cette inscription d’une controverse qui s’dlait 
elevde, au sujet d un territoire et d’une lie, d’abord entre 
les gens d’ltanos et ceux de Praisos, puis, aprbs la des- 

1) Colhtz und Bechtel, Sammlung der griechischen Dialekt-inschriften , 
n° 5058. 

2) Id., ibid., 5039. 

3) Id., ibid., oOil. 

4) Dittenberger, Sylloge , 2* ed., n° 929 ; Inscriptionps graecae ad res Romanas 
pertinentes , I, n° 1021. 
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truction de Praisos par les gens d’Hierapytna, entre les gens 
d’ltanos et ceux d’Hierapytna. A ce moment, les gens d’lla- 
nos solliciterenl l’arbilrage du sdnat romain, qui confia le 
soin de regler le litige a la cite de Magn^sie du Mdandre en 
Asie Mineure. Le jugement rendu par les arbitres, precede 
d’un expose detaille des circonstances de la cause, fut grave 
en double exemplaire; ce sont ces deux exemplaires, nauti- 
lus et incomplets, qui ont ete retrouves. Le sanctuaire de 
Zeus Diktaios y est mentionne a plusieurs reprises, ainsi que 
les lerres qui en dgpendaient, comme limitrophes du terri- 
toire d’ltanos. A l’origine du conflit, la controverse s’etait 
elev6e entre Itanos et Praisos; plus tard seulement, quandle 
territoire de Praisos fut conquis et occupe par les gens d’Hie- 
rapytna, Hierapvtna devint la rivale d’ltanos. 11 r^sultait de 
tous ces fails que le sanctuaire de Zeus Diktaios etait plus 
rapproche d’ltanos que d’Hierapytna, qu’il devait se trouver 
dans la partie de bile oil les deux territoires de Praisos et 
d'ltanos se touchaient, c’est-a-dire a l’extreinite orientale de 
la Crete. 

Enfin la solution definitive a 6t6apportee parladdcouverte 
du sanctuaire lui-meme ou plus exactement de son empla- 
cement certain en 1004. Cette decouverte est due a l’Ecole 
anglaise d’Athenes ( British School at Athens). Dans les ruines 
de Palaikastro, situees au sud d’ltanos, le long de la cote 
orientale de File, en un point appele Roussolakos, a ete 
retrouve le texte d’un hymne en l’honneurde Zeus Diktaios. 
Ce texte, grave surla face et le revers d’une stele en calcaire 
cristallin gris, a ete publie et commente dans Y Annual of 
British School of Athens de 1008-1909, p. 339 et suiv..par 
M. Bosanquet 1 . L’hymne se compose de six strophes ou 
stances, dans chacune desquelles revient l’invocation : 

A i: ivuo-cv izr.z /.v. r.%1. 

1) Le m#me volume de 1' Annual of British School at Athens renferme, outre 
I'etude de M, R. Bosanquet, un savant article de Miss J. E. Harrison, The 
Kourcte* and Zeus Kouros (p. 308-338), et d’interessantes notes philologiques 
et metriques de M. Gilbert Murray, The hymn of the Kouretes (p. 357-365). 
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11 est fait allusion dans l’hymne aux Kouretes qui regurent 
Zeus enfant des mains de Rhea. Une autre inscription, trouvee 
de meme a Roussolakos, mentionne des travaux de restaura- 
tion effectues dans le sanctuaire de Zeus Diktaios paries gens 
d’Hidrapytna *. 

Le temple lui-meme parait avoir dtd completementdetruit. 
11 n’a etd retrouvd sur son emplacement que des antdfixes et 
fragments d’antefixes eu terre cuite, quelques boucliers en 
bronze et divers ex-voto; un amas de cendres a permis de 
fixer la place de l’autel 1 2 . 

Si regrettable que soit la disparition de l’ddifice ou se celd- 
brait le cuite de Zeus Diktaios, on n’en connait pas moins 
aujourd’hui, avec certitude, l’emplacement exact du temple. 
Le sanctuaire se trouvait au sud d’ltanos, a Test de Praisos, a 
tres peu de distance de la mer, c’est-a-dire a l’extremitd 
orientate de la Crete. 

Ainsi l’elude des textes antiques nous a conduit a localiser 
le mont Dikte dans la partie la plus orientate de la Crdte, au 
voisinage d’ltanos, de Praisos, d’Hierapy tna ; et d autre part les 
rdcentes decouvertes epigraphiques et archeologiques lixent 
l’emplacement du sanctuaire fameux de Zeus Diktaios sur la 
cote orientate elle-meme de l’ile. 

Est-il possible, apres de telles constatations et decouvertes, 
de maintenir a l’antre de Psychro le nom d’av-piv Aaixxtsv? 


11 ! 


l’antre DE PSYCHRO n’eST PAS L avTpsv A'.xxxJcv. 

M. R. C. Bosanquet, dans son Etude sur Xllymne des Kou- 
retes , parait avoir eu conscience des difticultes que souleve 

1) Xantbouduiis, in A pyato/.oy., 1 'JOS, p. 197 etsuiv. L'origme exacte 

de la pierre est inrliquee dans 1 Annual of Brit. School, 190S-1909, p. 340. 

2) Annual of British School, 1904-1905, p. 298 et suiv. ;cf. 1908-1909, p. 339 
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desormais cette identificatiou. II essaie de resoudre ces diffi- 
cultes, tout en maintenant l’identification qui en est la cause 
unique. Voici, aussi exactement que possible, son argumen- 
tation. L’hymne, dont le texte a 6td ddcouvert dans les mines 
de Palaikaslro, devait Stre chants devant un autel de Zeus 
pendant une fete annuelle qui se c6l6brait quelque part sur le 
mont Dikiy. On songe toutd’abord a l’anlre fameux de Lyktos, 
qui a dte ddcouvert au-dessus du village de Psychro. Mais les 
fouilles, executes en ce point, ont demontry que cet antre 
avait cesse d’etre un lieu de culte longtemps avant la date que 
Ton peut assigner a l’hymne de Palaikaslro d’apres le profes- 
seur Murray. L’etude des antiquites recueillies dans l’antre de 
Psychro prouve, en effet, qu’elles sonl toutes anterieures au 
debut du vm e siecle avant 1’bre chrdtienne, tandis quele texte 
actuel de l’hymne date au plus tot de la fin du iv e . Si ce 
n’est pas dans Pantre de Psychro que la fete annuelle de 
Zeus Diktaios etait c6l6br6e a Pepoque historique, on peut 
supposer que c’dtait a Lyktos meme, la ville qu’Hesiode cite 
expressement dans son rdcit de la naissance de Zeus sur le 
Dikle Cette ville etait situee a i’extremile nord-ouest du 
Dikte et la plus grande partie du massif devait etre comprise 
dans son territoire. Mais cette hypothese souleve une autre 
difficulty. Les documents que nous possydonsnous apprennent 
que le Zeus adore a Lyktos ytait moins le Zeus Diktaios que 
le Zeus Idaios. Les serments publics des cites de Lvktos, 
d’Olus, de Lato, de Dreros. de Malla, situees autour du mont 
Lassithi, ne contiennent point le noin de Zeus Diktaios. Les 
epithetes du dieu sont Oratrios, Monnitios, Bidatas = Idaios, 
Tallaios, Kretagenes. M. Bosanquet en conclut qu’a l’epoque 
historique, ou fut fixe le texte de ces serments, les gens de 
Lyktos, d’origine spartiate, « s’ytaient tournds plut6t vers 
l’lda et l’occident que vers le Dikty et l’Orient, parce que les 

1) « Anothn jv^ibthty is that the festival was held at Lytlos, the city with 
which He*i'id expressly connects history of the birth of Zeus in the Uiktnean 
cave ». II y a la un>; erreur de fait. Le nom du Dikte ou de 1’antre Dikteen ne 
se trouve nulle par* flans le texte d Hesiode. Nous le montrerons plus loin. 
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maltres de l’lda btaient alors Doriens comme eux-memes, 
tandis que le Dikte btait restb la montagne sacrbe des anciens 
habitants de l’ile. » M. BQsanquet paralt done bien eroire que 
Lyktosavait renonce au culte de Zeus Diktaios, jadis celbbrb 
dans l’antre de Psychro, pour adherer a celui de Zeus ldaios. 
Pourtantil connait trop bien tous les documents pour ne pas 
remarquer que le culte de Zeus Diktaios btait surtout popu- 
late dans la region silube au dela de l’isthme d’llibrapytna, 
sur les territoires des trois villes d’Hierapytna, Itanos et Prai- 
sos. « Nous pouvons eroire que le temple de Palaikastro <5tait 
dans la Crbte orientale le principal centre du culte rendu au 
dieu quiavait etb adore dans la grotte du Diktb pendant 1’age 
du bronze et au dbbut de 1’age du fer. » 11 y aurait done eu 
transfert du principal sanctuaire des environs de Lyklos a la 
region d’ltanos. 

Entin une dernibre hypothbse, assez inattendue, est pro- 
posee par M. Bosanquet. « On est portb a eroire, dit-il, que 
le nom de Dikte a etb transfere a Pun des sommets qui do- 
minent Praisos et Palaikastro, peut-btre le cone de Modhi. 
L’existence d’un second Dikte dans cetle region expliquerait 
le passage de Strabon, oil le gbographe affirme que le Dikte 
se trouvait a 1000 stades a Pest de l'lda et a 100 stades seu- 
lement du promontoire Samonium, qui forme Pextremitb 
nord-est de la Crete, pres de Praisos et du temple de Zeus 
Diktaios. La meme hypotkese expliquerait la mention faite 
dans Atkenee d’une lbgende de Praisos, relative a la nais- 
sance de Zeus sur le Dikte et au role joub dans la vie de Pen- 
faut par une truie. Onpourrait meme sedemander si 
Ojsta, dont il est question dans ce texte, n’etait pas precise- 
ment Pun des rites de la I'bte pour laquelle a btb composb 
l’hymne, dont le texte a etb dbcouvert a Palaikastro. » 

Toutes ces hypotheses, qui dbnotent Pembarras de M. Bo- 
sanquet,sont parl'aitement inutiles. Les difficultbs, qui les ont 
suggbrbes au savant archeologue anglais, proviennent uni- 
quement de l’identilication erronee btablie entre PiVrpsv 
1va-.x \ s'i des anciens el Pant re de Psychro. Les monts Lassithi 
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ne correspondent pas au Dikte; ce noin doit etre r<§serv6 aux 
montagnes qui couvrent l’extrbmite orientate de la Crfete, qui 
dominent les sites de Praisos et d’ltanos. 

Et it convient ici de faire justice d’une interpretation abu- 
sive des vers de la Theogonie d’Hesiode. Nous avons cite plus 
haut la phrase oil M. Bosanquet affirme qu’Hesiode etablit 
expressement une relation entre la ville de Lyktos et la tradi- 
tion de la naissance de Zeus dans l’antre Dikteen. C’est lii 
une erreur de fait. L’auteur de la Theogonie ne souffle mot 
de 1’antre Dikteen. Au moment oil Rhea va devenir mfere, elle 
demande conseil a son pere Ouranos et a sa mbre Gaia; car 
elle veut celte fois soustraire l’enfant qui va naitre d’elle a la 
voracite de Kronos. Ouranos et Gaia, dit le pobte, 

5’ zp A'jy.Tlv, K e; rJ.O'tx 2rjp.av, 

OZziz Xp OTASTTCOV ZX'2b)'l TSXssOat, 

Zyjva piyxv • tiv ;x£v £ 0 i~xzs P*?a zs/Mpr, 

Kpr-r, vi svipityj ~.p~-zvj,vi xv.-.xWvu')x{ zt. 

EvOa ;xlv ’//.to sfpoy-x Osyjv z'.x vJxtx ; xs/.xivav 
upwrijv Aj/.tsv • y.p j'iiv $£ I X s ?"- XjeSstia'ae 
avvpw sv rf/,'.6xz(<). ^xf)ir,p jzc -/.s jOe-: yjKijj, 

A’.yaiw iv cpst, “~jy.a;;x£vw, Ukqsm 


Certains editeursde la Theogonie, entre autres Schoemann’, 
ont cru devoir, sans raison valable. corrigerle texte unanime 


des manuserits et remplacer A yy-ov par Aixtyjv dans le vers 
zpoK-rpi U Ar/.Tsv: rien ne justifie une telle substitution. II n’est 
question dans ce passage de la Theogonieque de la villedeLyk- 
tos et la montagne, dans laquelle s’ouvrait Tantredivin, y est 
appeI6e non pas le Dikte, mais la Montague aux Chevres, 
AtyaTjv cpcp. C’est a cet antre-lii, et non a l’antre Dikteen, que 
doit etre identitie 1’antre de Psychro. L’antre de Psychro se 
trouve en effet, au sud de l’emplacement qu’occupait Lvktos, 


i) Theoymie, v. 477 et suiv. 

IJl '' IkxtO'lHche Themjunm, p. 50; cl 201. Sca.jcai.um recoil 
nail que tous les manuserits portent A-jy.tov. 
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a quatre heures el demie de rnarche environ des mines de 
cette ville. M. A. Evans croit uieme avoir reconnu ies traces 
d’un chemin antique qui joignait la ville au sanctuaire. 

Quelles sont done les conclusions generates auxquelles doit 
aboutir cette discussion? 

Puisqu’il est impossible d’identifier 1’antre de Psychro a 
l’antre Dikteen que mentionnent plusieurs lextes antiques, et 
puisque d’autre part la situation g^ographique de l’antre de 
Psychro correspond exactement aux donndes fournies par le 
texte de la Theogonie relatif a la naissance de Zeus, il en 
r£sulte qu’il faut distinguer, non pas deux, mais trois centres 
extremement anciens du culte de Zeus en Crbte : 1° l’lda et 
Cnossos ; 2° l’Aigaion et Lyktos ; 3° le Dikte et Praisos. En ce 
qui concerne le culte de Zeus Idaios, les traditions anciennes 
et les ddcouvertes archdologiques sont pleinement d’accord; 
l’antre ideen, dticouvert en 1 884, explore par Fabrieius, Halb- 
herr et Orsi, a livre une abondantc moisson de documents 
d’un interet capital. — L’antre voisin de Lyktos, mentionnd 
par la Theogonie, a ete retrouvd dans i’antre de Psychro. 
Les fouilles de MM. Halbherr, Chatzidakis, Evans, Demargne 
et Hogarth en ont demontre la haute antiquite, l’importance 
religieuse et la richesse archdologique. — Quant a Zeus Dik- 
taios, on connail maintenant, grace aux decouvertes de l’Ecole 
anglaise d’Athfcnes, le temple dans lequel son culte etait 
celdbre a l’6poque historique; mais 1’on n’a pas encore 
trouvtj l’antre, qui fut, en pleine montagne, le sanctuaire 
primitif du dieu. Cet antre, il faut le chercher; et 1’explora- 
tion, a laquelle ce but sera fixe, devra se faire, a notre avis, 
non pas dans le massif du Lassithi, mais dans les montagnes 
qui se dressent tout a fait a Test de Pile, et dont les cimes cul- 
minent au sud de Sitia, de preference entre l’emplacement 
aujourd’hui connu de l’antique Praisos et Pemplacement, 
egalement connu avec precision, du temple de Palaikastro. 

J. Toutain. 
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W. Andrae : Der Anu-Adad-Tem'pel in Assur. — (10 Wis- 
senschaftl. YerofTentlichung der Deut. Or. Gesell.). Un vol. in-4 
de vi-95 pages, avec 94 fig. dans le texte et 34 pi. Leipzig, Ilin- 
richs, 1909 *. — Avec ce volume commence la publication sys- 
tematique des fouilles entreprises a Assour (Qala at-Chergat), 
des 1903, par la Societe Orientale allemande; elle comprendra 
cinq grandes parties : constructions d’epoque assyrienne (dont 
cetouvrage est le premier volume); trouvailles particulieres de 
cette epoque (etudes d'archeologie); monuments d’epoque parthe 
(architecture et trouvailles particulieres) ; generalites (vue d’en- 
semble des fouilles, rapports entre les differentes trouvailles, 
topographie, histoire de la ville ; restes arabes ; geologie, cli- 
matologie, geographies histoire des fouilles); inscriptions 
(etudes philologiques). C’est done toute une histoire de I’an- 
tique cite qui se prepare’. 

Le temple d’Anou, pere des dieux, et de son fils Adad, dieu 
des tempetes, etait situe au Xord de la ville, entre le palais 
d'Assour-nasir-apal a 1’Est et celui de Toukoulti-Ninip a l'Ouest. 
On distingue deux constructions d epoque dillerente : le vieux 
temple, commence par Assour-rich-ichi et termine par Tou- 
koulti-apal-echara I; le nouveau temple, construit par Choul- 
manou-acharidou II. 

1) Sur cette publication, voir aussi Pinches, The discoveries by the german 
e.rpeddvm of the site of Assur, dans Pioceedings of the Soc. Bill. Archaeol., 
XXXII, 1910, pp. 41-54. 

2) Voir maintenant urte publication setnblable pour les fouilles de Babylone: 
R. Koldevvey, Die Tempel von Babylon und Borsippa (15. Wissenschaft. 
Veroff. der L> O G.), 1911. 
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Les soubassements du temple cTAnou et d’Adad furent cons- 
truits par Assour-rich-ichi, pretre d’Assour, ainsi que Tattestent 
les briques trouvees sur place. Le temple se compose de deux 
sanctuaires symetriques, separes par un long corridor. Chaque 
sanctuaire comporte une tour a etages et cinq salles : deux 
antichambres contigues, la salle principalc, et, sur le cote droit 
de cette derniere, deux salles laterales etroites et de forme 
allongee qui se font suite. Au fond de la salle principale on voit 
une grande et profonde niche, qui forme probablement cella. 
En avant des deux sanctuaires est la cour du temple ; sur le 
cote gauche de cette cour, quatre salles, de forme allongee; 
sur le cote qui fait face aux sanctuaires, de chaque cote de 
Eentree donnant aeces dans la cour, trois salles rectangulaires. 
I/entree, construite dans le mur, fait deux coudes a angle 
droit, de telle sorte que, de l'exterieur, on ne pouvait voir ce 
qui se passait dans la cour du temple. II est bien difficile de 
dire exactement quelle forme avaient les tours a etages; dies 
etaient massives et Ton avait acces au sommet par une rampe, 
mais il est impossible de dire ou commencait cette rampe. 

Toukoulti-apal-echara I se borna a elargir les proportions. 
On trouva de nombreuses briques a son nom et vingt-huit frag- 
ments de prismes octogones, qui contiennent la chronique des 
cinq premieres annees de son regne et mentionnent les travaux 
executes dans le temple d’Anou et Adad. Ces fragments sont 
des duplicata des fameux prismes decouverts par Layard et 
Rassam, conserves a Londres. Mais les nouvelles fouilles 
n'eclaircissent pas ce que Toukoulti-apahechara entend par 
elalhi, dans lequel il fait entrer les dieux, et bit hamri du dieu 
Adad, oil il lui sacrifie des agneaux. On a trouve, pres d une 
des tours, une statue tombee jusque sur le sol du rocher. 

Choulmanou-acharidou II reduisit les proportions, en parti- 
culier celles des tours. On mit au jour les documents suivants : 
une sorte de bouton en argile — zigatu — qui mentionne les 
poutresdecedredu temple restaure; des crapaudines en basalte; 
des carreaux d'argile estampes; et sous les murs de I’aile Sud- 
Est, par paire, de petites armes qui sont des symboles, sabre 
en cuivre et hache en bronze. On peut admettre, ce semble, 
que ces objets out etc deposes sous les fondations lors des rites 
de construction. La seule tour donton distingue quelques traces 

20 
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est uelle de Tangle Quest. On a trouve de nombreux fragments 
de basalte seulptes, qui paraissent appartenir a un bas-relief, ou 
plutdt a un obelisque, pareil an fanieux monument de Kalakh, 
conserve a Londres ; plusieurs morceaux on albatre de /«- 
nui'isa, un de ces animaux fantastiques, a tete huinaine couverte 
de la tiare eornue, places ordinairement des deux cotes des 
portes, dont ils garden! le seuil ; — un fragment de revetement 
en cuivre d une porte, decore de personnages, marcbant a 
gauche en procession, entre deux bandes de rosettes; un foudre 
d or, a trois llammes, qui appartenait probablement a une sta- 
tue d'Adad; on sait quo ce dieu est represents tenant le foudre 
en main 1 ; — une stele de Thamelii-Adad, ills et successeur de 
Thoulinanou-aeharidou II, contenantles annales du roi; elle fut 
probablement deposee dans le temple suivant une coutume 
seculaire. Sous la stele etait un crane humain, ce qui n’est pas 
un fait isole. 

II est impossible de dire lequel des sanctuaires etait consacre 
a Anou, et lequel a Adad, puisque les documents se rapportent 
aux deux dieux et mentionnent un temple. 11 faut noter la pre- 
sence de deux tours, qui est un fait particular. Les recherclies 
de M. Andrae montrent <pie la forme allongee est reserve© 
pourle sanctuaire, ceqiTil etait important de constater. L’orien- 
tation du temple iTest pas precise. Plus tard, Assour-nasir-apal 
et Charru-kin IT construisirent sur le temple de Choulmanou- 
acharidou II. Autour du temple s elevuient des maisons particu- 
lieres qui apparliennent a cette memo epoque; on y trouva des 
sarcophages. 

Coniine on voit. les fouilles de Mesopotainie ne nous per- 
mettent pas de connaitre Tarrangemenl interieur du temple 
assyro-babylonien; meine pour Texierieur, les restitutions pm- 
posees, bien que Tauteur ait mi soin de ne pas les exage rer, 
peuvent etre discutees. Anus ne saisissons ordinairement Tor- 
neinentation des sanctuaires qu'au tracers des descriptions des 
textes, car rien n’est reste debout, hormis quelques bas-reliefs, 
quelques statues; et encore toutes ees sculptures gisent-elles le 
plus souvent sur le sol. Cela est surtout vrai pour le mobilier 
du culte; a cet egard, il serait neressaire que T*s auteurs de 


1) Milthcd. ler DUG, u "a, p. 13 : il porte deux foudies. 
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catalogues de eylindres et de sceaux, en particulier, oil les 
scenes religieuses sont si frequentes, ne se bornent pas a nous 
donner la description, evidemment necessaire, des motifs 
represented, mais fassent des dessinsau trait de ces figures. Les 
planches, meme les mieux faites, ne valent pas un dessin scru- 
paleux, que seul peut faire celui qui a Loriginal a sa disposi- 
tion. Ce sera la seule maniere de combler, dans quelque mesure, 
les lacunes enormes des traditions ecrites. 

On pent se demander si la vue exterieure du temple assyrien 
en particulier donnait toujours fimpression de chateau-fort, 
avec de liauts murs, massifs et imposants, dont la rigidite etait 
brisee par les seuls petits ereneaux. On sait que les Assyriens 
ont aussi employe la colonne, et I on a deja montre que cer- 
tains dessinsde tentes, de baldaquins, par exemple, comportent 
Temploi de tiges vegetales comme support; la colonne, avec 
chapiteau a volutes, se rencontre aussi quelquefois. On connait 
la discussion qu’a provoqueo la these de Pucbstein 1 , que la 
colonne ionique n'est pas un pur produit de Part grec, mais 
qu’elle fut influencee par l’Kgypte et LAssyrie. Lichtenberg a 
soutenu la tjiese diametralement opposee 2 . Je n’ai pas l inten- 
tion d'aborder ce probleme; mais il me semble, quavant de 
conclure, on ferait bien de grouper les series chronologiques 
des documents assvro-babyloniens qui servent a la discussion, 
comme Chapotfa fait pour la colonne torse et le decor helicoi- 
dal J . On verrait assurement que le decor geometrique ou vege- 
tal se rencontre un peu partout et que les inlluences preponde- 
rentes sont difficiles a saisir, quand un texte date ne vient peser 
dans la balance. 

Or le nouveau prisme de Sinakheirba est precisement un 
texte important pour fetude de farchitecture religieuseL II 
relate la campagne du roi assyrien en Cilicie (bi)8), pour repri- 
mer la revolte du Taurus. La lutte ne se cantonna pas dans les 
montagnes, mais s etendit aux plaines eilieiennes ; Tarse tut 
prise et detruite. Tout ceci est la base du recit de Berose, 

1) Die intu&che Satiric* 19 >7. 

2) Die ion. Saeule ais kla «s\ Baity lied rein hellen. Geiste erdicacMen , 10)7. 

;i) La colonne torse et le decor en Mike dans Vart antique , 1007. 

4) King, Sennacherib and the lonians , <lans Journal of Hellen . Studies , 
XXX, 1910, pp. .T27-33T1. 
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d’apres Polyhistor et Abydene (Eusebe, Arm . Chron I, 27-35, 
ed. Schoene), quoi qu ait pu dire M. Winckler 1 2 . Des eselaves 
ioniens furent emmenes en Assyrie et travaillerent au palais 
deXinive. II semble, dit M. King, que Sinakheirba ait montre 
un certain eelectisme dans toutes les branches de P art. 

Abydene, comme on sait, dit que le roi assyrien construisit 
a Tarse un temple « athenien )) et eleva des colonnes d'airain, 
sur lesquelles il traga le recit de ses exploits; Polyhistor et le 
prisme de Sinakheirba mentionnent un monument eleve apres 
la victoire. Ce « temple athenien » fait supposer une tradition 
sur la nature de cette construction, qui devait ressembler en 
tout, on en partie, a un temple ionien. Nous avons des figures 
semblables pour Pepoque sargonide, et on peut supposer que 
le temple assyrien athenien de Tarse presentait le meme aspect ; 
tombe en ruines, il pouvait avoir conserve quelques colonnes 
intactes et devait facilement etre pris pour un temple grec; 
nous eomprenons des lors fort bien la tradition posterieure. 

Done si fart assyrien, par Pintermediaire de la Syrie, a pu 
influeneer Part ionien, celuPci aussi a marque son empreinte 
sur certains ouvrages mesopotamiens ; il n’est pas impossible, 
pour M. King, que les ivoires de Xiniroud soient dus a une 
influence de cet ordre. L’architecture religieuse assyrienne a 
subi cette empreinte, d une fagon qui semble eertaine pour 
Pepoque de Sinakheirba, et pour les epoques suivantes, comme 
le dit fort bien M. King, on devra tenir compte des resultats de 
la cainpagne de ce roi. 

En Assyrie et en Babylonie, la colonne ne parait pas etre 
une caraeteristique de Parchitecture archaique quoique la 
tablette cultuelle de Sippar, par exemple, montre qifelle etait 
employee avant le ix' siecle M. King pense que son introduc- 
tion est due peut-etre a une influence d'Asie Mineure, car lorsque, 
sous les Sargonides, son emploi devient plus frequent, elle est 

1) Orient'd. Li^ralurzeitnng , 1010, coi. 145-1 40. Winckler croit que ia lutte 
s’est cantonnee dans les montagnes et qu il n y a pas eu de bataille navale, ce 
que conteste M. King. 

2) Je n’oublie pas ies colonnes fie briques de Telio ou de Suse mais 
nous n avons aucune idee de 1 ensemble des construcuous auxquelles elles 
appartenaient. 
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presque toujours posee sur le dos d'un animal mythologique, 
ce qui semble trahir une influence hittite. 

La decoration du temple assyrien est doncun probleme inso- 
luble aujourd'hui ; mais nous devons admettre, ce semble, que 
les Assyriens ont tente, par exemple, de couper par des colonnes 
la monotonie des facades nues, que presentent les sobres 
reconstructions de M. Andrae. 

C. J. Ball : a The ,455. in Semitic Mtjthology » dans Proceed , 
of the Soc. of Bib/. Archaeol. , XXXII, 1910, pp. 64-82. — 
L'auteur pense que l ane a ete un animal sacre chez les anciens 
Semites et que le souvenir de cette croyance a fait naitre la 
legende des Juifs adorant le dieu du ciel sous l'image d'un 
ane. 11 croit en trouver 1'analogue dans le dieu egyptien Set, 
dont la tete rappelle celle dun ane; pour les Babvloniens 
ansu — imeru « dne » qirun texte lexicographique explique 
par i ia Sakan; hauteur rapproche ce dieu Sakan de SKN (pour 
SKM) de Genese, 34, 2, fils de Khamor; enfin Damas est appe- 
lee par les Babyloniens mat m vnenm. Cet ensemble de textes 
prouve done que Pane fut adore ou, en tous cas, considere 
comme sacre par les Sumeriens et par les Semites. 

La demonstration de hauteur nest pas du tout acceptable, en 
tous cas dans la forme presentee, qui est fort incomplete et 
contient un grand nombre d’inexactitudes. Ainsi le dieu ane 
sumero-babylonien Sakan est inconnu; dans le texte cite 
sakan est une glose, et hideogramme divin, qui suit, indique 
peut-etre un nom divin, mais il ne saurait en aucun cas s’appli- 
quer au mot sakan. 

C. Bezolo : (( Verbalsuffxjcformen ah Alterskriterien babylo - 
nisch-assyrhcher Inschriften ». Extr. des Sitzungsber . d. Heidel- 
berg . Akad. d. I Vis$, 9 Ph. hist. KL, 1910, 9. Abb., 28 pages. 

■ — On sait qu ? il est tres difficile, pour ne pas dire souvent 
impossible, de fixer revolution des concepts religieux babylo- 
niens, parce que les textes religieux dates sont en nombre 
infime. Cela est surtout vrai pour les nombreuses listes lexico- 
graphiques, dues pour la plus grande partie aux scribes 
d’Assourbanipal. On ne saurait etre assez circonspect dans 
Lemploi de ces sources et des equivalences qu’elles four- 
nissent. 

On lira done avec interet l’essai tente par M, Bezold d etablir 
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uii critere qui permette de lixer fage des inscriptions babylo- 
niennes et assyriennes non datees. Etudiant les diverses 
formes des suffixes verbaux dans les textes dates, hauteur croit 
pouvoir affirmer ({lie les vioux textes, duppdni labiruti . dontles 
scribes assyriens out fait des copies, ne sont pas aussi anciens 
qu'nn vent bicn le dire : ces originaux nesemblent pas remon- 
ter plus haut que fan lioO avant notre ere. II applique le cri- 
tere etabli a quelques-uns des textes religieux les plus impor- 
tants de la bihliotheque (fAssourbanipal, et constate cjue les 
prirres.a une exception pres.beaucoup de rituels, de mytlies — 
entre autros quatre fragments de fepopee de Gilgames — , les 
formules dexorcismes — entre autres les rituels surpu et may lit 
— sont certainement posterieurs a 1 iuO. 

Pour 1 epopee de Gilgames, dont la plus ancienne redaction 
remonte a 1 epoque de la premiere dynastie babylonienne, 
nous aurions trois periodes de composition et la redaction 
finale serai t d un demi-siecle plus jeune (jut' l’Elohiste et cfun 
sieele environ ]>lus jeune que le Jahviste. 

Quels que soient les doutes que finteressante etude de 
M. Bezold pourrait faire naitre, on ne pent nier que les bases 
de la religion babylonienne seraient singulierement conso- 
lidees, si les reeherches futures pouvaient demon trer la justesse 
de la theorie exposee. On verra plus loin que M. Schnei- 
der a tente de faire une critique litteraire de fepopee de Oil- 
games; pour le poemo de la creation, on avail dejii une bonne 
etude de M. Jastrowf et recemment Langdoir a tente de mon- 
trer qu un texte sumerien de ce poeme, commente par un 
scribe assyrien, n est probablement pas original, et quo, le fut- 
il, un Semite en srrait f auteur. Je suppose que M. Schmidt a 
aussi etudie un cote de re probleme, en s’attaehant plus parti- 
culierement aux incantations; nmlheureusement je ifai pas 
encore In sa brochure 1 2 3 . 


1) On th*> composite character of the haht/l. Creation stot y, dans Or. Studien.. 
Noelieke , II, pp. 969-9S2. 

2) A reconstruction of a pat t of the sumerinn text of the seventh tablet of 
Lreatioriy with the aid of assytian commentaries , dans Proceed. Soc Bill . 
Archueol 1910, pp. 115-t^:>, 159-107. 

3) A. Schmidt, Dk rein/ in EntwkkhtWf m dry lmfn/1. Beschworun'/s- 
literatur, m-S de 3d p., 1910. 
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A. Boissier : Les elements babi/ioniem de la legende de Cain 
et d! Abel, Une brochure de 9 pages. Geneve, Iuindig, 1909. — 
Zimmern admettait que la legende de Cain et d'Abel etait 
d'origine palcstinienne; mais M. Boissier avait montre, ceqihil 
rappelle, qu’on pouvait y distinguer des traces de croyances 
babyloniennes. Reprenant la question, l’auteur conclut que 
hecrivain jahviste de Genese, IV, 7, n'a fait que paraphraser 
un document augural babylonien. En effet, la fin du verset 
etant une glose, il reste ce qui suit : « si tu fais bien — eleva- 
tion; si tu fais mal — a la porte rdibim. Or (( elevation » corres- 
pond an babylonien nis resim « elevation de la tete )), qui 
indique un presaga' favorable; quant a rdbisn , nous savons que 
c'est un mauvais demon. 

11 faut encore noter que nod n'est pas un terme geograpbique, 
mais signifie « une terre couverte de mines », en assyrien 
naditu . De plus Cain sera venge sept fois, si on letue; et hauteur 
pense qthil y a peut-etre parallelisme avec Oura, auquel Anou, 
le dieu supreme, accorde sept demons qui marcheront a ses 
cotes. 

La difficult*; du texte disparait avec la nouvelle interpreta- 
tion de M. Boissier. II retrouve des traces de la langue divi- 
natoire dans d autres textes bibliques, par exeinple, Genese, 
XXV, 23, la fin du verset. Xous verrons aussi tout a bheure, 
que Balaam n'est (ju un devin babylonien. 

A. Boissier : a Les Nephilnn » dans Orient . Liter. Zeitunr/, 
XIII, 1910, pp. 190-197 et Zfdt. f. d. n/ftestam. Um, XXX, 
1910, p. 35]. — L’auteur montre que le heros Gilgames est un 
membre de la famille des geants, comme le Xemrod de la 
Genese. L’assyrien napdln (sumerien gar-gal) correspond a 
(jabdru ; les nephilim sent des gihorim, des Ills d’Anaq, e'est- 
a-dire mare emuqi, des geants. Gab-gal est d’ailleurs une epi- 
tliete du dieu Xingirsou qui donne au roi Eannatoum une 
force surbuinaine. Comme les geants sont le produit dehunion 
des dieux et des lilies des homines, hauteur croit que le recit 
d Herodote, I, 181 , fait allusion a l’incubation dans les temples, 
d'oii naissent les geants. Mais cette derniere aftirination sera 
contestee, ear le probleme de la prostitution sacree est certai- 
nement plus complexe. 

G. Cues : Nonvelles Fondles do TeUo (Mission frangaise en 
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Chaldee), publiees avec le concours de L. Heuzey et Fr. Thureau- 
Dangin. — Premiere livraison. I'n vol. in-4 de 104 pages, 
4 plans, 3 planches, 4 vnes et de nombrenses figures dans le texte. 
Paris, Leroux, 1910. — Les fouilles de Tello, qui ont fourni 
tant de documents interessants sur l’histoire de l’antique Chal- 
dee, ont ete reprises des 1903 par le commandant Cros. Lui- 
meme, M. Heuzey et M. Tlmreau-Dangin nous ont tenu au cou- 
rantdes travaux executes et des monuments exhumes par dilTe- 
rents memoires, parus dans la Rente d'Assyriolof/ie et dans 
les Cotnptes rendu s de 1’Academie des inscriptions et belles- 
lettres. Ces divers travaux minis forment la prineipale subs- 
tance de ce premier fascicule. 

Le commandant Cros expose sommairement les resultats de 
la eampagne de 1903. M. Heuzey decrit line petite statue com- 
plete de (ioudea, patesi de Lagacli, sur laquelle est une inscrip- 
tion, que M. Tlmreau-Dangin traduit et commente : le patesi 
introduit son patron, le dieu Xingichzida, dans lepantheon de 
Lagacli; Ningirsou, le dieu protecteur de la cite, confle au nou- 
veau venu la garde des fondations, des mamelons et des champs 
irrigues; le patesi fait alors entrer Xingichzida dans une cha- 
pelle, qu’il lui eleve dans le temple de Ningirsou. Cette statue 
porte un nom mystique, comme toutes les statues de Goudea, et 
le patesi Tintroduit dans le sanctuaire du dieu. Le dieu Xin- 
gichzida, qui est pere de Tamouz, est un dieu agricole et infernal. 

M. Heuzey decrit une eharmante petite tote de femme, poly- 
chrome, en albatre ; une figure decoupee du roi Our-Xina, sur 
une plaque de ooquille; un bas-relief en albatre, representant 
un homnie nu.qui revient de la pecheaux poissons, et que hau- 
teur identifie avec le heros Gilgames. La plupart des actions 
legendaires attribuees a ITIercule grec sont, pour M. Heuzey, des 
emprunts faits mix representations, plus on moins bien trails* 
posees.de son prototype chaldeen. Le meme auteur etudie la 
ceramique et la decoration des vases chaldeens. 

Le commandant (iros rectifie quelques observations qu’il 
avait presentees sur un casque chaldeen. 

M. Tlmreau-Dangin decrit la mine de Lagacli sous le regne 
du roi Ouroukagina ; toils les temples sont mis a feu et ii sang; 
les statues brisees. les pierres preeieuses, Tor et l argent empor- 
tes. Le roi Ouroukagina atteste qu il iCa pas commis de peche, 
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mais que tout le poids du malheur repose sur Lougalzaggizi, son 
ennemi, et sur la tete de la deesse Nisaha, la protectrice des 
envahisseurs. In autre texte nous montre les Elamites venant 
piller Lagach, mais ils sont repousses. La crapaudine d’Arad- 
Nannar, patesi de Lagach est consacree au roi-dieu Gimil-Sin, 
auquel il a construit un temple a Lagach. On a deux paires de 
ces blocs de seuil, appartenant a deux portes distinctes, cha- 
cune a deux baltants; on peut lixer exactement rernplacement 
de Tune d'elles; il semble done qu'on ait trouve la chapelle oil 
le roi-dieu etait l’objet dun culte. 

Le commandant Cros decrit ensuite, par ordre topographique, 
les principaux chantiers ouverts 1903-1905, examine les couches 
successives et enumere les objets trouves. 

S. Daiches : « Balaam — a baby Ionian 'b<iru \ The episode 
of Num. 22,2-24,24 and some babylonian parallels » dans 
Hilprecht Anniversary Volume (1909), pp. 60-70. — Des deux 
opinions qui ont eours dans la tradition juive sur Balaam, 
prophete de Jaliveh ou sorcier, Tauteur choisit la seconde, et 
prouve son affirmation en comparant les principaux passages 
de fhistoire biblique avec le rituel babvlonien public par Zim- 
mern 1 . 

Balaam commence son travail de divination de bonne heure 
le matin; il dit a Balaq, roi de Moab, d’elever 7 autels, de pre- 
parer 7 bceufs et 7 beliers. Le roi obeit et Balaam oflre en 
sacrifice un bceuf et un belier sur chaque autel. Or, selon le 
rituel babylonien pour le ban) y l’erection d autels et les sacri- 
fices forment partie integrante de la ceremonie de divination, 
et ces rites doivent s’accomplir a 1 aube. 

Balaam scrute Lavenir pour Balaq, c est pourquoi ce dernier 
fait les preparatifs, mais tons deux participent au sacrifice, ce 
qui est conforme au rituel babylonien qui fixe le role du consul- 
tant et celui du devin. 

Balaq reste pres de Lholocauste, de meme que le bel mqe 
babylonien prie pres du sacrifice pendant que le devin eonsulte 
les dieux; il conduit le devin au haut lieu, parce que la place 
choisie pour facte divinatoire a une grande importance : c est 

1) Ritualtafeln fur d. Wahrsager , Bcschwurer u. Sanger, dans Bedraeye z. 
Kenntniss d. baby [.Religion, 1893-1901. 
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Yasar pamsse bdruti , le lieu des decisions divinatoires, Yasar 
dhiim, le lieu du jugement, Yasar bira u purussd, le lieu de la 
divination et de la decision. 

11 y a ensuite dans Tepisode de Balaam un passage difficile, 
sur lequel je crois necessaire dinsister, car hauteur, ce semble, 
hexplique d'une facon tout a fait satisfaisante. Xombres, XXI11, 
3, Balaam dit , selon la traduction ordinaire : net jeveux / mrtir ; 
peut-etre Jahveh viendra-t-il a ina rencontre, et alors tout ce 
qu il me fera voir je te le montrerai. Et il se rendit sur un lieu 
eleve (?) ». Cette expression « je veux partir » a un sens 
magique ct trouve son explication dans un texte babylonien qui 
mentionne la consultation qu un roi de Kutha demande a un 
devin 1 : le roi babylonien eleve des autels, prepare des 
sacrifices, mais, dit-il : [ \ddni ana alakiia [ purusse ] ul 
idinamma « les dieux n’ont pas donne de jugement d man mar- 
cher )k Cette expression alakiia doit signifier quelque acte 
magique, une sorte de rite deambulatoire, accompli par le 
devin. Le rituel babylonien fixe en elTet que le barn doit faire 
des pas devant hautel. 

1/expression mp’ est ohoisie a dessein, parce que le niphal 
de ce verbe sert a indiquer les apparitions du dieu provoquees 
par un acte magique. Pour le bdrti, cette apparition depend de 
l’hepatoscopie ou de la lecanomantie ; si le foie ou le liquide 
donne un presage favorable, les dieux viennent vers le devin, 
izznznxu/na, ce que nous lisons en eflet dans le texte biblique 
« Il viendra ii ina rencontre ». 

Plus loin L expression -jSr doit etre rapprochee de a je 

veux partir » et cache le meme acte magique de mouvement; 
sepi est « le pied, le pas », et il faut peut-etre songer a la 
formule babylonienne du rituel : hi sepu parsat , qu'on pour- 
rait traduire « lorsque le pied est divise, gene (?). Ce sens 
serait en eflet conforme a la tradition rubbinique qui dit * 

(( Balaam etait boiteux d une jambe » ; c est-a-dire qu’il accom- 
plit *°n acte magique tranquillement, pas a pas. L auteur 
reconnait d ailleurs que cette derniere explication est tres 
hypothetique. 


1) Jensen, My then u. Epen , KB, VI, 1, 
p. 294, lignes 9-16. 


pp. 293 et suiv. Voir surtou t 
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On consulte 3 fois L oracle, car la reponse donnee n'a pas 
satisfait le roi; on change de place chacjue fois el Balaam dit a 
Balaq comment ro 1 il doit se tenir pres de Lautel. La troi- 
sieme fois Balaam prophetise; en diet, il ne s’adresse plus 
directement au roi en donnant la reponse de l'oracle. Mais il 
reste cependant devin ; les epithetes du texte bihlique le 
prouvent, car elles soul paralleles aux expressions babylo- 
niennes. Enfin la function de han't est hereditaire. ce que 
n ignore pas hauteur bihlique qui appelle Balaam V':z =mdr 
bnruta. Le roi babylonien consulte frequemment les devins; 
nous avons dans la consultation du roi de Kutha un parallele a 
celle de Balaq. Les « visions » de Balaam sont done des cere- 
monies magiques, preserves par le rituel de hart divina- 
toire. 

L. Delaporte : Ct/Undres orientaux. Catalogue du Musee 
Guimet. [A/malcs du Mt/sfr Guimet , t. XX X IT I ). Ln vol. in-t 0 
de xr- 1 U) pages et 10 pi. Paris, Leroux, 190ib — - l/auteur a 
public et decrit un grand nombre de cylindres, d*intailles on 
de cachets plats. On peut souvent attribuer ces monuments a 
des periodes bistoriques determinees; mais pour le plus 
grand nombre je crois qu'on doitse tenir sur une sage reserve. 

Les su jets qui sont pris a la nature et n’ont aucune impor- 
tance religieuse sont le plus petit nombre. 11 me suftira d'indi- 


1) L’attitude de ceiui qui consulte le devin, comme celle du penitent, est 
prescrite dans !e rituel. 

2) Voir aussi ; Les cylindres orientaux du Musee hi si or. de I'Orltanak, dans 
Hdprecht Annir . Vo/., pp. 83-100 et 6 pi. ; — Emp^.intes de cachets de la 
collection Amherst, idem , pp. 101-104; — La ylyptique de Sum<r et 
d' Akkad, dans Biblioth. de vulyarisation du Mus. Guimet, XXXI, p. 179*223 
et 17 fig.; — Cylindres Orient . de la coil, A. Matynan, dans llevue ArchaoL , 

1909, I, pp. 297-304: — Un nouveau sceau du scribe Ur-Enlil . ibidem , 1 1, 
pp. 250-253 ; — Les 7 se^aux d'unr enveloppe date e de Sam^uthma, dans 
liecw.il des Travaux , XXXII, 1910, pp. 100-103; — Cylinder royaux de 
Vepoquc de la / r e dynastic label., dans liec. Arcfwd., 1910, I, pp. 103 et 
suiv. ; — Le eylindre cachet du roi Ichar-Lim, dans W y vue d’Assyriol. , VII, 

1910, pp. 147-150. — Ajouter quelques sceaux du Musee de Berlin, publics 
par Messerschmidt (Amtliche B^ricbte aus d. k. Kunstsammlo-.' Beiblutt z. 
Jahrb d. h.pr.k XXX, 5, febr. IVOR, pp. 127-131; voir aussi A. T. Clay, 
Ancient oriental seals, dins Record of the Vast (Washington), VII I, 5, sept.- 
oct., p. 253-257; et pius loin : Langdon, Sayce. Toscanne. 
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quer ici les prineipaux motifs religieux represents et cle for- 
muler en terminant quelques remarques cTordre general. 

On trouvera les representations suivantes : le soi-disant 
Gilgames, luttant avec un homme ou des animaux, quelquefois 
en compagnie d'Engidou; — le taureau a face humaine, qui 
est en realite un bison, comme fa fort bien montre 1 abbe 
Breuil 1 ; — plusieurs representations de Chamach, aux ailes de 
flammes, quiapparaissent derriere sesepaules ; le dieu est repre- 
sente sortant par la porte du levant, quetiennent deux gardiens 
du seuil ; — le dieu serpent ; cette denomination peut faire naitre 
quelques doutes ; — un rectangle aile, pose sur un boeuf, motif 
dont la signification religieuse est inconnue; — des mythes 
divers ; ces scenes dont le musee Guimet ne possede que des mou- 
lages, ne me paraissent pas evidemment mythologiques etpour- 
ront etre expliquees de fagon diflerente ; — la vache sacree; — 
le scorpion sacre (?) : il est evidemment represente sur les kou- 
dourrou, mais je ne vois pas une figure semblable sur le n° 34 
du musee Guimet ; — diverses scenes intitulees (( presentations », 
etqui sont probablement, ce semble, des ceremonies du culte; 

— le palmier sacre et l’arbre sacre, si frequents sur les reliefs 
orientaux; — la divinite au couteau-scie (?), denomination 
qui me parait sujette a caution; — un personnage a la masse 
d'armes (?); — une deesse guerriere, le pied sur un lion; c’est 
Ichtar, bien connue par d'autres monuments; — un personnage 
court vetu (?); — le dieu de la foudre; — le poisson sacre (?) ; 

— le nimbe 2 qui entoure un personnage; — le dieu a la hache, 
qui doit etre probablement rapproche du dieu de la foudre; — 
enfin diverses divinites impossibles a determiner et une suite 
de motifs interessants, symboles religieux, armes divines, ani- 
maux fantastisques, aigle leontocephale, disque aile 3 , scenes 

1) Le bison et le taureau celeste chaldeen , dans Revue Archiol . , 1909, I, 
pp. 250-254. 

2) Milani, dans Ildpreckt Anniv. Vol . , p. 324-7 et fig. 24,24; cf. fig. 16 
et suiv., y voit une ceinture zodiacale, ce qui est contestable, comme d’ailleurs 
Fidee directrice de ce memoire : Sardorutn sacra et sacrorum signa de Vepoque 
des ]\ouraghes et leurs rapports avec la religion astrale et aUronomique de 
I’Asieet de la Mediterrannte, dans Htlprecht Vol. , pp. 3 1 1 et suiv. 

3) Voir aussi Lehman-Haupt, Materialen , p. 86 et suiv., n° 15, fig. 57-58; 

— Gressmann, Altor. Texte u. Bilder, p. 61, fig. 103; cf. p. 84, 103; ~ 
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de libation, autels ou trones divins, dont le detail ne saurait 
etre discute ici. 

La plupart des travaux sur Liconographie religieuse de Tan- 
cienne Mesopotamia ne sont pas assez degages des theories 
anterieures; les representations du mythe deGilgames, enpar- 
ticulier, ne me paraissent pas admissibles. Tous ces petits mo- 
numents forment une mine, considerable, qui ne peut encore 
etre exploitee utilement, parce que dans la majorite des cas 
nous ne saisissons pas exactement le rapport entre la divinite 
et les symboles figures. Je voudrais, comine je Lai dit plus 
haut, que I on fit des dessins des figures qui, joints aux photo- 
graphies, permettraient d etudier plus exactement les monu- 
ments. M. Delaporte, qui a tant de documents a sa disposition, 
pourrait certainement completer de cette maniere son interes- 
sant catalogue du Musee Guimet 1 . 

Fr. Delitzsch : Asurbanipal wid die assy rise he Kultnr sei- 
ner Zeit. — Brochure de 44 pages, avec 17 illustrations (der 
alte Orient, XI, I). Leipzig, Hinrichs, 1909*. — L’histoire 
du grand monarque assyrien est resumee fort agreablement. 
Assourbanipal eut de grandes difficultes au commencement de 
son regne; il sut courber son orgueil et s’humilier au tombeau 
de ses peres, pleurant sur les malheurs qui le frappaient, comme 
s’il ne craignait ni dieu ni deesse. L'auteur montre que les 
recits de Ktesias, Diodore, Strabon et Arrien sont des legendes. 
Assourbanipal crea une armee puissantequ'ilmena a la victoire; 
son regne est non seulement Fapogee de la puissance militaire, 
mais la plus belle floraison de la culture assyrienne. C ; est a lui, 
comme on sait, que nous devons la fameuse bibliotheque qui 
porte son nom, oil furent trouves, entre autres, tant de textes 
religieux importants. 

L auteur signale les constructions elevees par le roi, la deco, 
ration des palais et des temples, la statue de sa majeste qu’il 
dresse dans sa capitale. Les arts fleurissent, le commerce est 

comp. E. Pilcher, The Jewish Hotjal Pottery Stamps, dans Proceed . Sue. Bibl. 
Arch., 1010, pp. 93*101, 143-152. 

1) Je n’ai pas encore iu le gros ouvrage de Ward, The seal cylinders of 
Western Asia , in-4, de xxix-428 pages, avec 1500 fig., 1010. 

2) Voir aussi : Handel u. Wan lei tn alt- Baby lumen, brochure de 60 pages 
avec 30 fig., Stuttgart, Deut. Verlag, 1910. 
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prospere. Le roi regne par grace divine, il est Tela des dieux. 

En appendice sont traduits les textes des auteurs grecs ; une 
note sur le palais du roi et une lis te des monarques assyriens 
terminent cette interessante brochure. 

1\ Paul Dhoume : La Religion babyioniemie . — Un vol. 
in-12 de xn 31D pages. Paris, Gabalda, 1910 1 . — Le P. Dhorme 
a public les lemons q nil a faites en 1909, a l lnstitut catholique 
de Paris, sur les sources de la religion babylonienne, la concep- 
tion du divin. les dieux, les dieux et la cite, les dieux et les 
rois, les dieux et les homines, la loi morale, la priere et le 
sacrilice, le sacerdoce. L auteur a laisse de parti pris la mytho- 
logie. la magie et la divination, aspects secondaires de la reli- 
gion selon I ni , alin d etudier le fond de la psychologie reli- 
gieuse. 

L'expose des sources est un resume de Phistoire politique ; 
Pauteur cite surtout les inscriptions rovales. Je ne saurais 
adinettre. avec Pauteur ct M. Meyer, Panteriorite des Semites 
sur ies Sumeriens et lour attribuer les principes fondainentaux 
de la religion assyro-babylonienne. II n est nullement prouve 
(pie M. Meyer ait raison. Sa these, fondee uniquement sur Par- 
rheologic, lotude des costumes et des figures et 1 iconographie 
roligieuse, neglige un des cote les plus importants de la ques- 
tion, le problemo linguistique. i! est incontestable, entre autres 
cboses, quo la langue sumerienno est restec langue liturgique, 
quo plusieurs noms de divinites, eonsideres par Pauteur comme 
semitiques, sont au confraire sumeriens. Prenons un exemple : 
on ne peut pas dire que Sin, le dieudune de Kharran, a son 
doubb' dans Xanna-r) de la ville (POur en Chaldee. Le dieu de 
la lime a aussi etc adore a Our sous le noin do Sin, qui n'est nul- 
lementsemitique, mais sumerien ; lenom dcXanna(n ne soluble 
etre qu une epithete du dieu Sin, ronsidere comme dieu de la 
nouvelle lime, la* sanctuaire de Kharran est posterieur au sanc- 
tuaire <P0ur et la Iheolngie lunaire des pretres du Xord a pour 
base cello des pretres du vieux sanrtuaire de la Chaldee. 

La survivance du noin d'Eilil. de Xippour, et de son culte, 
jusqu a Pepoque perse est encore contraire u la theorie de Pau- 
teur. 


1) Je n’ai malheureusement pas lu ins deux memoires de Kuclder, Babylonien 
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Je ne saurais admettre davantage les identifications que Ton 
a faites, et auxquelles l’auteur souscrit, entre les sujets repre- 
sents sur les sceaux, on les bulles, et la legende de Gilgames ; 
entre Rim-Sin et Ariok, dont on n’a jamais trouve le prototype 
babylonien. 

Je crois que les Assyriens n’ont guere ete plus intolerants 
que leurs predeeesseurs ; avant eux deja les sanctuaires etaient 
pilles par les ennemis et les statues divines emportees par le 
vainqueur. 

La conception divine 1 amene Pauteur a parler des morts, des 
esprits bons, des forces de la nature et des etres celestes. Les 
dieux, dit-il, repandus dans la nature, etaient localises de pre- 
ference au ciel, oil les astres dirigent le monde; leurs noms 
sont precedes du signe divin, l’etoile. Le P. Dliorme semble 
done croire a une identification primordiale des divinites avec 
les astres, ce qui est inadmissible ; les theories astrologiques 
sont secondaires et Fideogramme divin n’a pas le sens 
d’(t etoile )). 

L’auteur a essaye de peindre les principaux dieux du pan- 
theon ; ces figures manquent un peu de precision, et la raison 
est facile a trouver : le V. Dhorme n’a pas cherche it marquer, 
ce qui est tres difficile sans doute, quel etait le caractere pri- 
mordial de la divinite etudiee, afin de noter ensuite revolu- 
tion et la transformation, naturelle ou accidentelle par des 
adjonctions, du type primitif. II semble que des l’abord cliaque 
nom representait pour le vieux chaldeen, ce qu il etait pour le 
neobaby lonien. Un choix plus ordonne des textes et plus de 
souci de la chronologie serai t necessaire; la religion babylo- 
nienneque nous presente Pauteur est un tout trop bien ordonne, 
ce qu elle a ete sans doute, mais non pas des la plus haute anti- 
quite ou la theologie n’etait guere elaboree. On a ete du parti- 
cular au general, des dilferenciations aux generalisations; 
cliaque phenomene a eu son dieu personnel, et les grands dieux 
attirereut it eux, chacun it leur tour, les divinites secondaires. 

u. Assyrien et Bibel u. Babel , dans die Religion in Geschichte u. Gegenwart , 

1, col. 8t8-885, 1138-11 ki. ! 

1) Conference publiee dans Revue des Sciences Philos, et ThcoL , juillet 1009, 
pp. 47048d. 
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La speculation theologique inventa les triades et donna ^impul- 
sion a l’astrologie. 

Le 1L Dhormea consacre trois memoires speciaux a quelques- 
unes de ces divinites : 

La souveraine des dieux 1 2 Belit-ile , est Mama la deesse sage- 
fenime qui preside aux accouchements. Elle est identiflee avec 
un certain nombre de deesses et fut absorbee par Ichtar, mais 
primitiveinent elle en etait distincte. L’hymnie traduit par 1 au- 
teur nous la montre enfantant une serie malheureusement 
incomplete de divinites. Cet hymme est plus qu un chant de 
gloire, une sorte de poeme epique racontant les luttes de 
quelques-unes des divinites creees ; mais le sens de plusieurs 
passages nous echappe. L'auteur a le merite d’avoir aborde le 
premier ce texte difficile. 

Le dieuNinib 3 * 5 est, selon hauteur, des l origine un dieu essen- 
tiellement guerrier, identique a Ningirsou, le patron de Lagach 
et du roi Goudea ; le caractere de dieu de la terre et de la nature 
animee, atteste par les textes, nest que secondaire ; on La asso- 
cie au dieu Uras ’* de Dilbat, le dieu des plantations, meristim . 
L’ordre inverse semble le vrai; Xinib est avant tout un dieu de 
la nature - et secondairement un dieu guerrier, ce qui est vrai 
aussi, ce semble, pour Ningirsou. 11 me parait enfin bien dou- 
teux que la fameuse 6 transcription arameennen^x^'z/wfl^^/) 
pour urds(tu). 

Le nom du dieu du feu Iium 7 doit evidemment elre rappro- 
che de isalu, cx, ce que Lon peut voir dans les dictionnaires. 

Le chapitre sur les dieux et la cite contient de fort bonnes 
choses ainsi que le suivant ou Lauteur expose les rapports 

1) Revue d’Assyriologie, VII, 1, {19 j9), pp. il-20. Texte publie dans 
Cuneiform Texts , XV, pi. 1-6, de 1’epoque d Hammourapi, mais copie d'un on* 
ginal plus ancien. 

2) Sur cette divinite voir deja Bulletin 1903 : RHR , 1909, II, p. 205. 

3i Hilprecht Anniv. Volume , pp. 365-369. 

ij Les dieux Uras et Bum, dans Oriental . Litter. Zeiluny , XII, 1909, 
pp. 114-115. 

5) Voir plus loin les nouveaux textes de Radau, 

6) Voir deja Revue, 1908, II, 376; — 1909, II, 194. — Je n'ai pas encore pu 
lire lehvre de Clay, Amurru..., 1910. 

7) Voir note 4. 
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entre les dieux et les rois, insistant sur la notion de roi-pretre, 
choisi par le dien on la deesse, roi image du dieu et dieu lui- 
merae. J’aurais voulii presenter quelques observations plus 
completes sur cette interessante question du eulte des rois et 
du eulte rendu aux statues ; je ne suis pas encore en mesure 
de le faire. Je dois cependant remarquer qu’il n’est pas exact 
de dire, avec leP. Dhorme, que la divinisation des rois na pas 
ete « le produit d une longue evolution, qui aurait isole de plus 
en plus le roi de sa personnalite humaine, pour l elever jus- 
qu’au pantheon ». L’esprit romain n est sans doute pas en tous 
points identique a l esprit babylonien; mais si la divinisation 
des empereurs romains a ete inventee uniquement par leur 
vanite — explication par trop simple d’ailleurs, les causes de 
l apotheose etant plus profondes et non personnelles - 1 2 , pour- 
quoi mettre a part les rois de Mesopotamia? 11 y a des textes 
explicites qui montrent que cette divinisation des rois est inti- 
mement line a certains rites, executes a certaines epoques, 
temps sacres. et dans certains lieux, sanctuaires, rites fort mal 
connussans doute jusqu'ace jour, mais qui prouvent indubita- 
blement que nous avons atTaire a une elaboration lente et pro- 
gressive, qui trouvera son expression la plus complete dans les 
rites de la « prise des mains de l>dl » a Babvlone. Et ces der- 
niers ne sont pas une invention de la theologie babylonienne ; 
ils ne font que reproduire des rites beaucoup plus anciens, 
qui existaient assurement dans chaque cite royale, a Our 
oommea Lagach, a Larsa comme a Suze, a Xippour coinme a 
Harran : prendre les mains du dieu et saisir les renes d lchtar 
sont de tres vieux rites. 

L ideogramme divin n'est pas place arbitrairement devant les 
noms des rois, mais est le resultat d'actes politico-religieux 
qui avaient leur importance. Le roi Him-Sin, par exemple, a 
ete divinise solennellement a la suite de la prise de la ville 
royale IsinL Vanite est une explication trop simpliste. Mais 

1) Voir surlout les divers memoires de M. Cumont, entre autressa Thiologie 
solaire et dans cette Revue , 1910, II, 119 et suiv., Vaigle funer.des Syriens et 
I'apotheose des empereurs. 

2) Thureau-Dangin, Km-Sm etla fin de In dynastie de Larsn, dans Journal 
Asiatique y 1909, II, p. 335 et suiv. — Sur I’ideogrararae divin prec»'*iiant les 

21 
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dost ee qu'il s’agirait de demontrer en detail et il est difficile, 
dans Eetat actuel de nos connaissanees, de faire une histoire 
densemble sur les rites qui concernent la royaute. 

Lauteur a bien montre combien la vie entieredu babylonien 
est penetree du sentiment de Taction divine; la loi morale a sa 
source dans la religion, comme la loi sociale et la justice; la 
priere et le sacrifice, le culte prive ou liturgique, sont des 
moyens d'obtenir la bienveillance divine; le sacerdoce est un 
corps ofliciel de preires. dont le premier est le roi, (jui devra 
dailleurs, dans certains cas que nous ne pouvons pas tou jours 
definir, faire appel aux iniiies. 

L’ouvrage est, dans son ensemble, un bon expose des docu- 
ments relatifsa la religion babylonienne, qui fait une heureuse 
suite aux textes religieux que l auteur a publies en 1907. 

W. Eisler : « Znm Textgestaltung des 4. Berossos fragments » 
dans Orient. Lilt. Zeitung , XII, 1909, cob 289-292. — On con- 
nait le passage oil Berose parle des temps chaotiques; les 
monstres polymorphes qui peuplaient alors le monde etaient 
commandes par une femme « appelee z\j.z? w/.a, c’est-a-dire 
Q2X2 tO en chaldeen, « mer » traduit en grec, v.y-y. \zfyrftGv Hs- 
ayjvy; ». \\ . II. Smith avait corrige le texte en « 72 ;j-e en chal- 
deen » e’est-ii-dire tam/a (( la mer r. Enlin hauteur s'appuie 
sur la mystique des lettres qui ont une valeur arithmetique 
pour identifier zzt:grr k et z\j.zz or/.a ; or = M01 , done nous 

devons lire c;;.sp*2 pour avoir le memo chifTre. M. Eisler croit 
que lisopsephie s applique aussi a O2X27O eta O2X2772; Q2X27O 
= 350, le noinbre des jours d une annee lunaire arrondie ; 
O2X27O a le ineme son que 0 2X2772 et la mystique rappelle 
ssXr/zr,, ce qui nous explique la giaphie erronee 62X276. Le mot 
chaldeen auquel ferait allusion Berose est 72^7 = 350. Berose 
aurait done voulu dire que zxzz/.z est un nom identique v.xz 
izz'j^zz'i a zrfnr;rr t ; que ce nom est aussi 727,7 en babylonien, ce 
que I on pourrait ecrire *27’ ; 7 en grec 62X270, c est-a-dire 

nuins (L'S ruis c.issites, voir Hilprecht, dans Babyloniai Expedition, X.V, i, 
p. 52 et note i,5 ; cf. memoires cites dans Bulletin 1008, ou j'aurais du dire 
que Lehmann-Haupt a ete un des premiers a montrer I’lmportance de cette 
question. 

1) Smith, Zeitschr. /. Assyr VI, p. 35y. Et. Datnascius, de princ 125 ; 

xxj xr,. 
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presque comme OaXxssa ! C'est pousser bien loin le souci de 
Fisopsephie; les equivalences chaldeennes et grecquessont sans 
doule de pures gloses. 

C. Frank : « Za babglonischen Beschworungstexten » dans 
Zeitschr . f. AssyrioL, XXIV, 1910, pp. 137-165; 333-334. — 
L 'auteur etuclie (pp. 137 et suiv.) quelques cas diinpurete, 
contractee en marchant dans Feau jetee sur le sol — rimka 
tabku — ou simplement en la regardant. Cette eau est impure 
parce qu elle a servi aux rites aecomplis pour la guerison d’un 
malade. Le malefice peut etre ecarte en erachant sur Feau. 
Toute une ville peut etre en etat d impurete ; le malefice qui la 
souille sera detruit si on la purifie avec Yegubbii. vase servant 
aux ablutions. 

Le texte etudie est une partie de la 8 e tablette dTme serie 
intitulee mis pi a lavage de la bouche )). On sait que cette eere- 
monie avait lieu lorsqiFon eonsacrait de nouvelles idoles 1 . 

L’auteur signale quelques cas pareils d’exorcismes dans le Tal- 
mud. 

On trouve dans les textesgrecs un demon appele IY/./.F) [lY/ai, 
r»A(X)ci, IYaoj, LoacY, sorte de lutin qui s attaque surtout aux 
enfants, qiFil vole, ou qu'il fait mourir preniaturement. On 
avait pressenti l origine orientale de ce nom, sans en deeouvrir 
le type primitif. Lauteur (pp. 161 etsuiv.) rapproehe fort judi- 
cieusement IYaaco du babvlonien gallu , dont le prototype est le 
sumerien galla. La description que les textes cuneiformes don- 
nent de ce demon correspond aux citations des auteurs grecs. 

Le gallic est compare a une panthere sa pi-i-ri i'm-$u--u] 
« qui [enlevel les pet its »l Le gallu est un animal, mais il 
apparait aussi sous une forme mi-humaine, mi animale. 

C. Frank : « Das Symbol der Gultin Geatinna » dans Hil- 
precht Anniversary Vol„ pp. 164-169 (et i pi.). — La eharrue, 
qui apparait comme einbleme divin sur les bornes babylo- 
niennes, est le symbole de la deesse Gestinna. L auteur retablit 
en effet comme suit, la ligne 6 de la legende sur le siege 
d’Ourouk 3 : , Uu Gei-tigi-na cra kan-kan-na-sa ka-sa-la i/j-sul a la 

1) Voir surtout Zumnern, Das vermutliche b ibijl, Vorbitd de* Pehbi u. Mam- 
buhd der Mandaer, dans Or. St it* lien.,. Koeldrke, II, pp, 050-067. 

2) Si la correction du texte est exacte. 

3) Jensen, K B, VI, 1, p. 272. 
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deesse G. mit en pieces sa charrue ». La charrue babylonienne 
etait primitivemcnt faite cle roseaux ; nous comprenons des lors 
pourquoi cette deesse est aussi appelee Beht-seri « dame de la 
steppe », sow de Tammouz et scribe du monde souterrain. Sa 
relation avec le roseau explique ces divers qualificatifs ; nous 
verrons plus loin une evolution semblable dans les attribuls de 
la deesse Xisaba, selon une nouvelle interpretation de M. Thin 
reau-Dangin. 

C. Vn vnk : « Koepfe baht/ Ionise her Daemonen », dans Revue 
d’Assyrioloyie, VII, 1909, pp. 21-32 (et 1 pi.).' — Divers musees 
possedent des tetes de demons babvloniens; plusieurs d’entre 
dies out ete publiees et etudiees par le P. Scheil, Thompson, 
King, et AL Frank lui-meme dans son etude sur les pretendus 
reliefs de Fenfer babvlonien 1 . Elies presentent toutes un type 
volontairernent disgracieux, la bouche ouverte, montrant des 
dents bien rangees, les yetix proeminents, le nez camus et 
enlle, des cheveux sur une partie de la tete, des bourrelets, de 
grandes oreilles et parfois un long cou. La plupart d’entre elles 
n’ont aueune trace de corps et le type danimal qu’elles repre- 
sentent ne pout guere etre defini. 

L’auteur soccupe ici de 5 tetes conservees au Louvre et 
d une autre de Strassbourg. Deux d’entre elles n’ont aueune 
inscription, et il semble que la tete du demon est celie d un 
chat; Tune, au Louvre, devait avoir un corps; l’autre, celie de 
Strassbourg n est pas siirement babylonienne. 

Le n° 1 ( Louvre) porte une longue inscription, assez difficile a 
compremlre. C’est une incantation contre le dieu inconnu 
Pazuzu (?), fils du dieu inconnu Bil /?), roi des Lilits, le 
demon mauvais. II semble qu il doit agir sur ses compagnons 
et soustraire le malade a leur influence. On invoque les dieux 
Ea, Ghamach etMardouk, qui apparaissent ordinairement dans 
ces textes. Plus curieuse est la citation du dieu Anou, car les 
demons du vent sont sa progeniture ; mais coniine les demons 
du vent sont aussi demons des maladies, Anou, comine les 
autres dieux est considere coinme dieu guerisseur. 

La tete est probablement celie du roi des Lilits, invoque dans 

ij leipziger Semit , Sludien , HI, 3, 1903, pp. 8i et suiv. (Voir Bulletin 1908 : 
KHR, 1909, II, p. 194). 
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le texte; c’est une grosse tete, sillonnee de traits qu’accentuent 
la proeminence des yeux, de la paupiere et de la prunelle de 
Fceil ; de gros sourcils allant jusqu’aux oreilles ; deux bourre- 
lets partant de la naissance du nez, raplati et aux narines 
gonflees, passent au clessus des yeux et vont se rejoindre au 
sommet du crane. 

La seconde tete a garde son cou; les oreilles, tres longues, 
sont placees derriere la tete et pourvues de portes d'agrafe. 
Cette tete pouvait done etre suspendue, suivant un usage que 
les textes signalent, et dont la petite statuette de demon de la 
collection de Clercq est un exemple classique. L'inscription, en 
tres mauvais etat, dont on lit quelques signes, semble indiquer 
une incantation contre un demon. 

La troisieme tete est un travail assez fin, en pierre gris vert. 
L'inscription est connue depuis la publication du P. Scheil 1 2 et 
Lauteur s’en est aussi occupe precedemment-. (7 est une incan- 
tation contre le demon du vent, ouragan furieux qui ravage et 
detruit tout, roseaux, arbres, hommes et femmes qu’il frappe 
de maladies. 

La quatrieme tete devait aussi etre suspendue; l'inscription 
qui y est gravee parait bizarre ; les signes sont sans ordre appa- 
rent et il n'est pas improbable que ee desordre soit volontaire ; 
l’inscription incomprehensible aurait une valour magique par 
elle-meme, cornrne c’est le cas pour les abraxas et les gribouil- 
lages de certaines amulettes. 

A la liste des tetes de demons, dont parle M. Franck, il faut 
ajouter celle du musee d’Orleans que M. Delaporte a fait con- 
naitre, Bilprecht Auniv. Volume , p. 100 (et pi.) n° IS. 

C. Fries. — Studien zur Odf/ssee. I. Dor Zcujirntkfest auf 
Scheria (Mittheil. d. Vorderasiat. GeselL, XV, i~\). Un vol. 
in-8° de x-340 pages. Leipzig,, Hinrichs, 1910 . — La 
lumiere astrale qui vient de Chaldee eclaire la route de 
M. F ries et lui a revele que le recit du sejour dddysse chez les 
Pheaciens forme en soi un tout bien delini; Fepisode ne repose 
pas sur une invention originale, mais sur un acte de culte 
oriental repete annuellement, le zagmouk ou fete (babylo- 

1) Recueil des Travau.r, XVI, pp. 3i et suiv. 

2) Leipz. Sem. Stud., I J I, 3, p. 82 et suiv. 
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nienne) do FAn, qui avait une tres grande importance, car le 
sort de l’annee en dependait. Le drame est ne de cette fete, et, 
dans le chapitre special de FOdvssee que Lauteur etudie, on 
saisit les premieres traces de la tragedie. 

M. Fries, qui a public deja plusieurs interessantes etudes greco- 
orientales 1 2 , n est pas le seul qui ait etudie Homere ala lumiere 
de FOrient-. Mais il me semble que ces auteurs ont depense 
beaucoup d'ingeniosite pour arriver a des resultats excessive 
ment contestables, que laissait prevoir leur excessif babylo- 
nisme; et surtout le principe astral, base de toutes ces 
recherches, fausse malheureusement plus d’un apercu nouveau 
et mainte remarque digne detention. 

Ce memoire comprend dix parties principals intitulees : 
pornpe, herakliskos, plyntcria, mimesis, 7c payee, jeu de 

balle, agon, le rire, a^oXcyc'., tragedie, que suit Fexpose des 
resultats obtenus. Quelques excmples suffiront a montrer la 
maniere de M Fries. 

Lepisode des Pheaciens n’a rien de commun avec FOdvssee, 
e'est une legende cultuelle : le dieu de la lumiere, du printemps, 
apparait aux mortels, qui vont a sa rencontre et Fintroduisent 
en grande pornpe dans son nouveau royauine. L’essence de 
toute mythologie est le voyage de Fastre du jour et le retour 
du printemps; e’est la pensee fondamentale de FOdvssee, qui 
est condensee dans lepisode des Pheaciens. L auteur passe en 
revue les divers rites processionnels du nouvel an, en parti- 
eulier le zagmouk babvlonien, et un certain nombre d’autres 
processions connues. Je ne puis croire au serieux d’une phrase 
comme celle-ci : « Le nombre sept et la nudite doivent etre 
reclames comme des motifs astraux » ! 

Les dilTerentes legondos sur la naissance des fondateurs de 
dynastic. on des divinites, sont Fexpression du motif solaire, 

1) Gripcht^ch-Orienta!. Untenucfainyen , dans Clio , III, pp. 372-396* IV 
pp. 227-251. — Babylon. Feuerpost, idem , III, pp. 169-170; IV, pp. 1 17-121- 
— Ueber bnbylon. u . yriech. Mythuloyie , dans X eue Jahrb. f. das klass. Alter - 
turn, 1902, I, pp. 689-707. — Enfin Zur llias.O L Z, XIII, 1910 , col. 473-489 • 
531-538. — Susanna, idem , col. 337-350; et Phaiak-nabenteuer u. Lalitavis * 
tarcu idem , XIV, 1911. col. 49 et suiv. 

2) Par exeraple : Jensen, Zeitwhr. f. Assyr., 1902, pp. 125 et suiv. ; 413 et 
*uiv. ; 1903, pp 341 et suiv, et son Gilqamp<rh-Epos. 1906. 
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la renaissance du soleil printanier. Les rites du bain du dieu et 
lebapteme represented symboliquement la descente du soleil 
dans FOcean souterrain. 

Comme la terre est une image du ciel, la mimique se deve- 
loppa sous differentes formes, representant la marclie des 
astres, Lapparition du soleil et de la lune, le combat du prin- 
temps avec Fhiver. Ainsi naissent le chceur et la danse; les 
nombres et les rapports employes en musique reposent sur 
des idees astrales ! 

On trouve a 1’aube de toutes les mythologies une lutte 
entre les puissances primordiales, d’ou le dieu de la lumiere 
sort vainqueur et organise le monde : Mardouk vainc le monstre 
Tiumat. Les divers combats legendaires ne s'expliquent done 
que par cette lutte primitive de la lumiere et des tenebres, 
ainsi les combats de gladiateurs ! et les divers dialogues ou 
debats que signalent certains textes. 

Le rire a un sens cosmogonique ! II a sa place marquee, 
comme la moquerie, dans les fetes du printemps. On trouve 
les elements du drame et de la tragedie dans les mytlies 
astraux ; il y a une bucolique et une erotique astrales ! 

L’episode des Pheaciens montre de fa§on particulierement 
lumineuse le mvthe solaire et la fete du dieu, qui revient dans 
son temple; des processions ont lieu, on jette des balles en 
Fair, on raconte Fhistoiredu diem ses soulfrances etsa redemp- 
tion : la sont tous les elements du drame, qui apparait pour la 
premiere fois en Urece. 

Je ne saurais croire que de tels ouvrages soient profitables, 
quelle que soil la justesse de quelques observations isolees. 
Cette etude paraitra sans doute an plus grand nombre des lec- 
teurs erronee dans son ensemble, autant par le manque de 
mesure dans l explication des textes, et surtout de certains 
mytlies naturistes et de leur inlluence sur la mythologie, que 
par une methode quelque peu boiteuse. 

J. Carstang : The Land of (he Hiltites an Account of recent 
explorations and discoveries in Asia Minor, with descriptions 
of the Hittite monuments. Un vol. in-8° de x\iv-U5 pages, 
avec 3 cartes, 3 plans et S8 reproductions photogr. London, 
Constable, PJIO. — Depuis plusieurs annees les monuments 
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hittites s'entassaient dans les musees 1 2 ; il etait fort a propos de 
degager de tout le materiel eonnu une histoire de la culture et 
de la religion de ce peuple interessant, sur lequel sans doute les 
fouilles de Winckler a Boghaz-keui* ont jete la lumiere la plus 
vive 3 . Onsait, enelfet, que les hieroglyphes hittites sont encore 
une enigme, quel que soit le merite des travaux de Jensen et 
de Sayce, en particulier, et que les documents les plus complets 
qui nous renseignent sur ce peuple sont des textes babyloniens 
en euneifornie : les lettres de Tell El-Amarna et les archives 
hittites trouvees par Winckler. 

L'auteur decrit la zone geographique dans laquelle vecut le 
peuple bittite et qu’on peut fixer a faide des monuments trou- 
ves : le Xord tie la Syrie, Homs dans la vallee de TOronte, est 
sa li mite meridionale, elle s arrete a TEuphrate a I’Est ; mais 
au Xord et a TOuest aucune borne ne peut etre fixee. Le centre 
de leur etablissement est la region montagneuse du Taurus et 
de TAnti-Taurus et au dela, le bassin du Halys et le plateau 
central de lAsie Mineure. 

II trace ensuite en quelques pages fhistoire de ces pays, 
depuis la disparition des Hittites 

Les chapitres 3-3 contiennent la description des monuments; 
ce sont certes les plus utiles du volume. Enfin, M. Garstang 
expose fhistoire des Hittites et donne en appendice une biblio- 
graphic de farcheologie bittite, et un index des monuments, 
aver la bibliographic. Des index des auteurs elassiques et 
modernes, des textes bibliques et des matieres, terminent ce 
fort interessant volume, abondamment illustre. 

Toute cette partie de LAsie Mineure est comme un creuset 
oil se sont melees les influences les plus diverses. L’etude de 
la civilisation bittite est fort importante pour fetude de la civi- 
lisation babylonienne et de ses concepts religieux, puisque 
Assour fut fomlee par les Mitanni, qui sont forternent appa- 
rentes aux Hittites, et qifon trouve une quantile de noms 


1) C’est ici le lieu de citer le Corpus Inzer. HettUicarum du re^rette Messer- 
schmidt, dans Mittheil. d. Vorderas Gesell 1900, 1902, 1906. 

2) Voir Oriental . zOtung, IV, 1906, col. 621 et sutv. ; — Mittheil. der 

Dent. Or. Gesell n° 35, 4907; — cf. Fossey, dans Journ. des Sauants 1909 
pp. 310-317. 
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propres mitanni dans les textes de la premiere dynastie baby- 
lonienneh II n est pas encore possible de determiner rinflaence 
de la civilisation hittite sur celle de la Mesopotamie ; celle de 
TAssyrie sur la culture hittite peut etre marquee par contre 
dans certaines oeuvres d’art, mais au point de vue religieux, 
tout est certainement a creer. Les Hittites ne sont autoehtones 
ni en Asie Mineure, ni dans le Xord de TAssyrie. Les princi- 
pales sources que nous avons pour comprendre leur religion 
sont les monuments auxquels viennent s’ajouter les quelques 
sources ecrites citees. Tout cela est trop peu pour definir les 
emprunts. Ils ont eu sans doute des divinites naturistes, des 
dieux de la montagne, des fleuves, de la terre. M. Garstang 
croit que leur dieu soleil est emprunte aux Semites et fut iden- 
tifie a leur principale divinite, le dieu national Sandan-Sandes, 
identique aTeehoup. On ne saurait etre si precis, ni dire, avec 
la certitude de hauteur, que toutes les divinites hittites ont leur 
prototype dans le pantheon assyro-babylonien, mais que cos 
divinites-la sont secondaires et subordonnees a Teehoup-San- 
des. II est indubitable qiTii Tepoque historique, documentee par 
les textes dEl-Amarna et les archives de Bogliaz-keui, leur 
pantheon presente la plus grande variete de dieux assvriens, 
babyloniens, hittites, meme aryens-, mais on ne saurait en 
tirer aucune conclusion pour les epoques anterieures. 

Done pour ce qui est de la religion hittite et de ses rapports 
avec la religion babylonienne, on s’en tiendra encore a ce que 
nous disent les textes. On trouvera en particulier dans les deux 


1. Voir A. llngnad, dans Reitracge z. As*yr., VI, 5 (1909) : Urkundnx <tus 
IHlbat. Pour les Mitanni, voir F. Bork, Die Mitanmsprache, dans Mittheil. 
d. Yorderasiat. Gesell., 1909, 1-2. 

2) Voir surtout maintenant : Winckler, Die Arier in den Urkunden von 
Boghaz-keui , dans Oriental. Liter . ztg., XIII, 1910, pp. col. 289-301, qui croit 
quelfarri designe <t les Ariens », organises en royaume, dont le si teetait en Arme- 
nie et s’etendait jusqu’auCauease. — Pour Mithra,je ne saurais admettre Finter- 
pretation que M. Fossev a donnee d’un texte babvlonien, Journal asiatigue , 
1910, I, pp. 523-525 (et rele\ee ici meme. Revue , 1910, II, p. 277), ou il croit 
lire que Mithrasul est mis en paraliele avec Chamach ; mitha (comme mu-du- 
ru) est glose de pa (sceptre) et se lit su-ou (porter). — Pour Sandan(San- 
des) voir Farticle de Hofer, Roscher- Lexicon, livr. 60-61 (1909-1911), col. 319- 
333. 
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derniers fascicules des Lettres d’El-Amarna, ed. Knudtzon 1 , des 
notes fort interessantes a ce sujet. 

Ce livre vient a son heure, car on pent esperer que le pro- 
bleme liittite recevra line solution prochaine. M. Garstang etait 
liien prepare a nous donner une description des monuments 
et des mines hittites, puisqu'il avait eu l’occasion de faire des 
fouilles a Saktehe-gozii, oil des reliefs du plus grand interet ont 
ete trouves-. Comme il se donnait la peine de faire un resume 
de la question hittite, on pent regretter de ne pas trouver dans 
ce volume une bibliographic aussi complete que possible. 

J. E. Gautier : « Le sit Sam si de Silhak-in-Snsinak » dans 
Recueil des travaux , XXXI, 1909, pp. il-i9 avec 1 pi. et plu- 
sieurs fig. — L auteur publie un plateau de bronze, extreme- 
ment curieuw portant en ronde bosse une serie de represen- 
tations : deux montagnes a degres ; de petits tas, qui figurent 
peut-etre des offrandes ; deux piliers, dont la partie superieure 
porte une sai llie ; une sorte de table tres basse parsemee de 
trous; deux personnages qui sont aceroupis Y un en face de 
l’autre, completement nus et rases, dont l un tient un vase et 
verse, ce semble, le contenu sur les mains largenient ouvertes 
du second; un grand vase; des auges quadrangulaires; un bos- 
quet d arbres, dont les branches et le feuillage ont disparu; une 
stele; une plate-forme ; enfin une inscription 5 de sept lignes, 
qui nous apprend que le roi elamite Chilkhak-In-Chouchinak, 
roi d Auchan et de Suse, a fait un si -it sa-am-s / en bronze. 

l/expressio nsit samsi <( lever du soleil » nous met sur la voie : 
il s'agit d un ex-voto au soleil, le dieu assyro babylonien Cha- 
in ach ayant ete identifie avec le dieu elamite, In-Chouchinak. 
Cette table de bronze represente soit Eacropole susien, avec ses 
temples et ses dependances, soit un acte de culte auquel se 
livrent les deux personnages representes, entoures de svmboles 
religieux L’auteur croit que cet objet represente, abstraction 

1) Die El Amarna-Tafeln, bearb. von J. A. Knudtzon (Vordemsiat. Biblio- 
theh, II , 1000-1910 :liv. 11-12. 

2) Voir auparavant, Annals of Archaeology and Anthop. (Liverpool Inst, of 
Arch.), I, 1908, pp. 97-117 et Messersehmidt, Orient. Liter. Ztg XII, 1909, 
co!. 377-381. 

3) Dont le texte avail ete publie par le P. Scheil, Oriental. Litt Ztg., 1905 
col. 250-251. 
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faite de toute proportion,^ la topographie de Paeropole de 
Suse. 

L'expression sit samsi designe une ceremonie rituelle, mais 
peut en determiner aussi bien le temps que la nature. 11 est 
probable que dans le culte solaire on celebrait une ceremonie 
au a lever du soleil », ce qui est le sens de cette expression. 
Les petits personnages represents font une ablution reli- 
gieuse; ils sontnus. Le type des deux personnages est different; 
Tun a des traits epais, Lautre est plus 1 in et rappelle par le 
profil, Paspect des tetes des statues trouvees dans les fouilles. 
M. Gautier pense que e’est le roi, qui a voulu marquer son 
role sacerdotal. 

Les deux petits monuments semblent etre les edifices a 
degres, marques sur quelques reliefs assvriens. L’un a trois 
etages, P autre deux. Ilspeuvent correspondre aux deux temples 
que mentionnent les inscriptions de Suse, celui de Inchouchi- 
nak et celui de Ninkharsag. 

L’aire que nous montre cet objet de bronze doit etre le lieu 
habituel de la ceremonie d’ablution : le haut-lieu de Suse, avec 
ses temples, son parvis et son bosquet, tout ce qui constitue 
Penceinte sacree. Le culte devait se celebrer en plein air, les 
constructions servant de magasins et de depots. 

Les petits tas coniquessont des offrandes de cerealesexposees 
au moment du culte, avant d’etre enfermees dans les magasins. 

Ln avant du grand temple est une table d’offrandes, dans 
laquelle sont creusees six cupules, qui rappelle par cette dispo- 
sition les pierres a cupules trouvees en assez grand nombre 
en Palestine 1 . Des deux cotes de la table on voit deux piliers, 
de forme ronde, s'evasant vers le haut de maniere ii former un 
entablement a l’interieur du cote de la table. L’auteur les com- 
pare aux hammanim , eleves sur les luiuts-lieux et qui sont en 
relation avec les acherim et lesautels; a Palmy re on trouve la 
mention d'un Ijammana , eleve en memo temps qu'un autel 
et offert au soleil. Radii explique hammanim par « colonnes 
solaires )). L’entablement du haut servirait aux offrandes. Si 

l) Voir par exempie, Gressmann, Xltoriental. Texte u . biller , tl, pp. 1 et 
suiv. — R.Kittel, Uebcr primitive Fehalture in Palastina , dans Hdprecht Ann . 
Vo/., pp. 243 et suiv, 
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Implication est exacte, ces colonnes nous donnent Porientation 
du plateau : le grand temple se trouverait situe, eonformement 
aux fouilles de Suse, a POuest du temple moins important, le 
deuxieme. 

Pres d’un des piliers, line grande jarre probablement un 
apsu du temple. Enfin le bosquet sacre, compose de quatre 
arbres, et derriere, deux cuves rectangulaires. 

Ce monument est unique en son genre; le probleme qu'il 
pose nt* semble pas resolu : il parait difficile de voir dans cet 
ex-voto line representation de Laeropole de Suse. II semble 
bien que ^expression sit samsi s’applique a un rite d’ablution, 
celebre au lever du soleil; mais on ne voit pas tres bien a quoi 
correspondent les diverses figures, si I on n'admetpas Pexplica- 
tion de M. Gautier. 

H. de Gexouillac : Tablettes snmeriennes archaiques . Mate - 
teriaux pour servir a P his toi re de la societe samerienne . Un 
vol. in-4° de lxxi-122 pages et 41 planches de textes. Paris, 
Geuthner, 1009. — Lauteur a saisi Poccasion qu’il avait de 
publier une serie de textes sumeriens economiques, pour en 
tirer, ainsi que des textes similaires connus, une histoire de 
Pancienne societe chaldeenne. 

L auteur indique Uorigine de ces documents : Tello en Chal- 
dee; ils datent des deux derniers souverains de la dynastie 
d’Our-Xina a Lagacli. Puis il place ces textes dans Phistoire, 
indique la position des dilferentcs villes citees dans les textes, 
resume les evenements de la dynastie d Our-Xina, le patesiat 
de Lougalanda et le regne lUOuroukagina, en insistant sur les 
reformes accomplies par ce dernier prince L Ayant marque 
la nature des textes publics et leur repartition dans Pannee, il 
etudie le calendrier de cette ancienne periode; les noins des 
mois et h‘s fetes montrent qu’il etait nettement agricole. L etude 
sur la societe. qui remplif la plus grande partie de cette pre- 
face, comprend la famille, les functions eiviles, les femmes, 
les ouvriers et les artisans, les salaires et les echanges, les 
impots et le* contributions, Pagrieulture, elevage et culture, la 

1) Pour cette partie histompie, vuir: Une cite da Bas-Euphrale au i e 
naire. Lntjach l' ancienne Tello , dans Revue hittorique, juill.-aout t Cl 
pp. 241-271. 
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vie materielle, alimentation, entin la religion, dieux, pretres, 
cultes et sacrifices, ofTrandes aux statues, devins et magie ; les 
rites funeraires; les ministres des dieux, les temples, idees et 
sentiments religieux. Cette copieuse et fort utile introduction a 
la traduction des textes publics se termine par des donnees 
philologiques, Limitation des mesures et le systeme de trans- 
cription employe. 

La fete du Nouvel-An est la fete de Baou, la fiancee du dieu 
Ningirsou, dieu patron de Lagach ; on ofTre alors a la deesse des 
presents denoces. Cette fete a lieu auprintemps; elle est Locca- 
sion de grandes rejouissances, qui durent en tous cas trois 
jours; ce cycle se clot par la « fete de la grande place ». En etc, 
au cinquieme mois, on ofTre les premisses des arbres a parfums ; 
cette fete est celebree pendant les trois derniers jours du mois 
et les premiers du mois suivant. Elle dure environ sept jours, 
dont le plus .solennel est le quatrieme, le premier du sixieme 
mois, c’est-ii-dire a la neomen ie, qui de tout temps a ete fetee. 
Le sixieme mois est le mois de la fete de Nina, oil I on mange 
le froment. Au hnitieme mois est la fete de Nesti ; au dixieme 
la fete oil I on mange le dim, consacre a Ningirsou; au onzieme, 
la fete oil Lon mange le froment; au douzieme, la fete oil Lon 
mange le dim, consacre a Nina, au dernier mois, line fete de 
Nina, qui dure quatre a cinq jours. 

Les dieux, mentionnes dans ces tablettes, sont ceux queLon 
trouve dans les textes iiistoriques dc cette periode. Le heros 
Gilgames est divinise et recoit un eulte. Je lie crois pas quo le 
dieu eland te JJumba soit identique ii Lbomme de la montagne 
des cedres, cite dans Lepopee de Gilgames, Hambaba , qui est 
un nom compose avec le noin du dieu elamite Huynh a. Si le 
eulte de Ningirsou, en particulier, semble plus fiorissant que 
celui des dieux Anou, Bel, En, Sin et Babbar, comme le cons- 
tate Lauteur, e’est line preuve evidente que le pantheon n’est 
pas encore organise ; les dieux locaux dominent partout. 

Lepretre est designe par le terme sang it, comme on sait; ses 
fonetions sem blent etre plus administratives que religieuses. 
Le pretre, qui sacrifie (‘t celebre le eulte, est appele en. On 
offre beaucoup de libations et de sacrifices, des ofTrandes de 
communion, de redevance, de fondation pieuse quelnuefois 
mensuelles; les dieux, les rois ou heros divinises, des lieux 
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sacres et des statues de vivants ou de morts regoivent des 
offrandes. 

Lauteur croit montrer que les ofTrandes aux statues 
d hoinmes en particular sont speciale* a la religion sume- 
riennc : des provisions determinees sonl sacriliees sur un 
autel pres de la statue, ou brille une petite lampe. On a des 
exemples absolument certains d’offrandes a des statues de per- 
sonnes vivantes. L'auteur vent etablir une distinction entre 
cette coutume et 1'usage egyptien d'apporter des provisions a 
la stele du mort. Mais cet usage est aussi frequent a la periode 
sumerienne, coniine il le sait lui-meme. Ce n’est point, k mon 
sens, une objection pour que nous no [missions admettre que 
les oflrandes etaient aussi olfertes pour la vie presente des ner- 
sonnes figurees. Sans doute, il importait surtout que le culte 
soit perpetue apres la mort. Les noms que Goudea, en parti- 
culier, donne aux statues sont des prieres, et’ces images 
tiennent lieu du lidele bien evidemment, comine ledit rauteur. 
C’est dans un certain sens une materialisation de la priere 
comme La montre M. Dussaud, en etudiant certains depots de 
pierres 1 : les inscriptions que portent les ex-votos et ces sta- 
tues Je prouvent abondamment. Cet usage est tres ancien en 
Mesopotamie et s'est perpetue a travers toutes les epoques. Je 
renvoie a plus tard les observations que je pensais presenter sur 
cet ensemble de coutumes. 

Lauteur explique abarakku par (( prophete, voyant )); il (ait 
les olTrandes rituelles aux statues, ce qui nous comluirait plu- 
tot au sens de <( parfumeur )> par exemple, comine le montre 
Klauber dans TeHide qu'on trouvera plus loin; d est certaine- 
ment moins charge de dire l avenir, ce qui ne ressort guere des 
textes, que d’apporter aux statues des parfums et des 
onguents. 

L’auteur indique que les principaux rites funeraires, aux- 
quels preside le gala (kalil), sont Tense velissement ou la cre- 
mation. 

Le pretre kalu preside aux lamentations et aux prieres fune- 
raires, psalmodies dans les processions. Des objets et de la 
nourriture sont mis dans les tombes. Les scenes mortuaires de 

1. Bull, et mtmuires de La Socidtt d'Anthropol Paris, 3 mai 1906 
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la stele des Vantours sont classiques; rauteur eroit que les 
morts entasses, sur lesquelles on verse de la terre, sont les 
vaincus; je crois, eomme M. Thureau-Dangin, que ce sont les 
vainqueurs. La cremation avait lieu sur un bucher de roseaux, 
« le roseau d'En-ki (EaJ », qui avait une valeur rituelle, 
eomme le montrent quelques textes. 

Le nombre des pretres, des temples et des objets cultuels, 
statues, vases ou pierres precieuses, mentionnes dans ces textes 
est considerable; autour de quelques sanctuaires il y avait des 
bois sacres. 

L'auteur nous a donne une etude fort complete qui rendra 
les plus grands services. 

H. de Genouillau : Inventaire des tablet tes de Telia conser- 
vees au Musee Imperial ottoman (Mission franeaise on Chal- 
dee). T. IL Premiere partie. Textes de Fepoque d’Agade et de 
Vepoque d’Ur . Ln vol. in-i° de 65 pages, avec 3 pL heliogr. 
et 80 pi. de textes (dont 2 tables des accents diaeritiques). 
Paris, Leroux, 1510 — \ Ces tablettes proviennent des fouilles 
d’E. de Sarzec en 1894; Lauteur indique leur contenu, en tra- 
duit un grand nombre et ajoute beaucoup de notes fort utiles. 
Ces textes sont en grande partie des documents eeonomiques, 
du genre de ceux que nous venous de voir. 11s nous renseignent 
sur la comptabilite des champs, des bestiaux et le personnel 
des proprietes agricoles des dieux. Les olTrandes pieuses de 
toutes sortes, faites aux dieux, aux rois divinises, a des objets 
sacres, a des Iieux saints (canal de Nina, champs, roseaux) on 
des olTrandes propitiatoires remplissent de nombreux textes. 
On v trouve : les fetes mentionnees dans le precedent memoire, 
ainsi que le mois de la fete d’Anou et de Ne-[it)-yun; des listes 
de fonctionnaires eeelesiastiques, dilTerents objets sacres, 
appartenant au mobilier des temples; la stele divinisee du 
temple. Enfin un texte curieux (790), ou Lauteur voit une allu- 
sion a des ceremonies funebres en Lhonneur d un roi : il y est 
question de lamentations propitiatoires, d ollrandes accou- 
tumees au temple pour le gala et le voyant, charges de la pro- 
pitiation des roseaux du tumulus (?) du roi. 

Plusieurs tablettes out des empreintes de sceaux, dedies aux 

1) On trouvera plus loin le volume I, publie par M. Thureau-Dangin a 
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rois-flieux Hour-Sin, Gimil-Sin, lbi-Sin ; ils figment des cere- 
monies de eulte, presentation ou adoration, ordinairement 
aeeoinpagnees de divers emblemes divins. 

Le cuUe du roi-dieu Doungi est atteste par son temple, avec 
tout son personnel de pretres ou de fonetionnaires, et le betail 
des proprietes agricoles. On fait des ofTrandes de boisson, de 
farine, d'huile pour la neomenie et le quinzieme jour; des 
ofTrandes nrdinaires ou a la fete du roi, au mois de Doungi et 
de Haou ; entin des ofTrandes propitiatoires. 

be personnel du temple et les pretres du roi dieu Ilour-Sin 
sont aussi mentionnes. 

Le culle de Gimil-Sin £st particulierement fforissant ; on 
oflre des gateaux de lig’ues, ii la neomenie et au quinzieme jour 
du mois des semenees, a sa statue dans le temple du clieu Nin- 
girsou, a sa statue du temple de la deesse Baou, et Lon fait des 
ofTrandes de gateaux de figues dans le temple qui lui est spe- 
cialement consacre 1 2 ; on fournit du goudron et de Lasphalte 
poui* faconner Lemplacement de sa statue. Tout cela a lieu du 
vivant du roi. 

Des ofTrandes de boisson et de farine, a la neomenie et au 
quinzieme jour, ou des ofTrandes nrdinaires sont aussi faites 
au roi Goudea; memo le patesi Our-Lama recoit sa part 
doITrandes pieuses, ce qui n'est pas une exception; M. Tbu- 
reau Dangin a montre par exemple, que la statue du patesi 
Our-gar etait l’objet d un eulte, a l epoque des rois d*Our’\ 

II. de Genouillac : « Ancienne stele de victoire » dans Revue 
d’Assijriolofjir, VII, 1010, pp. 151-loG <2 pi.). — Cette nou- 
velle stele de victoire, malhcureusement brisee, est sculptee 
sur les deux faces. D un cote un vaincu, debout et les mains 
liees, fait face* a un second personnage, dont la moitie supe- 
rieure du corps est brisee; de Tautre sont trois personnages : a 
droite. un homme. dont la partie superieure est brisee- au 
milieu, un vaincu, tombant a terre sous les coups do la lance 
et de la hache du roi place devant lui. Cue inscription couvrait 
les parties de la pierre, laissees libres par la sculpture; mal- 

1) Pour ce texte special, voir Heja Thureau-Dangm, Le eulte ies rois de la 
peri ode prebaby lonunne, d.ins Rec. des Trav XIX, p. 4 86. 

2) Revue *V Asvjrinfogie, V, p. 63, note 6. 
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heureusement nous new avons qu’unc partie. Elle mentionne 
la campagne militaire d’un roi dans Arraphwn. Le roi part 
sur rorclre d'Ellil; apres la victoire il fait un sacrifice, au sep- 
tieme jour; entre dans la ville conquise, il baise les pieds 
d'Adad, son maitre, et offre un sacrifice a Chamach et a Adad, 
au jour de la fete de LAkitou, le premier de Tan. La conquete 
se poursuit du cote du Zab. 

Ce texte est contemporain de la premiere dynastic babvlo- 
nienne et semble provenir du Xordde la Mesopotamie. 

11. de Genouillac : (( L ne consecration d’ esclaves aux dieux », 
dans Oriental. Liter. Zeitung , XII, 1909, col. 110-111. — La 
lille du roi Ouroukagina consacre au dieu Mesandu 8 esclaves 
hoinmes et 3 esclaves feinmes, pour toutc leur vie. La mention 
de ce present suit LofTrande des victimes immolecs pour 1c 
sacrifice, d animaux vivants et do grains. Xons ne savons rien 
sur ce dieu, quiapparait rarement dans les textes. 

Le ^ IS I duCode de Uammourapi traite do cette consecration 
a la divinite, plus particulierement du cas oil un pore voue au 
dieu sa lille, comine pretresse ou coniine hierodule. I n texte 
mentionne line damequi voue au dieu Xinip quatre personnes, 
qui devront remplir certaines fonctions dans le temple 1 2 ; 
aillcurs* un liaut of (icier voue son fils au memo dieu, pour la 
vie du roi Assourbunipal, et M. de Genouillac cite un texte. de 
l’epoque d Our-Xina, qui semble indiquer que quarante per- 
sonnes sont vouees a la deesse Xina. 1/auteur considere aussi 
coniine une sorte do consecration par serments la formula, si 
frequente, des dates des rois de Chaldee : a annee oil tel pretre 
a ete designe par les presages ». C’est bien possible, mais il faut 
nottement distinguer ce dernier exemplc des precedents. 

IL Gressmann {bn Yerbindnng mit A. Lnunau mid IL Ranke). 
Altorientalische Texte und Bilder zum Alien Testament. I. 
Band : Texte; If. Band : Bilder. 2 vol. grand in-8° de xiv- 
233 pages el xrr-liOpp., avec 27i fig. Tuebingen, Mohr, 1909*. 

1) Johns, Assyrian Deeds awl Documents , n° 040. Meissner, Mitthed. </. Vor- 
derasiat. Gesell., 1005, 4, p.64. 

2) Johns, ibidem , n° 64 i et Meissner, ihidtm. 

:j Voir aussi : II. Winekier, Keilinsrhi iftliches Teitbuch zum Alt. Testament. 
3 U Neubearb. Autl. mit oiner Einfuhning. HiILbuoher z. Kumle des Alt. 
Or., Band I),in-8. Leipzig, Hinrichs, 1009. Les textes mvthologiques sont les 
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— Le but scolaire de eette publication (les textes, lous connus, 
ne sont donnes qifen traduction) n'empeehe nullement qu'elle 
soit extremement utile aux specialistes, autant par le rappro- 
chement des textes assyro-bahyloniens des inscriptions phe- 
aicietmes ou aramenennes, et des textes egyptiens, que par le 
choix tres judicieux et le nombre des monuments reproduits. 
Les auteurs fontpreeeder chaque texte cLune introduction, indi- 
quant la litte rat lire du sujet. et n ont pas neglige les notes la 
oil le texte lexigeaiL Yoiei les textes cuiieiformes, traduits par 

1 ngnad : des textes religieux. chronologiques et historiques, 
juridiques. On v trouvera tous les mythes et legendes assyriens 
et babyloniens, auxquels l auteur a joint les textes de Damas- 
cius et de Peruse sur la creation, le texte de Derose sur la reve- 
lation primitive et les premiers roismythiques, et sur le deluge. 
Le> principaux hymmes aux dieux Sin, Chamach, A dad, un 
idioix de litanies et quelques autres textes magiques, ou sim- 
plement moraux terminent la premiere partie. Suivent les 
textes chronologiques, simples listes, chroniques ou les princi- 
pales annales des rois, quelques lettres d’El-Aniarna. Enlin un 
choix des textes juridiques les plus important*, parini lesquels 
il faut surtout notcr une nouvelle traduction du Code de Ham- 
mourapi. 

Dans le deuxieme volume, les monuments sont accompagnes 
de courtes explications, auxquelles on peut entiereinent se tier, 
•le vois que M. Cressnuinn n est pas plus satisfait que moi des 
pretendues representations de Cilgames. 

L. I1eu/e\ et Fr. Thureau-Dangin : Restitution malerielle 
de la Stele des Yautouis. Lu vol. in-fol. de fii pages, aver 

2 heliogr.. 2 pi. epigr. et de nombr. lig. dans le texte. Paris. 
Leroux, P.MKI. — La fameuse Stele des Vautours est hien eon- 
nue. M. Jleuzey Lasouvent decriteet M. Thureau-Dangin a plus 
d une fois etudie les inscriptions qni accompagnent les motifs 
reprrsontes ; mais cette nouvelle etude permet aux deux auteurs 
de mieux lixer la nature de eet important monument et de pre- 
riser plusieurs points interessants. En eilet des 7 morceaux 

meraes que duns la deuxieme edition, mais les textes historiques ont ete 
augment es. — J. Evnns Thomas The OU Te<tammt m the LUjht of the Reli- 
gion oj Rfihjlnnia awl Assyria, London, 1009, est un travail de vulgarisation ; 
voir Revue, 1909, 1, pp. 93-94. 
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de la Stele, dont 6 sont k Paris et 1 a Londres, le dernier est 
une veritable clef, qui permet de fixer exactement la position 
relative des pieces jusqu’iei connaes. 

Cette stele est, coniine on sait, un monument religieux et un 
instrument diplomatique; elle rentre dans la nombreuse serie 
des documents religieux et juridiques, steles de victoires et 
bornes de champs : cost une pierre qui delimite un territoire 
sacre, marquant, apres une guerre, la frontiere entre les villes 
de Lagach et Ouuinia. 

A un expose preliminaire, resumant Phistoire des relations 
entre les deux villes, anterieurement au roi Eannatoum, suc- 
cedelerecit de la naissance du roi, a laquelle president diverses 
divinites. Les ennemis envahissent le Gouedin, district consa- 
cre au patron de Lagach, le dieu Xingirsou. Le roi regoit 
en songe Lassurance de la victoire; il part en guerre et met en 
deroute les ennemis. Les morts de Lagach sont pieusement 
entasses en vingt tells funeraires, sur lesquels on verse de la 
terre, tandis que les cadavres ennemis sont laisses en proie 
aux vautours. Le roi restitue au dieu son territoire et un traite 
solennel est conclu entre les belligerants. Des serments sont 
echanges sept fois et les grandes divinites de Sumer sont prises 
a temoin. Chacune d'elles est adjuree de jeter sur le parjure 
son grand filet et le roi de Lagach leur offre, dans les villes 
qui leur sont consaerees, les sacrifices appropries. 

if inscription so termine par un resume des nouvelles eon- 
queles d'Eannatoum et Perection de la stele a laquelle on donne 
un nom mystique suivant la coutume religieuse bien connue. 

M. Thureau- -Dangin suppose qu il y a sept serments echanges, 
et non six seulement suivant le texte inutile. En eflet, Pomis- 
sion de la deesse lnnana serait etrange et le chillre sept est 
fatidique. 

Dans la premiere partie de l ouvrage, M. Heuzey a repris 
P etude des diverses figures. 

Sur la face mylhologique, on voit le dieu qui tient les vaincus 
dans un filet, dont les mailles sont les termes du serment; il 
rappelle a ce propos la comparaison que fait le prophete llaba- 
kuk (f, 12 et suiv.) entre le conquerant chaldeen et le pecheur. 
A gauche le bonnet cornu ifune deesse guiUTiere, un eten- 
dard surmonte de Paigle eploye. Dans le second registre on 
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distingue la partie anterioure d un char sacre, une tete de divi- 
nite; c’est probablement une divinite secondaire gardienne du 
char, ou dans I'attitude de l adoration. 

Sur l autre face, historique, on a \ registres : dans le premier 
la scene du combat, les vautours, les morts entasses, Tarmee 
ranger en phalange, conduite par le roi; puis le roi sur son 
char; ensuite les funerailles solennelles, on entasse les morts, 
on verse de la terre, on fait des sacrifices et une libation; 1’offi- 
ciantestnu, conformement a l’antique rituel ; M. Ileuzey admet 
que les morts entasses sont les vaincus, contrairement ii M. Thu- 
reau-Dangin. Dans le quatrieme registre, la lance du roi touche 
le front d un ennemi. 

M. Ileuzey a etudie plus specialement les armes royales 1 ; 
quelques-nnes furent trouvees ii Tello. sur les cylindres elles 
sont souvent representees dans la main des divinites. Le char 
sacre parait identique an char royal, en tout cas com me avant- 
train; une petite figure de lion decore Lareature surelevee du 
Union an point de depart, 1/auteur le compare ii queh[ues 
monuments chaldeens en terre cuite. aux chars syriens on aux 
quadriges babyloniens represents sur des cylindres. 

M. Ileuzey term ine enfin par de nouvelles observations sur 
les Sumeriens et les Semites dans le bassin du Tigre et de LEu- 
phrate. 11 montre que le type physique, le costume, certains 
rites et usages de la vie, comme le port de la chevelnre et de 
la barbe, temoignent en faveur de l’anteriorite des Sumeriens 
sur les Semites en Mesopotamie. Ceci est contraire, comme on 
I’a dejii vu, ii la theorie de Ed. Meyer. 

L. Heuzey : a Une des sept steles de Goudea d'apres les decou- 
vertos du Commandant Cros ». Fondntion Plot , Monuments et 
me moire s\ vol. XVI (IfiOOi, pp. 1-21 et pi. 1-2. — L’auteur 
donne des renseignements plus complets sur cet interessant 
monument'; les planches, ajoutees au inemoire, permettent 
de mieux eoniprendre les diverses representations : emblemes 
divins, armes saerees; animaux symholiques, aigle et lion; 
la fabrication du char sacre et la scene de libation. 

1) Voir anssi AI. Pa’ioritius, der Kneysgewhichtf , Wert dcr Gekrstde 
(mit. 5 abb), Memnon , It, 1003, pp. 155-179, ou ton truuvera de nombreuses 
et fort interessantes remurques. 

2) Voir deja Revue, 1909, I, p. 107, II, pp. 19(5-197. 
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L. Heuzey : (( Petits chars chaldeo-babyloniens en terre cuite 
dans Recue d! Assyrio/ogir 9 MI, 1910, pp. 113-120. — - L auteur 
etudie une serie de petits monuments en terre cuite. 11 montre 
de fagon particulierement claire qu il s agit de chars et en 
Tespece d’ex-votos, ornes de representations religieuses. Les 
figures divines qui les decorent sont un dieu tenant une hache, 
ou un dieu assis sur un trdne; sur un troisiemc, on voit le roi 
en adoration devant une divinite, qui hrandit une masse 
d'armes a sept tetes. 

H. V. Hilprecht : The earliest version of the babylonian Deluge 
Story and the library of Nippur. (Babyl. Exped. of the Univ. of 
Pennsylvania, Series D, V, 1). I n vol. in-<S° de ix-Oopp., avec 
3 reprod. photogr. et 1 pi. autogr. Philadelphia, Univ. of 
Penns., 1 9 1 0 1 . — Les fouilles de Xippour ont fourni jusqu'a 
ce jour un grand noinbre de textes interessants ; mais il semble 
que le savant directeur de Pexpedition americaine nous reserve 
encore des textes fort suggessifs, si foil en juge par les der- 
nieres publications de lTniversite dePennsvlvanie\ 

M. Hilprecht public un nouveau fragment, fort inutile, du reeit 
du Deluge, en semitique; il eroit pouvoir attribuer ce fragment 
a Uepoque de la deuxieme moitie de la dynastic d lsin, suit 
environ au xxi- siecle avant notre ere. Son opinion est fundee 
sur des arguments archeologiques, ce texte ayant ete trouve 
dans la meme couclie que des tablet! es datees, et sur des argu- 
ments paleographiques et linguistiques. 

M. Delaporte ayant donne ici meme J un excellent resume de 
cette quatrieme version du Deluge, je n’ai pas besoin d’expo- 
ser aulong le contenu de ce texte. Selon M. Hilprecht, il con 
tient, en grande partie, Uordre donne a Utanapichtim, le Xo e 
babylonien, de construire un vaisseau. U/est le dieu Ellil qui 
est la cause du deluge, et c’est lui-meme, non pas le dieu Ea 
coniine le disent les autres versions, qui avertit Utanapichtim. 

1) 11 a paru aussi une ett tliori allemande, augmenlee tie nouvelles remarques 
(que je n’ai pas lue) : Der neue Fund zur Sint/lutg escki ch t e au* der Tempelbt- 
bliothek von Nippur, mil. 6 abb., Leipzig, Hinnchs, L010. — Je n’ai pas vu noil 
plus : A. Kirchner, Die babylon. K<‘'itn >gonie u. der bib i . Schoepfuny*bericht. 
Em Beitra^ zur Apolo^ie des btbl. Gottesbe-rdfes (AiUesLauo. Abhandl., Ill, 
i), in-8 de iv-76 pp., Munster i. \\\, Aschendorti., 19i0. 

2) Voir plus lorn : Radau. 

3) R. H. R., 1910, I, pp. 343-348. 
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Ce reeit est done plus pres de la version bihlique; etant le plus 
ancien reeit, tous les autres en derivent, en particulier la ver- 
sion du Code sacerdotal, qui a ete directement empruntee a la 
Chaldee. 

^argumentation du savant auteur ne me parait guere admis- 
sible : nous n’avons aucune raison de croire que la version 
nippourienne du Deluge soit la seule ou puiserent les autres, 
ni la plus ancienne. Hilprecht croit qu i] v out dans la suite 
deux versions dilTerentes, Hune conforme a la tradition nippou- 
rienne, Ellil est a la fois le destructeur et le sauveur de Hhuma- 
nite, Hautre qui fait d ? Ea le sauveur. Mais tout le discours 
direct du texte de Nippour peut fort bien etre prononce par le 
dieu Ha qui rapporteles paroles menacantes d' Ellil ; de plus les 
rapprochements faits avec le recit bihlique peuvent etre discu- 
tes. On a deja montre qu it v avait place pour des vues tout 
aussi admissibles que celles de l auteur 1 . 

Ce nouveau texte est interessanH mais trop mutile pour qu’on 
puisse etre aussi affirmatif que M. Hilprecht. La version du 
deluge, publiee autrefois par M. Meissner - semble bien etre plus 
ancienne. 

La ineme publication contient des renseignements interes- 
sants sur les fouilles de Nippour, les textes trouves et la biblio- 
theque du temple d’Ellil; de judicieuses remarques sur la deifi- 
cation des rois et la localisation du mont Xisir, ou aborda le 
vaisseau de Htanapichtim : Hauteur place ce mont dans le pays 
des (iouti, au nord de HAssyrie, du cote du lac Van. 1] signale 
un nouveau roi des (iouti, Errida-pizir , dont les fouilles de 
Nippour out mis au jour un texte interessant, qui sera public 
plus tard, avec d autres inscriptions royales archaiques. 

Hr, IIommel : « Das Reis des Gilgamis » dans Oriental . Liter . 
Zeitang , Nil, 1909, col. 473 477. - Sur les sceaux du patesi 
Lougalanda et de sa femme Harnamtarra, le soi disant heros 
(iilgames est debout a cote dun rameau vers lequel il etend le 
bras. Ce rameau est identique. scion Hauteur, a la jeune pousse 
representee sur quelques cylindres, qui sort du vase aux eaux 

1) Voir surtout Marti, Zeitschr. f. Alttestam. \Yn ss. } XXX, 1010, pp. 298 et 
suiv. De merae Loisy, Re v. ArchtoL, 1010, I, p. 200-211, 

2' Mittheil. »/. YorPras. Gesell ., 1902, 1. 
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jnillissantes. Hommel trouvc la mention de cette plant? dans la 
legende de Gilgames: gis = i*u « bois » dans le nom du heros, 
et un hvmne mentionne le gis-a-am — ildaqqu « jeure ponsse » 
de Gilgames. 

L auteur rappelle ensuitc le bateau du heros babylonien, 
montre que Gilgames est en relation avec le feu et l’enfer ( rja - 
mis (?) est rapproehe de l’arabe qabasa ! ) et par consequent avce 
Promethee. A eeux qui ne peuvent suivre hauteur on otfre un 
dedommagement : comrne les chifYres ont un sens symbolique, 
M. Hommel trouve dans les textes archai'ques oil il est ques- 
tion de « sept talents de (grains)... gibil-rar d une allusion a 
Gilgames, le heros-sept. 11 rappelle en terminant que le heros 
a ete identifie avec Orion. 

J. Hunger. Babqlonische Tieromina nebst griechiseh roe- 
mischen Parallelen. Mitheil. d. Yorderasiat. Gesellschaft, 
XIV, 3). I n vol. in-8° de ITS pages. Ilerlin. Peiser, 11)07. — 
I/auteur etudie une serie de presages tires des animaux, dont 
beaucoup avaient ete publics et eommentes par M. Hoissier, 
puis par Jastrow. Les textes inentionnent des oiseaux, des qua- 
druples, des reptiles, des inseetes on des poissons. Les devins 
observent lours mouvements, leur apparition en certains lieux 
et a certaines heures, partieulierement dans les sanctuaires ou 
en reve. Ces textes sont une source de renseignements fort 
interessants pour Lhistoire des idees religieuses. 

Les oiseaux qui s approebent du riel et des dieux sont par 
excellence des messagers divins; le baron expliquera leurs 
allees et venues, selon le ritueL car le devin doit approndre 
samnu u is.su ru « Lhuile et Lean », c est-a-dire la lecanomantie 
et Pornithomantie. II y a des exorcismes, avec incantation au 
dieu Chamaeh, pour attirer les oiseaux, done une sorte de 
(( magie » pour faire descendre les oiseaux du ciel comme dit 
Aelien, VI, 33 en parlant des Kgyptiens. On observe ainsi le vol 
du faueon, s urdu. Get oiseau join? d’ailleurs un role dans les 
exorcismes pour guerir dela fievre : le pretre doit, entre autres 
prescriptions, tenirun corbeau dans sa main droite et un fau- 
con dans sa gauche. L'identiiication du surd a avec le faueon 
n pas applicable a tons lc< textes; il s’agit peut-elre de 
Lautour on dune sorte de hibou, t^sur burri , oiseau des eavornes, 
qui est qmdquefois cite. 
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Le corbeau (et la corneille?) dribu est important. On sait le 
role ([n il joue dans le recit du deluge. Les Babyloniens 
l’appellent ndgir iliini, prevdt des dieux, et il a sa place dans 
les exorcismes contre la lievre coniine nous venons de le voir. 

L'aigle — ou le vautour — est le prince des oiseaux, asarid 
issurate. Les augures observent son vol *. L'oiseau mythique 
llu lm-(jdj-{hu), l'ouragan. l’oiseau royal, cmbleme du dieu 
Xingirsou et de Lagach. qui apparait en rove au roi Goudea, 
pent etre vn dans les villes. 

Le pigeon, ou la colombe, mmmatu, est frequemment 
nomine; des exorcismes sont prescrits contre les malheurs 
qu’il peut causer. On sait qu il est cite dans le recit du deluge 
et que l’oiseau sacre dela deesse lehtar est une colombe. 

L’hirondelle, sinuntu, que le Xoe babylonien laehe aussi de 
son bateau, peut etre une cause de danger; d’oii des exor- 
cismes appropries. 

On tire encore des augures d’autres oiseaux qu’il est difficile 
d’identifier. Plusieurs d’entre eux peuvent etre dime aves ; dans 
ce cas, on doit dire l’incantation : « Chamach, roi du ciel et de 
la terrc, juge de ce qui est en haul et en has » en oflrant un 
sacrifice au soleil. 

Les chevaux du char royal donnent lieu parfois a des oracles 
importants; des prescriptions rituelles paraissent s’appliquer a 
certains cas funestes. II semble qu’on elevait des chevaux 
sacres dans l’enceinte des temples d’lchtar. Lane ne semble 
pas employe dans la divination, mais Lapparition d un bieuf, 
domestique ou sauvage. peut etre dans certains cas un prodige 
funeste, necossitant des purilications, incantations et hynines, 
selon les rites des pretres kalou. 11 faut ajouter quo 1’on elevait 
des bumfs sacres autour des temples du dieu de la lune ! : ils 
etaient peut-etre observes par h*s augures. 

l.a hreliis est tres fivqiieninient nominee; on l’immolait 
souvent en sacrifice, ear retait l animal sacrificiel par excel- 
lence. Aussi lexamende la belt: au moment de l’immolation 
a une importance considerable, eoinrne l a inontre M. Bois- 

1; Leltres L -Aiuariu, u” .So, 1. *0 .ed. Knudtzon) : Le roi de Chvpre ecrit 

au roi , r \ple .« I.moie-moi un jirtielutu) ntisre. Voir les remarques 

de \\ ober, thiJem, fuse. 12, p. n.,2, 

2) Combe. CuUc Jc Sm, p. 112. 
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sier 1 ; son aspect, les signes que donnent certains organes 
peuvent reiidre I'animal impur. M. Boissier a aussi marque le 
role particulier, semble-t-il, d’lchtar, deesse de Lamour, dans 
linterpretation donnee a quelques-uns de ces omina. 

Les Babyloniens tiraient des presages de la chevre, de la 
gazelle et du bouquetin ; si I on en eroit Arrien, VII, 20. 4, il 
y avait des bouquetins consacres a Artemis dans une lie a 
rembouchure de rEuplirate. Un animal bununu ayant penetre 
dans le sanctuaire de Xabou, les pretres prescrivent les purifi- 
cations necessaires. M. Hunger pense qu'il s’agit peut-etre de 
la souris et rappelle le t/juv des Babyloniens, dont parle 
Jamblique; mais il considere cette identification comme pro- 
blematique. 

Le regard du serpent cause le mal, mais par contre l’attou- 
chement du reptile peut guerir le rnalade. L’apparition d un 
serpent a la porte ou a 1 interieur d im temple a une grande 
importance, et tuer un serpent est ornineux. I! v a des exor- 
cismes pour se preserver des serpents et des preceptes magi- 
ques pour guerir les piqures des reptiles. D ailleurs le serpent 
(et ie dragon?) est un animal proplietique. 11 est possible (pie 
les Babyloniens aient eu des serpents dans leurs sanctuaires, 
qui donnaient des oracles : le )nu*<jallu d'Anou, le musmalilj.it 
d’Ea, sont peut-etre des images de serpents dresses dans les 
temples comme le nrkustan. Le dieu serpent llu >7/v/, reprtSente 
sur les bornes, etait adore a l)er comme << maitre de la vie o. 
Tiamat est appelee aussi ttntsm$su « serpent rouge » et on 
voyait son image dans le temple de Mardouk. Jamblique men 
tionne aussi un csswv! Les omina ndatifs a la saute sont 

surtout fondes sur les apparitions de serpents. 

Pour les scorpions, il faut surtout menlionner deux textes 
tres interessants qui signalent le moyen de guerir leur 
piqure \ l/incantation est naturellement la partie la plus im- 
portante de la reeette. 

Beaucoup de petits insectes sont des animaux ornineux. On 
ne saurait affirmer que les Babyloniens out tire des oracles des 
mouehes, comme du Ba'al-zeboub d’Ekrou 11 en est de menie 

ii BoisskT, i'koix de textes relat> fs a la du tuatum, I, p. It, § 4. 

2) Boissier, Choixde text?s , I, p. 7 et suiv. 
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pqur les poissons; mais il est possible que los poissons des 
etangs sacres aient servi aux augures. 

Tons ces anirnaux peuvent naturellemeut apparaitrc en 
songe ou en vision: on note aussi la presence du demon des 
manes, edimnw , ou les traces de l oiseau mythiquo Zou. 

Comme on le voit par ce chapitre special de la mantique, 
bimportanee de cctte science babylonienne n a pas besoin d'etre 
demontree. Ee nc sont pas la des superstitions populaires 
uniquement, car la divination faisait partie integrante de la 
religion offieielle, dirigee par le roi. Or, le roi agit d’apres les 
observations et les explications des devins. A borigine tout est 
un signe divin, en particulier les apparitions danimaux du 
g'Mire de noire « araignee du soir et du matin ». Les omina 
sont des metapliores et des allegories : qui les explique com- 
prend bavertissement du dieu; c'est b oeuvre du devin : on 
\oit pen a pen s’elaborer un systeme augural; on gardera 
dan< les enclos sacres des animaux qui serviront aux oracles, 
ou notera les prodiges surveuus, premiere redaction d un liber 
de prodig its. 

Dans le domaine de la divination, comme dans celui de la 
magic, la tradition estconstante et bexiension de ees pratiques 
considerable Les rapports avec bharnspicine des Etrusques 
ont ete souvent signales. plus partieulierement par M. I >ois- 
sier. On sait que bun des prineipaux moyens de connaitre 
bavenir est bobservation du foie : le foie est en elTet le siege 
de la me, de 1 intelligence e( de l ame: sa forme eontinuelle- 
ment changeante fait supposer qu il y a du surnaturel en lui. 
Le dieu, en aeceptant le sacriliee du mouton, s’identifie en 
quelque sorteavee banimal sacrificed le foie reflete sa volonte. 
Oui lit adroitement le signe marque comprend les voies 
divines \ 

1'* A. Ungnad, Die beutung tier Zuhinft bei den Bahylnniern u. Assyrern 
(der Alte Orient, X, 3), 1000 et Bahylonische Wahr^ayehumt, dans Deutsche 
Rundschau , fevrier 1009, pp 207-280. — M. .Tastrow, die Religion Bahyloniens 
u. A$*yrien*, II, pp. 138 et suiv. : les oracles ; pp. 20’j et suiv. : la science des 

presages: — cf. BoissLr, dans Bahylomacn, IV, 1910, pp^ §[ su j v 

ViroHeaud, Te.rtrs dninatairrs , dins BubyL> III et IV, parson. 

2) A Merx, Le role du foie dam la literature des pmples senutiqnes dans 
Florilrgium de Vny H e, pp. 427 et suiv., ou les textes bahyloniens ne sont pas 
cites, mats on ies trouvera dans Jastrow. 
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La mantique a fonrni ile nombreux renseignements histo- 
riques, grace aux omina de Sargon LVncien: nous venons de 
voir les donnees qu elle peut apporter a 1’histoire des idees 
religieuses. La mantique est, en eifet, une partie de la magie et 
de la religion babylonienne : les textes mentionnent des rituels, 
des liturgies, des hynmes, quelquefois le dieu devant lequel 
s’accumplit lade de divination 1 . Enfin les devins etablirent peu 
a peu les prineipes de la medecine en fixant les mouveinents 
de certains organes et il n est pas jusqu'a la science du droit 
qui doit aux augures le langage de la jurisprudence. Quant 
aux devins astrologues, ils frayerent la voie aux astronomes en 
notant le cours des astres. Mais I’identilication des dieux avec 
les corps celestes tut le produit des siecles ; les cereles theulo- 
giques de la Chaldee n'arriverent pas tout d un coup a etablir 
cette correspondance, et il ne me semble pas que ces theories 
pseudo-scientiliques aient modilie en cpioi que ce soit les coin 
cepts religieux de la Chaldee. 

M. Jastrow. Die Reiiyion B'/bi/lonimsanrt Axsyrictts (tome) 11, 
fascicules S-LO pp. !-02i. Giessen, TGpelmann, 11)03-1910. 
— La refold e de louvrage anglais de hauteur sur la religion 
babylonienne n est pas encore lerininee. A pres la mythoiogie, 
les incantations, les prieres, les hymnes, ies lamentations et 
les psaumes de penitence, Jastrow a traite des oracles et 
s attarde maintcnanl a la mantique, qui ne sera pas le dernier 
chapitre de louvrage. Quels que snient merites de hauteur, 
on peut regretter quo iant de notes reinplissent les dernieres 
livraisons d im ouvrage qui vise a elre un manuel; le desordre 
de ces pages est visible. Louvrage n aurait rien perdu de sa 
valent* srientilique, si l'auleur avail resume les principales 
donnees de la mantique et public des etudes particulieres sur 
les points controverses. D'autant qu’il est impossible de faire 
a blieure aduelie une histoire dela divination babylonienne, ce 
que Jastrow seni lorl bien. 

L’ouvrage, dans son ensemble, peut el re consider** (‘online 
un expose assez exact des concepts religieux de la Uabylonie, 

1) Voir Ungnad, Ein nruer Oment*rt nut tier A.mmha*htqn$ , dans 

BihyloniaWy III, 1909, pp. i * 1-1 *4 : l.i c *reraonie d'h^patoscopiea lieu devant 
le dieu domestique. Voir de a * Bulletin 190S, dans Revue, 1909, II, p. ti08. 
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quoique sur plusieurs points sans doute on puisse corridor 
I'interpretation de quelques textes ; Jastrow le ferait lui-meme 
sans aucun doute, ne fiit-ee qu a Faide des nouveuux textes 
qu it a publics ; ainsi un nouveau fragment du mytlie d'Etana, 
que malheureuseinent je n'ai pas encore lu 1 2 . 

L’auteur a montre, dans un memoire special, que les textes 
signalent une orientation au Xord pour Fastrologie, et a FEst 
pour le eulte, ainsi dans les rituels publics par Zimmern. 
L'image de Chamach etait done placee a 1‘Est dans les sanc- 
tuaires *. 

M. Jastrow a aussi etabli que les astrologues eonsideraient 
la planete Saiurnecomme le Soleil de la nuitL 

A. Jeremias : (t Rmnman )) dans Kosehcr, Ansfiihrl . Lexicon , 
livr. 59 (1909), col. 19-59. — Le dieu Hamman n’est pas une 
divinite planetaire, mais represente les changements atmo- 
spheriijues ; c’est le dieu des saisons. L'auteur croit que cette 
ligaire e>t essentiellement semitique; i! montre quels sont ses 
principaux attributs en traduisant quelques-uns des liymnes 
babyloniens, d ailleurs trespeunombreux, quilui sont adresses. 
Rumman ost le dieu de la foudre id de borage, ii est aussi un 
dieu des oracles, cequi est nature!. Le bumf est Tanimal sucre 
du dieu; ses armes sont le foudre et la double liache, coniine 
le montrent divers monuments. II rapproche le dieu babylo- 
nien du Techoup hittite, de Jupiter iJolielienus et de Jahwh, 
qui gronde dans les images. 

A. Jeuemias : Schamawh )) dans Roscher, Lexicon , fuse. 02, 
1910, col. 533-558. — La mythologie de FAsie anterieure est 
astrale ; la predominance du eulte de la lune sur eelui du soleil 
ne pent s expliquer que par rexistence d une doctrine astrono- 
inique anterieure aux mytlies, qui sont la materialisation de 
ces enseignements. Chaque eulte bahylonien est a cosmique » 
et chaque lieu de eulte est le « nombril du monde » ! Fenetre 
de la justesse de ces idees et de la profondeur de cette doctrine, 


1) Another fra pnent >>f tht Et>rna myth, dans Jvurn. of the Amer. 
Oriental Soc., XXX, 1910, pp. lul-12U(l pi.). 

2) Babylonian Ostentation, dans Zeitwk. A^yr } XXIII, 1909, pp. 196- 
208. 

A Sun and Saturn , dans Rev. if A ssyriologie, VII, 1910, pp. 163-178. 
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Lauteur examine la trinite Sin Chamach-Ichtar : la course da 
soleil; les lieux de culte de Larsa et surtout de Sippar ; les 
textes historiques qui mentionnent le dieu du soleil ; quelques 
hymnes ou prieres, qui servent d 'introduction a des exorcismes; 
le soleil, dieu des oracles, signale surtout par les « demandes » 
adressees a Chamaeli ; le soleil, juge du del et de la terre : 
Chamach, protecteur des maisons; les lettres d’El-Amarna et 
le culte solaire dans rAncien Testament ; le char ou le bateau 
solaire ; sa paredre Aya ; soil symhole le disque enflainnie. 

A.Jeremias: « Urim undTummim . Ephod . Thera plum )) dans 
Bilprecht Anniv. Vo /., pp. 223-212. — Urim et tummim etaient 
des gemmes quo le grand pretre portail dans la pochc de 
X ephod ; il s’en servait pour interroger Loraele, car ces pierces 
lui donnaient le pouvoir sur la destiuee. L auteur en rapproche 
la ft tablette des destins », tup shndti, portee sur la poitrine, 
que mentionnent quelques textes hahyloniens : ainsi Mardouk 
les arrache ii Kingou, apres sa victoire sur Tianiat ; Zou les 
vole; Xabou est celui qui porte la tablette du sort lies dieux, 
puisqu'il fixe le destin de Latinee, a la fete de TAn. 

L. W. King. — A hi si or fj of Sumer ant Akkad an account of 
the early races of Habylonia from prehistoric limes to the 
foundation of the babylonian monarchy. — I n vol. in S° de 
xxx-380 pages, avec 1 carte, 11 plans, fill figures et 31 
reprod. photogr. London, Chatloet Windus, HMD — Le savant 
eonservateur du Musee llritannique a public imc renumiuable 
hisloire des royamnes de rancienne Chaldee, premiere partie 
d une hisloire generate de la Dabylonie et de LAssyrie. Les 
deux autres volumes annonces sont : « ilistoire de llabylone de 
la fondation de la monarchie jusqiLa la conquele persane >■ et 
« Hisloire de LAssyric depuis la periode nrchaique a la cimte 
de Xinive ». 

ILauteur expose dans Tintroduction ce qu’il fail t entendre 
par (( pays de Sumer et d'Akkad », ses frontieres naturelles, sa 
structure, le cours ehangeant du Tigre et de LEuphrate. Nous 
entrons ensuite dans les anciennes cites, ou out ete pratiquees 
des fouilles, dont Lauteur dit en quelques mots les resultats 
acquis. Le probieme « suinero-sdmitique » est ensuite aborde; 
les differences somatiques des deux races sont nettement indi- 
quees et le cote linguistique de la question li'est pas neglige. 
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L’auteur somblo admettre los conclusions do M. Ed. Meyer, ce 
qui nous surprend. 

Les Sumeriens sont probablement venus de l‘Est, peut-etre 
du c(*ntre de l’Asie ; les Semites arriverent par le desert de 
Syrie mi Xord-Ouest. 

M. King* aborde ensuite le probleme si ardu de la chronolo- 
gic, afin de fixer, si possible, l'age et Laehevement de la civi- 
lisation sumorienne. Elle remonte, scion lui. au quatrienie 
millenaire avant noire ere. 11 trace les inetliodes d art, de 
Lepoquc archaique a Goudea.ct indique le developpenieut pos- 
terieur de cette technique par les Semites. 

Nous entrons ensuite de plain pied dans Lhistoire, avec les 
plus anciensetablissements sumeriens et la naissance de Lagach. 
Les premiers Sumeriens se sont groupes autour du sanctuaire 
du dieu local; les dieux des cites n'ont pas alors Lautorite que 
signalent les textes connus. Les conquetes etendiront pen a peu 
leur sphere d’inllueuce, leur donnerent des parents et ereerent 
le pantheon, que nous voyons organise. Nous ne connaissons 
pas la forme exterieure et Larrangement interieur du temple 
sumerien ; mais les fouilles de Xippour, en particulier, monirent 
ragrandissement progressif de la viile, autour du temple du 
dieu local; ee temple mainticnt a toutes les epoques sa posi- 
tion centrale. De meme a Lagacli <Tello), le temple de Xingir- 
sou. Les premieres guerres sont des lutte.> entre les dieux des 
cites. Le roi (*st primitiveuieni un fonctionnaire religieux, 
potth < 1 , representant du dieu local: mais peu a peu l’btat s'urga- 
nise et les rois deviennent des suuverains temporels, autant 
que religieuw Les etat< entreat en guerre, e’est la lutte d’Ean- 
natoum conlre Oitmtiiii. et <a \ irtoire. que ^ignab* la fameuse 
« Stele des Nauloiirs ». La dynastic d’Our-Xina est hientbt a 
son apogee; mais les exactions et les violences des fonction- 
naires et des patesis, giands-pretres du dieu Xingirsou, les 
rendcntimpies.il faul un reformateur, ee sera Ournukagina. 
qui rend au temple les appropriations iiibgales dp ses prederes- 
seurs et reforme les aims des fonctionnaires et des pretres. Ces 
reformes legales sont semblables. en quelquo sort*', a cellos de 
Hummmirabi: IVsprit du code tl**s lois hahyloniennes reimmt*' 
done a 1 epoque sumerienne. Les patesis conslruisent surtout 
pour le dieu de la cite. 
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La domination de Lagach fut renversee par les souverains 
d’Oumma (Kich); Lagach est saccagee. La lace da Lhistoire 
change ; les immigrants Semites commencent a paraitre vers 
le Sud, cest Lempire d’Akkad, que gouverne Sargon d’Agade, 
puis son fils Naram-Sin. Les anciens mo nan [lies out une 
influence assez considerable ; ils out la tendance a assumer les 
attributs et les privileges divins ; on sait que cette coutume se 
developpa plus tard dans le royaume d'Our. !1 ne seinble pas, 
pour L auteur, que cette coutume ait une origiue sumerienne; 
il i’attribuerait plutdt a cette suprematie des Semites qui se 
fait sentir des lors en Sumer, 

Avec les derniers palesis de Lagach, nous inarchons vers la 
fin de la domination sumerienne; Lagach est encore indepen* 
dante et le royaume est (lorissant pendant le regno deGoudea, 
grand eonstructeur de temples pour le dieu local, Xingirsou. 11 
respeete les vieilles traditions sumeriemies du eulte; les inscrip- 
tions de ee patesi sont, comme on sait, parmi les plus impor- 
tants textes sumeriens qui nous font eonnaitre le eulte de cette 
ancienne periode. Mais Lagach ne survecut guere a Goudea ; 
elle devient vassale d’Akkad. Les Sumeriens cependant tit? sont 
pas encore details ; avec la dynastie d’Our. la reaction sume- 
rienne triomphe, grace a Our-Engour et surtout a son fils 
Doungi. Les guerres recommencent; il y a une revolution poli- 
tique et religieuse aussi ; les dieux sumeriens triomphent sur 
les cultes semitiques qui menacaient de s’etablir, venant du 
Xord et de liahylone naissante. Les dynastes d’Our semblent 
etre de purs Sumeriens; a cette epoque le eulte public du sou- 
veraiu regnant est nettemenl atteste. Les vieux snnrtinires de 
la race sont honores; Xannu (LOur est introduil a Xippour; ne 
vouhit-on pas, peut-etre, etendre sa sphere d’iniluenre ? Toil" 
les souverains de cette dynastie sont deities ; ils out des temples 
consacres; le patesiat est detruit, le roi n est plus simplement 
prince d une ville, mais son autorite s’etend an loin, et la cite 
est le centre d un royaume. 

La dynastie d’Our fut renversee par les Elamites, leurs voi- 
sins de Perse ; mais eette domination de Sunmr par les etran- 
gers elamites ne seinble pas avoir etc Ires longim. Les villes 
sumeriemies re^saisissent; elle> luttent pour Lhegemonie et 
Isin triomphe. Les rois recoivent aussi les honneurs divins. 
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Mais Rnbylono parait a l'horizon; la puissance sumerienne 
touche a sa fin. car les Semites remporteront la victoire. L’in- 
fluence sumerienne se fera sentir longtemps encore, clans Tart, 
la litterature, la religion et les lois. 

1/auteur expose en tenninant les rapports entre la civilisa- 
tion sumerienne et les etats voisins, d’Klani ii la mer Egee eten 
Egypte. 11 signale en appendice les fouilles americaines 1 2 3 au 
Turkestan et marque lour importance pour Letude duprobleme 
sumerien. Ln lisle ehronologique (les rois et souverains do 
Sumer et d’ Akkad et un index terminent eel interessant volume, 
solidement oonstruit, qu'iilustrent de nomhreuses reproduc- 
! ions. 

E. Klut»eu : /Usyriscfies lieamtentwn nach Brie fen am der 
Sargonifknzcit . i n vol. in de vi-12S p. (Leipzig. Semit. 
Stud., V. 3>. Leipzig, Hinrichs, 1910 et Keihchriftbriefe 
Slant u. Geselkchaft in der babyl.-assyr. Hrielliteratur. Une 
brochure in-S° do 32 p.. aver 1 gravure (der Alto Orient. 
XII, 2i. Leipzig. Hinrichs, 1911 L — La litterature epistoiairc 
p unoiforme est considerable et nous renseigne abondamment 
sur les di verses manifestations de la vie orientale. II y a 
quelques annees, M. Hehrens etudiait des lettres assyriennes 
de bepoque des Sargonidcs. qui interessaient plus partieulie- 
rement la vie religieuse* ; behule do M. Klauber sur Ladminis- 
tration assyrienne a pour base principale la memo collection 
de iettu's. 

f/auteur etudie In roi ot lo ceremonial In com* rovale e( le 
grand maitre du palais ; Ladministration, binvestiture, le ser- 
ment, les revenus des fonctionnaire^, remuner.it ions et puni- 
tions; puis delilent les dilTerents fonrlionnaires, civils ou 
militaires ■*, don( I aulour ewiie dedefinir les attributions p;irt i- 
culieres. L est un ex'*ellenl ehapitro do 1 histoire sociale assyro- 
babylouienne, ou In vie religieuse lient naturellement pen de 


1) R. Pumpellv, Explorations in Twkcstan , 1 vol., 1903; 2 vol , 190*. 
(Publications n 0 " 26 et 73, Cnrneine Institution of Washington). 

2) Am/r-bohifl. Brief? Kultivhen Inholt* (Leipz. Semit. Slur]., IJ, 1), 1906. 

3) L'jur Cfs dermers, voir surtout M. Mauitius, Dan utelmvte liner d*r Awj- 

rerkoeniy t n. Ui rjanisaiion, dans Znt. f. A<syr., XXIV, 1910, pp. 97 et 

suiv,, 142 et suiv. 
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place; Lauteur etuclie. on effet, ^administration civile, qui 
depend directement du roi. Or, reorganisation ecclesiastique 
dependait avant tout de la tradition religieuse; Je corps sacer- 
dotal etait organise suivant des principes arretes riepiiis des 
siecles ; les classes de pretres presentent un type.cn quelqiie 
sorte immuable, quo 1’administration civile nail aucun degrc. 
Nous verrons cependant, plus loin, que les reformes judiciaires 
du roi Hammourapi modifierent serieusement cette tradition. 

Comma tout monarque oriental, le roi assyrien est general, 
pretre et juge. Coniine les monarques chaldeens et bahylo- 
niens. il participe a la nature divine : it tient le pouvoir 
de droit divin. Cette mise a part du roi exige un ceremonial 
special : letiquette de coin* marque ce caraclere sacre de !a per- 
sonne royale. Pour « voir la face du roi )>, il faut s'adrcsser 
aux fonctionnaires du palais qui montrent quelquefois leur 
mauvais vouloir. Lorsqu'on parait devant le souverain. il faut 
s agcnouil lor, baiser les pieds du rc> i on la to*re. Le clief de 
LFtat preside un grand nombre de ceremonies religieuses, il 
sacrifieaux dieux, fait des libations, apaise le occur des dieux 
par des psaumes. Mafs on ne peut dire le role precis qui Ini est 
reserve dans res ceremonies, ni la part effective cpi il prenait 
au culte public. Nous avons deja vu quo les textc> no nous 
renseignent guerc* sur les ceremonies fl intronisation et de cou- 
ronnement ni sur la place oceupee par le prince heritier. La 
mere du roi tient une certaine place dans 1 Ltat, et par conse- 
quent aussi dans les ceremonies religieuses. 

Le grand inaitre du palais — funvl wi pnn p/uilh — est sans 
doute le plus important des fonctionnaires; il regie les 
aporoches de la personne royale et doit, semble t il, veiller 
aux serments p ivies, eti faisant respecter les clauses de la 
tablette de serment. Fonetionnaire civil avant tout, il parait 
avoir eu cependant qnelques attributions de nature religieuse, 
mais qui sont fort inal detinies. 

La nomination des fonctionnaires depend du roi ; il est pro- 
bable que le roi assyrien avail son mot a dire dans les nomi- 
nations d ecelesiastiques. En tous cas le eas inverse est attest**, 
Fingerence du clerge est frequente et augmente ou diminue les 
inlluenees de eour. Les pretres eonsultent les dieux sur l oppor- 
tunite de telle nomination et sur la fidelite du fonetionnaire 
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qui va entrer en charge. I Is peuvent aussi eearter ou favoriser 
mi candidat, ou fa ire respecter, peut-etre, hheredite cle cer- 
taines charges ecclesiastiques. Nous no savon* presque rien sur 
lordination des tonctionnaires ; ils devaient preter serment, 
et I on connait la valour religieuse de cet aete, exige dans une 
multitude de <*as : « Les serments, dit une lettre, que le roi a 
pretes avoc ses fonctionnaires devant Achour et les grands 
dioux, celui qui ne les respecte pas, Achour et les grands 
dieux l out lie et livre aux mains du roi ». 

L'auteur etudie plus specialement douze noms de fonction- 
nniros civils; les memo 4 - denominations s'appliquent d'ailleurs 
souvnit a des fonctions religieuses. Ainsi le v u kail a est un sur- 
veillant, un representant ; le patesiest > uhallu du dieu; quelques 
serviteurs du temple portent le meme nom, un dieu inferieur 
sera sul'ulht d un grand dieu. Cette function religieuse n’est 
done pas precise. II en est de meme pour le nagiru du temple ; 
le fonctionnaire civil, que ce terme designe, est une sorte 
d adininistrateur. l.e ;v//»-Rl-LUli est prohahlement le grand 
echanson: mais ce nom designe aussi un fonctionnaire mili 
taire, un gouverneur de province, et un serviteur du temple 
dont la charge est inconnue. On trouve aussi le houlanger du 
temple; 1 ’ abarakku qui semble preparer les parfums et les 
unguents pour les dieux, on le roi, mais qui est aussi un fonc- 
tionnaire rnilitaire; Yinncl sag du temple, aux fonctions incon- 
nues. he gouverneur des villes ou des provinces, brl puhdti , est 
charge de verser aux temples les dons en nature et les taxes 
fixees pour hentretien du culte.hes lettres temoignent de hirre- 
guhirite de ces versements ; quehjues fonctionnaires meme 
auraient uuise aux funds sacres. De meme que le roi a h son 
troisieme », sur son char, ainsi le dieu Xahou, et 

h*s autres dieux sans doule, out leur « troisieme » sur le char de 
procession. Les dieux en diet out leur coin* et leurs fonction- 
naires. semblables en cola a leurs representants sur terre, les rois 
par la grace divine. De meme que nour « voir la face du roi )> et 
parler « devant » lui, on devra aceomplir certains rites, ceux 
qui paraissent devant les grands dieux, souverains d une partie 
dumonde, devront respecter le ceremonial: qu’on songe seule- 
inent a la deseente d’lchtar aux enters, 

[A s uivre.) 


ht. Co.MRE. 
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PAPYRUS JUDEO-ARAMEENS ELEPHANTINE 

PUBL1ES PAR M. SAGHAU ' 


Nos lecteurs savent deja, par la notice que leur a consacree ici 
M. Fr. Macler% que les fouilles allemandes d’Elephantine, poursuivies 
en 1907 et 1908 par MM. 0. Rubensohn et F. Zucker, ont fourni des 
documents ecrits en arameen par des Juifs sous la domination perse. Le 
soin de les publier a ete confie au Prof. Eduard Sachau qui vient de 
s'en acquitter avec sa maitrise habituelle. Son introduction est une page 
d’histoire entierement neu\e. Entre le volume de papyrus de lneme 
origine publie par MM. Sayce et Cowley en 1906 et la publication 
attend ue de la plus importante collection d’ostraka recueilhe a 
Elephantine par M. Clermont-Garmeau. Fouvrage de M. Sachau occupe 
la place d’honneur pour i’abondance, la variete et Pinteret des textes. 

Les papyrus ont ete trouves A peu de profondeur dans les decombres 
de trois maisons ; les ostraka etaient disperses sur le sol de tout le 
quartier juif, qui devait etre assez etendu puisqubl se prolonge sur une 
partie du terrain reserve aux t’ouilles franeaises. On a en me:iie temps 
mis au jour des jarres portant des inscriptions, inais ces dernieres sont 
en partie phenicienne^. 

La date de ces monuments e.-fc assuree par eux-muine?. Les papyrus 
recouvrent tout le cinquieme siee'e avant notre ere : le plus ancien est 
date de Fan 27 de Darius I ^494 av. J.-C.', le plus recent de Fan 409. 
G’est l’epoque oil la puissance perse, a son apogee, s'etendait sur 
toute FAsie anterieure et sur PEgypte jusqu’a la frontiere nubienne. Les 
ostraka et les jarres descendent, en partie, plus has, maissans sortir des 
limites de I’epoque perse, c’est-a-dire quilssont anterieursa Alexandre. 

Les textes publies nous lont conuaitre dans le detail la commu- 
naute juive d’Elephantine, son organisation et ses relations avec Ie 
pouvoir, ses chefs avec le nom de beaucoup de ses mein hies, ses 

1) Eduard Sachau, A ratnai^Jie Papyrus un i ihiniha uus >‘tner ju iW hen 
Militar-Kolonie za Elephantine . Altorientalische Sprachdenkmaler des 5. Jabr- 
hunderts vor Chr. Deux volumes gr. in-i° de \xrx-290 pages (texte) et de 
75 planches. Leipzig, Hinnchs, 1911. Pnx : 99 marks. 

2) Fr. Macler, Hebraica dans RHR, t. LV1I (1908;, p. 222-235. 
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occupations aveo tout le mouvement de la vie courante : commerce, 
manages, proces, echanges de politesse, mais surtout — et c’est le point 
sur lequel nous devons insister ici — sa vie religieuse. Nous pouvons 
non seulement juger Tactivite deployee dans cette direction, mais encore 
saisir des contacts precieux avec la restauration religieuse qui se pour- 
suivait alors en Judee. Pour la premiere fois, l’historien est en presence 
de documents religieux juifs directs, authentiques, que n’ont pas falsitie 
le pietisme ou l’antisemitisme. 

Les Juifs d Elephantine portent souvent des noms idenliques a ceux 
que LAncien Testament nous fait connaitre ; ils adorent Yaho (Yahwe), 
le « Dieu du ciel » ; ils praiiquent la pdque, restent en relation avec 
Jerusalem et Samarie ; iis constituent — c’est la une donnee definiti- 
vement acquise — une colonie militaire chargee de defendre pour le 
comple dts rois peises la fiontiere egyptienne vers la Nubie. C’est 
pourquoi, accornpagnes de leur femme et de leurs enfants, ils tiennent 
garnisondans la forteressede Yeb-Elephantine. Ils nomment leur groupe 
0 l’armee juive », (XHlrP mais ce terme embrassant les femmes 

se traduit le mieux par « la colonie militaire juive » Ils sont divises en 
bataillons (p5l) et chaque bataillon parait subdivise en compagnies de 
cent homines (Nns'2; 1 . Les papyrus nous apprennent que cette colonie 
militaire non seulement etait deja etablie a Elephantine lors de la venue 
de Cambvse <525' , mais qu’elle v possedait un temple de Yahwe que 
Cambyse respecta a l’inverse des sanctuaires egyptiens. i\l. Sachau, se 
fondant sur un passage de la lettre d’Aristee, pense que cette colonie 
juive a pu etre installee a Elephantine par Psammetique II (594-589) a 
la suite de la guerre contre les Ethiopiens. Cette h^pothese semble 
bien en situation, car on ne peut guere songer aux fugitifs qui 
gagnerent 1 Egypte avec Jeremie peu apres la destruction de Jerusalem 
par Nabuchodonosor (586). On aurait probablement he-ile a confier a 
ces dermers un poste aussi perilleux et d’ou dependait la s&mrite du 
pays. An cinquieme siecle la colonie juive d’Elephantine jouit d’un reel 
bien etre; elle accepte son installation dans Pile sans esprit de retour. 
L'ardeur et le luxe deployes dans la construction du temple local de 
Yahwe suflisent a Lattester. 

A la suite de M. Sachau, nous releverons qnelques details typiques 

1) A. 1 appui, ou pent invoquer la restitution du fragment de papyrus, liepert . 
cpojr. stm. y n° 247, proposee par M. Clennont-Ganneau, Rented d'Arch. or. 
VIII, p. 135, note 5. 
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fournis par les nouveaux textes. Geux-ci sont repartis par l'editeur en 
six groupes dont 1 enumeration suffit a xnontrer la variete : 1. Adresses 
et lettres d un caractere administrate et prive. — 2. Listes de noms 
propres. 3. Ecrits d’affaires. — 4. Morceaux litteraires. — 5. Menus 
debris. — 6 Ostraka, inscriptions sur jarres et divers. 

1. Dans ce premier lot figurent les missives echangees entre les Ju ; fs 
d Elephantine et les autorites de Judee et de Samarie auxquelles on 
demande secours contre les pretres de Khnoub (le dieu de 1’ile) qui ont 
deiruit le temple de Yahvve en 410avant notre ere. La snpplique adressee 
en 407 a Bagoas, gouverneur de Judee, et ait deja connue par une publi- 
cation anierieure de M. Sachau ; elle reste le morceau le plus curieux et le 
plus interessant des decouvertes d’Elephantine d’autant plus queletexte', 
dont ila ete trouvedeux brouillons (Pap. 1 et 2), se residue entierement 
etpermet une lecture suivie, ce qui est assez rarement le cas. Le style 
. est d’une simplicity et d’une dignite emouvantes. En merne temps que 
Bagoas, les fils de Sanaballat, gouverneur de Samarie, Delayah et Sche- 
lemvahont regu une supplique. lls font au messager une reponse verbale 
pour ytre transmise a Arsames probablement gouverneur d’Egypte. De 
retour a Elephantine, le messager rend cornpte des paroles des fils de 
Sanaballat et il en est pris note (’psD sur un papyrus qui nous a ete 
conserve, c’est le papyrus 3. 

Est-ce un hasard?Mais tandisque les Juifs d’Elephantine reelamaient 
la restauration de leur temple pour y pratiquer trois sortes de sacri- 
fices : la 7)i inha h ou sacrifice non sangiant, la lebnnah ou sacrifice 
d’encens et la 4 olah ou holocauste, ce dernier est supprime dans la 
reponse des fils de Sanaballat et par suite, on peut le presumer, dans 
lautorisation d’Arsames. M. Sachau n’est pas eloigne de supposer une 
allusion a ce fait dans le fragment d’une autre petition de la meme 
communaute (Pap. 5, lig 10-1 IV Ce serait peul-etre le cas de faire 
intervenir une hypothese de M. Clermont-Ganneau qui voyait dans 
les sacrifices sanglants des Juifs, notamment au temps de la paque, la 
principale raison de 1’hostilite des]pretres de Khnoub, ce dernier etant 
adore sous la forme du belier. 

Les autorites dont il est question dans ces textes sont, en partie, 
citees par la Bible, mais elles y ont une attitude falote que les docu- 

1) Dans [’article de la Heme signals plus haul, M. Macier en a donne la tra- 
duction frangaise. — Le papyrus Luting constitue une supplique du tneine genre 
et rappelle les inetnes everminentY; M. Sicinu en Jpubiie une nomelle e lnmn 
due a M. Euting. 
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merits nouveaux transforment completement. Sanaballat, le gouverneur 
de Samarie, etait juif malgre son nom etranger et Ton peut fixer son 
activite entre 410 et 407. Yo/mnan, grand pretre a Jerusalem (il faut 
corriger dans Neliemie, XII, 10-11 , Yonatan en YoAanan conformement 
au verset 22), etait son contemporain. L’activite de Neliemie est certai- 
cernent anterieure a 407. Bagoas. gouverneur perse de Judee, est cite 
par Josephe a propos du fratricide dont Yo^anan se rendit coupable 
dans le temple merae. M. Sachau donne de bonnes raisons pour 
placer ce crime posterieuremant aux textes qu’il publie, c’est-a-dire 
pour le faire descendre sous Artaxerxes II (404-358). Un autre point 
parait acquis : le nom divin que Ton prononce vulgairement Jehova ou 
Yah we, quand on ne le transpose pas en Adona'i, se pronongait en 
realite Yah6 quelle que fut la graphie : W ou n.T ou encore mrr* (deja 
attestee par la stele de Mesa). 

Sans s’attarder aux multiples hypotheses deja emises, M. Sachau se 
contente de remarquer qu’il resulte de ces textes que la colonie juive 
d’ Elephantine ignorait la loi de hauler . , XII, 5 et suiv., qui imposait le 
sanctuaire unique. G’est un fait qu’il faut accepter avec ses conse- 
quences, sans invoquer Texemple de Leontopolis, car il ne s’agit pas, 
comnie dans ce dernier cas, d’un culte institue par des dissidents. Les 
Juifs d'Eiephantine ne cessent pas de recevoir ^impulsion de la mere 
patrie ainsi quen temoigne encore le papyrus 6. 

L’irnportance du papyrus 6 n echappera a personae, quoique par- 
venu en tres mauvais etat. 11 leve les doutes sur le caractere militaire 
de la colonie juive d’Elephantine et il ofTre, au sujet de la paque, des 
rapports ties etroits avec I)vut. t XVI et kxode, XII. Voici les comparai- 
sons qu’on peut instiluer a la suite de M. Sachau. 


Rap. 6, 1. 4 : k ... raaiiitenant vous 
compterez ainsi 14 ~]Ours du debut 
de Nisan, pour commencer la fete de 
pa que I... » 

Rap. 6, 1. 5-6 : « ... du 15 au 21 
Nisan... Sovez purs et prenez garde. 
[Vous ne ferez’ pas un travail.. » 

Vap . 6. 1. 7-8 : « ... vous ne] boi- 
rez pas, et toute cnose qui L contiendra 
du le vain [vous ne la mangerez pas 
depuis le i V au coucher du soleil jus- 
qu’au 21 de Nisajf . » 


£,r\, Xlf, 6 : « vous le garderez 
Jusqu’au quatorzieme jour de ce mois 
Nisan ». 

fieut XVI, 8 : « tu ne feras pas un 
ouvrage ». (Cf. J Ex., XII, 16 et ci- 
apres Ex., XII, 18 
Deut XVI, 4 : « et il ne paraitra 
pas de levam daus toute fetendue de 
ton pays pendant sept jours. » 

Ex., XII, 18 : « Depuis le 14 de 
Nisan au soir, vous mangerez des 
pains sans levain jusqu'au soir du 21 
de ce mois ». 
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Pap. 6, I. 9 : « ... et voqs rentrerez Deut XVI, 7 : « et tu iras dans ta 
dans vos chambres et vous mettrez un demeure ». 
sceau ( nc ei*tre les jours... » 

Ces prescriptions sont transmises a Yedonyah et a la colonie mili- 
taire d’Elephantine par un certain //ananyah ‘ en conformite d’un 
edit de Darius (an 5 m 419/418 av. J.-G.) adresse par le roi a cet 
Arsames qu'on pease etre gouverneur d’Egypte. Doit-on supposer que 
Darius et ses conseiliers se soient uniquement preoccupes de la situation 
religieuse des Juifs d’Eiephantine ? C’est pen probable, et il n’est guere 
douteux que l’edit de Darius valait pour toutes les communautes juives 
de l’empire. Nous ne possedons que le fragment qui prescrit de pra- 
tiquer ia paque et en fixe le detail. Dans ces conditions la question, a 
laquelle s’attache M. Sacliau, de savoir si les Juifs d’Elephantine 
fetaient ou non la paque anterieurement a l’edit est de pen d’interet ; 
le papyrus 6 a une bien autre importance en ce qu’il se rattache a la 
restauration officielle du culte qui se poursuivait alors en Judee. La 
comparaison avec les passages de I’Exode et du Deuteronome qui font 
partie de la redaction du code sacerdotal (P) prouve que ce dernier ne 
date pas, comme on l’a pense, de 44i ou de 432 — dates de la premiere 
et de la seconde venue de Nehemie a Jerusalem, — mais des environs 
de 418, date de notre papyrus. II est plus difficile de determiner le 
rapport entre 1’institution de la loi de 418 et les livres d’Esdras et de 
Nehemie, notarnment avec la fameuse proclamation de la loi dans 
Nehemie YI1I-X qui constitue un morceau manifestement intercaie. 

II ne faut d’ailieurs pas perdre de vue que, depuis l'edit de Gyrus, se 
manifeste une serie de tentatives de restauration du culte que les redac- 
teurs posterieurs ont contribu^ a embrouiller. 11 est raeme a presumer 
que Linstitution de !a loi deuteronomique dont on fait honneur a. Josias 
ne remonte pas au-dela de lepoque perse. Nous avons deja dit en quoj 
le recit de la decouverte du deuteronome sous Josias etait entache d’in- 
vraisemblance a . La reforme de Josias n’a tres probablement consiste 
qu’a rejeter les divinites assvriennes en meme temps que la suzerainete 
du roi d’Assyrie. 

1) Ce fonctionnaire, attach^ a Arsames, est juif u’apres sun nom. L'interet, 
qu'il semble porter a la restauration du culte chez ses coreligionnaires, fait pen- 
ser qu’il peut sagir du propre frere de Neiiemie qui vim a Suse en 4 *5 (Nch., 
I, 2) et que Nehemie a pu pousser dans 1 administration perse. 

■j ( HEIR, t. LX1 '1910), p. 270*272, a propos de Phvpothese de M. Naville. 
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Le papyrus 6 precise de la maniere la plus netle la collaboration 
que le gouvernement perse apportait a ces tenlatives de restauration : 
c’est celle d’une administration vigilante et ordonnee a laquelle est 
etrangere toute idee de separation des Eglises et de l’Etat. Les prescrip- 
tions religieuses ne pouvaient etre edictees que par radministration 
perse; miis, d'autre part, on eoncoit toute l’autorite que le culte en 
retirait et il y a la pour la constitution du judaisme un element nou- 
veau dont il faudra tenir le plus grand compte. L’impression que nous 
laissent les livres d’Esdras et de Nehemie, au sujet des rapports avec le 
pouvoir perse, est un peu differente et on voit desormais dans quelle 
direction il faudra rectilier les renseignements qu’ils nous conservent. 
Ainsi, ce n’est certainement pas a E^dras que le roi de Perse pouvait 
adresser un edit, et non settlement la suscription d’Esdras, VII, 12 est 
un faux, rnais on doit tenir toute la lettre d’Artaxerxes pour un pas- 
tiche. Certains critiques l’avaient pressenti. 

2. Les simples listes de noms propres ne sont pas indifferentes a 
etudier. Outre ies renseignements divers fournis par les noms memes, 
notamment sur le culte, il est rassurant pour les listes bibliques de 
voir le soin avec lequel les scribes juifs d'Elephantine tenaient les 
rouleaux qui leur servaient de registres. Il faut signaler tout particulie- 
reinent une longue liste {Pap. 18) d’hommes et de femmes appartenant 
tous a la colonie militaire juive et versant chacun 2 seqel, deux sides 
d’argent, « pour le dieu Yaho ». Corame le papyrus est date de 419/418, 
c’est-a-dire qu’il est anterieur de dix ans a la destruction du temple de 
Yaliwe a Elephantine, ce compte se refere a 1'entretien du culte juif 
dans cette localite. La suite du document atteste que (Taut res divi- 
nites protitent du produit de la souseription, ce sont 'Anat-Bethel 
( m n n znzV) et ASM- Ilelhel . 

Le fait mente qu*on s’y arrete. Deja, les formules de salutation 
usitees entre Juifs et que nous font connaitre plusieurs lettres pubiiees 
par M. Sachau J , attestaient que la communaute d’Elephanline ne 
pratiquait pas un monotheisme ties rigoureux, mais plutot un heno- 
theisme. Il ne s’agit pas ici de contaminations provoquees par un long 
sejourdans la vallee duNil, mais de manifestations polytheistes remon- 
tant a Borigine meme de la colonie, c’est-a-dire au vi e siecle, lors de la 
levee du contingent en Judee par Psarnrnetique II. 

Le produit de la souscription est ainsi reparti 12 keres et 6 seqel 

1 Voir Sachau, op. p, 38 ad 1. 2. 
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sont attribues a Yaho, 12 keres a 'Anat-Bethel et 7 keres a 
ASM-Bethel. Pourquoi done Tintitule porte-t-il que la collecte est 
faite « pour le dieu Yaho » ? Probablenaent parce que les deux autres 
divinites n’avaieiit pas de temple distinct et qu’elles etaient venerees 
dans le temple de Yaho. G’est une notation abregee au lieu de « pour le 
temple de Yaho 1 ». 

II n’est pas facile d’etablir ce que represented exactement les deux 
divinites associees a Yaho. La deesse 'Anatest bien connue et M. Sachau 
a montre que Bethel etait aussi une divinite ; certains noms propres 
Tindiquent nettement. On doit comparer le dieu atteste par les textes 
cuneiform es sous la forme Ba-ai-ti-ile et le BafcuXcc de Phiion de 
Bybios. On salt, d’autre part, qu’on tend de plus en plus (ainsi 
Lagrange, Moore et en quelque mesure Baudissin) a ne plus admettre de 
rapports elymoiogiques entre le grec ^a'/roXc;, au sens de pierre sacree, 
betyle, et le semitique bedh-el. Malgretout, le caractere de cette divinite 
reste indecis. Quant a ASM. M. Sachau pense a schem (Schem Ba'al), 
M. Erman a suggere un rapprochement avec Aschima de Hamath et 
M. Ungnad avec le dieu de la peste babylonien: Isum.Nous preferons 
voir dans le premier element le dieu Escbmoun quL en composition, 
pouvait etre prononce u Eschoum, Esoum » comme Latteste la 
transcription grecque E-jp.^Xvjp.crj CIS, I, 119 pour ; voir 

encore ySn'2 u\\\ D'X'-CN. 

R.este a expliquer ce que representent les complexes divins de notre 
papyrus, ete'est la le plus embarrassant. Encore recemment, dans son 
remarquable ouvrage, Adonis nnd E sehmun (1911), M. Baudissin dont 
on sait l’autorite dans ces questions, expiique les deux lennes du com- 
plexe comme lies par i’etat construit 2 . ilela ne sou(Tre pas de difficulle, 
pour lessens, quand le premier nom est celui d’une deesse et le second 
celui d’un dieu. Mais ce n'est pas toujours le cas. Aussi avons-nous avance 
une autre hypothese. Les deux termes ne seraient pas lies par Letat 
construit, mais par une copule latente ou si Lon veut un trait-d’union. 
Dans le cas ou les vocables designeraient deux divinites sembiables, 
le complexe tinirait par ne plus signitier qu’une divinite. II en est ainsi 
pour Atargatis reunissant deux deesses en une : Astarte (ou Ichtar) et 

1) 'Anat-Bethel relevant a peu pres la meme somme que Yaho, on doit eearter 
l'hypothese que Yaho apparait seul dans fintitule parce qu’il recoit !a plus 
grosse part. 

2) Baudissin, Adorns wvl Esckmun , p. 261 et suiv. C'est lopimon generate, 
ainsi Clerraont-Ganneau, Recued d'nrch, or., t. V, p. 152. 
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Ate (qu’il faut se garder de prendre pour un dieu et d’identifier a 
Attis). Mais un second cas se presente ou les deux divinites sont trop 
dissemblables pour efcre identifies ; alors, le complexe exprime bien 
un groupe, uni dans le culte. de deux divinites. Au contraire. dans le 
systeme de M. Baudissin, auquel se rattache M. Sachau, le complexe 
ne vaut que pour une divinite, celle que note le premier vocable, — le 
second n’a qu’une valeur determinative. Ainsi, pour prendre des exem- 
pies transposes dans notre langue, au lieu des expressions « Aphrodite- 
Astarte » ou « S ts Pierre-et-Paul », il faudrait com prendre « Aphrodite 
d’Astari » ou « S* Pierre de S c Paul C’est ce qu’il nous parait difficile 
cfadmettre. 

Du fait que deux noms divins sont bloques dans un complexe, on pent 
en deduire soit que les deux divinites ont les plus grandes affinites — 
au point de s’identifier, — soit qu’elles coexistent, mais forment groupe, 
a^sociees comme paredres, ou synnaoi ou meme encore comme symbe - 
tyloi Pour appliquer ces notions au texte en question, nous dirons que 
le papyrus 18 nous apprend que, dans le temple de Yaho a Elephantine, 
une chapelle etait reservee a 'Anat-Bethel ou la deesse 'Anat et le dieu 
Bethel etaientetroitement groupes, peut-etre comme paredres. Une autre 
chapelle reunissait Eschrnoun et Belhel dans un rapport qui nous 
echappe, mais qui pourrait etre celui du dieu fils — jeune dieu (Adonis) 
ou dieu-prince (textes de Sidon\ — au dieu roi et maitre (Ba'al). 

Dans le papyrus 3*2. on trouve un autre complexe interessant : 
'Anat- Yaho. II semble attester qu’Wnat etait, du moins a Elephantine, 
la paredre de Yaho. Toutefois, 'Anat etant une divinite indigene enSyrie, 
comme le prouve son introduction en Egypte des avant la venue des 
Israelites en Gmaan, son role de paredre aupies de Yahwe ne nous pa- 
rait pas primitif. Si. a une tres haute epoque. Yahwe a eu une paredre 
— ce qui n’est pas oblige — ce ne fut vraisemblahlement pas f Anat. 

Des deux complexes 'Anat-Bethel et 'Anat-Yaho, il semble resulter 
une certaine assimilation entre Yaho et Bethel. Gela s ’expliquerait 
aisement si. comme il arrive frequemment, la iocalite Bethel de Pales- 
tine tirait sonnom dudieu lui-meme. Bethel serait le noni local du grand 
dieu syrien (Hadad) figure par un jeune taureau. IYassimilation des 
deux dieux. Yaho et Bethel, serait alors confirmee par la Bible. On pour- 
rait meme conjeeturer que ce fut comme consequence de cette identifica- 
tion que Yahwe refut Anat pour paredre. On trouvera probablernent que 


1 Voir ci-anivp propos dti pap. 32. 
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voiia bien des hypotheses ; nous ne les emettons que pour souligner Tin* 
teretque presentent les nouveaux papyrus pour l’histoire des religions. 

3. Dans les papyrus d’affaires nous signalerons le n° 27 qui parait 
deferer le serment devant le groupe divin ffRM-Bethel. Le papyrus 32 
formule un serment par le mesgid et par 'Anat-Yaho. Ge mesgid est 
vraisemblablement le prototype du mesgid nabateen qui est une stele 
et, a Loccasion, la stele qui incorpore la divinite, e’est-a-dire un betyle. 
Dans lecasparticulier, le meme betyle aurait incorpore 4 Anat et Yaho. 
Le pap. 32 n’est pas date, mais il n’est pas douteux qu’il soit a classer 
dans la seconde moitie du v e siecle. 

4. Les fragments litteraires comprennent deux morceaux fort impor- 
tants dont Linter&t depasse le cercle des semitisants : Lhistoire d’A/iL 
qar et Linscription de Behistoun. 

Ce qui concerne A/dqar est divise en deux parties. La premiere 
(pi. 40 a 43) reunit les fragments arameens de la legende d’A/nqar a 
pen pres telle que la conserve la version syriaque L Les diflerences 
ne portent que sur des details. Le fait capital est que. des la fin du 
v e siecle, l’histoire du sage A/dqar etait repandue dans tout Lorient et 
jusqu’aux confins de la Nubie La seconde partie du recueil (pi. 44 a 
50) est constitute par des proverbes et des fables d’animaux. Tout cela 
estassez fragmentaire, mais Ledilion tres soignee de M. Sachau permet- 
tra certainement aux specialistes de tenter des rapprochements. 

Les planches 52 et 54-56 offrent les restes d’un monument litteraire 
non moins inattendu : Ledition arameenne de Linscription monumen- 
tale que Darius I fit graver sur les rochers de Behistoun en trois langues : 
perse ancien, elamite et assyrien. Le nouveau texte suit de tres pres la 
version assyrienne a tel point que M. Sachau conclut a une traduction 
commandee et execute administrativement. Decidement, les papyrus 
d’Elephantine ouvrent non seulement sur le judaisme, mais aussi sur 
la civilisation perse des apergus tout nouveaux. La precaution de mana- 
ger les interets moraux des populations tout en les surveillant, le 
souci d’agir sur Lopinion publique par des ecrits qui relatent les grands 
faits du roi, sont parmi les particularity les plus remarquabies du 
gouvernement perse ; elles inaugurent desmethodes nouvelles qui attes- 
tent une haute culture. 

5. Nous passerons sans nous y arreter sur les menus debris de papyrus 

1) Voir F. Nau, Ifistoire et sayesse d'Ahikar I'Assyrten , Paris, 1909: cf. 
RHl 1, 1910, 1. p. 391-392. 
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qui ont exerce la sagacite de Pediteur. Lear exigu'ite fournit rarement 
quelques mots. 

6. Le dernier groupe (ostraka, inscriptions sur jarres et divers) 
temoigne d’echanges tres actifs; nous entrons la dans le menu train de 
la vie journaliere. Tous ces textes ne sonl pas aussi anciens que les 
papyrus, mais d’apres les auteurs des fouilles ils sont encore d’epoque 
perse. 

De la derniere periode, il faut dater tout tin lot d epigraphes pbeni- 
ciennes sur jarres. A les parcourir on se convaincra que les diviniles 
qui entrent dans la formation des noms propres pheniciens different 
parfois de ceux qu a isoles M. Sachau. Nous notons ei-apres quelques 
diiergences sans dissimuler que 1’inegalite dans Pecriture de ces 
epigraphes laisse souvent des doutes sur la lecture. 

Pianche 69, 1. Au lieude « 'Abd'ele, fils de Elyathon », nous lisons 
p ICXlZ'j « 'Abdosir, fils de Osir... ». 

69, 4. II faut lire « ‘Abdmelqart ». 

09, 11. Au lieu de S?2, lire DDZN'SvS « Pa'aloubast ». 

69,12. Au lieu de « 'Aziz A/mth », lire « 'Abdoubast » ; cf. plus 
loin, 69, 15 et 72, 11 . 

69, 15. Au lieu de « 'Ebed-A/tolh >, lire « \Abdoubast », serviteur 
de la deesse Bast. Et peut-etre « 'Akbar » au lieu de « 'Adiyou ». 

PL 70, 1. Au lieu de « YathonNap », il faut probablement lire 
« Yaton/jap », c’est-a-dire « Apis a donne ». 

70, 13, Au lieu de nn:72^, lire nnsui? « 'Abd-Pta// », serviteur de 
Ptah. 

70, 17. Au lieu de CPS--., restituer nriET 2 !?, meme nom que le 
precedent. 

PL 71, 4 . Au lieu de Ger-'Izzouz, plutot ; Ger‘Aziz. 'Aziz est une 
divinite particulierement connue chez les Arabes et qu’ii est interes- 
sant de refrouver des cette epoque dans un texte ararneen, car le frag- 
ment est redige dans cette langue et non en plienicien comme la plu- 
part des epigraphes de cette classe. 

1 1 . 9. Au lieu de lire <; \Abdosir ». 

71, 12. Au lieu de deux lignes lues : « Dem Hosea, die Kompagnie- 

genossen il faut lire en trois lignes '7^'JZ p et comprendie : 

« A Ho*ee, fils de Ba'algaddui ». 

pi. 72, 4. Au lieu de « dem Purnai Solin des 'Ebed.,. », lire p 
nrzs*727 « A Penou-ls(isj, fils d’Abdoubast ». 

72, 10. A u lieude <r a ‘Ebed-Elmelekh * , lagraphie porte 22*2 D*T2;n qui 
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fait apparaitre une divinite nouvelie « Samsab », a moins que ce soit 
une variante de Sasam ; cf. Clermont-Ganneau, Recuetl , I, p. 183 et II, 
p. 60. 

72, 11. Au lieu de nnxT, restituer : rC2N! iZ'j 'AbjJoubast. 

72, 13. Au lieu de p ToSnx lire p Tt:r:“N « Adoni- 

samad, fils de PeMsi(s) ». Samad pour samad cc attacber 

72, 14. Au lieu de 2T2 p.:3*23 lire : ...irx p 3:3C2 « Pef-Kons, fils 
d’Osir... ». Jusqu’iei on avail trouve la transcription Rons pour le dieu 
egyptien de ce nom. La graphie Kons, qui n’est guere douteuse, atteste 
que le kaph pouvait des cette epoque prendre une valeur aspiree. 

On voit ainsila predominance des divinitesegyptiennes dans les noms 
portes par ces Pheniciens : Osiris, Isis, Ptah, Apis, Bast, Khons. 

Pour terminer signalons la decouverte de jarres portant i epigraphe 
peut-etre aussi (en arameen.) « au roi, par le roi », tout 

comme les anses de jarres de Palestine sur lesquelles on abeaucoup dis- 
cute. A la suite de Pepigraphe on trouve souvent un - que M. Sachau 
interprete par le chiffre 9. 11 s’agit de mesures royales, mais dans quel 
systeme? En discutant la question des jarres palestiniennes, nous avons 
emis Pavis qu’d s’agissait de mesures royales assyriennes ; toutefois le 
monument sur lequel nous nous sommes appuye soulevait des doutes et 
ces doutes ont ete confirmes 1 . Mais Phypothese reste vraisemblable. 
Les jarres d’Elephantine sont d’epoque perse; il nepeut done etre ques- 
tion pour elles ni du roi de Juda ni du roi d’Egypte. 

M. Sachau a paracheve sa belie publication, ou chaque texte est fort 
bien reproduit, par une etude de la langue des documents et par de 
copieux index. L’ensemble offre une tenue rnagLtrale due non seulement 
a la science de Pediteur, mais encore a la maniere large avec laquelie 
il a presente les textes et a la sobriete du commentaire. On sent qu a 
cote des philologues, il s’estsoucie d’etre In par les hisloriens. 

Rene Dussaud. 


1) Notam merit par Lhlzbarski, Ephemeris , IK, p. 13 et 190. 
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E. Ciaceri. Gulti e Miti nella storia dell’ antica Sicilia. — 

Catane, Battiato, 1911, in-8°, x-330 p. 

M. Ciaceri qui. dans les divers travaux qu’il a consacies a la Sicile, 
a dej& aborde 1’histoire religieuse dans un memoire sur le culte de 
Demeter et de Kore en Sicile et dans un article sur la deesse de Mega- 
ra*Hyblaea, a eu l’heureuse idee de eonsacrer un ouvrage d’ensemble a 
reunir ce que l’on salt des dieux skiliens. C’est la premiere fois qu’un 
travail de ce genre est tente et il est conduit avec tant de clarte et 
donne des resultats si interessants qu'il nous parait meriter une 
analyse developpee. 

A travers les cultes greco-romains, M. C. a commence par cliercher 
ce que Ton pouvait retrouver des cultes indigenes. Ce sont, dans ce pays 
du ble, Tun des greniers du monde antique, les Meres du Ule, la 
Demeter d’Enna comme les Meteres d’Engyon ; dansce pajs de vie pas- 
torale, Daphnis, nom gree d’un heros rustique originaire d’Himere, et 
la pi u part des ^svmphes des sources et des hois. Le caractere local est 
reste plus accentue chez Adranos, les Paliques et H\bla Geieatis, En 
Adranos, M. C. voit non tant un Hephaistos sieilien que le genie 
meine de TEtna, adore au pied occidental du volcan ou l'Adrancion a 
laisse son nom dans TAdernb actuel; la theorie de i’origine orientale 
me parait rejetee avec raison mais un peu legerement (M. C. n’a pas 
tenu compte des monnaies que j ai discutees dans la (lev. des Eludes 
Efhnogr 1900; depuis on a trouve a Delos une dedicace a Hadran ; si 
Adranos etait d’origine orientale, ce nest pas Adar ou Azar, le dieu du 
feu babylonien qu’il faudrait y voir, mais- ce Hadran, paredre d’Atargatis 
a Hierapolis, C. R. Ac. Jnscr 1910, p. 302) b Pour les Paliques, con- 

1)11 ;iurait reiever aussi ce fait, incessant pour 1’hellenisation du dieu, 
que le gendre de Hieron II s’appeile Adranodoros (Polybe, Vfl, 2 } 2). 
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sideres comine les fils d’Adranos, leur culte serait ne spontanement 
aupres des crateres d’eau bouillanie, le laga di Naftia d’aujourd’hui, 
entre Mineo et Palagonia; toutes les explications et assimilations 
grecques ou pheniciennes qu’anciens et modernes leur ont fait subir 
sont sans valeur ; plus serieuses peut-etre sont celles dues a K. 0. Muel- 
ler et a E. Pais, avec la Pales italique et Palicus ou Palacinus, lieros 
eponyme des Paeligniens ; leurs rites divinatoires ne sont pas moins 
nettement indigenes (M. C. n’a pas connu finteressant chapitre que 
M. Glotz leur a consacre dans sa these, UOrdalie dans la Grece pri- 
mitive, 1906). Ges rites etaient entre les mains de la congregation des 
Galeotai , qui detenaient aussi les rites semblables qui avaient lieu a 
PMerno, un peu au S. d’Aderno, dans le temple de la Dra Hgblaia , pres 
de cette autre bouche d’enfer que forme la solfatare dite Salinella. Le 
nom indigene de cette deesse parait avoir ete Hybla Gereatis , nom 
identique a celui de la localite ou elle etait adoree. A cote de ses aspects 
de Kore-Perseplione ou d’Hekate*elle avait des traits d’Aphrodite : une 
dedicace latine la nomine Venus Victrix IbPnsis ; des monnaies la 
montrent ou la tete coiffee du modius ou, debout, un sceptie dans une 
main, dans fautre une amphore vers iaquelle saule un cliien — se rap- 
peller les mille chiens du temple d’Adranos — . 1 \zizv.; serait a mettre en 
rapport avec yippa, terme sicilien qui servait a designer va xnzilz v.A 
yjvxasTx a’.scia qui avaient leur place dans le temple d’Aphrodite a 
Nanos (M. C. parait ignorer farticle des Melanges Perrot ou V. Berard 
a essaye de montrer que ysppa, mot et culte — etaient d’origine pheni- 
cienne tandis que j’ai cherche a expliquer le mot par le grec ici-meme, 
t. LX, 1909, p. 315 0. Quant aux VAkzzI ou FaAscoTx:, ces oAvtsu 
O aXarrisi, M. G. rapproche leur nom des yaXsc:, les espadons bien con- 
nus du detroit de Messine; ils paraissent avoir eu la reputation de con- 
naitre lescharmesqui remedient ala sterilite vegetale et animate ; Minos 
aurait tait venir en Crete le premier d’entre eux pour retrouver Glaukos 
(Suidas s. v. AvAtxz~x). Sur cette legende et sur d’autres, qui inte- 
ressent les rapports primitifs entre la Crete et la Sicile, on aurait sou- 
haite trouver dans le livre de M. G. une etude moins dominee par la 
theorie de M. Pais qui voit dans ces recits non la deformation de tradi- 
tions tres anciennes, mais des inventions des colons acheens ou doriens 

L A 1 appui de ma these je puis ajouter qu’une ville de leur frontiere 
syrienne appelee par les Egvptiens Inbou muraille » reout des Grecs le nom 
de (Brugsch, Diet. Geuyr . , 1 1U5). 
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qui, a Tepoque historique, vinrent de Crete en SieiIe,surtout celles des 
Rhodio-Cretois de Gela et d'Agrigente. 

Paliques, Adranos, Hybla Gereatis ont conserve leur nom indigene 
et leur rang de divinite, D’autres, moins heureux, sont tombes au rang 
de heros et ne sont plus connus que sous leur nom grec : ainsi, Pe- 
diakratis, le heros agraire, Leukaspis, le heros guerrier, Rouphonas, le 
protecteur des patres. M. C., sans raisons bien eonvaincantes, voudrait 
corriger en Ayy-zv et Bp’jT’Oav le r XoyiTxv et le kpjT'cxv que men- 
tionne encore Diodore IV, 23 ; il me parailrait plus indique de cor- 
riger Hut z\Ti de fagon a l’identifier avec le Bcutx;, qui aurait eu 
d’Aphrodite un fils, Eryx, heros eponyme de la ville de ce nom, tue par 
Hercule qui devenait par la possesseur de droit de son territoire. Tres 
ingenieusement — frop peut-etre — M. G. a suppose queRoutas n'etait 
autre que le Krotoniate Philippos Boutakides, l’homme le plus beau de 
son temps, qui, lorsqu'il eut peri dans Pexpedition entreprise par les 
Doriens de Sparte pour enlever les « champs d’Hercule » aux Seges- 
tains, re$ut un hernon de ceux-ci. Quand Segeste, menacee par Selinonte, 
voulut gagner Tappui dWthenes. el le aurait subslitue au Boutakides le 
Boutas, heros athenien, et inlroduit Bouphonos, pretre athenien. Avec 
les fratrespii de Catane que leur pieie filiale fait, seuls, epargner par la 
lave, et avec la Sibylle de Libybee s'acheve la parlie consacree aux 
divinites indigenes. 

Avec ie chapitre suivant, m 'tti e cult i di carattere appamitemenie 
orientate, on entre sur un terrain autrement perilleux; Ie litre cite 
indique deja combien M. G. s’y e^t montre prudent. Adranos et les 
Paliques ont ete precedemment retires aux Pheniciens, le Zeus Ata- 
byrios, quelle que soit son origine, a ete introduit a Agrigente par les 
Rhodiens et ie taureau de Phalaris n'etait peut-etre qu’une image du 
fleuve Gela. Tout ce qu’on a dit a ce propos des rites barbares du Kro- 
nos phenicien llorissant en Sicile ne resiste pas a l’examen ; la legende 
ne I'attache qu a Zancle ou a Drepane par la chute de la faucille; son 
culte nest probable qu a Ilimere, ou il remplacerait un vieux dieu 
agraire, et au Kronion voisin de Selinonte d’ou il aurait ete chasse par 
le moine (caloyer vrz/Szz iipz; remplacant v.z/.i; qui donna a 

cette hauteur le nom de San Calogero. Qu’Aphrodite Erycine, qui 
serait nee de lecume sanglante versee a la mer par la faucille de Kro- 
nos, est l’Astarte phenicienne, on Ie soutient generalement encore en 
raison de cette legende et de ce qu’Eryx est la capitale des Elymeens 
qu’on considere comme d’origine orientale, parce quelle a des hiero- 
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dules et qua le cliien et les colombes jouent un role dans sou euite; 
mais les Elvmeens ont ete reconnus comme aussi indigenes que ies 
Sikanes et ni les cbiens, ni les colombes ni les prostitutions sacrees ne 
passent plus pour un privilege des religions orientales. C’est une deesse 
nationale de la beaute et de la fecondite et elle se survit en Sicile dans 
la Madonna de Trapani dite « la bella dei sette veli Les memes 
remarques s’appliquent a Herakles; seules des idees preconcues ont 
amene a l'identifier a Melkarth en dehors des places dont il est certain 
qu’elles furent des colonies phenieiennes ou puniques. M. C. ne voit en 
lui qu’un beros beotien et dorien ainsi qu’en Iolaos, son compagnon et 
en Arislee. Pour ces deux derniers pourtant, on peut, je crois t 
admettre en outre un certain element libyen qui serait aussi indique 
pour la Yenus d’Eryx par le voyage annuel de ses colombes en Libye 
(de m6me pour 1'Apollon fAbistinos du cap Pochynon qui aurait 
repousse par la peste une invasion des Libyens'. A Messine et su pro- 
montoire voisin de Peioiis, le culte d’Orion et de Peloros a et* intro- 
duit par les colons boeoto-chalcidiens et Kjane, la nymphe de 
Syracuse, n’a egalement nen d’oriental. Pour Minos et Dedale, si nous 
avons eu quelques reserves a faire sur la recusation de toute historicite 
a leurs legendes, nous ne pouvons qu’approuver M. C. de n’avoir voulu 
voir en elles rien d’oriental et attirer [’attention sur 1’interessante tenta- 
tive qu’il a faite pour distinguer dans ces legendes ie qui est du a 
l’influence megarienne de Selinonte, Megara et Minoa de ce que 
M. Pais attribuait a la seule action des Rhodio-Cretois de Gelaetd’Agri- 
gente. Entin le cbien, qui joue un grand rule dans les cultes de la 
Sicile, ne temoigne en rien d'une origine orientate : cbien de cbasse ou 
de berger, in&pirateur et guerisseur de la rage et de Tepilepsie — ^aint 
Yit (noire saint Guy) et ses deux cbiens Y ont remplace en eetteqnahte 
— il etait, par ces caracleres, destine a etre venere dans un pays agii- 
cole et pastoral comme la Sicile : aux temps prehistonques, il avail 
peut-etre servi meme de totem a certaines de ses tribus. 

Passons maintenant aux grandes divinites greco-romaines. A Syra- 
cuse, Zeus Olijmpios introduit par les Janiides, famiile de devins d ? OI}in- 
pie, et entoure d’honneurs par Gelon qui ^ernble lui avoir fait lionneur 
de son triomphe carthaginois ; Zeus EHeutherios , dont le culte comme- 
morait la chute du tyran Thrasyboulos et fut developpe par Timoleon, 
Zeus Htllanios qui datait du temps de Pyrrhos d’Epire ; a Kamarina, 
Agrigente et Galaria, Zeus Sotsr — a Agrigente, Zeus Atalnjyios Polh'us 
Oltjtnpios — a Centuripae. Zeus (Juries — a Selinonte, Zeus Agoraios — 
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a Gatane, Zeus Aitnaios — a Alesa. Zeus Meilichios . — Hera n’est connue 
qua Syracuse 1 2 , Himere et Selinonte : — Hephaistos fut assimile a Adra- 
nos, — Athena adoree surtout h Agrigente, Test aussi a Gela, Kamarina, 
Syracuse, Selinonte, Himere, Catane etc. — Apollon, introduit par les 
Doriens a Agrigente et Gela, semble s’etre surtout propage sous le nom 
de Karneios qui se rapportait a sa forme pastorale particulierement bien 
adapteea celte terre de patu rages ; il est Paian comrne guerisseur des 
troupeaux et Archagetas comrne presidant a la fondation des colonies; 
— Artemis est, avant tout, la deesse de Syracuse, ou etle a deja un 
temple dans l’Ortygie; quel que soit son vocable, Angelos , Sdteira, 
Agrotera , Phakttitis , E apraxia , Meroessa , elle est surtout en Sicile 
une deesse cbthonienne et agraire, doublet d’Hecate de Kore*. — Ares 
ne fut guere adore que des belliqueux Mamertins; bien qu’ils lui iden- 
tilierent Adranos devenu leur voisin, ce n’est pas le dieu grec, mais le 
Mai s-Marners sabellien. — D’Aphrodite, outre les cultes d’Eryx, Segeste 
et Naxos, crus a tort d’origine semitique, on trouve des temples pure- 
rnent grecs a Syracuse, Selinonte, Himere, Messine — . Hestia, sans avoir 
de culte special, semble avoir ete la deesse du foyer public et Poseidon 
paiait avoir ete venere dans tous les ports, surtout a Syracuse oil il vint 
de Gorinthe, a Selinonte oil il passa pour pere du Selinous, et au Mons 
iY^ptannis, de Messine. — Mais, en ce grenier du monde antique, les 
divinites les plus repandues sont naturellement De me ter -Ceres et Kora- 
Proserpine. C’est des colonies doriennes, de la rhodienne Gela surtout, 
qu’elles se repandirent, servant a la politique de Gelon et des Dinome- 
nides, plaisant au peupledes eampagnes et des villes par leurs grandes 
fetes Thalysies, Thesrnophories, Anagogies, Anthesphories) avec distri- 
butions de pains et rites de feeondite ; a ce dernier titre, Santa Lucia 
et Santa Anna leur ont succede. Gomrne les divinites vraiineut popu- 
lates eiles ne sont souvent designees que par des litres, Meteres a 
Engyon, QzyX y:;rA a Tauromenion, a Catane, MaZcsioo; et 

1 b.7 'z.yj-ivx a Selinonte (M. C. penche a voir Hygieiadans des monnaies 
de Selinonte ou un serpent se dresse devant la deesse assise; en les etu- 
diant i /lev. arch., 1911), j’ai essaye de montrer qu’d s’agissait de 
bunion de Kore avec Zeus serpent). 

Avec Hades-Pluton et Dionysos-Bacchus, qui ferment parfois triade 

1) G’est sans doute poor Hlera de Syracuse qu*Hieroa acquit le fameux 
p t ‘ldo< de I’llerade Crotone 

2) Sur Kotys. forme thrace d’Hecate, a Syracuse, ajoutei Schol. Theoer. 
VI, iO et Biularque, Pvov. Akx. 78. 
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avecDemeter-Kore,onpasseauxdivimtes secondaires.Signalons:/««$MOu 
Dtanus, probablement venu d’ltalie avec les Sicules;les deesses Layesis 
et * Xestis , peut-etre indigenes et eonnues seulement pardes gloses tirees 
de la comedie sicilienne; la dea Syria, evidemment introduite par les 
esclaves syriens, dont Eunus, le chef des esclaves rebelles, se vantait 
de recevoir les revelations ; les dieux egyptiens, connus surtout a 
Gatane ou la fete d’Isis se perpeiue dans celle de sainte Agathe, mais 
introduite sans doute d’abord a Syracuse quand Agathocle epousa la 
belle fille de Ptolemee I ; Asklepios etH\gie, venus sans doute dePihodes 
et de Kos a Gela, d’ou a Agrigente et d’Epidaure a Syracuse; Helios, 
sans doute aussi originaire de Rhodes; a Rhodes aussi .V. G. veut 
rapporter l'origine du temple des Meteres d’Engyon que les anciens 
disaient fonde par les Cretois; a celte tradition et au nom de Mater 
Idata que la divinite v portait aussi, il taut pourtant ajouter le tait 
important qu’on y consacrait des armes en e.r-voto comine dans ia 
grotte de l'lda. Presque toutes les sources et rivieres avaient vu person- 
nifier le u r nom soit en detni-dieu generalement tauromorphe, soit en 
nymphe ou nereide. La seule dont le nom ne soit pas un toponyme, 
Galatee, qui aurait eu de Polypheme, Keltos, Galates etlllyrios, devrait 
le developpement de sa legende aux projets conque rants de Denys de 
Syracuse sur les cotes de l’lllyrie et de la Gaule Cisalpine. 

De ces demi-dieux on passe aux heros: Herakles qui serait a la fois 
celui de Rhodes et de Kos et celui d’Argos: lolaos, en I honneur duquel 
on se coupait les cheveux a Agirrion, coutume qui s’y continue au nom 
S. Philippe; Aristee, egalement \enu avec les Doriens et qui partage la 
protection des travaux rustiques avec Daphnis; les Dioscures; Eole et 
ses fils, Avec eeux-ei on arrive aux aventures d'Ulysse et des heros de 
Troie dont beaucoup passaient pour fondateurs de villes siciliennes — 
Elymos et Egesfe y auraient joue, jusqu’a l.i defaite de Pyrrhos, le role 
attribue plus tard a Enee pour flatter l’amour-propre des Romains ; 
enfin les personnages historique^ heroises par reconnaissance ou flatte- 
rie, Gelon a Syracuse, son frere Hieron a Gatane, etc. 

On voit, par cet apereu, combien l’ouvrage de M. G. est riche de faits, 
puises a toutes les sources, litteraires, epigraphiques, numismatiques; 
M. C. a meme eu recours aux survivances avec toute la prudence qui 
s’impose en ce genre de recherches. Sans doute, les specialistes de 
l’histoire de la Sicile antique y trouveront des oublisa signaler — j’ai pu 
indiquer moi-merne quelques Iacunes dans les rares questions que je me 
trouvais avoir etudiees — mais ils ne devront pas manquerde les excu- 
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ser paries conditions ou travaille l’auteur, et de reconnaitre les grands 
services que n’en rendra pas moins ce premier ouvrage d’ensemble sur les 
cultes des Siciliens. Pour ['interpretation des faits, oil 1 on pourra aussi 
souvent differer de l'auteur dans le detail, on ne pourra que louei sa 
circonspection et sa clarte. Envisageant les choses en historien, il a ete 
amene non seulement a chercher a etablir la pan qui revient aux diil'e- 
rentes colonies grecques, mais a en ciegager plus nettement qu on ne 
I’avait fait ju^qu'ici ce qui est non-grec. soit indigene, soil . c emitjque. 
Si ce n est encore qu’avec bien des hesitations qu il se decide a rap- 
porter aux indigenes Porigine des divinites agraires, des heros rus- 
liques et des cultes qui se lattachent aux phenomenes natuiels locaux, 
a\ec traces de totemisme chiens d’Adranos), il a du moins nettement 
mis en lumieie que c’est seulement dans les colonies poeno-pheni- 
ciennes, qu’oa est autorise a voir des dieux semitiques. C est la un 
resultat capital et qui suftirait a taire souhaiter que ce livre ait assez de 
sueees pour pouvoir ?e perfectionner bientot dans une deuxieme edi- 
tion. 

A. .L-Reinach. 


Alurecht Alt. — Israel und Aegypten, in-S°, 105 p. — Leipzig, 

Hinrich, 1909, fasc VI des Hpitrajajn zur ( Vissen sch aft vom alien 

I psi ament. 

II ne se passe pas d'annee ou un nouveau travail ne parais^e sur les 
rapports d’Israe! et de PEgvpte a I’epoque de PExcde. Cependant leur 
hRtorieite ineme re>te des plus incertaines et la premiere mention 
d'Israel est toujours celle de la stele deMenephtah (v. 1220; cl. en der- 
nier lieu Navi lie dans le Flovdeymm Vofjur } , DepuR Petahlissement 
des Philistins sur la cote par son suceesseur Ramses III jusqu’au temps 
de Salomon, lln’est plus question des Egvptiens en Palestine ; on entre- 
voit seulement, par Phistoire de Ouenamon, Peclipse totale qu’y subit 
leur puissance. A partir du regne de Salomon on entredans Pepoque des 
relations historiques. Mais les rares textes qui s’y referent n’ont guere 
fait Pobjet d’une etude speciale. M. Alt a ete bien inspire en nous la 
donnant 1 . 

1) Signalons, tfadleurs, que, depuis, ies articles du P. Dhorme sur Les pnijs 
hthliqucs et r A'sijrtp {Rtvur Rib l i que, 1910-1 il ont ruis a la portee de tuus les 
non-specialistes une synthese toute nouvelle de Phistoire de cette epoque. 
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A pres un premier chapitre consacte aux sources — egyptiennes, 
assyriennes et bibliques — M, A. passe au regne de Salomon. On entre- 
voit que 1’Egypte a dabord soutenu contre iui Hadad d’Edom qui, quand 
David razzia son pays, s’etait refugie, tout jeune, aupres du Pharaon et 
etait devenu son gendre; vers la 20 annee du regne de Salomon, au 
contraire, on nous montre ce roi epousad a son tour une fill e du Pharaon 
qui refoit en dot Gezer que les Egyptiens viennent de reprendre. Ce 
serait Tindice d’une alliance d’Israel avec 1’Egypte contre les Philistins, 
cause veritable de la mine deces adversaires seculaires qui fermaient la 
Syrie du Sud au commerce egvptien. Le Pharaon qui la conclut pom - 
rait etre le fondateur de la dynastie Bubastite, Shashanq I ; on sait par 
le / Reg. 14 qu’il pilla Jerusalem Tan V de Rehabeam et. par sa grande 
inscription a Karnak, qudl fit une expedition memorable en Syrie (parmi 
les 20 noms qu on peut seuls lire et identifier avec certitude sur les 150 
que cornprenait la lisle. Jesusalem ne figure d'ailleurs pas corn me !'a 
montre H. Clauss, ZD P F, 1905, 147b Or, la construction du Portique 
qui porte cette inscription etait commencee Tan il de Shashanq et, a 
supposer exacte la chronologie bibiique, 2i ans juste 1 1(5 de Salomon -f 5 
de Rehabeam; separent la donation de Gezer de la prise de Jerusalem. 
Auparavant, fuyanl Salomon, Rehabeam avait trouve refuge en Egvpte ; 
ce serait done, sans doute, pour punir un all ie inlidele que Shashanq 
prit sa capitale. A pres ce pharaon, PEgypte semble a\oir reperdu toute 
autorite en Palestine. C ; est au Konslt d'Arabie et au Musri de Cilicie 
que M. Alt, d'accord avec la tlieorie de Wmekler- Homme!, croit devoir 
petiser plutot qu'a l’Ethiopieet a PEgvpte dans// Citron. 1 4 et II //cr/. 1 
12, 7, Bientot, cependant, 1‘Egypte, relevee a la fin du vnr siecle par les 
rois ethiopiens, etend de nouveau son influence vers Israel. Kile est pour 
lui Ie seal appui contre les Assvriens qui prennent Sa marie et met- 
tent lin au royaume du Norden722. G’est l’etat de choses dont se lamen- 
ted Hosee et Isa’ie et Ton sait que Kenseignemed de ces prophetes se 
reflet e dans V E ohiste. Ur, Spiegelberg a montre que les noms egyp- 
tiens qu’on rencontre dans V/I.iode presented une formation qui n’est 
possible qu'apres la XXIP dyn., surtout depuis le vm e s. Bien des traits 
de lEgypte que coanait Y Exotic se placement au mieux du temps du 
semi-legendaire Bokclioris de Sais de la XXIV 0 d\n. qui renve^-a I’Ethio- 


V Oimstead (Western Asia in the Iay> >>f Sanjon , 19ns) a fait une forte 
critique de cette theorie. 
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pien Shabako L La chronologie la plus vraEemblable montre Bokchorsi 
regnant encore en 720 quand Sibou de Musri soutient la revolte des Phi- 
listins contre Sargon ; M. Alt ne veut voir en lui ni, avec Winckler, le 
Pirou rol du Musri de PArabie du Nord, dont Sargon re^oit le tribut en 
7 15 [Pirou a ete aussi prisa tort pour une deformation de Pirao-Pharao ), 
ni,avec la plupart des egyptologues, une deformation du nom ethiopien 
de Shabako. Ce serait plutot un general de Bokchoris. 

Juda semble etre resle etranger a ces guerres ou Israel trouva la ruine. 
C’esten vain que Mardouk-apaBiddin, le roi insuigede Babylone, envoya 
une ambassade a Hezekias. En 711 seulemert, on trouve Juda s’unissant 
aux Edomites, Moabites et Philistins a Pinstigation de Jamani d’Aslidod; 
mais le mouvement semble avoir ete vite arrete par cette prise d’Ashdod 
dontisai’e date son 2(P chap, et Jamani, qui avail en vain demande le se* 
coursdeu Pnou, roi de Musri est livrepar « le roi Meltichha a qui appar- 
tient Musri ». M. Alt rdadmet pas que Meluckho designe ici, comnae dans 
les inscr. de Sargon I’ancien, PArabie oceidentale; ce serait. coniine dans 
les documents assyriens posterieurs, l'Ethiopie icf. Meroe et le roi ainsi 
designe serait Shabako dont, precisement, un sceau a ete trouve a Ninive 
dans le palais de Sennacherib. Quand Sennacherib eut a son tour, en 701. 
a reprimer une revolte des Philistins et d’Hezekia*, « le roi de Meluchha 
et les roisde Musri » qui s’avancerent a leur secours et furent repousses 
a Altakoudesigneraient aussi PEthiopienTabarki et les princes egyptiens 
ses vassaux. Le lourd tribut qu’elle dut payer sauva plutot Jerusalem 
que les souris de la legende, a moins que celles ci ne signifient la peste. 

11 etait reserve aux Saites de reparaitre en vainqueurs en Palestine. 
On sail comment Psammetique 1 paruit avoir soumis les Philistins par 
le long siege d’Aslidod et comment Nechao, qui liu succeda en t>10, 
vainquit et tua Josias a Magdola, mais tut vaineu a son tour a Karkemish 
par Nabuchodono*or et refoule en Egypte. Bien qu’Apries reparut en 
Syne, ii fut im puissant a empecher la prise de Jerusalem en 586 et, 
pendant que le* captifs partaient pour lVxil de Babylone, ceux qui pui ent 
*’echapper trou vaient un refuge en Egypte Plutot que de la fa ire 
reinonter avec M. Alt a Psammetique ou a Nechao, n’e>t-ce pas alors 
que doit se placer [’organisation de la colonie juive d’Elephantine ? la 

1) M. A. rTa pu encore profiler des papyrus demotiques qui nous font con- 
naitre ia legende du combat du roi Petubast, dp laXXIIP den,, contre les 
« t3 Asiatiques du pays de la Mer Morte En les publiant, Spie^elbenr (f)er~ 
>‘iqenkreis Koennj s Petuhu.sft*, 1910), a renouw’e en pirtie cette question de 
l'Exode. 
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creation d’un temple juif en Egypte ne s’explique bien qu’apresla chute 
de celui de Jerusalem. 

A. J.-Reinach. 

« 


Paul Torge. — Seelenglaube und Unsterblichkeitshoff- 

nung im Alten Testament. — Leipzig*, Hinrichs, 1909. vm- 

256 pages, 5 marks. 

L 'auteur de ce solide travail a concentre son interet principalement 
sur « Pesperance de Fimmortalite telle qiTelle s’est exprimee sous les 
formes les plus diverses, avantde se materialiser defmitivement dans le 
dogme de la resurrection » (p. v). II a done neglige (e’etait son droit) 
le problerne complexe, — souleve par Stade et resolu en sens oppose 
par Robertson Smith et son ecole ou par M. Gruneisen, — du role joue 
par le culte des anc&ires dans la constitution de la societe hebra'ique. 
Onpourrait plutot lui chercher chicane pour avoir, dans l’histoire de la 
croyance a la survie. fait halte avant la constitution de la doctrine de 
la resurrection ; celle-ci apparait deja dans TAncien Testament (Es. 26, 
19; Dan. 12, 2-3) et avait droit, par consequent, semble-t-il, a etre 
etudiee dans ce livre. 

Les conclusions generates de hauteur sont cellesque Stade a le pre- 
mier formulees nettement et qu’a popularisees Pouvrage de M. Schwally : 
1’evolution des croyances israelites relatives a la mort et a ce qui la suit 
peut etre partagee en trois grandes periodes : 1) Les Hebreux ont 
d’abord cru a la survie des ames dans la tombeou dans lec/nm/, simple 
continuation de la vie presente (sans remuneration) ; les defun»s etaient 
tenus pour des dieux. — 2) Puis la religion de Yahveh, par bostilife 
pour le culte des ancetres, a reduit la condition des morfs a un neant 
de plus en plus complet. — 3) Enfin les progres de Pmdividnolisme 
religieux ont amene les Juifs a admettre une communion des ames 
pieuses avec Dieu et une retribution morale dans Pau-dela (resurrection). 

Pendant un temps les subtilesetsavantes argumentations de M. Grft- 
neisen avaient semble ebranler ces conclusions et creer dans le monde 
savant uncourant d’opinion defavorable a ces theses. II est intdressant 
et significatif de voir un esprit sagaee et refteclii, comme M. Torge, 
apres une etude tres personnels des ternoignages hebreux et des fails 
paralleles que presentent les autres societes antiques, specialement le 
monde gree, aboutir au maintien de la conception generate de Stade et 
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de M. Schwally. II y a la une nouvelle presomption en faveur de sa 
solidite. A mon sens, du reste, M. Torge va trop loin dans le rejet des 
vues de M. Gruneisen : elles renferment une part de verite et nous 
obiigent a reconnaitre que le problemeest plus cornplexe que ne I’avaient 
cru ses predecesseurs. M. Torge ne parait pas connaitre les objections 
analogues emises par le P. Lagrange ( Eludes sur les religions semiti- 
ques , 2 e ed., Paris, LecofTre, 1905, p. 314-341). 

Voici, dans les grandes lignes, la marche de son exposition. Sur un 
point seulement on s’ecartera, dans cette analyse, de l’ordre suivi par 
l’auteur ; il a semble, eneffet, que revolution des croyances apparaissait 
plus clairement si le cliapitre sur le cbeol etait transpose apres les 
pages traitant de la tombe et des rites du deuil. 

M. Torge etudie d'abord le ternoignage de la langue. Ge ternoignage 
prouve que les Israelites ont partage la eroyance universelle des peu- 
ples animistes : il y a dans 1 homme un double, une ame, qui le fait 
vivre et que les Hebreux appelaient rovah ou nefech. Au moment de la 
mort la nefech quittele corps, et elle lui survit ; c'est ce que prouvent 
des expressions comme « la sortie de Lame » pour la mort, ou la eroyance 
au cri pousse par le sang verse — e’est Lame qui crie vengeance, — ou 
encore ^es recits de resurrection (1 Rois 17, 17-24; 2 Rois 4, 18-37). 
D’apres une interessante remarque de M. Torge, le fait que dans ces 
deux recits les memes pratiques sont employees pour rendre la vie au 
cadavre prouve « combien cette epoque reculee etait familiarisee avec 
les resurrections de morts » (p. 41). 

Dans les expressions hebraiques qui sembient contredire Lanirnisme, 
par exemple dans la formal e de souhait « que mon time meure! », le 
mot « ame » avait, d'apres M. Torge, le sens attenue de « personne 

Heaucoup plus tard, apres Lexil, sous Linfluence du vieux recit de la 
creation Tune part, et d’autre part par reaction contre les idees nais- 
santes d’immortalite, il se developpa une autre conception, d’apres 
laquelle Lhomme n'est que poudre et. a la mort, retourne tout entier a 
la terre. M. Torge adopte done Lidee qu 5 il y a eu non pas une, mais 
deux psycliologies hebraiques. Cette idee, indiqueadeja par Stade, deve- 
loppee par M. Charles, nous parait la verite meme. 

Nous ne nous separons de Lauteur, dans cette partie de son expose, 
que sur quelques points de detail. Selon lui la llliation des sens du 
mot rnunh semble etre la suivante ; l u vent, puis 2 ’ esprits (ou Esprit) 
de possesion, impetueux comrne le vent, enfin 8° a cause de Lextase, 
<louble de Lhomme. 
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Je suis persuade que entre « vent » et « esprit de possession » il faut 
intercaler les sens de « souffle » (sens atteste, par exemple. par Fexpres- 
sion qpsar roiiafj, « impatient », litteralement « court de souffle > ; 
cf. 2 Sam. 22,16) et d’o ame » de Fhomme. Car tous les esprits suscepti- 
bles d’inspirer Fhomme n’etaient pas primitivernentdes dieux du vent; 
et les effets de la possession n’etaient pas tous assimilables a ceux du 
vent, par exemple lorsque Fesprit penetre un manteau ou un baton. 

De plus il n’est guere vraisemblable que l’idee de l’existence d’un 
double dans Fhomme soil nee avant tout de F observation des plieno- 
menes de Fextase. L’extase, en effet, comportait deux explications ega- 
lement satisfaisantes pour les primitifs et que nous rencontrons cote a 
cote cliez les Israelites, mais qui, au fond, s’excluent. L’une, c’est l’idee 
du dualisme du corps et de l’;ime : l’extase est alors un voyage du 
second moi, du double, dans des regions parfois lointaines Ez. 8. 1-3; 
11, 24-25 ; 2 Rois 5, 26; Es 21, 6). L'autre c’est Fexphcation par le 
dualisme du possede et de Fesprit de possession : une ame etrangere 
entre dans Fhomme concu comrae un tout (enthousiasme ou Femporte 
(tout entier. « en son corps »). Cette seconde explication. i)ien loin 
d’a’ppeler le dualisme du corps et de Fame, est assez difficile a conrilier 
avec lui. L’idee de ce dualisme n'etait done nullement h/tposre par les 
phenomenes de Fextase. Kile a du etre suggeree plutot par des fails 
comme le reve, Fevanouissement ou la mort. 

La filiation des sens du mot rounh a done ete plus probablement : 
vent, souffle, ame (double), esprit (divin). Ce qui n’empeche pas, du 
reste, qu’il soit reste au mot rouah . dans ses di verses acceptions, quel- 
que chose de sa signification originelle de vent, de force impetueuse. 
aux manifestations violentes. 

Ou reside Fame apres le deces? M. Torge montre que, d’apres la 
crovance primitive des Hebreux, le mort etait repute vivre dans la 
tombe. Cette conception n’est plus exprimee formellement dans nos 
documents ; mais Fempire qu’elle avail exerce autrefois est atteste par 
Fimportance capitale qu’on continuait a attacher a la sepulture, specia- 
lement a la sepulture en famille, par les soins dont on eutourait cette 
« inaison eteruelle », amenagee plus solidement que la demeure des 
vivants, par les objets que Fon mettait dans la tombe a la disposition du 
defunt. Un texte afnrme meme expressement que du fond de sa sepul- 
ture Rachel restait au courant des desfinees de ses descendants uTer. 
31, 15). 

M. Torge souleve la question interessante de ^avoir quelle etait, 
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d’apres la croyance hebraique ancienne, la duree de la survie de Fame. 
Et il repond : on pensait que Tame subsistait tant qu’il restait quelque 
chose du corps et que se perpetuait le souvenir du defunt, c’est-&-dire, 
d’apres l’analogie des Arabes, des Grecs et des. Hindous, jusqu’a la 
troisieme generation. 

Les Hebreux ont-ils jamais fixe un terme aussi precis et aussi rap- 
proche? Cela parait plus que douteux. D’abord ni les Hindous ni les 
Grecs n’ont cru que Tame de leur ancetre mourut du jour ou il cessait 
de faire partie des ~y.~z~~j.~zz zc, (des trois dernieres generations), mais 
qu’il se fondait des lors dans la masse anonyme des aleux. De plus si les 
Israelites ont pense que Tame subsistait tant qu’il restait quelque chose 
du corps, ils ont du regard er cette survie comme presque indefinie; car, 
dans les circonstances ordinaires, les os se conserrent a peu pres sans 
fin : les Juifs. plus tard, n’admetiaient-ils pas qu’il y a un os qui 
sufisi'de, indestructible, jusqu’a la resurrection et servira alors d’amorce 
a la reconstitution du corps 1 ? It est done ti es probable que, pour ce qui 
concerne la masse des defunts, l’ancien Hebreu ne fixait pas theori- 
quement de terme a. leur survie. — bien que, en pratique, naturellernent 
ceux-ci ceseassent d’exister pour lui du jour ou leur souvenir dispa- 
raissait. 

Mai* si les Hebreux ne semblentpas avoir cru que Fame dut mourir 
de rnort naturelle, n’ont-ils pas. a une certaine epoque. pense qu’on 
pent la faire perir de mort violente. en detruisant le cadavre ? Beau- 
coup de primitifs admettent que les ames peuvent etre tuees dans l’autre 
monde. Une croyance de ce genre expliquerail bien pourquoi les corps 
des erirninels etaient brfiles ou livres aux betes, pourquoi on pulverisait 
quelquefois les os d’un ennemi (Amos 2, 1) ; elle permetlrait de prendre 
a la lettre le passage d\Ezechiel ou le prophete parle des sorcieres qui 
« iaisaient mourir des ames qui ne devaient pa* mourir » fEz. 13, 19). 
— Cependant il convient d’observer, d autre part, qu'on avait soin (Yen- 
terror les restes de* corps incineres Jos. 7, 25-26; 1 Sam. 31, 12-13 s, 
ce*f-a-dire de fixer les ames, qui subsistaient done me me apres la cre- 
mation ; que Jacob s 'attend a retrouver au cheol Fame de Joseph qti'il 
croit devore par une bete sauvage \Gen. 37,35) ; quele tabou qui inter- 
disaitde manger des animaux demoniaques fsacres ou impurs) s’explimie 
par la cramte que Ton avait anciennement d’introduire en soi Fame, 
toujour* vivante, de ces animaux ; que, par consequent, on pensait que 

1) Ferdinand Weber, Jwh>rhp Thpofagie, 2 e ed., j<S97, p. 36R-;S70. 
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Lame persiste apres que le corps a ete devore ; qu’enfm la formule sacer- 
dotale : « cette ame sera retranchee de ses peuples » n’etait cerlai- 
nement pas une sentence de mort prononc^e contre Pome en meme 
temps que contre le corps, mais originairement un verdict de mise hors 
la loi porte contre un individu rejet6 de son clan dans ce monde et 
dans l’autre (par Texclusion du sepulcre de famille). Je ne vois done pas 
de preuve decisive que les Hebreux aient, a uneepoque reculee, affirme 
explicitement la mort des ames. 

Mais reprenons l’expose de M. Torge sur la periode primitive ou les 
esprits trepasses etaient supposes resider dans la tombe, quand ils ne 
rodaient pas autour des vivants. Les morts etaient alors tenus pour des 
elohim , pour des dieux ; car on leur offrait des sacrifices (Gen. 35, 4 ; 
Deut. 21,1-9; 26, 13-14 ; 1 Sam. 7,6; Lev. 19, 940 ; Tob. 4, 17 ; Sir. 
30, 18-19 ; Ps. 106, 28) ; on leur dressait des statues, les terafhn ; ils 
avaient dans la maison leur place sainte, aupres du montant de la 
porte (Ex. 21, 6) ; ils avaient leurs fetes (les sacrifices de clan et les 
Pourim); on les consultait en passant la nuit dans les sepulcres 4\s. 
65. 4). 

Je serais, pour ma part, moins affirmatif en ce qui eoncerne les tera- 
fhn , L « elohim » de la porte et les f£tes des morts. Je ne ciois pas qu’il 
soit question de sacrifices aux morts dans le Ps. 106, ni dans Sir. 50. 
18-19, passage auquel je substituerais Sir. 7. 33. Mais j’ai ete ties 
heureux de voir que M. Torge interprete, avec moi et en apportant. de 
nouveaux indices, la libation d’eau de 1 Sam. 7,6 comme un rite pri- 
mitivement adresse aux morts et ayant pour objet d’obtenir d’eux la 
pluie fecondante. Tres iuleressante aussi Y bypothese d'apreslaquelle les 
epis et les grappes qu’on devait laisser dans les champs apres la recolfe 
etaient a l’origine destines aux esprits des defunis (Lev. 19, 0-lU j . Cette 
reserve etait, a coup sur, faite pour menager le genie local, qui donne 
les moissons et les vendanges; et il est fort plausible que plus d'un 
Israelite ait identifie ce genius loci avec Lame de ses ancetres ensevelis 
dans son champ. M. Torge signale, en elfet, — pour la premiere fois, si 
jene me trompe, — deux recits qui indiquent qu’en Israel on partageait 
la croyance si repandue au pouvoir qu’ont les morts, ces esprits 
chthoniens, de donner ou de refuser la fecondite du sol. LTin. e’est l'his- 
toire de cefte famine qui eelata sous David et qui avait ete envoyee. 
d’apres le recit actuel , a cause des Gabaonites tues par Saul, primi- 
tivement par les ames de ces Gabaonites mis a inort (2 Sam. 21, 1-14,. 
L’autre, e’est la declaration de Yahveh a Gain : « Et maintenant tu 
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es maudit par la Terre qui a ouvert sa bouche pour recevoir de ta main 
le sang de ton frere ; lorsque tu cultiveras le sol, il ne continuera plus a 
te prefer ses forces » (Gen. 4, 11-42). Prirnitivement, pense M. Torge, 
ce n’etait pas la Tene qui prenait la defense d’Abel ; c’etait Tame m^me 
de la victime qui refusait a son meurtrier ces produits du sol qui 
dependaient d’elle. 

Cette observation est fort interessante ; d'autant plus qu’elle nous 
fournirait une date dans l’histoiredu culte des ancetres en Israel. L’idee 
que Ies ancetres sont les elohim qui donnent la fecondite n’a guere pu, 
en eflet, se former des les temps nomades. 11 s’ensuivrait que, a l’epoque 
de hinstallation en Palestine, la foi a la divinite des ancetres etait 
encore assez vivace par d£veIopper des rameaux nouveaux. 

Signalons encore I'essai original tente par hauteur pour determiner 
!*? domaines sur lesquels les morts, du temps ou iis etaient dieux, eten- 
daient leur pouvoir : le defunt veillait a la fertilite de son champ, a la 
multiplication de sa familie. a la defense des siens contre l’ennemi, et 
ties specialement a sa propre vengeance quand il avait peride rnort vio- 
lente. Dans le? attenuations successives que subit en Israel le devoir de 
la vengeance, M. Torge reconnait autant chetapes dans rafTaiblissement 
de la foi au pouvoir des anies. — Ce raisonnement iha toutefois pas la 
ligueur que lui attribue hauteur; car, a cote des croyances animistes, 
d’autres facteurs encore ont contribue et a la formation et a la desagre- 
gation du vieux code nomade de la vengeance : les Babyloniens, par 
exemple, avaient conserve encore Ires vivace la croyance au pouvoir 
terrible des esprits trepasses (exorcismes, sacrifices), alors que ia ven- 
detta avait depuis longtemps disparu de leurs coutumes : elle ne joue 
aucun role dans le Code de Hammourabi. 

Le chapitre se termine par quelques remarques justes, mais un peu 
breves sur le culte des heros. 

Les rites du deuil, observes traditionnellement de generation en 
generation, proviennent egalement des epoques prehistoriques les plus 
lointaines Ouelle en etait la signification premiere ? I/auteur se refuse 
a v voir, avec beaucoup d’anthropologues depuis M. Frazer, des moyens 
de se preserver contre le contact redoute de hesprit trepasse. Ces gestes 
etaient a horigine, selon lui. dictes moins par la crainte que par la 
iendresse pour le rnort : on se livrait aux manifestations de douleurles 
plus violentes dans la conviction que ce sont celles qui agreent le plus 
a harne, presente quoique invisible, du defunt (p. ibl). 

Sans entrer ici dans la discussion de ce probleme delicat et obscur. 
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disons seulement que Lexplication soutenue par M. Torge a la suite de 
Lhelleniste Rohde, nerend pas compte des rites a la fois bizarres et tout 
a fait arretes que comportait le deuil chez les Israelites comme chez une 
multitude d’autres peuples. II estime. par exemple, que, en observant 
le jeune et en se privant de tout ee qui fait la parure de la vie, on vou- 
lait « etre comme le defunt. lenoncer a tout et n ’a voir aucun a\ outage 
sur lui, en un mol on devrait niourir » 192;. — Mais, si Ton avait 

voulu sassimiler au rnort, on l’aurait fait, a coup sur, d une facon 
beaucoup plus re diste. plus concrete. Le mort ne portait pas de vete- 
ments grossiers, ni dechires ; il n’etait pa* nu pied*, ni nu tele, il n’avait 
pas les cheveux en desordre ; il n'etait pas saupoudre de terre ou de 
cendre ; bien loin de jeuner, il etait pourvu d’aliments et de libations 
en abondance : rien ne ressenihlait moins a un mort qu'un liomme en 
deuil. 

M. Torge nous parait avoir aftenue aussi le caractere ritual des gestes 
du deuil. Ainsi il estime que la lamentation, primitiveinent spontanee 
et adressee par les parents au mort, n’est devenue eonvemionnelie et 
n’a ete transformee en un poeme adresse par des poetesses de profession 
aux vivants que :ous lmfluenee du vahvisme. (Test ouhlierqu’i! v avail 
des pleureurs et des pleureuses — de metier evidemment — ddja en 
Babylone, des voceratnces a gages en Grece, que. du reste, on continua 
de tout temps ilans le vocero a interpeller directement le mort, c est-a- 
dire que la lamentation avail regu s.i forme >(ereotvpee de longs siecles 
deja avant ie vahvisme. 

Ii est assez etrunge aussi que M. Torge, qui sait que les aneiens 
Hehreux voyaienf ilans les inorts des t'loh/m , ne semble pas admettre 
que cette eroyance ait laisse aucune trace dans le rituel du deuil. 

Les objections de Lauteur contre Lexplication par la crainte portent 
contre la forme special e qu’a donnee \ cette interpretation M Grunei- 
sen, qui voit partout des efforts fails pour se rend re meconnaissable 
et <§chapper ainsi a Lemprise du mort. Mais elles ne valent pas contre le 
principe inline de Lexplication, surlout si Lon ad met, comme j y 
incline pour ma part, que plusieurs de ces rites iceux, par exemple, qui 
concernent le vetement, avaient pour objet de preserver les vivants 
contre l’etat de mort du defunt, etat qui, par simple voisinage, pai con- 
tagion, risquait de se communiquer aux assistants, specialement a ceux 
qui tenaientde pres au trepasse. 

Le chapitre sur le cheol est beaucoup plus approfondi ; mais il man- 
que un peu de clarte; on ne comprend entitlement la pensee de l’au- 



370 


REVUE I)E L HISTOIRE DES RELIGIONS 


tear que quand on a lu Tavanl-dernier chapitre (p. 207-215). On dirait 
que M. Torge n’est lui-mime parvenu a la pleine lumiere sur celte ques- 
tion qu’au eours de la redaction de son travail. 

G est ainsi qu il parle a plusieurs reprises dans son livre comme si 
la croyance au cheol avait de tout temps implique pour les morts un 
etat d mconscience et de vie crepusculaire, et comme si cette notion 
n avait ete implantee en Israel que par le yabvisme. « Entre temps, 
ecrit-il p. 15S, s etait intrcduite la croyance au cheol ; elle avait degrade 
les elohun pnmitifs au rang de re faun et les avait ainsi reduits a une 
impuissance et a une insignifiance totales ». 11 parle ailleurs du yah- 
visrne qui « avait banni les ames dans le cheol » (p. 198, cf. p. 109, 124, 
170,. 

lede nest pas cependant la pensee definitive de M. Torge. II enseigne 
expressement [p. 207 et suiv.)que deux conceptions differentes du cheol 
se sont succede en Israel : il y eut d’ahord une notion populaire, d’apres 
laqueile « les morts etaient tenus, non pour des ombres sans force etsans 
nerfs, rnais pour des etres puissants et pleins d’energie, qui portent !e 
norn de dieux »(i Sam. 28, 13; Es. 8, 19), auxquels on demande des 
oracles — de la les pratiques presque inderacinables de la necromancie 
— et auxquels on fait parvenir fame des objets en les hriilant. Cette 
conception appartient encore a la periode primitive on les llebreux ren- 
daient des honneurs divins-a leur ai'eux morts. Mais« ces divinites qui, 
tout en demeurant dans le monde inferieur, pouvaient etre appelees a 
la lumiere pour aider les vivants. ne pouvaient pas plus que les ancetres 
etre tolereespar Yahveb. Il les combattit et les vainquit. Elies furent par 
lui depouillees de leur puissance et degradees du rang d'elohim (divi- 
nites) a celui de rofann (ombres) prives de toute activite vitale » 
(p. 207 . De la une seconde conception, celle du cheol crepuscnlaire que 
ron rencontre presque exclusivement dans 1’Ancien Testament, et qui 
tut seule toleree par la religion de Yahveb. 

Cette idee parail au^i juste que nette. Et je n’aurais que des reser- 
ves de detail a lure a 1 expose de M. Torge. Jedoute, par exemple, que 
lenom de rrfann ait ete un terme appartenant exclusivement a la 
seconde conception, a la notion valiviste du cheol. Il etait employe a 
tjidon aussi, oil ne s’exerya past inlluence du yahvisme, et parail mime 
avoir designs 1 aristocrats dusejour des morts (inscr. d’Echmounazar). 

L etymologie qui pride a ce mot le sens de c faihles » est fort contes- 
table. 

M. Torge repete, apres d’autres, que la sepulture etait necessaire 
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pour parvenir au cheol. Cette affirmation n’est appuyee que sur ties 
analogies grecques et a contre el le deux textes israelites precis, ceux qui 
parlent de la rencontre de Jacob et de Joseph, d’une part, de Samuel et de 
Saiil, d’autrepart, dans le cheol, bien que Joseph et Saul doivent rester 
sans sepulture (1 Sam 28, 19; Geii. 37, 35). L'importance altachee a 
l’ensevelissement ne releve pas de la croyance au cheol, mais des idees 
relatives a la vie dans la tombe, lesquelles, quoi qu’en dise notre auteur, 
n’etaient nulleinent inconnues des prophetes (Jer. 31. 15). 

M. Torge parait adniettre que Lidee du cheol a eu pour point de 
depart des speculations cosniologiques d’origine babylonienne ; elle 
serait venue aux Israelites par Tintermediaire des Cananeens v p. 48, 58, 
59). Cette hvpothesene sembie ni demontrable ni meme tres probable. 

Une autre idee fort repandue et qu’adopte egalement M. Torge, c’est 
que, a 1’epoque del’exil, sous 1‘influencedu deveioppement croissant que 
prit I’individualisme en Israel, d’une part, et de la doctrine babylo- 
nienne du jugement d 'autre part, on introduisit dans le cheol une pre- 
miere ebauche de remuneration morale, ce qui obligea a rendre aux 
refaim dans une certaine mesure la faculte de sentir et de soullrir dont 
les avait prives le yahvisme (Ez. 32; Es. 14). 

Je suis de plus en plus convaincu que c’est la uneerreur. Les inega- 
lites entre habitants du cheol dont parlent ces deux morceaux ne sont 
pas motivees per la valeur morale des defunis. Ouels sont, en effet, 
les privileges ? Ce sont «les vaillants qui ont repandu la terreur dans le 
pays des vivants». Et quels sont les desherites? Ce sont les incirconcis, 
ou ceux qui n’ont pas ete ensevelis selon les rites. Et ce serait Eze- 
chiel, le rigide moraliste, ou un prophete son contemporain, qui aurait 
intvoduit dans le cheol une remuneration basee sur des prineipes aussi 
amoraux, pour satisfaire aux besoins de justice des homines du vr sie- 
cle? Evidemment non I Les descriptions poetiques d'Ez. 32 et d’Es. line 
sont pas sur ce point en avance sur la conception yahviste courante du 
cheol : el les nous ont conserve ici un trait de la vieiile notion ante vie urn 
an yahvisme. Les deux pr.ophetes, qui dans ces pages font de la poesie, 
nonde l’enseignement, ont pui&e les couleurs de leur tableau dans les 
croyances populairesdeleur temps. Qu’on veuille bien rellechir, dureste, 
que entre la soi-disant ebauche d’une remuneration morale au cheol que 
Lon croit trouver dans ces deux morceaux, et la premiere apparition 
autbentiquede cette idee (dans lien. 22) il s'est eeoule plus de quatre sie- 
cles pendant lesquels la condition des morts a ete eon$ue, dans le 
judaisme, sous les formes les plus voisines du neant qu’elle ait jamais 
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revetues. Ces deux textes se trouveraient done tout a faitisoles; ils rom-- 
praient le cours de revolution. 

Dans le chapitre intitule Yahveh et les esprits drs worts. M. Torge 
montre que le eulte des ancetres et la religion nationale de Yahveh 
ont d’abord coexists en Lonne harmonie ; accord non pas officiel 
sans doute, mais pratiquement realise dans la vie du peuple israelite; 
qu'ensuite le yahvisme a evince les ancetres, puis substitue au cheol 
populaire. sejour des morts divins, un cheol nouveau ou 1'on vit a 
peine, d'une vie de plus en plus attenuee. Beaucoup de critiques 
adinetfent que, en depit de ce triomphe de la religion national, le 
royaume souterrain derneura longternps encore une sorte de terre pies- 
que etrangere dans fempire de Yahveh, et que e’est pour cela, paice 
qu’il restait aux morts quelque chose de leur ancienne dignite d'elo- 
ftint, maux du Dieu national, qu’il fut longternps ad mis com me un 
axiome que dans le sejour des morts on ne loue pas Yahveh. M. iorge 
s’eleve contre cette idee. Selon lui « le pouvoir de Yahveh sur ce zombie 
domaine n’est jamais et nulie part mis en doute» (p. 212) : si les morts ne 
louent plus le Dieu qu’ils ont servi pendant leur vie, c'est que, d’apres 
les idees du temps, ils ont perdu toutememoire et iusqu’a la faculte ue 
parler. 

C est possible; cependant le peuple continual, meme a une epoquc 
as^ez basse, a attribuer aux refaim la possibility de s’exprimer et de 
penser (Es. 14; 1 Sam. 28 et les consultations de morts); etalors aurait-on 
pu atfirrner comme une verite incontestee, reconnue par tout le inonde, 
que les morts ne louent pas Yalneh, si Ton n'a\ait pas cru que, outre 
l’lmpossibilite physique (que bins n’admettaient pas,, il v avail poui eux 
un empechement d’ordre moral? 

Quoique Ton pense, du re&te, de ce point de detail, on souscrira aux 
conclusions generales de M. Torge : le pouvoir de Yahveh sur le cln ol 
a ete affirme categoriquement au moins depuis l'epoquedes grands pro- 
phetes 1 ; mais ce pouvoir, jusqu’au temps on se foi ma la doctrine dc la 
resurrection, resta a peu pres theorique. 

Entin nous arrivons a la troisieme grande periodc, cede ou s elabore, 
puis s dtlirme 1 e^perance uouvelle d’une remuneration d'outre-tombe 
pour les jusle^. M. forge consacreaux debuts de ce nouveau stade un 
dernier chapitre qu il intitule d une facon un peu ambigur, puhque 

1; E- 7. It. O-. 13, 1 i , Am. 0, 3, l un. 2, 0 • Jub 2*3, 5-0: Us. 109, S. 
l.es j.utres u*xu j & tout mums prubauis 1 Kuis 17, 17-22; 19. 
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c’est aussi le litre genera! de son livre, Y Esperance de I'immoUalile en 
Israel. 

L’indiviilualisme religieux, depuis Jeremie, avait conquis droit decile 
dans la piete juive. « La mine complete de toute esperance nationale » 
lui fit prendre de nouveaux developpements. £t c’est ainsi que l’auteur 
du poeme de Job fat amene a entrevoir. puis quelques psalmistes 
(Psaumes 73 et 49) a atflrmer une communion du fidele avec son Dieu 
apre-* la mort, sans du reste en preciser le mode. 

La masse du peuplejuif. au contraire, s’attmhe tout a la vie presente 
(Proverbes) et. par reaction contre les premieres esperances doutre- 
tombe, par desir aussi de marquer Pabime qui separe Dieu de la crea- 
ture ou bien par rationalisme sadduceen v Eecles.). en vient a nier toute 
espece de survie. Cest a cette epoque qu'on developpe la psychologie 
suggeree par le vieux recit yahvisle de la creation et que Ton en deduit 
que riiomme n’est que poudre- 

Deux doctrines sent en presence . celie qui aftirme que tout finit a la 
tombe, et celle qui attend par dela la mort une vie meilleure. Celle-ci. 
plus consolante. triomphera; mais materialises dans le dogine de la 
resurrection. 

Dans ce processus M. Torgo n’a peut-etre pas fait assez grande la part 
des influences etrangeres : influence sur la formation de Lesperance nou- 
velle, influence aussi sur le pessimisme de PEcclesiaste qui, quoi qu’en 
dise Pauteur, a une nuance philosophique qui n’a riende semitique : Je 
Cohelet. en eflet. ne deplore pas seulement que les biens soient si mal 
partages et si rares sur cette terre : ce qui le navre, c'est surtout que 
ces biens si ardemment desires ne donnent pas le bonheur. 

II ne semble pas tout a fait exact non plus de dire que la formation 
de la croyance nou voile a eu pour condition premiere •< la mine com- 
plete d^ toute esperance nationale » p. 219). Lesperance nationale n a 
jamais entierement sombre dans les premiers siecles du judaisme; ce qui 
est vrai, c’est qu’elle ne sufflsait plus aux generations qui rnontaient. 
Mais, bum loin que Pesperunce nouvelle se soit au debut developpee 
aur depens de Pancienne, c’est, au contraire, en s'uttaehant a Pattente 
messianique nationale ressuscitee a Pepoque des Maccabees, que 1’espe- 
ranee individuelle areussi a triompher et a devenir croyance populaire. 

La longueur rneme de Panaljse que vous venous de donner du travail 
de M. Torge piou\e Linteret Ires particulier avecJequel nous l avons 
lu. II presente sans doute quelques lacunes : Pauteur ne dit rien, par 
exemple, de Limpurete dont etaient frappes ie mort et cequi lefouchait. 
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II y a aussi parfois une certaine indecision dans la pensee ou du mom 
dans l’expression : on ne voit pas bien siM. Torge admet (p. 153, il sern- 
ble le faire) ou conteste (p. 204} que le eulte des ancetres futla religion 
des Hebreux avant l'adoption du yahvisnie. Mais, somme toute, c’est 
une oeuvre solide, judicieuse et pleine de promesses. 

Adolphe Lods. 


Les Psaumes de Salomon. — Introduction. Texte grec et 
traduction, par J. Viteau, docteur es lettres, avec les princi pales 
variantes de la version syriaque par Francois Martin. — Paris, 
Letouzey et Ane, 1911. In-8 0 , 427 p. [Documents pour V etude de la 
Bthle . Apomjphes de TAnrien Testament). Prix C> h\ 75. 

De nombreuses et exeeiientes inonographies ont deja ete eonsacrees 
a ce recueil des 18 Psaumes de Salomon . Comine il eonvient, les opi- 
nions les plus diverses out ete onuses a son sujet, et Ton n est pas sur- 
pris que la, coniine ailleurs, theologiens et exegeies ne reussissent pas 
a se mettre d'accord. 

Ce nouveau volume est un excellent manuel de la question. On y a 
reuni toutes les donnees litteraires et historiques qui pourraient aider a 
dater, meme d’une fa^on approximative, ce vieux recueil de psaumes 
apocryplies. Je dirais meme que c’es: un rnodele du genre et qu il serait 
souhaitable que les volume^ subsequents de la collection fussent ecrits 
dans le inline esprit et census sur le meme plan. D'autre part, il parait 
a un moment tort opportun, ou la literature salornonienne [trend un 
regain d’actualite et d interet par la decouverte et la publication des 
Odes de Salomon. 

Le ou les auteurs s occupent suceessivemeni du contenu du iivre, du 
problems litteraire et de la date; je tiens a noter tout particuh&rement 
1 a perru h*stu/ tfjue qui est un excellent resume des travaux anterieu- 
rement parus sur la situation de Jerusalem sous les Hasmoneens : 
c est partait comrae exposition. On s’oceupe ensuite des doctrines ren- 
lermees dans ce petit recueil, de son auteur, de F original dans lequel il 
fut redige (Debreu ou grec, ; les rappoits des Psaumes de Salomon dans 
la Literature juive avec FA. T. et autres livres juits, dans la literature 
chretienne, grecque et latine; sa destinee cbez les modernes, tout cela 
est clairement et impartialement expose. 
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La bibliographie m’a paru complete et je felicite tout particulierement 
les auteurs d'avoir donne une analyse historique tres instructive des 
travaux critiques qui ont ete consacres a ce petit livre. 

Se rangeant a Favis de la plupart des savants, M. Viteau pense que 
la langue originate des Psaumes de Salomon etait Phebreu et que le 
texte grec actuel que nous en avons. est une version executee sur cet 
original liebreu; ce dernier daterait. a en juger par les temoignages 
internes, de Tan 03 avanl J.-C.. c’est a-dire de la profanation du Temple 
par un paien, en Tespece Pom pee p. 43). La traduction grecque k est 
anterieure a Tan 70 de notre ere; elle a ete executee au plus tot dans 
la seconde nioitie du i er siecle avant notre ere, posterieurement a la 
formation du recueil » {p. 141). 

Le volume se termine par une table des matieies et des notns, etdes 
index detailles qui facilitent les recherches et contribuent a la clarte de 
i’exposition, qu’on nesaurait trop louer. 

F. Mauler. 


James Moffat L. D.,D. D. — An Introduction to the Litera- 
ture of the New Testament International Theological 
Library). — Edinburgh, T. et T. Clark, 1°1 1 1 vol. in S° de xxxix- 
630, p. Prix : 12 sh. 

Le \olume intitule An Ini induction to the Literature of the Ne,c- 
Testawent » dontM. James Moffat vient d’eniiehir YJntei national Theo- 
logical Library est un excellent manuel Introduction special e au 
Nouveau Testament ; il merite de devenir classiqne. L’auteur a su 
combiner dans expose des qualites tres di verses. II unit une vaste 
erudition a un jugement personnel tres siir et s’entend aussi bien a 
faire connaitre Petal actuel d’un probleme et les di verses theories qui 
ont ete emises a son sujet qu’a montrer comment les questions posent 
et se resolvent pour lui. L’ accumulation des details, labondance des 
indications >ur les theories les plus diverses ne nuisent en rien a la 
clarte de Imposition. Ce livre — et c’est bien le plus grand eloge qu’on 
puisse en faire — merite de prendre place a cote des meilleurs traitCs 
que nous devons a la science allemande. II peut, pour 1 erudition, etre 
compare au manuel de Holtzmann et pour la clarte a celui de Jiilicher. 
Au point de vue bibliographique, je ne connais pas, a 1 lieure actuelle, 
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de plus riche repertoire de la litterature relative au Nouveau Testa- 
ment. 

Quand on envisage le Nouveau Testament au point de vue litteraire, 
deux questions se posent : Comment le recueil du Nouveau Testament 
s'est-il forme et quelle est son histoire? puis, comment resoudre les pro- 
blemes litteraires qui se posent a propos de chaeun de ses livres en par- 
ticular? Le premier de ces problemes est celui dont s’occupe V Histoire 
du ('anon qui est la partie principale de V Introduction generate au 
yonveau Testament* . Le second est Lobjet de V Histoire des livres du 
ynuveaa Testament ou Intro (notion particuliere. C’est a cette Intro- 
duction particuliere qu’est consacre le volume de M. Moffat. Avant de 
Taborder directement il examine dans un chapitre de Prolegomenes un 
certain nombre de questions preliminaires. Celle qui sepose d’abord est 
relative a Lobjet meme qu’il s'agit d'etudier. 

Depuis quelques annees un scrupule s’est fait jourausujet be V Intro- 
duction portion Here parmi ceux qui estiment que seule la methode his- 
torique est applicable aux problemes des origines chretiennes. On s’est 
t emande sTl efait legitime de determiner par une notion dogmatique 
comme la notion du canon, Lobjet d'une etude qu’on veut stricternent 
histonque. 11 a paru a plusieurs qu'il convenait de substituer a {'Intro- 
duction aux bvres du Nouveau Testament , une discipline plus gene- 
rale qui serait L Histoire de la litterature chretienne primitive 1 2 . 

M. Modal est tres sensible a ces arguments. S‘il a eciit cependant 
une Introduction particuliere an Nouveau Testament , e’est parce que 
son livre devait entrer dans une collection dont le cadre etait fixe a La- 
va noe. M. Moffat aurail pu, rue semble-t-il, justifier sa maniere de faire 
autrement que par la consideration pratique qu'il met en avant. Le 
canon pent etre envisage non pas comme une nonne, mais comme un 
fait hLtorique donne. Des lors, il est legitime d’etudier les elements 
con Ui tut its de ce fait. Ainsi se justifie, au point de vue stricternent liis- 
torique, une histoire des livre* du yonveau Testament , diflerente de 
V histoire de la litterature chrettenn*- primitive . 

Le second parag raphe des prolegomenes est consacre a Leiude de 
1 ordre des livres du Nouveau testament. C’est une question qui, d’or- 


1 Acute de 1 Rt*toire du Canon , on range dans V Introduction generate, 
i hi'iVnrc du textc ei cede des verstuns. 

Ce=t , ce <1Ud !ait P ar exetnpl.- von rioden dans son. Ur, hrhtliehe Lite- 
ntnnje«-h,. n , e Berl.n, UKB). Voir mon article surla traduction anglaise de ce 
hvre dans fievue, tume LIV, p. 283 s. 
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dinaire, est examinee dans I'histoire du canon. M. Moffat l’aborde pour 
rechercher si Pordre dans lequel les livres du Nouveau Testament ont 
ele transmis peut fournir quelque lumiere sur leurs origines et subsi- 
diairement sur Pordre qu’il comient de suivre dans leur etude. Un exa- 
men tres eomplet de la question Pamene a conclure qu’aucun des arran- 
gements des livres qui nous ont ete transmis, soit par des manuscrits, 
soit par des commentaires, ne peut etre anterieur au m e ou au iv e siecle. 
II n'y a done pas lieu d’en tenir compte dans la determination de Pordre 
a suivre. 

M. Moffat examine ensuite la question des sources litteraires. Les 
auteurs du Nouveau Testament ont tous eonnu PAncien a cote duquel 
cei tains d’entre eux ont peut etre utilise des recueils de passages com- 
parables aux Testiinonia de saint Cvprien. Eeaucoup se sont servis 
d’Apocryphes puis quelques-uns de Philon; Luc. rauteur du IV e Kvan- 
gile et celui de la II 6 epitrede Pierre ont peut-etre eonnu Josephe. Par 
contre, les contacts avec la litterature classique se redmsent a fort peu 
de chose. Cette question des sources litteraires n'est envisagee d’habi- 
tude qu'au point de vue de chaque livre en particulier. On ne peut 
meconnaitre en lisant lechapitre qu’a ecrit la-dessus M. Moffat, Pi nteret 
qu’ii y a a Penvisager dans son ensemble. 

Un paragraphe est consacre a i’etude de la composition. M. Moffat, 
definit, en eclairant son expose par des exernples fournis par la philolo- 
gie classique, les notions d'interpolation (de la main de Pauteur, d’edi- 
teurs ou de copistes), de deplacements, de compilations, de pseudony- 
mite. Le lecteur familiarise avec la manieredont se posent actuellement 
certains problemes, coirnne le probleme johannique, n estimera pas ces 
definitions inutiles. 

M. Moffat examine ensuite les formes litteraires des ecrits du Nou- 
veau Testament. Le christianisme a cree une forme litteraire nouvelle, 
Pevangile, qui, malgre certaines analogies, ne peut etre identifie ni aux 
collections d’apophtegiue*, ni aux memoires, ni au dialogue. 11 s’e>t 
inspire de la Diatribe pour donner a Pepitre une forme particuliere. 

Dans le pa rag raphe suivant, M. Moffat indique dans quelles condi- 
tions ont ciicule les ecrits du Nou\eau Testament, en particulier ies 
epitres. 

Enfm les dernieres pages des prolegomenes signalent dans plusieurs 
ecrits du Nouveau Testament, certains paralldlLines et rapprochements 
de termes. J'ai insiste un peu longuement sur ces prolegomenes de 
M. Moffat parce quils constituent une des parties les plus nouvelles 
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de son livre. Ce n’est pas que les observations qu’il presente n’aient pas 
ete faites avant lui, mais ces questions n’etaient pasjusqu’ici abordees 
dans les Introductions au Mouveau Testament. M. Moffat a done innove 
sur ce point; on ne peut que Ten feliciter. 

L’espace dont je dispose m’interdit tie ie suivre avec le meme detail 
dans toutes les parties de son livre. Je me bornerai a indiquer le plan 
qu’il suit, puis je resumerai un deses eliapitres les plus actuels : celui 
qui traite du IV L evangile, enlin je noterai brievement les solutions qu’il 
donne aquelques problemes de l’heure presente. 

Le premier chapitre est consacre a la correspondance de Paul, par 
quoi il faut entendre non pas aux ecrits transmis comme epitres de 
Paul mais seulementaux lettres que M. Moffat considere comme authen- 
tiques I- 1 1 I'hess. Gat. I- II Cor . Rom. Coloss. Pkilem. Philipp.) 

Le second chapitre traite de la litterature historique Ev. sijnopt. et 
Le troisieme consacre aux Homelies et Epitres pastorales est 
divise en quatre sections : 

1° I Pierre, Jude, II Pierre. 

2° Ep la's ten s , Pas t o ra les ; 

3° Ilehreux et Jacques*, 

4 ' II el III Jean ; 

Ge plan appelle eertaines reserves. II n’esl pas sans inconvenient de 
separer pour les etudierdes ecrits qui sont transmis comme faisant par tie 
d’un meme groupe et qui — la question d'authenticite mise a part — 
presentent des affinites aussi netted que Fepitre aux Ephesiens et Fepitre 
aux Colossiens ou que la premiere epitre de Jean et les deux autres. II y 
aurait eu avantage a tenir cornpte des groupes traditionnels et a examiner 
en meme temps tous les ecrits qui portent le nom de Paul ou tons ceux 
qui sont transmis sous celui de Jean. 

Pres de 1O0 pages sont consaetees a la question du IY e evangile. 

Avant tout M. Moffat se soueie de faire connaitre Fetat actuel du 
problem t*. Sans doute il a ses opinions a iui et dans la maniere meme 
dont il ordonne ses rnateriaux on peut reconnaitre le desir d’amener le 
lecteur a partager ses vues. Mais ce desir ne Fempeche pas d’ex poser 
les opinions divergente^ d une maniere tres complete et sans rien faire 
qui en dirninue la portee. On pourra, il est vrai. etre plus frappe que 
ne 1 est M. Moffat de ^importance de tel ou tel argument; on sera peut- 
etre dispose a tiier de tel ou tel fait, expose par lui avec une entiere 
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loyaute, des conclusions diffeientes des siennes, mais nulle part on ne 
sera tente d’incriminer son objectivity et son impartiality. 

L elude du IV e evangile est divisee en douze paragraphes. Le premier 
defmit le plan et le contenu du livre. Le prologue et lappendice mis a 
part, M. Moffat divise r evangile en trois sections (2, 1-6, 71 — 7\ i-1 2, 
13-13, 1-20 , 31). 

Le second paragraplie est intitule a Sources ». Ce litre est assez mal- 
heureux. L’auteur n’y recherche pas, coniine on pourrait s’y attendre, 
ou 1 evangeliste a pris la matiere de ses recits, mais il etudie au point 
de vue litteraire les contacts de Jean avec le paulinisme, le philonisme, 
le stoicisme. L’interet de cet expose est indeniable, mais il aurait 
gagne, semble-t-il, a etre sensiblement elargi et a ne pas etre limite 
aux contacts purement Iitteraires. On jugerait mal des rapports du 
johannisme avec le paulinisme si Y on faisait etat seulement des quelques 
cas ou des expressions de Paul se trouvent chez Jean sans tenir compte 
des analogies profondes de pensee et d’esprit qui existent entre eux. Et 
ce qui est vrai du paulinisme ne IVst pas moins du philonisme et du 
stoicisme. Dans le paragraphe trois M. Moilat deiinit Pobjet du IV e evan- 
gile. Avec la presque unanimity des exegetes il le trouve dans une 
preoccupation dogmatique. L'evangeliste opere avec beaucoup de 
linesse et d’art une svnthese entre la personne de Jesus et la conception 
metaphysique du Chrisi-Logos. En meme temps le IV e evangile trahit 
certaines preoccupations apologetiques. 11 polemize contie ie Judaisme 
en general (pluldt que centre les disciples de Jean en pirticulier) et, 
dans une certaine mesure aussi, malgre certaines hypotheses recentes 
comme celle de Kre^enhuhl, contre le gnostieisme. Toutefois, il faut 
reconnaitre que ia pensee johannique a plus d'aflinites pour le gnosti- 
cisme que n’en avail la pensee synoptique. 

Au paragraphe cinq est abordee la giosse question du rapport du 
IV^evangile avec les synoptiques. M. Moilat signale les particularity du 
vocabulaire johannique ou manquent beaucoup de mots usuels dans les 
synoptiques. Il fait remarquer que ie IV- evangile n’insere pas tels quels 
les recits synoptiques. En geneial dan> les parties parallels, Jean repre- 
sente un stade plus avance de revolution de la tradition. La relation du 
IV evangile avec le III 6 pose une question particuliere. M. Moffat 
essave de la resoudre en combinarit le> deux theories qui ont etepro- 
p usees pour expliquer les fails constates. If une part, Jean est dans le 
prolongement de la ligne qui rnene de Marc k Luc, de l’autre il y a 
une traditmn anliochienne commune au III 0 et au IV e evangiles. 
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Mais Jean ne tire pas ties svnoptiques, tonte sa connaissance de fhis- 
toire evangelique. II y a aussi une source particulars a laquelle il 
emprunte par exemple fidee de plusieuis voyages de Jesus a Jeru- 
salem. M. Moffat croit que sur ce point la verite historique est du cote 
du JV e evangile. Le disaccord de son recit avec fancienne tradition 
s’explique par le fait que Jesus peut n'avoir pas ete accompagne dans 
ses premiers voyages en Judee par les disciples a qui remontent, en der- 
niere analyse, les recits qui out forme la plus ancienne tradition. Beau- 
coup jugeront fhypolhese hasardee. Peut-etre quen serrant de plus 
pres les indications geographiques fourmes par levangeliste, M. Moffat 
se serait apercu que si le IV e evangile a eu raison de faire venir plu- 
sieurs fois Jesus a Jerusalem, c’est par un pur hasard qu’il a rencontre 
ici la verite historique. Je suis, au contraire. d’accord avec M. Moffat 
quand il affirme que le lV e evangile donne la veritable date de la mort 
de Jesus, date qui est aussi tourrne par les elements les plus anciens de 
la tradition synoptique. 

J’aecorderais aussi volontiers que les indications topographiques 
donnees par fe\angeliste sont bonnes et que les difficulty qu’on ren- 
contre quand on veut identifier les endroits dont il parle tiennent 
avant tout a notre ignorance de la geographie de la Palestine an- 
cienne. 

Au paragraphesept M. Moffat abordeie problemede la composition de 
fevangile. Il observe d’abord que la precision des details topographiques 
ne prouve nullemeni que fevangile soit d'un Palestinien. M. Moffat 
parle longuement des theories recentes coimne celles de Schwartz et de 
Wellhausen. Il se montre sceptique a leur egard. 11 met hien en lumiere 
les dangers auxquels sont exposes et ont partois succombe les auteurs 
de ces theories. On peut etre arnene a chercher dans le IV- evangile un 
enchainement logique ou chronologique etranger a la pensee de fauteur 
et d’autre part Schwartz, par exemple, n’a pas toujour?, evite cet ecueil 
signale avec beaucoup de force par Spittai, on risque de trop juger par 
comparaison avec les svnoptiques romme si les trois premiers evangiles 
constituaient des documents historiques de valeur ahsolue. En somme 
M. Moffat pense que fauteur a eerit a un point de vue dogmatique 
mais en utilisant outre les synoptiques une bonne tradition Jerusale- 
mite. Oependant M. Moffat admet que le chapitre 21 et divers autres 
passages ont ete ajoutes apres coup ; il eonsidere, en outre comme pos- 
sibles certains remaniements dus a des copistes. Je ne puis discuter ici 
la theorie que je viens d esquisser, je me liorne a dire en deux mots 
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qu’elle ne me parait pas de nature a rendre compte de tous les fails 
qu’on peut observer. 

Si J on envisage les peisonnages que ie lV e evangile met en scene 
(paragraphic huit'j, M. Moffat estime qu’on retrouve le menie melange 
d’utilisation de la tradition synoptique et de developpement dus au jeu 
de birnagination. Sur la question d’auteur (paragraphe neufj, M. Mo flat 
ne so prononce pas; il se borne a ecarter lorigine johanniqueen faisant 
remarquer qu’une theorie critique construite sur le seul passage 19* 9 9 
serait balie sur le sable. Pour la date paragraphs onz±: sans preciser, 
bauteur indique comme trrmituis a quu la composition des evangiles 
synoptiques comme terminus ad rju nn 1 10 environ a cause de la depen- 
dance de la pensee d Ignace par rapport a la pensee johannique. M. Mof- 
fat explique d'une maniere qui, pouretre quelque pen comphquee iben 
est pa< moins tres vraisemblable, comment le 1V° evangile v et avec I ui la 
I ie epitre q\i a le rneme auteurj a ete considere comme l’oeuvxe de 
l’apotre Jean. A cause de certaines analogies de style bevangde a ete 
rapproche de bApocalypse et celle-ci portait le nom de Jean. Ce Jean a 
ete confondu avec bapotre puis une fusion a ete operee entre la per- 
sonne deja legetuiaire de bapbtie et le piesbvbe Jean, et ab-si les 
deux petites epitres sont a Jeur lour entrees dans le cot /mv johannenm . 

M. Modbt considere la Il~ epiheaux Thessalonmiens coma e authen- 
tique. II explique les ties nombreux elements qui lui sunt eommuns 
avec la premiere epitre en supposant que Paul, au moment de h com- 
poser, a relu la copie qu’il avail conserves de sa premiere lettre, L’hy- 
pothese ne parait pas tre.- heu reuse. Quaml on relit une lettre pour en 
adresser une seconde au menie correspondant, ce devrait elre, setnble- 
t il, pour eviter les repetitions ; d autre part, Paul crmaut, a nouveau, 
pour rap pel or des instructions urgent es, donnees dans une prernnre 
lettre, n 'aura it pas manque d'y faire allusion. 

M. Moffat se prononce contre la these de Tunite de !a second e epitre 
aux Corinthiens. Avec bien des critiques il reconnait dans le morceau 
6\ J , 1 , uq fragment qui provient d’une epitre anterieure a notre 
premiere epitre e.monique et dan> 10, 1-/9* 10, la lettre severe 
ecrite par Paul avaut benvoi de Tite, mais il admet que le reste c<m<- 
titue une seule et meme epitre. Cette theorie nVxphque pas la juxti- 
position des chapitres 8 et 9 qui tradent bun ei bauin k de baflairo de 
la collecte. Ces deux chapitres ne siipposent pa- la mcme .situation. 
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Des deux cotes la collecte est achevee en Macedoine et il s’agit qu’elle 
le soil aussi parmi ceux a qui Paul s’adresse dans le chapitre 8. Tite 
est envoye dans ce hut a Corinthe, accompagne de deux personnages, 
Tun est designe expressement comme <c delegue des eglises pour accom- 
pagner Paul dans Faffaire de la collecte (8, IS). » Tous deux sont 
d’ailleurs appeles «. les envoyes des eglises ». II s’agit evidemment de 
personnages que Paul se faisait adjoindre par les eglises pour porter le 
produit de la collecte a Jerusalem alin de ne pas preter le tlanc aux 
calumnies de ses adversaires. Conirne il eta it question, au debut du cha- 
pitre, uniquement de la collecte faite en Macedoine, il n'est pas dou- 
teux qu’il s’agisse des delegues des eglises de Macedoine. Geux ci 
accompagnent Tite au cours de la mission que Paul lui confie a Corin- 
llie. Au chapitre 9, Paul parle de Fenvoi de freres qu’il ne nomine pas 
et dont il n indique merne pas le nombre. 11s sont charges de terminer 
la collecte en Achaie afm que tout soit pret quand viendront les Maee- 
doniens. La situaiion est done tout autre que celle visee par le cha- 
pitre 8, et il est inadmissible que les deux ehapitres aient ete ecrits en 
meme temps. 

Le chapitre 9 pourrait elre, comme P a deja conjecture Sender, une 
lettre ou un fragment de lettre adres^ee aux eglises d’ Achaie pour les 
in viler a achever la collecte. Ce fragment aura ete rapproch£ du cha- 
pilre 8 au moment oil a ele faite la compilation qui a donne naissance 
a la seconde epitre. 

En ce qui concerne la composition des evangiles, M. Moffat se rallie 
a la theorie des deux sources et a celle de la priority de Marc. En oppo- 
sition sur ce point avec un grand nombre de critiques modernes, il se 
prononce contre l utilisation de la source Q par Marc, Il prend plus 
energiquement encore position contre la these de la depen dance de 
Luc par rapport a Mathieu. 

Ce qm precede inonfre buffisamrnent 1’importance que nous attachons 
au traife de M. Moflat. II prendra certainernent sa place dans le petit 
troupe des livres indispensables a lout critique du Nouveau Testament 1 . 

Maurice Goguel. 

I, Notons ici envue d'uce seconde edition, quelques petites taches. La divi- 
sion en paragraphes, ires utde pour permettre au lecteur de s’orienter, l’aurait 
ete plus encore si elle avail ete reproduite dans la table des matieres. Dans 
eette division se sont glissees quelques erreurs : p. 225 et 233, deux para- 
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A. Harnack. — Neue Uutersuchungen zur Apostelge- 
schichte und zur Abfassungszeit der synoptischen 
Evangelien. — Leipzig; Hinrichs, 114 p. in-8°. 1911. 

On n’a pasoublie Lattention excitee, voila cinq ans, par la publica- 
tion du plaidoyer de M. Harnack : « Luc medeein», en faveur de cette 
these traditionnelle : l’auteur du 3 e evangile et du livre des Actes 
(nous Tappellerons Luc par convention, sans fixer son identite), serait 
bien ce Luc medecin, ce compagnon de Paul qui ecrit nous dans les 
Actes des Apbtres en racontant les voyages qu’il a fails avec le grand 
missionnaire. La plupart des critiques likeraux croyaient le redacteur 
originaire du « journal de voyage » distinct de Lauteur definitif du livre 
des Actes entier. Its n’abandonnei ent pas leurs positions. Nul argument 
bien pressant, pensaient-ils, ne ies en delogeait. M. H. faisait grand cas, 
il est vrai, de l’unite de langue des parties du livre des Actes qui 
viejment de la source * Nous », v ie journal de voyage), et des autres 
parties du meme livre? Mbs ne sait-on pas que Luc n’a pas accoutume 
de transcrire ses documents coniine un copiste a la ligne, sans leur fa ire 
subir quelque appret redactionnel et sans le recrire plus ou moins ? 

Precisement M. II. revient, des le debut de cette brochure nouvelle, 
sur cette question de plus ou de moins. Luc a re touche, dans le 
3 e evangile, les parties qu’il a empruntees a la source des Sentences, 
cede qu’on appelle en Allemagne die Quelle, Q. Or. d'apres le cornpte 
qu’en a dresse le savant auteur. « des 266 mots qui sont propres. dans 
le Nouveau Testament, a Tevangile lucanien, il s'en trouve au plus 
trois qui se rencontrent aussi dans les parties de son oeuvre provenant 
de Q » (p. 2). M. H. est tres heureux, et nous le comprenons aisement, 
qu’un helleniste neotestamentaire aussi universellement estime que 

graplies qui se suivent sont numerot.es fun et I'autre .‘L p. 580, il faut lire g 12 
pour § 11. Les titres rourants en haut des pages n'ont pas ete mis avee un 
soin suffisant. A la page de gauche, il v a tantot le litre <lu volume, tan tot celui 
du chapitre, d la page de drode, tantot le titre du chapitre, tantot celui du 
paragraphe ou d*une section du paragraph?. Nous avons releve quelques fautes 
d’impression : p. 3”4, V'nj>n>ux pour Vignuroux ; p. 218 genauenen pour 
genaucren \ p. 5*»t. 12. 37 pour 12, 38 , 1910 pour 191 J .date de publication du 
volume de :\Ierx sur le lY e Evan^iL'. Les tables historiques imses en tete du 
volume et qui vont de 2 MO avoot L-t . a Mdo apres ne sont pas d’une utilin* 
^vidente. 
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Test M. J. H. Moulton soit sensible a ses arguments et les eonfirme 
parde nouvelles observations stylistiques. 

Seulement cela m tranche pas la question. Si, en effet, l’auteur du 

evangile et des Actes a moins retouche les parties empruntees a Q 
que celles qu’il a prises a d'autres documents, et noiammenta la source 
Nous, ne serait-ce pas que Q rapportait des paroles du Seigneur, 
objet, cbacun le sait. d'un plus grand respect que des elements de pure 
narration? An contraire, ii a pu retoucher avecune application partieu- 
liere les parties empruntees, dans les Actes, a la source Nous, et par suite 
leur donner au plus haut degre la couleur prop re — je ne dirai pas de 
son style habitue! , on ne Py trouve guere, — inais de son vocabulaire, 
pmdsement parce qubl souhaitait rendie plus complete la confusion 
e^eomptee par lui entre 1'auteur du journal de voyage parlant a la l re per- 
sonne, le compagnon de Paul autlientique, et iui-merne, redacteur de 
louvrage total, qui n'introduit nullepart lenarrateuralu forme «. Nous » 
cumine un personnage nou\eau, etranger. Simple supposiiion, elle en 
\aut une autre. Elle expliquerait comment, d’apres M. H., nulle part 
plus que dans le journal de \o\age. les st\lemes propres a Luc ne se 
sont accurnules davantage, nulle part, non plus le compiiateur ne ^e 
seiait aidant acharne, dans le but de pseudo-identification indique plus 
liiiit. a reci ire le texte transmis par sa source, tout en lui laissant d’aiN 
ieurs ce caractere un peu abrupt de notes de voyage qu’il avail, pour ses 
tins interet a conserver. Qui a 6tudie avec soin les precedes de redaction 
de Luc dans la evangile ne tromera rien, dans cette solution, qui 
puisse enonnement l'etonner. Ici, au reste, avouons-le, les possibility 
s- j balancent et nulle conclusion ne s'impose. 

Ge qui demeure, e’est la piofonde ditL-rence du ton, de I'allure de^ 
notes de vovage et de tout le reste de Poem re lucanienne. G’est en meme 
temp<. la dithculte qna-i insurmontable <b* recon naitre un compagnon 
de Paul dan< ce chretien de la s^conde ou troisieme generation qui, a 
lire son recit de Peiitecdte, ne parait meme plus compiendre le pheno- 
mena un peu plus tot &i R-pundu de !a glo->olalie, — dans ce curieux de 
documents, critique ses hearts, qui, si Lon lit ie texte du o l ‘ evangile 
avec les yeuxclairsde WYscutt-Hoit e£ de tarn d’autres, a conserve dans 
le recit de la Gene, dapies unesouiee ancienne, une\er»km du dernier 
souper de Jesus bienpki^ archaique et ikeologiquement plus discrete que 
celle ijm p.irait devoir son succes au genie syneretiste et vkionnaire 
d-* Pant 

Je n* ippuierais peot-erre pas autant (pie cei-ains tontsur i’-juposition 



ANALYSES ET COMPTES-llENDUS 385 

qui apparait entre le Paul ties Epitres et le Paul des textes. Certes, 
l'argument n'est pas sans valeur, mais la penetration de M. H. a beau 
jeu a decouvrir 1’exuberante et pas ton jours Ires logiquement coherenie 
psychologie de Paul. N'y aurait-il pas profit pour tous a tenir un 
couipte plus habitue! de cette prodigieuse eomplexite? 

La question de date des ecrits lucaniens reste etroitement liee aux 
questions d’auteur. M. H. la resouttou jours. — toujoursdepuis quelques 
annees, — par un retour en arriere tres accent ue. Les Actes des apbtres 
seraient anterieursa ia mort de Paul, puisqu’ils ne disent mot de la fin 
d*un proces qui venait d'oceuper Fattention durant tout le dernier 
quart du livre. G’est s'appuyer sur I’argument du silence dans toide 
sa fragility. Et c’est se contraindre a situer Fevangile de Luc entre 
60 et 62! M. II. tiTiesitepas. L’exangilerend temoignage qu’il n’apas ete 
ecrit apres la catastrophe juive de Tan 70. Par quelies raisons soutenir 
cela? J'en releve une qui m'a surpris comme si ell*" etait un lapsus : 

Das Siegel aber ant die TaLaehe, Jerusalem noch nicht zerstort 
ist, ist v. 28 Le e XXL : u Wenn dieses antangt zu geschehen, so 
sehet auf und hebel enre Huupter auf, weil sicli eure Krlosung naht. » 
Alles steht also noch hevor und alles spielt sich in Ki’uze al> » ^p. 86'. 
De !a perspective attribute <\ Jesus comment, en i’espece. peut-on con- 
clure a la perspective reelle du redacteur et a la date de la redaction? 

Autre consequence : il faut avancer jusqu’en Pan 60 le second evan- 
gile,quele 8 C ulilise. Le celeb re auteur de h « Ghronolog’e » chretienne 
n’y manque point. Marc, quand il reneontra Luc aupres de Paul captif 
aurait pu lui donner dej a une idee d'une narration evangeiique e^entiel- 
lement identiquea ce qui fut plus tard pre^ente a Feglise comme i’e\an- 
gile de Marc. Luc idea auraM done pas connu encore la redaction defini- 
tive, Marc ayant .ijoute par la suite quelques modifications a son a»uvre. 
L’hypothese est utile au laborieux eclrdaudage de la nouvelie ehrmio- 
logie de M. Harnack. Mais ne seraif-elle pas, au<si, gratuite? — Le 
premier evangile sera it ne quelques annees seulement plus tard. Tout 
est rajeuni ; sera-ce d'une jeunesse eternelle ? 

Je m’en voudrais beaucoup de sembler ou juger trop vile quelques 
opinions d’un tel maitre ou m’arreter trop longuement, d’autre part, a 
une elude qui voudra sans doute etre direetement lue par tous eeux 
qui se sont entendus depuis de si longues annees a reconnaitre Ferudi- 
tion royale de Fauteur. 


Firmin Xicolabdot. 
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A. Bouciie-Leclercq. — I/intolerance religieuse et la poli- 
tique. — 370 p., in-12, Paris, Fiammarion, 1911. 

Yoici un volume de la a Bibliotheque de philosophy scientifique ». 
M. B.-L. y etudie, avec toute la competence que lui donne sa longue 
habitude de dominer les sujets les plus ardus de l'histoire religieuse, le 
regime des cultes dans la Home antique, ou, plus precisement, cette 
attitude intoleranfe des empereurs a iegard du christianisme, qui ^op- 
pose singulierement a la liberte dont jouissaient alors les autres reli- 
gions. Tout s’explique si I on prend garde a la profonde justesse de cet 
apparent paradoxe : c’est ('intolerance chretienne qu'ont persecute les 
empereurs. Sans doute le judaisme repugnait, lui aussi, a toute alliance 
avec les cultes ofliciels, a toute sympathie, meme, a\ee la vie romaine. 
Mais le judai-me etait toieie « dans leslimites de la race ». Le christia- 
nisme n’avait pas I'excuse d’etre une religion nationale : ou ne pouvait 
done apercevoir d'ou lui serait venu le droit de s’opposer, avec une 
intransigeance si entiere, aux manifestations de la piete et du legalisriie 
de tous. L’insociabilite chretienne c*e pouvait plus s'appeler la tare ou 
le privilege d’une race irreductible. C’etait un ferment d'anarchie, tra- 
vaillant la masse meme du people romain. Car non senlement ie chris- 
tianisme, rebelle au syncretisme religieux universel, placaif ainsi se^ 
membres en dehors de toutes ies conditions nonnaiesde la vie romaine, 
mais, pire que le judaisme, ses maximes tendaient a la diminution de 
la vie de tamille com me a i’enervement de toute iorce organisee en 
autorite sociale. Des legislateurs qui luDaient centre le mal du cehbat 
generalise. ne pouvaient pa* reconnaitie une alliee dans une religion 
qui fai^ait tlieorie d’e-timer inoins le manage que l'efat des vierges et 
des veufs Meme - r«mtimilitarisme est bien dam ia mgique chretienne » 
(p. 151), mais M. B.-L. est fie ceux qui ne confondent point logique et 
realile. 11 sait et dit que ie chnstianLme d'aujourd'hui nest pas, a beau- 
coup nns. au>d pen sociable que colui dies premier- Temps, 

Pour re ‘onnaitre la .-olidite des idees general es et tort importantes 
que M. B.-L. met, dans ce volume, en si Tranche lurniere, on n’en e*t 
pas dispense iTexprimer, sur quelques points secondaires, des reserves 
de detail. Ainsi, Ton peut trouver heureuse cette description du mono- 
theisrne qui le presente comme un systeme de re mction et de concen- 
tration de^ demonologies archaiques (p. 2), mais si [’auteur fait de la 
substitution le fondement de la theorie des sacrifices dans toutes les 
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religions (p. 70), on pourra noter que ia conception du sacrifice comme 
ordonne a un service alimentaire n’est pas partoat a ecarter. Tous les 
historiens admettront-ils Identification, au reste simplernent proposee, 
de l’empereur Tibere avec le proconsul qui abolit en Afrique les sacri- 
fices humatns? Bien des critiques liberaux ont tendance a ne plus croire 
que la condamnation proprement dite de Jesus ait ete prononcee par un 
tribunal juif; le renvoi a Herode, qu'il ait ete, ou non, in\ente par le 
troisieme evangeliste, etait ignore des Passions contenues en Marc et en 
Mathieu; il n’a guere chance de repondre a un incident reel. 

II est un point surtout ou plus d’un lecteur se sentira difficiienient 
enclin a venir joindre la pensee de Pauteur. C’est la question des res- 
ponsabilites dans Pincendie de Rome sous Neron. Sans nul doute, Tacite 
n’est point infaillible : il Pa trop prouve lorsqu’il s’est fait Pecho de 
contes franchement ineptes sur Phistoire et les moeurs des Juifs. Mais 
lorsqu’il sagit de rejeter sur Neron la responsabilite de Pincendie de 
Rome, Popinion de Tacite — M. 1L-L. la trouve, a raison, fort claire 
(p. 124, 11. iOss ) — n'est ni negiigeable, ni isolee, et raisonner la-contre 
au nom de vraisemb lances est un jeu que cliacun reconnait pour dan- 
gereux. En tout cas, mome si I on etait incline a innocenter le tyian, on 
ne se croira pas facilement autorise a incriminer les chretiens, serait-ce 
deux ou trois chretiens et fut-ee uniquement (Pavoir pu contribuer a 
propager un incendie allume sans eux. Evideinrnent on ne saurait les 
croire tous n prior* irnpeccables, et la plus vieille litterature chretienne 
nous renseigne assez tristement sur les tauten, defauts ou vices de beau- 
coup d’entre eux. Mais, en Pespece, il faudrait un indice positif de leur 
culpabilite. Je croirais difficiienient, pour ma part, le trouver dans le 
texte de Tacite que M. B.-L. discute desi vivante rnaniere. Les chre- 
tiens sont accuses par Neron de quoi au juste? de Pincendie, ou, d’une 
fag on plus equivoque, plus large et p 1 u lache, d'etre les ennernis du 
genre iiumain? Il en est (pu avouent. Soil! Miis qu’avouent-ils? etre des 
incendiaires, ou etre des chretiens, c’est a-dire, d’apres Inequivalence 
admise par leur juges, de pernieieux ennemis de Phumanite? « Le mot 
que Tacite prete aux incendiaires, criant qu'ils avaient une autorite pour 
eux ( esse sihi auclorem ), au lieu de designer Neron pourrait bien etre 
l'exclamation de chretiens qui pensaient obeir a la volonte de Dieu » 
(p. 133j. Est-ce d’unebien coulante exegese? Et trois siecies •• 184 

de tradition chretienne comme de polemique adverse n'ont-ils pas com- 
pletement ignore le crime chretien? 

Faut-il redire, apres cela, que ce point ne saurait avoir pour nous 
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qu'un interet purement hisiorique, et assez mince? Au contraire, il est 
tres grave et tres juste cle repeter, comma le fait M. Bouche-Leclercq 
avec preuves a L'appuL que les persecutions dirigees contre les chretiens 
ont ete beaucoop rnoins continues et moins generates que la legends 
epiquedu Martyre ne s’e-dplu a les representer. Legendequi se contre- 
dit elle-meine, puisqne presque tous les Actes autheniiques ou non des 
Mai tvrs nous xnontrent les chretiens empresses k recueillir les restes de 
leurs ti ere-, ou accompaunani me me les eondamnes au supplice, ce qui 
cadrerait assez mal avix le< conjunctures supposees d’une persecution 
implacable. 

Chez l’eminent ptofe-seur et savant qu’est M. Bouche-Leclercq, la 
liberie ab«ohie de 1’esprit s’allie tout naturellement, en vertu de la 
logujiie meme df *<*es disposition- profunde-*. an plus serein liberahsme. 
M. B.-L. ne vent pas nier « que la foi aux sanctions futures ne soit, 
pour la moyenne hunianite, le fondement le plus assure de la mora ! e, 
et que la plupart de ceux qui s’en detachent n’en retrouvent pas hequi- 
valent dans 1'irnperatif eategorique » fp. 3<*>0:. Ge qu’il demande, en 
conclusion de ses considerations ties penetrantes sur le sujet etudie, 
c'est qu’on ne poursuive plus, de gauche ni de droite, v ! ’ideal chirne- 
nque de la concorde realisee par une orthodoxie » (p. 3G3\ 

F. Nicola root 


G. Guenin. — La deesse gallo-romaine des eaux — 

Brest, J910. 

Ln une cmquanfaine de page-, M G. Guenin a eent une etude lort 
int^ressante et fort utile sur la deesse g.illo-roinaine des eaux. L enu- 
meration precl-e qu'il domi- de tous les documents relatifs a son sujet 
peut rendre de grands services. Le< relations cnrieuses qu'il etablit 
entre la irequence du cvilte de la dee-re des eaux en Gaule et le climat 
plus ou moiri'! humi ie des diver-es region-' de ce paw- attestent que 
hauteur ne nerd pa- de vue le- rapports qui ont tou jours existe entre 

la leligion des peuples et les conditions rnaterielles de leur existence, 
L opuscule de M. C. Guenin est une contribution a Fhistoire des cultes 
patens de la Gaule, dont lui sauront gre tous le- erudits qui s'occupent 
de cette histoire. 

Mais pourquoi M. G. Guenin donne*t-il le noin de Venus a ceUe deesse 
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gallo-romaine des eaux? Pourquoi meme emploie-t-il le singulier? Ge 
n est pas une seule deesse des eaux, c’est de tres nombreuses divinites 
des eaux qu ont adoreesles Gallo-Romains. Pourquoi pretendreassimiler 
a la Venus greco-romaine les deesses quo les Gallo-Romains appelaient 
Sirona, Damona, Vesunnia, Sequana, Icaunis, etc.? Pourquoi citerpele- 
mele, comme documents egalement reiatifs au sujet traite, les tres nom- 
breuses statuettes en terre cuite de Venus Anadyomene et des 
dedicaces aux Nymphae, aux Fontes? Est-il meme certain que les 
images, en general grossieres. de Venus soient toules des ex-voto, et que 
leur decouverte atteste Lexistence d’un cuite en I honneur de la deesse 
que les Romains hellenises invoquaient sous ce nom ? 

Nous persistons a crcire, d accord avec M. llenei,quele cuite propre- 
men t dit de la Venus greco-romaine a ete extremement rare dans la 
Gaule romaine. Quant aux cultes des sources et des eaux courantes, 
cultes nombreux et varies, cultes qui s adaptaient a toutes les contin- 
gences regionales et locales, leur etude constitue un probleme tout dif- 
ferent. Cette etude, M. C. Guenin l’a grandement facilitee en ecrivant 
son opuscule ; c’est de quoi il convient surtout de le feliciter et de le 
remercier. 

J. Toutaix. 


Werner Elert. — Prolegomena der Geschichtsphilo- 
sophie. Studie zur Grundlegung des Apologetik — 

Leipzig, Reichert, 1911. vin-llf> p. 2 M. 

C’est un essai de mettre la philosophie de l'liistoire au service de 
l’apologetique chretienne, essai interessant, loyal, serieux, bien qu’il ne 
soit pas d une lecture facile et qu’un effort tendu soit souvent necessaire 
pour en suivie la pensee. 

Apres 3 p. d’une bibliographic consciencieu^e, il commence par pre- 
ciser les 3 tendances qui menent a la philosophie de l’histoire : la l re et 
la plus ancienne veut prouver experimentalement et justilier par l’his- 
toire un principe precongu, soit une conception religieuse ou theologique 
(Augustin, Bossuet, Schlegel, Bunsen), soit des theories phiiosophiques 
'Machiavel, Bolinghroke), metaphysiques (Fichte, Hegel), morales 
(Kant) ou scientifiques (Spencer) : la 2 9 tendance n’est que Famplifica- 
tionou le prolongement de ce penchant de Fhistoire elle-merne de sortir 
de la methode simplement descriptive et de suivre une methode gene- 

26 
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tique, en cherehant ses motifs soit dans les influences de la nature 
exterieure (Montesquieu, Herder, Buckle), soit dans la nature psycho- 
physiologique de Thomme (Taine, Lazarus, Steinthal) ; la 3 e resulte du 
desir de se rendre compte des premisses que la theorie de la connais- 
sance impose a Thistoriographie (Droysen, Bernheim, Windelband, 
Rickert, Grotefeld, Stnimel, Lindner). Ges tendances interdiront a 
l’avenir a toute philosopliie de Thistoire d’etre une simple histoire 
universelle a allure philosophique. Quels problemes aura-t-elle done 
a resoudre ? Elle aura ^p. 25) a expliquer le sens de Thistoire. non 
seulement ses causes (monisme mecanistique), mais aussi ses Luts 
(monisme teleologique), et a prouver Texistence et la duree de lois his- 
toriques {Gesetzmrissigkeit). De la les divisions du livre : 

A pres la fixation des problemes (genefique. systematique), et de !a 
tache ^explication de Thistoire), il s'agit de demander & la theorie de la 
eonnais^ance les principes de cette explication, e’est-a-dire les causes et 
les buts, qui sont les sources de 2 sortes de monisme cosmologique et 
le developpement de la notion de dependance ; car « explication est 
preuve de dependance * (p. 47). Or, comme quelques phenomenes ne 
peuvent s’expliquer par une cause mecanique, force nous est d’yjoindre 
une cause finale. Mais aucune theorie de la connaissance n ’autorise une 
difference (revaluation entre lateleologie immanente et transcendante; 
doncdualisme irreductible entre les 2 causes. 

En consequence, quelle est la possibility formelle de la philosophie 
de Thistoire? Elle ne saurait etre moniste au point de vue exclusivement 
immanent, ni readier d’une combinaRon de mecanisme causal et de 
teleoloiiie immanente, ni enfin s'edifier snr une teleologie purement 
transcendante ; elle doit naitre de la combinaison d’une conception meca- 
niste avec la teleologie transcendante. 

Quant a la possibility materielle ( inhalthch ), c est-a-dire a la conquete 
de la transcendance, on dira dabord que toute preuve de cette derniere 
doit etre prec&lee de la preuve de sa realisation {Innewerdcn) dans le 
snjet En d’autres termes, nous ne pouvons concilier la transcendance 
avec rhistoire phenomenale qifen reus^issant a la presenter comme une 
unite conscienfe {H^nm^tspAnsh ampler) nettement delimitee et au 
contenu bien determine. Or, la religion pretend constituer un lei 
Be?ru$stseitiskomplex. La question sera done : comment prouver la 
\erite de cette pretention d une part, et d’antre part comment donner a 
la religion un contenu precis et transcendant (. inhaltlich « Ihstimmtheit 
dor I'mn>zendenz\, tel que l exige la philosophie de Thistoire? L auteur 
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discute les principales melhodes employees pour alteindre ce but : la 
methode noologique d’Eucken, qui obtient bien une transcendance 
finale, mais ne reussit pas a expliquer ( gerechtwerden ) avec elle Ie 
cours concret de l’histoire; la combinaison de Thistoire religieuse avec 
la psychologie religieuse, comme Tout tentee Siebeck et Troeltsch, sans 
parvenir d’ailleurs a nous donner la securite transcendentale necessaire 
pour asseoir Thistoire de la philosophie. Ce que toutes ces rnetbodes ne 
peuvent donner, bauteur affirme le trouver dans l apologetique chre- 
tienne. Ses conclusions sont suggestives : on a quelque peine a le suivre, 
mais l 1 effort que Ton fait n’est pas vain et fait penser et calme Tesprit. 
Car si Tobscurite semble envelopper le livre, on arrive a la clarte en ne 
se laissant pas rebuter par les apparences. 


TIl Schcell. 
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A. T. Robertson. — Grammaire du grec dn Nouveau Testament, 

traduite sur la seconde edition par E. Montet. Paris (Geuthner). 1911, in-8°, 
xvt-293 p. (7 fr.50). — 11 serait bon d'avoir en francais un manuel ou Ton trou- 
verait indiques !es formes et les empiois qui caracterisent la langue du Nou- 
veau Testament. Avee son sens de ce qui est utile, M. Geuthner, 1’actif 
editeur qui a pri- dcja tant dVxcellentes initiatives, l’a compris. Malheureuse- 
rnent, ll a etc pour une fois induit en erreur. La preface du traducteur nous 
apprend que c<- U p grammaire a eu quatre editions en anglais, qu'elle a ete tra- 
duite en aliemand et en italten, qu’on la traduit en hollandais et en espagnol : 
aupres de certains publics les pires livres ontle meilleur succes. 

Au lieu de marquer ce qui est propre a la langue du Nouveau Testament en 
general et de dOinir les particularity de chacun des ouvrages, M. Robeitson 
aeu l'idee smgulierede donner a propos du Nouveau Testament une espeee de 
grammaire comparee du grec. Or, d ignore la grammaire compuree. Les formes 
sanskrites citees sontbarbares, au moms a en juger par la traduction examinee ici. 
Les explications sent pueriies, inintelligibles ou fausses; e’est un ramassis d’ob- 
servations prises deci de la sans syptmne et san* ordre etque rauteur n’a Ip plus 
souvent pas comprises. Ainsi p. a propos de ladeclmaison des noms en 
on lit ceci ; « Le latm a le genitif piuriel inn et nrum (sic . L \i long du Sanscrit dm 
est devenu w et m est devenu v. Get contrncte a\ec la voyelle du radical 
donne ftv. Mais la philologie moderue (comp. Brugmann, Griechische Gram- 
matik, 3'- ed. p. 23»3) considere plus vraisemblablernent un onmme etant la ter- 
minaison grecque originellp, » M. R. ne se doute manifestement pas de la ques- 
tion, dureste tres simple et bien eclaircie, des genitifs pluriels du type ■'r^i'-.un ; 
le renvoi a M. Brugmann ne repoml a nen. Et Ton peut defier un lecteur 
quelcon-jue d’expliquer ce que veut dire le passage cite nu Ton entrevoit beau- 
coup dVrreur? confuses, mais ou rien u’e^t intelligible. — Voici un aut r e spe- 
cimen it? ia mauiere dc M R., p. 41 : « La terminaison originelle de 1’ablatif 
singular. en Sanscrit, etait t ou //, et il est possible qu’elle apparaisse dans 
et dan? la terminaison adverbiale -o>; (t). Mais ces deux exemples 
s'expiiquent, selon piusieurs philologues rmidernes, par des raisons phone- 
tiques. De m-'me 1 *? latin tus 'caelitui), Tombnen tu (horsde), Tanglo-saxon ut 
(angl. only hors de;. » On apprendra p. 66 qu il y aen grec moderne un par- 
ticipe parfait a redoublement, p. 123 que le russe a encore huit formes de cas 1 
M- R. exphque serieusement, p. 127, que « 1’ absence effective de cas en hebreu 
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aurait, dans une certaine mesure, accentue cette tendance » (la tendance a 
fusionner les cas) ; sur quoi le traducteur d’enseigner en note que l'hebreu a 
ea des cas (a une epoque prenistorique) et qu’il v en a quelques traces dans 
l’Ancien Testament. 

La traduction est natureliement digne de l’ceuvre. En voici quelques pas- 
sages : p. 22. « Les iivres du Nouveau Testament representent la langue parlee, 
non par des hommes qui n’etaient a aucun litre illettres, quoique quelques 
traces de ce genre puissent etre discernees dans la 2 e Epitre de Pierre et dans 
l’Apocalvpse ». — P. 23. « Le grec moderne parle temoigne, en ligne directe, 
d’un d6veloppement qui part du grec parle du Nouveau Testament. Une 
lumiere est ainsi retrospectivement repandue, et rend, a tous egards, les plus 
grands services. Le courant commun du langage parle va s'ecouiant)). — P. 57. 
« J. H. Moulton lui fait des objections tirees de l’evidence des papyrus » 
(M. Montetignorerait-il la valeur du mot anglais evidence'!). — P. 123. « li v a 
huit cas bien definis en Sanscrit, la plus ancienne de ce groupe de langues », 
— P. 129. « L’usage de la forme nominative comme vocatif est reellernent un 
vocatif et est traite sous ce cas », et plus loin, a propos du vocatif : < C'est le 
cas de Padresse et il est justifie dans Lusage, quoique ce ne soit pas stricte- 
rnent un cas, en tant que forme... 11 n’est pas distingue du nominatif, sauf au 
singulier, et pas toujours meme. (Juand il est ainsi distingue en Sanscrit, ou 
bien il est le radical simple, ou bien ['accent est change. De plus, le vocatif 
n est pas une partie inherente de la phrase ; et enlin, quoique sans terminaison 
casuelle, il doit etre traite comme un cas au point de vue pratique de la s\u- 
taxe, » — P. 261. « Les Grecs n’avaient pas seulemi ut de dehcates nuaticesue 
pensee et de sentiment ; lls aimaient a les expruner dan^ 3a phrase au moven 
de la particule... Le grec du Nouveau Testament resemble pius a Panglais, et 
laisse mamfester par le iecteur lui-meme la plus grande paitio de .V motion ». 

A MtiLLi:r. 

Prof. D r Heinrich Rinx. — Dogmengeschichtliches Lesebuch. In 
vol gr. m-8° de xu et 5H pages. Tubingen, J.-C.-B. Mohr. — 1910. Prix : 
10 Marks. — C’est un bien precieux instrument de travail que M. Rinn offre 
aux etudiants allemands, et a tous ceux qui s’occupent d’histoire chr£tienne. 
En 1903 Pauteur avait publie un recueil de textes destine a faeihter Tetude de 
Thistoire ecclcsiastique; dans ce nouveau recueil, publie, comme le precedent, 
en collaboration avee le pasteur J angst, c’est a Phistoire du dogme que se rap- 
portent les textes cites. 

11 ne s’agit pas ici cependant d’une collection de textes presentunt une cer- 
taine etendue, tels que la Didacne ou le Canon de Muratori; il s’agit plutut 
d’une tentative interessante pour ecrire une histoire des dogmes, uniquement a 
l’aide de citations reiiees par un texte extremement sobre, et souvent meme 
presentees au lecteur sans autre hen que les litres qui introduiseru les cha- 
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pitres oules paragraphes. Les texte ainsi reunis sont de longueur tres variable; 
parfois ils represented plusieurs pages, et parfois queiques lignes a peine; le 
plus souvent ils sont composes de phrases fort habilement agencees de fagon a 
former un ensemble coherent. 

Cette methode a ses avantages, surtout lorsqu'il s’agit d’exposer la marche 
d'une discussion, la genese d’un dogme; et il faut reconnallre que M. Rinn en 
fait un magistral usage. Qu’on lise en particular les pages consacrees aux con- 
troverses christologiques qui vont du concile de Nicee au concile de Chalce- 
doine (pages 1 17-149 et particulierement 134-149). on sera frappe de leur 
richesse documeutaire, et de la belle ordonnance des matieres. Mais par contre 
les inconvenients sautent aux yeux des que i’auteurse trouve en presence d’un 
grand ensemble dogmatique a reconstruire. La pensee de S* Augustin, et plus 
encore de Calvin, ainsi reduite en miettes. parait un peu amoindrie, si habile- 
ment que ces miettes puissent etre agglomerees voir en parliculier les textes 
de Calvin relatifs a la Sainle-Cene, p. 461 et ss.). 

B’autre part, les textes peuvent perdre quelque chose de leur individual te 
parle fait qu’ils se trouvent englobes dans des ensembles artificiels ; parfois 
aussi leur brievete m^me leur enleve de leur valeur, en faisant mieux appa- 
raitre qu’ds sont la non point comme representant une pensee ferme, mais sou- 
vent a cause d’un seul mot, lequel s’y trouve peut-elre fortuitement. 

Nous en trouvons un exemple caraoteristique des le premier paragraphe 
consacre aux Peres apostoliques. Sous ce litre : Cknst est aprel & Die u , nous 
hsons deux texies, l’un de la Didache, I’autre de la H e epitre de Clement Romam : 
« Que la grace vienne: que ce monde passe. Hosannah au Dieu de David » et 
« Freres, nous devons penser au sujet de .Jesus-Christ, comme au sujet de 
Dieu (ou d'un dieu = w; zspt OeoO).. » Outre qu'il n’est peut-etre pas exact 
d’inlerpreter la formule le bitu <1: Dud l comme designarit Jesus-Christ, et de 
voir dans le texte par ou s’ouvre la II* de Clement Romam, une formule dog- 
matique, il est bien permis de dire que ces phrases arrachees a leur conlexte 
donnent une idee absolument inexacte des ecrits auxquels elles sont emprun- 
tees. Cela est surtout vrai pour la premise qui n’a absolument aueun carac- 
tere dogmatique. 


Quoi qu’il en soil de la methode, leplan de IWrageest des plus judicieux. 

Une premiere partie est consacree a la periode qui a precede lelaboration du 
dogme proprement dit, depuis les Peres Apostoliques (pat mi lesquels on ne 
salt pourquoi Ignace d Antioche a les honneurs d'un chapitre special jusqu’au 
Montanisme. — Une spconde partie expose le developpement du dogme catho- 
lique sous 1'intlmmce alexandrine, c’est-a-dire jusqu’a Augustin exclusivement. 

On peut se demander sil n y a pas quelque excessive parcimonie a reserver 
a cette double etude ibO pages seulement, alors qu’il v en a *'galement 160 
pour ia seule troisieme pinole consacree a Augustin et a la scolastique. La 
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quatrieme est consacree a la Reformation. On jugera peut-etre dans certains 
milieux que 160 pages egalement pour Luther, Zwmgli, Meianchton et Calvin, 
c’est vraiment disproportiunne avec 1 ’ensemble du volume. Mais ll ne faut pas 
oublier que, sans vouloir etre un manuel au sens strict du terme, ce livre est 
surtout destine aux ]eunes Lheologietis protestants de rAliemagne. 

Enfin une cinquieme partie, ties courte, est consacree au developpement du 
dogine catholique depuis la Reforme jufqu’au concile du Vatican. Ehe est due 
en entier & ia plume de M. Jungst, le collaborateur de M. Rinn, et elle lui fait 
le plus grand honneur, car il n’etait pas facile de choisir dans la masse des 
bulles, encycliques etc. M. Jungst aura seulement peut-etre peche par discre- 
tion : il aura ete trop bref. 

II suffit dexposer les grandes lignes de ce plan, pour v reconnaitre l'in- 
fluence de Harnack,et surtout de Loo r s, auquel hauteur se refere plus voiontiers. 


Telle est la belle oeuvre, et meritoire, certes, par le labeur qu’elle suppose, 
que nous donne M. Ruin, Tous ceux qui s’occupent d'histoire des dogmes et 
n’ont pas le temps ou les moyens de courir constamment aux sources ongi- 
nales, lui en seront reconnaissants. 

Cependant, puisque le iivre n’est ni ne peut etre destine a un public ties etendu, 
il est permis de se dunander si I’ueuvre n’eut pas eto plus utile encore en nous 
donnant ies textes eux-memes plutot qu une traduction en ailemaml 1 . Sans 
doute les traductions sunt remarquabiement exactes. Nous avons venfie un 
grand norabre de textes soit grecs, soit latins, soil frangais, saus trouver une 
seuie erreur ' pourquoi seulement hauteur n a-il pas soin d’indiquer lorsqu'il 
abrt*ge ou saute des iucidentes ? Cf. le texte de CLment Romain sur l’Eglise, 
p. 7); mais la meilleure des traductions ne vaut pas un texte. 

Que (i’artitices d'aiileuis il faut employer pour *Hre lidele ! lei, il faut repro- 
duire le mot primitif entre parentheses a cote du mot allemand, et la il faut 
germamsor le mot grec. N'est-il pas a croire que le lecteur qui sait ce que c'est 
que « die Aouen » et « die Usien » aurait su ce quVtaient oi' et k\ ojc.r . ! 

Et peut-etre aurait-il prelere avoir le texte original? 

Quoi qu’il en puisse etre de ces quelques reserves, la Revue ne pt ut que 
recomraander un livre des plus utiles, et dont hauteur, avec une trop rare 
modestie, va au devant de la critique et sollicite les observations. — Peut-etre 
trouvera-t-il malgre tout que nous avons un peu abuse de la permission si ge- 
ne reus ement octroy be. 

A.-N. Bertrand. 


i) M. R. ne fait qu'une exception : la Confession >rAwjsbunj est repr< - 
duite synoptiquement en latm et en allemand 
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0. Schmitz. — Die Opferanschauung des spateren Judentums und 
die Opferaussagen des Neuen Testaments, 321 p. in-8, Tubingen, 
1911. — La dualite qu’annonce le litre est justifiee par i’ouvrage. 

La premiere partie, a laquelle sont consaerees pres de 200 pages, est une 
eonsciencieuse, nnnutieuse etude de Lidee de sacrifice dans les monuments lit- 
teraires du judaiVme posterieur. Le sacrifice n'est plus, a cette epoque, congu 
aussi nalvement quejadls ou con^idere comrne un don. On salt qu’il est neces- 
saire. On n'eprouve nul besoin d’expliquer pourquoi. C’est un legs du passe, 
legs plus estinie des uns, tels les eerivains des Jubiles, de la plus vieilie partie 
juive des oracles sibvllins et des deux premiers iivres des Machabees, plus 
rabaisse par d'autres, comme il arnve dans le quatrierne livre de la Sibylle. La 
Sagesse garde pour lui uii estime movenne. Le rabbi nisme et Pinion se rap- 
procheut, mai> en sens inverse, des cotes extremes, et c’est naturellement Phi- 
Ion qm penche du cote de finditference. L’analyse de ses idees sur le sujet 
Ti’avdit jamais encore ete fade avec autant de soin. Alome en Palestine, la piete 
des phansiens, si Lon en juge par les psaumes dits de Salomon, s’abstient pru- 
demrnent de lemr le sacrifice pour le rnoyen unique et indispensable de recon- 
ciliation avec Dieu. M. Schmitz ne croit pas trouver dans le rabbinisme, Lidee 
de la valeur de substitution des victimes, Le texte de R Benaia (Bacher, 
Aynda 11,541 que discute Lauteur (p. 113 1 , ne se laisse pourtant pas ais6- 
rnent eearter. 

Ce sont surtout ies resultats de la seconde partie du travail qui preteraient a 
discussion, Certaines attributions de textes sont assez peu sures. Ainsi v a-t-il 
imprudence a ne pas nettement suspecter. comme parole authentique de Jesus, 
Mat. XII. 6 : " il yd plus que le temple in », ou surtout Marc X. : « le fils 
de Lhomme est venu... donner sa vie en raneon pour beaucoup ». Mais de plus 
graves reserves s imposent. La saveur de plusieurs paroles neotestamentaires 
sur le sang de Jesus n T est-elle pas plus forte et plus realiste qu’il ne semble 
au gout de l’auteur? La conception de la mort de J<*sus comme sacrifice n’ap- 
parait pas dans Paul simplement sous la forme de queique figures de langage. 
Qui croira que le sens de [’expression : dans mon ou son sang, est epuise 
par Lidee de 1 union au Christ glorieux? Les arguments dllegues sont plutot 
faibles : !e petit nombre des comparaisons occasionnelles qui preteraient a 
erreur, la place tres secondaire de Lidee de sacrifice dans le judaisme poste- 
rior, la supposition que ce concept n’a pas du jouer un plus grand role dans 
la vie mtellectuelle ou morale de Paul avant sa conversion et enfin le earactere 
melaphorique de Lexpression : sacrifice, quand Paul purle de son propre de- 
vouement au Christ. Pour laisser de ente ia premiere et la derniere ruLon 
dont la justesse ou la portee se laisse facilement apprecier, M. Schmitz vou- 
drait-il admettre que les idees de Paul se pussent infererd’un seul des milieux 
— car il y en a plusieurs — dans lesquels il ait grandi et vecu? 

L’auteur a le droit, en philosophe, de reconnoitre dans i’idee de sacrifice une 
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racine de dualisme religieux et Ton ne serait assurement pas autorise a lui 
objecter que la priere, alors, souffre du r.xeme vice, s’il est vrai que la priere 
des plus grands orants n’est souvent que le supreme effort vers ou le supreme 
abandon aTunite tres profonde du sujet qui prie et de son Dieu. Mais le chris- 
tianisme primitif ne tendait pas necessuirement a la purete moniste qui ravi- 
rait tels de nos contemporains. Le Nouveau Testament, a 1’envisager de ce 
biais, ne deviendrait pas plus facile a expliquer. 

M. Schmitz est plus libre dans son appreciation de TAncien. 11 recommit que 
la Loi n a fait qu’accentuer le dualisme inherent a i’utee juive du sacrifice, que 
cette Loi n'est elle-mcme qu’un comprorais entre les tendances des propbetes, 
les pretentions sacerdotales et les traditions populates, que la position de 
Philon aussi etait un compromis, puisqu'il menageait le culte sans plus en 
avoir besom, et de meme celle des Esseniens, lorsque, rejetant les sacrifices, 
ils gardaient ies ablutions qui derivaient du meme principe. Le judaisme pos- 
terieur n’est pas d’un bloc. La cassurc entre ses divers elements remonte plus 
haul que ne le souiigne Bousset, et date de Texil. Des lors, le judaisme etait 
eondamne a receler des tendances diverses. Tout ceia n*est pas tres neuf, mais 
reste juste. Plus toutefois que dans ces vues generates ou dans la polemique 
avec Fiebig qui occupe presque toute la conclusion, le rncrite de Touvrage con- 
sole en ses patientes analyses, celles de la premiere partie surtout. 

F N ICO LA a DOT. 

W. Bai.uknsperukk. — Die alteste Aufenstehungskontroverse. — 

Strasbourg, Heitz, 1900, JO p. gr. in 2 M. — Tres interessante esquisse 
des progres que la controverse fit faire a la foi chietienne sur le point capital 
de la resurrection de Jesus. Cette resurrection une fois postulee par la neces- 
site meme d’une foi qui vouiait persisted se trouva appuvee sur des appari- 
tions qui, d’apres M. B., etaient probablement construites d’&bord sur les 
schemes generaux fournis par TAncien Testament : une lumiere celeste, une 
voix d’en haul. Les adversaires avaient belle d’objeeler le peu de consistance 
de ces preuves, ou peut-etre de penser et dire que les disciples voyaient sim- 
plement Tame en peiue de leur maitre : n’avait-il pas, avant vieiilesse, fini par 
un trepas violent ? La foi repond en materialisant de plus en plus les manifes- 
tations du mort. — « Pourtant, insistait-on, il git dans son tombeau. — Non 
pas, repliquait 1’apologetique, et elie creait le tombeau vide. — Mais quelle 
garantie, celie de femmes apeurees, de Madeleine la demoniaque? — Des 
hommes aussi avaient visile le sepulcre abandonne. — On a enleve le corps? 
— Des gardes veillamnt! » Ft ies evangiies apocryphes de surencherir, apres 
Mathieu. 

La crovance a la resurrection reagit naturellement sur ia conception qu*on se 
lit de la vie du Christ. Des scenes comrae celie de ia marcne sur Ies eaux, de 
la transfiguration, Brent entrer la gloire celeste dans les cadres de i’histoire 
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mortelle, que inagmfiaient egalement les recits toujours embellis d’exorcismes 
et de miracles. 

La foi tardive au tombeau vide fiXait sur Jerusalem [attention des fideles. 
Vers Jerusalem et vers la Judee fut rarnenee de plus en plus la carriere du 
Galileen. On le depiovincialisa. Marc connait deja cette tendance. Mathieu e* 
Luc placent le lieu de la naissance cn la rovale cite de Bethieem. Avec Jean, 
la predication de Jesus acheve de se judaiser. 

LJn appendice est eonsacre n discuter Fhistoricite, assez douteuse, en effet , 
de la decouverte du tombeau vide. 

F. Nicolardot. 

E. J acquier. — Le Nouveau Testament dans l’Eglise chretienne, 

t. I, Pans, Gabalda, 1911, 450 p. in-12°, 3 fr. 50. — C’est une histoire du 
Canon neotestamentaire. Ce nouveau volume du tres consciencieux travailleur 
qu’est M. Fabbe Jacquier reste digne de ses aines. Comme eux, par ses con- 
clusions toujours en accord avec l’orthodoxie romaine la plus scrupuleuse, il 
sera peut etre plus utile a Finterieur des seminaires qu’au dehors, mais la 
ricbesse et la claire distribution des informations empecheront surement, nean- 
moins, qu’on no le tienne pour negligeable. Chacun pourra lire avec curiosite 
l’etude soignee qui est consacree aux decisions du Concde de T rente sur le 
Canon et sur « i’authentieite » de la Vulgate (p. 332-308) On n’apprendra pas 
non plus sans interet qu’actuellement quelques critiques catholiques consi- 
dered eomrne peut-etie pseudepigraphe la seconde epitre de Pierre (p. 122). 

F. N. 

E. Montet. — De l’6tat present et de 1'avenir de Plslam. — Six 

conterencrs fades au College de France en 1910. Un vol. in-8° de 157 pages. 
Pans, Geuthner, 1911. — Lauteur, en traitant ce sujet qui lui est familier, a 
vise a attemdre un public Ires large. Ses coherences sont d’une lecture 
agreable. Liles donnent sur la statistique de l’fslarn, sa propagation, l’antago- 
nistne des sunnites et des chutes, le cuke des saints musulmans, les con- 
Irenes religieu&es, les teniatives tie reforme de 1 Islam, enlin i’avenirde I’lslam, 
des notions sufrisauiment preeUes et que tout le mondc chez nous devrait pos- 
se j t r. I n interet particular se degage de ces pages par !e fait que Tauteur a 
personnelbrnent explore les pays nauMurbins et quil en parle avec une vive 
sympathie. Sur le point si souvent discute de i’avemr de l’Islam, M. Montet 
est opnm.ste : il ne doute pis que de bons rapports ne sVtablissent de p'us 
en plus entre Europeens et masses rnusulmanes a la condition qu’il ne soit 
pas tuuche a la religion. La lurmule est pratique en ce qu'eile reconnait la 
puissance morale de 1 Islam et Ocarte tout espoir de conversion. Mats elle ne 
eon-titue un un nilhatil. Cornme regie politique, son insnffisance apparaitra 
bientdt, car ede n’expnme pas la tenhte des fails. Muand, comme en Algene, 
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on conserve leur statut aux musulmans, n’est-il pas force qu’a )a longue ils en 
patissent? La lutte n’est plus entre Islam et Christianisme, mais entre Islam et 
civilisation moderne. La verite, et il v a aujourd’hui assez de musulmans 
intelligents et instruits pour l’entenrire, c'est que ITslam devra s’adapter, il 
devra subir a son tour 1‘usure necessaire qui permettra de remettre aux mains 
de Tautorite civile nombre d'instit utions encore regies par la loi religieuse. 
Voila, croyons-nous, l’avenir que 1‘Islam doit envisages D’autre part, ses pre- 
cedes de propagande en Afnque centrale sont intolcrables : il ne peut pretendre 
y apporter « une civilisation superieure » tant qu'il y maintiendra la polvgamie 
et l’esclavage. Il eut fallu signaler au public interess6 — car cela lui coute de 
nombreuses vies humaines et des frais excessifs — que Tun des agents les 
plus actifs de ITslam en Afrique est TEuropeen lui-meme qui, soit dans les 
fonctions civiles soit dans les emplois militaires, donne toujours le pas au 
musulman sur le fetichiste. Le musulman est ainsi intronise marabout par 
l’autorite superieure. 

R. D. 

0- Balger. — Questions de foi (Glaubensfragen). — Tubingen, chez 
J. C. B. Mohr (Paul Siebeck), 1911, G3 p. — Cette brochure, qui contient trois 
conferences, appartient a une collection d’ouvrages de theologie ou d’histoiie 
religieuse accessibles a tous. Aussi ne faut-il chercher dans cel opuscule qifun 
expose assez clair de questions — et de solutions — deja familieres, oil 
s’affirment les intentions apologetiques et pratiques. 

La premiere conference trade des rapports de la foi et de la connaissance 
scientifique. Loin de s’opposer, comme le croient certains amis des sciences, 
et en particular des sciences de la nature, dies constituent deux aspects inse- 
parables de la realite; les lois scientitiques sont T oeuvre de Dieu. Quant aux 
miracles, ce ne sont que des experiences personnelles, ou nous sentons mmie- 
diatement la puissance de Dieu : et la realite ne depasst-t-elle pas infiniment 
notre science ? D’ailleurs, dans son domaine qui se determine de plus en plus, 
la foi comporte autant de certitude que la science. 

Dans le second essai, il s’agit de la foi et de Thistoire, L’histoire touche a 
la foi, parce qu’eile critique les textes sur lesquels se fonde ia foi chretiennne. 
Mais la religion n’a rien a perdre, au contraire, a ce que Ton montre son 
evolution. Il y a cependant un probieme bistorique particulierement delicat : 
e’est celui de la personne de Jesus : non qu’il faille attribuer de [’importance 
a Topimon suivant laquelle il iTaurait pas existe : mais le Jesus de l'his'oire 
ne va-t-il pas contredire celui de la foi? Non, car Thistoire bien comprise, 
nous permet, a cote de negiigeables circonstances locales et temporelies, de 
d6gager la personnalite veritable de Jesus. Mais si le present seul importe a 
la foi, ne pourrait-on mversement ncgbger I’bistoire ? Non, car la fni ne se 
transmet que de personnalite a personnalite, et e’est lTn-sto-re qm nous fait 
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connaitre la personnaute vivante de Jesus, a laquelle remonte toute vie reli- 
gieuse. 

L’Eglise et ia vie contemporaine : voila le sujet de la troisieme conference. 
On reproche a 1'Eghse d’etre l’ennemie de la civilisation contemporaine : il y a 
certes eu,de la part de l’Eglise, de Hesitation a suivre ie progres; mais la civi- 
lisation moderne, surtout materielie, est-elie done sans defauts? L’Eglise vou- 
drait relever vers des ambitions plus hautes. On i’accuse aussi, ce qui est 
plus subtil, d’entraver le developpement de la personnalite religieuse : mais, 
chargee d’une function edueatnee, ne doit-eile pas enseigner a tous la meme 
foi? Eile ne lait d’ailleurs que la proposer, car chacun se cree personnellement 
sa foi ; mais i’Eglise represente un certain milieu religieux, qui est neces- 
saire. 

Ce sent la, on le voit, les opinions et la pratique d’une raisonnable ortho- 
doxie rvangelique. 

Jean L. Schlegel. 

Havelock Elli- ; Etudes de psychologic [sexuelle, t. Ill, L’impulsion 
sexuelle } trauuit de i’anglais par A. van Gennep. 1 voi. m 8 de £39 p. Paris, 
Mcrcare de France , 1911. — Analyse de Hnsfinct sexuel, amour et douleur, 
impulsion sexuelle chez les femmes : tel est le sujet de res etudes. L’abon- 
oance des laits aecumules, des observations cities, des opinions controversees, 
temoigne de la conscience « scientifique » du D r H. Ellis, mais eile sert pluWt 
a masquer qu’a rnettre en evidence les queiques id6es sous-jacentes. L’auteur 
lui-meme ne pretend pas que sa conception du processus soil nouvelle m 
onpinale (Preface, p. v). Com me, d'autre part, il ne s'occupe pas du role, 
parfois si important, que le besom sexuel peut jouer dans ie culte et la 
eroyance rehgieuse, nous ne voyons pus, en conclusion, quel est I'mteret de 
ce livre pour l’uistoire des religions. Son utilite pour la psychologie meme se 
borne a la documentation. 


H. Xorero, 
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Felice Tocco : Nous avons recemment rendu un hommage attriste a run 
des savants qui honoraient le plus les etudes d'histoire religieuse medievale, 
Charles Molinier. Presqu’en meme temps disparaissait un maitre qui s’etait sou- 
vent rencontre avec Molinier sur des terrains oil ne frequentent que trop rarement 
les travailleurs d^sinteresses etimpartiaux. Felice Tocco a ete Pun des fondateurs 
de I’heresiolog'e critique. II a differe de Ch. Molinier en ce qu’il a plus que 1 ui 
etudie les sectes dans leur vie doctrinale interne el non dans lours rapports avec 
les tribanaux d’inquisition. Son maitre livreest l' E vena nel medio 'To (Florence, 
1884) ; on ne peut guere reprocher a cette belle oeuvre qu’un certain floUement 
dans la definition initiale dc Yh'vene et du tchhmp, mais. par le rapport etroit 
qu’il v etabht entre le developpement IcHerodoxe et le mouvement Intel ectuel 
contemporain des grandes heresies, F. Tocco fait rentrer ceiles-ci dans Thistoire 
de la pensee raedievale et supprime definitivement cette etninge classification 
heritee de Pluquet et de ses einules qui releguait des creations cornme le catha- 
risme d J un Jean de Lugio ou la gemale apocalyptique d’un Joachnn de Fiore 
dansune sorte de cabinet teratologique de Thistoire reiigieuse.il a su d'alllenra 
montrer aussi les attaches intnnement populates des doctrines : le Joaehirmsme, 
dans sa source et dans son expansion, ne peut s’exphquer tout a f lit que si 
1’on tient compte de Tactivite prophetique des ascetes basdiens de Orande-Grece 
aux x e et xi° siecles. F. Tocco avait, outre YErcsia, donne Cdi Ap ( >d>>lict e fra 
Doicino (1897 i et une etude sur !e proces des Gugiielmites (lfc99; surtout 
d’apres un ins. de I’Ambroisienne »A. 227, inf.) signale par Mabillon, Mura- 
tori, mediocrement edite par Ogniben en 1867, et longuement analyse par 
Molinier (Missioii en Jtnlie , pp. 206-215). Dans ses dernieres annees, il avait 
consacre aux questions franciscaines plusieurs articles, reunis en deux 
volumes : Stadii Erancescani (1909), La questions della poverta nel secolo AT V r 
(1910). Nous avons parle ici du premier (t. L1X, p. 1-10) : le second fournjssait 
aux franciscanisants deux documents de premier ordre : la sene des consul- 
tations donnees, a la demande de Jean XXII, par des oardinaux et des preiats, 
sur la question de la pauvrete absolue du Christ et des ApOtres : c’est la pre- 
paration de la bulle Cum inter nonnullos (1523, — et Topuscule ecnt par le 
franciscain Jean Peckham contre ie dominicain Robert Kildwarby pour la 
defense de 1'ideal de pauvrete seraphique. ~~ Ce n'est la qu’une part de 
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1* oeuvre que laisse F. Tocco; proiesseur ordinaire d’histoire dela pbiiosophie a 
Finstitut d’etudes superieures de Florence, ll a donne sur les doctrines 
kantiennes et sur ia pensee de Giordano Bruno des etudes dont en Italie les 
partis intellectuels les plus differents reconnaissent I’lmpeccable valeurcntique. 

P. A. 

Enseignement de Thistoire des religions k Paris en 1911-1912. 

— Suivant I’habitude de la Revue, nous signalons ici les cours et conferences, 
qui, dans les Ecoles ou Facultes de Paris, se rapportent a nos etudes. 

1. A I'EcoJf 1 dev llaittr v Eta'll. Section des sciences reh yiei/s P s. 

M. Maw* s : Le langage religieux et ie lan gage laique, les lundis, a 
dix heures et demie. — Explication des documents concernant les prestations 
reliq leases, jurclique^ economiques entre les clans (Amerique, Polynesie), les 
mai hs, a dix heures et demie. 

M. Ed, Ch'Vsaniics : Le Bouddhisme en Chine, les lundis a trois heures un 
ijaart. — .Textes relatifs a i’histoire du Taolsme, les mercredis a trois heures. 

M. G. Raynaud : Les premiers stades de revolution religieuse et laMovenne 
Amerique prerolombienne, prineipalement d'apres les documents indigenes, 
les mercredis et samedis a cinq heures. 

M. M.Zeitlin : Les ceremonies rehgieuses de la naissance, du mariage et de 
la mort dans 1’ancien Perou, les samedis a cinq heures. 

M. A. Foucher : Explication de textes ph losophiques tie Elude, les rnardis a 
deux heures un quart. — Etudes d’arcbeologie bouddhique, les rnardis a 
trois heures et denue. 

M. Amelincau : Explication du Livre des Morts ^suite), les lundis a 
neuf heures. — Explication des textes de la pyramide de Pepi l«r (suite), les 
lundis a dix heures. 

M. C. t"$$ey : La sdrie des monuments appeles kudurru, les rnardis et 
jeudis a cinq heures. 

.U. ilanricf »>/•«■«: L’Ancien Testamo.il -Ians Ic Nouveau: V. L'Epitre aux 
Ilebreux, les Epitrcs catholiques, les mercre-lis a trois heures un quart. — 
Reoherches sur le prophetisme hostile au monopoie du Temple de Jerusalem et 

aux privileges du cle-e lov.Rque, Samuel, Ehe.Elisee. et explication de textes 
les lundis a trois heures un quart. 1 

SI. E'l. Du/ar-hn : L'util.sa'ion par les Svnoptiques des donnees de l’his- 
toire juive du i' r smcle, les lundis a trois heures un quart. 

SI. Lain Liu: Le ca.te juif aux environs de 1 ere ehretienne, les lundis 
a quatre neures et demie. — A. Les nouveaux papvrus arameens d’Eh-phan- 
tme. - B. Essa. de restitution de l’or.g.nal hebreu de fEcclesiastique (chapitres 
conserves seu.ement dans ies versions grecque et syriaque) les lundis a 
cinq heures et demie. 

M. C It me at Hwnl . Explication du Curan, a l'aide du commentaire de 
Tabari, les rnardis a quatre heures. - Le deveioppement de la mystique 
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persane dans le Hadiqat-el-Haqiqa de Hakim-Senui, les mercredis a quatre 
heures et demie . 

M. J . Toutain : Les antres sucres a Rome et dans le monde remain, les 
jeudis a trois heures trois quarts. — La religion et les cuites a Tepoque 
romaine dans Pile de Chvpre, le* vendredis a cinq heures. 

M. II. Hubert : La mvthologie irlandaise, les jeudis a neuf heures trois 
quarts- Les monuments figures de la religion des Gaulois, les samedis a 
onze heures. 

M. Eng. de Faye : llellenisme et christiamsme : de Tinfluence du stOicisme 
sur les ecrits du Nouveau Testament, a propos de rbcentes etudes sur le sujet, 
les mardis a quatre heures et demie. — Histoire et etude critique du gnosu- 
cisme, de 180 a 250, les jeudis a neuf heures un quart. 

M. Paul Monceaux : Les actes des martyrs du iri e siecle, les lundis a 
deux heures. — Etudes pratiques : Les ineriptions chretiennes datees de Rome 
et la ehronologie des formules ou svmboles, les mardis a dix heures 
trois quarts. 

M. G. Millet : Reeberches sur I'iconographie bvzantine des grandes fetes, les 
jeudis ft deux heures un quart. — Etudes pratiques d’archeologie et d’histoire 
rehgieuse, les samedis a dix heures et demie. 

M , Fr. Picuvet : La persistance des doctrines philosophiques et theologiques 
du moven-age chez les philosoph y elms theologiens duxvn°et du xvin e siecle, 
chez Descartes, Malehranche et Thomassm, Leibnitz, Berkeley et Kant, les 
jeudis a huit heures. — Les formules et les doctrines philosophiques dans by 
livres canoniques et chez les chretiens des trois premiers siecles, les jeudis a 
quatre heures et demip. 

M. P . Alphan lery : Les croisades de pauvres (\i e xrv c siecles), les lundis 
et les vendredis a cinq heures. 

M. II. Gen^stal : Le « privilegium fori » en matiore civile, les samedis a une 
lieure et demie. — Le droit ecclesiastique de Pepoque franque, les samedis a 
deux heures et demie. 

M. L. Lacroir.: Histoire de la constitution civile du clerge, les vendredis 
a trois heures. 

M. J. Drramcy: Les eglises de la peninsule des Balkans, de Rhodes, de 
Chypre et de Crete du v e au ixe siecle, les jeudis a deux heures et demie. 

II. A VEcol c des Hmites-Etu les. Seclimi des sciences khtoriyues et pkilo - 
logtgues : 

M. Desrnus'i&iU'C : Les lettres de saint Nil, les jeudis a dix heures et demie. 

M. L. Fuiot : Explication du Rfimavana, les lundis a onze heures. 

M. Mayer Lambert : Explication du Iivre des Nombres. les mardis a deux heures 
et quart. — Explication du hvre des Psaumes, les mar li? a trois heures et quart. 

M. Isidore L J vy : Israe', la royaute, les mercredis a une heure et demie. — 
La litterature alexandrine, les mercredis a deuA heures et demie. 
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If. Morel : Textes relatifs au mvthe d 'Osiris, ies mercredis a cinq heures et 
demie. 

M. Jean Psichart : Explication du texte grec de TApocalypse de saint Jean, 
les Iundis a deux heures et demie. 

III. Au College de F.nnce : 

M. P. Casein wa : Le trait*" de la souverainetc de Mawerdi, les Iundis a 
quatre heures. — Les sectes heterodoxes de Nslam, les jeudis a quatre heures. 

M. Clermont~Gannrau * Monuments s^mitiques, les Iundis et mercredis a 
trois heures et demie. 

M. Si/litiin Lef'i : Etude de textes tokhariens : ie Vinava, les Iundis a 
10 heures. — Explication du Dharmapada, les vendredis a deux heures. 

M. .1. Loisg : Le sacrilice dans 1’ancienne religion de Rome, les mercredis 
<*t sarnedis a dix heures et demie. 

M. P. Munceant : Le role de saint Augustin dans ies monasteres aiVicams, 
les iundis a trois heures et demie. — Lettres de saint Augustin relatives a 
cette question, les mardis a neuf heures et demie. 

M. Pellid : Le Suvarnaprabhasasulra, Ies mercredis a trois heures. 

JV. A la Vaeulle des Lett res : 

M. Denis . La Reforme dans l’Europe onentalc, ies vendredis a cinq hpures. 

M. Fouchcr: Explication de textes vediques, les Iundis a deux heures et quart. 

M. G wgnebert: Lecture pratique du Nouveau Testament: les Evangiles 
synoptiques. — L’Eglise et EEtat de Julien a Theodns‘\ les mardis a deux 
heures et demie et les vendredis a cmq heures. 

M. Ad. L'jds : Histoire de la religion d'lsrnSl. les mercredis a neuf heures 

deride. — Sur\ivances des religions semitiques primitives uans la civilisation 

sr<u'd)te, les sarnedis a quatre heures un quart. 

M. Pkovet : Philosophic du Moyen Age. Influence des doctrines d'Ammu- 
nius Saccns et de Plotin, Ies Iundis a quatre heures trois quarts. 

M. Debt dune . Questions rehgieuses franqaise? au xix fl siecle, les lurid s a 
quatre heures. — Histoire du ohristianisme dans les temps modernes, les 
sarnedis a trois heures. 

M. Male : L ’monographic religieuse du Moyen Asre. Ies mercredis a dix heures. 

M . Pfi'tei i La papauie du debut du v c siecle a 1U7J, ies jeudis a eiriq heures. 

M. Peljt fhau : Le xvu e sie. ’e (105^- 1685), ies vendredis a dix heures et 
demie. — Literature chretienne du xvr au xix c siecle. — Bibliographic, les 
mardis a cmq heures. 

. A. T homas : Explication de la < { \ ie de sainte Foi », les mercredis a 
trois heures trois quarts. 

M LMitenherger : La legende du Graal, Ies jeudis a deux heures. 


Si, a cette enumeration de cours Eon ajoute ceux, fort importants, qui sont 
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professes dans les ecoles de caractere confessionnel, Institut catholique de 
Paris, Faeulte libre de theologie protestante, Ecole rabbinique, etc., Ton ne 
peut qu’etre frappe de FimportaDce sans cesse croissante qu’occupe dans 
Fenseignement superieur, tout au moins a Paris, Fhisioire des religions. — 
Le mouvement s’etend a la province ou les cours de MM. Nicolardot a Lille, 
Foucarta Aix-Marseille, Babut a Montpellier, etc. recueiilent un plein succes. 
— Nous donnerons dans notre prochain numero )e programme des conferences 
du Mus6e Guimet qui ne nous est pas encore parvenu. 

Conferences k l’Universit^ de Geneve. — Nous recevons le pro- 
gramme des cours publics et gratuits qui seront donnes pendant I’hiver 
1911-1912 a FUniversite de Geneve. Parmi ces cours qui auront lieu le soir le 
lundi, le mercredi et le vendredi, nous notons tout particulierement celui que 
professera notre excellent collaborateur M. A. Van Gennep, directeur de la 
Revue d’ethnographie et de sociologie : il trade en.trois conferences de la 
science comparee des religions. I ro conference ( lundi 20 novembre) : Le deve- 
loppement, Petal actuel et la methode de i’histoire des religions ; — 2 e ( mer- 
credi 22 novembre). La mentalite, les activites techniques et les institutions 
sociales des demi-civilis6s. — Definition de Fethnographie moderne; ses 
progres recents et sa methode ; — 3 e ( vendredi 24 novembre) : Ce qu’il faut 
entendre par Ja science generate et comparee des civilisations ; elle est encore 
en devenir et notre effort doit tendre a la construire sur des bases stables au 
cours du xx e siecle. 

Notons encore que M. Felicien Cballaye, professeur agrege de philosophie, 
fera sur V Ame japonaise deux conferences dont la premiere etudiera « Fin- 
fluence morale des religions : Shinntoisme, Gonfucianisme, Bouddhisme d. 
Enfin M. Frank Abauzit, privat-docent a FUniversite de Geneve, qui a donne 
une traduction remarquee de l 7 Experience religieuse , etudiera en deux confe- 
rences la « Morale de William James ». 

P. A. 


DfiCOUVERTES 

Lea fouiUes d’Ophel. — Nous avons deja donne queiques indications sur 
les foui lies poursuivies a Jerusalem, sur la colline du Temple, par une mission 
anglaise ayant a sa tete le capitaine Parker. Nous pouvons ajouter aujourd’hui 
que ces recherches, dont la preparation n'etait peut-etre pas suffisante, a trouve 
sur les lieux memes le meilleur secours scientifique qu’on pouvait desirer, dans 
la personne du R. P. Hugues Vincent. Le savant palestinologue a non 
seulement contribue aux fouilies par sa science, c’est a lui qu'on doit la plus 
grande partie des releves. Enfin, il s’est charge de presenter Jes resultats 
archeologiques et, dans le numero d'octobre 1911 de la Revue Biblique i il en 

27 
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commence la publication. Cette etude est divisee en cinq parties : 1° la source 
dite fontaine de la Vierge dont on a releve des traces de remaniements ante- 
rieurs a 1’occupation Israelite ; 2o) Le reseau des canaux et galeries en relation 
avec la source. La complication n’en etait pas soupconnee jusqu’ici. Le 
P. Vincent etudiera ensuite : 3°) le passage souterrain entre la fontaine et la 
Crete d’Ophel ; 4°' le tunnel-aqueduc de Siloe ; 5°) les cavernes funeraires, les 
series ceramiques et quelques trouvailles accessoires. Le svndicat qui a fourni 
les fonds de la mission publie d’autre part a Londres, par Horace Cox ( The 
Field , Bream’s Buildings) en double edition anglaise et francaise un compte- 
rendu des fouilles sous le litre : Jerusalem souterraine. 

Le grand temple de Damas. — On sail qu’une enceinte, fort bien 
conservee, entourait le grand temple de Damas ou Ton venerait Hadad devenu 
Jupiter Damascenus. Une eglise chretienne convertie ensuite en mosquee 
succeda au temple syrien. 

A Tepoque romaine, des rues a colonnades donnaient acces aux portes prin- 
cipales percees dans lemur d’enceinte. M. J. E. Hanauer (Palestine Explor. 
Fund , Quart. Stat 1911, p. 42-51) annonce la decouverte de nouvelles 
colonnes et conclut qu’une grande rue allant de l’est a l’ouest, munie de 
colonnades, traversait de part en part l’ancienne cite. C’est une constatation 
que nous avions faite sur place et d’ou nous avions conclu que 1 entree de 
Tenceinte actuelle vers Test etait entierement de construction posterieure et ne 
renfermait pas, comme avail cru le constater Dickie, des elements de 1 epoque 
romaine. M. Hanauer ajoute que d’autres rues venaient couper a angle droit 
la grande artere est-ouest et aboutissaient aux portes de la ville. 

A propos du meme ensemble, signalons la description donnee par 
M. A. J.-Reinach ( Revue archeol. , 1911, I, p. 453 et suiv.) des mosaiques 
recemment decouvertes dans la grande mosquee de Damas, notamment un 
arbre de Jesse. 

/ 

Inscription lihyanite d’El- r Ela (Arabie). — Les PP. Jaussen et 
Savignac ont decouvert dans leur dernier voyage en Arabie un sanctuaire 
li/iyamte a Khirbet Khereibeb, un peu au nord d’el-'Ela, sur la frontiere 
actuelle du Hedjaz et ils publient un texte li/iyamte (Revue Biblique , 1911, 
p. 554 et suiv.) qui doit en provenir : « "Abdwadd, afkal (pretre) de 
Wadd, et son fils Salim et Zaydwadd ont consacre le jeune homme Salim 
pour etre immole q/y a Dhou-Ghabat. Son double bonheur ! )> Cette mention 
d'un sacrifice humain serait fort curieuse. Cependant, le texte n’offre aucune 
certitude sur ce point et, d’autre part, le sens obtenu n’est guere satisfaisant. 
Le sacrifice humain n’est pas matiere a developpements epigraphiques et il 
s’accomplit avec rapidite. On ne congoit pas un jeune homme consacre pour 
6tre immole dans la suite. Nous preferons supposer que le terme nbj?[^]n est 
uneepithete caracterisant comme guerrier le jeune Salim, vraisemblablement 
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an esclave. La consecration au dieu serait simplement un acte d'atfranchisse- 
ment. 

Un sanctuaire phenicien a Sousse (Tunisie). — M. Heron de Viliefosse 
a presente a FAcademie des Inscriptions (Comptes rcndus, 1911, p, 467-469, 
470-480) un rapport de M. le chanoine Levnaud sur les fouilles pratiquees 
en etablissant les foundations du nouveau clocher de Feglise de Sousse. Des 
1867 on avail recueiili au meme endroit nombre de steles votives ^ Philippe 
Berger, Gazette archeol. , t. IX, p. 51 et 82) dont quatre sont conservees au 
Louvre. Les steles ofTrent une representation assez curieuse. « On y voit, 
figures en relief, dit M. H. de Viliefosse, trois piliers plats et unis, tantot 
colles Bun contre Fautre, tantot legerement espaces Bun de Fautre : celui du 
milieu esttoujours plus eleve que les deux autres. » Quelquefois cette represen- 
tation est repetee deux fois dans le meme encadrement. II n’y a pas la, a vrai 
dire, de « triade ». Nous avons eu Foecasion de montrerque les trois pierres 
ou betyles dresses sur une meme base represented une seule divinite, 
notamment d’apres la stele d’el-Kantara qui figure Saturne sous trois etats dont 
deux sont connuspar les textes : Saturnus maximns et Saturnus senex , et dont 
on pressent le troisieme : Saturnus puer (Notes de Mythol. syriennc f p. 170 et 
suiv.). En mCme temps on ete trouvees des urnes en terre cuite nontenant 
« des ossements, probablement de volailles, calcines dans quelques-unes, 
melanges de terre et de eharbon, quelquefois de sable jaunatre. One dizaine 
ofTrent des restes de moutons avee debris de dents et de coquillages. » Ce 
sont les residus des sacrifices offerts qu’on laissait ainsi en contact avec la 
divinite. 

Un autel de la Magna Mater en Afrique. — M. Toutain a publie 
(Bullet, de la Society des Antiquaires de France , 1910, p. 275-278 \ un autel 
trouve a Djemila, l’ancienne Cuicul. La deesse est representee en relief sur le 
devant de Fautel et assise, mais nonaccompagnee de lions. Inscription: ~M]atri 
Deum Maynae A ug(ustae) sac(rum'). [€} aecilhis Paulinus magister Dendro - 
phororum [lumen annuus curante C.Caecilia Uu\f\i[n]o v(otum) s(olvit) l(ibens) 
a(nimo ). 

L’Heraion de Delos. — Les Comples rendus de l'Academie des Ins- 
criptions (1911, p. 423-424, p. 462-463 publient des extraits de lettres de 
M. Holleaux au due de Loubat sur les fouilles profondes que M. Pierre 
Roussel, dont nous avons deja signale les decouvertes au sanctuaire des dieux 
etrangers, a pratiquees dans ce quon appelait jusqu'ici Je Serapieion. II 
a releve, au-dessous des ruines de ce dernier temple, les traces d’un edicule et 
un amas d’offrandes de Fepoque archaique : vases, bronzes, objets en os et en 
ivoire. Des dedicaces tres anciennes, en dialecte ionien, gravees sur un grand 
nombre d’ofTrandes attestent que femplacement etait consacre non a Serapis, 
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mais a Hera. « Nous apprenons ainsi que le culte de Hera, etabli a Delos sur 
la pente occidentale du Mont Cynthe, remonte a une epoque assez reculee, au 
moms jusqu’aux vm-vii e siecles. Ge sont la des fails nouveaux, jusqu’a present 
completement ignores, et dont la connaissance est due entierement aux fouilles 
nouvelles. ». 

Une singnlidre invocation k la Fortune Sainte. — La Fortune 
etait, dans 1’empire romain, invoquee en tout lieu. Clement d’AIexandrie 
(ProtrepL IV, 51, 1) allait jusqu’a pretendre qu’on lui r^servait une place dans 
les latrines : a'iov vc4>v xbv acsSpwva vzIilqlvx'.c r/j On en doutait generale- 
ment ; voir cependant Otto, dans Pauiy-Wissowa, s. Fortuna . Une decouverte 
de M. Vaglieri, au cours des fouilles heureuses qu’il poursuit a Ostie et que 
resume M. J. Garcopino (Les r^centes fouilles d’Ostie , Journal desSavants t 1911, 
p. 448-468), apporte au texte de Clement d'AIexandrie la confirmation la plus 
nette. En degageant les latrines de la caserne des Vigiles, M. Vaglieri trouvam 
situ, a peu pres au milieu du carre que forment les quatre cotes de la fosse, un 
cippe de marhre portant la dedicace suivante : C(aius) Valerius Myron , 
b(eneficiarius praefecti) coh(ortis) 1111 vig(ilum), Fortunae Sanctae v(otum) 
s(olvit) l{ibens) a nimo . Ce texte est posterieur a 137 et anterieur a 239. « De 
plus en plus, remarque M. Garcopino, vers cette epoque, la Fortune Sainte 
tend a se reduire au bien-§tre corporel; et c’est peut-etre dans cette evolution 
de son culte qu'il nous conviendrait d’aller chercher les litres de noblesse de 
telle locution du peuple de chez nous entachant ses previsions heureuses d’une 
assez repugnante triviahte. » 

Commentaire d Origin e sur FApocalypse. — Dans la Theologische 
Literatuzeitnng, 19! 1 , no 19, col. 605, M. Harnack annonce la decouverte au 
couvent des Meteores du commentaire d'Origene sur l’Apocalypse (jusqu’au 
chapitre XIV, 4). Ce precieux texte figure dans le manuscrit du x e siecle d’ou 
Bonwetsch avail deja tire i’ecrit d’Hippolyte sur les Benedictions de Jacob . 
M. Harnack publiera ce commentaire avec l'aide deM. Constantin Diobouniotis 
d’Athenes a qui ll en doit la copie, 

Monastdre du Sinai. — M. J. Couyat-Barthoux a poursuivi d'interessan- 
tes recherches sur ce monastere ( Comptes rendus Acad, des laser . , 1911, p. 469 
et 515-116) qui fut construit par Justmien pour proteger les pelerins de Pha- 
ran qu attirait en cet endroit le « Buisson ardent » dont une vieille tour perpe- 
tuait 1’emplaceinenL Depuis sa fondation Tedifice est a peu pres reste debout 
malgre les attaques des Arabes et les luttes qu’entrainerent les heresies nesto- 
riennes. Quelques chefs-d'oeuvre subsistent a l’interieur. Le plus inattendu 
est un superbe retable d art espagnol date de 1487 et offert par un consul 
Catalan de Damas. II porte une representation en pied de sainte Catherine d'A- 
iexandrie. Le savant vovageur a rapporte nombre de photographies en couleur 
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tirees de manuscrits ou Ton remarque des miniatures representant des empe- 
reurs de la famille des Paleologues, une adoration des mages, un saint Paul 
dans sa grotte, Fensevelissement de Jean Climaque, etc. 


R. D. 


PUBLICATIONS DIVERSES 

Le D r Capitan ( Comptes rendus Acad, des lnscript 1911, p. 516-522) etu- 
die un des quatre manuscrits mavas qui nous soient parvenus, le codex 
Troano. II v voit, a la fois, un rituel, un recueil de formules magiques ou de 
divination et dedications astrologiques. II montre les divinitesoccupees a fa- 
Conner des ldoles, d'autres assises sur un siege reposant sur Fhieroglyphe Men 
(la terre) et occupeesa projeter du feu, des roches en igniLion et des scones 
noires au cours d’une eruption volcanique. Le savant americaniste chercbe aussi 
l’explication du nez en forme de trompe, pendant devant !a bouche armee de 
dents de serpent qui caracterise le dieu de l'Est, c'est-a-dire du soleil levant, 
Itzamma, qui disperse les tenebres. II v aurait peut-etre lieu de tenir compte 
d’un fait general, c'est qu’une des principals fonctions du dieu qui chasse les 
tenebres est precisement d’effraver les esprits de lanuit. 

— Dans le Journal asiatique t 1911, p. 49-67, M. R. Gauthiot etudie Quel- 
qnes termes techniques houddhiques et manicheens fournis par les textes sog- 
diens recemment rapportes de l’Asie Centrale. II montre d’aborri comment cer- 
tains termes bouddhiques ont passe au sogdien et de la dans le persan. « Ce 
n’a pas ete impunement que la renaissance de la poesie persane s’est faite dans 
le Khorasan, dans des pays qui, du temps raeme des Sassanides, n’etaient 
rattaches a la Perse que d’un lien fort lache, ou la koine persane n’avait 
triompbe de facon decisive qu'a date relativement recente et qui devaient se 
raontrer plus longtemps encore rebelles a Funification rebgieuse et au jougarabe 
qu’a la centralisation morale et cultuelle persane. II etait impossible d’ailleurs 
que le contact avec le bouddhisrae, le manicheisme et le zoroastrisme, avec 
une langue de civilisation telle que le sogdien, frappee a mort il est vrai, mais 
vieilie de huit a dix siecles, restfitsans intluence. » 

Un texte chinois rapporte par M. Peltiot de Touen-Houang vient confirmer 
Texistence de temples chez les manicheens orientaux. « Tandis que les mam* 
cheens de l’Occident, les Africains, les Cathares repudiaient toute eglise, toute 
idole, et tout autel, les fouiiles de M. von Le Coq lui ont permis de mettre a 
jour, dans des edifices religieux manicheens de la region de Tourfan, des re- 
presentations murales et des bannieres illustrees. » M. Gauthiot etudie, dans 
le fragment inanieheen Pelliot, les titres et les fonctions des pretres attaches 
aux temples. Chaque temple en comptait trois : le « surveillant de la recitation 
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du pr6che le « chefde la doctrine » et le « chef des voeux », que M. Gauthiot 
identifie avec les trois rangs de pretres qui constituent les trois rangs supe- 
rieurs de TEglise manicheenne : le didascale ou docteur, lepiscope ou celui 
qui appelle tourne vers le soleil, enfin le presbytre ou simple pretre qu’on voit 
ainsi prepose aux voeux c’est-a-dire aux prieres, car les prieres des manicheens 
sont avant tout des benedictions, des glorifications. 

— Miduse, Apollon et la Grande Mere. Sous ce litre, M. A. L. Fro- 
thingham ( Amer . Journal of ArchaeoL , 1911, p. 349-377) cherche a mon- 
trer que Meduse n'etait pas primitivement un esprit mauvais, un croquemitaine, 
mais une deesse de la nature, un esprit de la terre identique, aux temps prehis- 
toriques, a la Grande Mere, Rhea, Cybele, Demeter et la « Mere » Artemis. 
Comme energie procreatrice et fertilisante embrassant Taction dela lumiere, de 
la chaleur et de Teau sur la terre, elle a incorpore aussi bien les forces pro- 
ductrices que destructives du soleil et de i’atmosphere, elle est devenue un 
embleme du disque solaire. On voit combien cette conception s’ecarte de cede 
de M. Ridgeway admettant que la Gorgone derive de quelque bete iponstrueuse 
du desert de Libye et servit comme apotropaion. Elle s’ecarte coraplete- 
ment aussi de Interpretation de Roscher et de Furtwangier qui vovaient dans 
lesGorgones des demons de la tempete, des representants des forces atmosphe- 
riques. M. Frothingham appuie sa theorie sur les decouvertes minoennes en 
Crete et sur la fameuse deesse aux serpents. II v a la de tres curieux rappro- 
chements, mais a la verite uniquement graphiques et pas toujours decisifs. 

— Dans V Archiv fur Rel igionsw t <sensrh aft , t. XIV (1911), 3. u. 4. Heft, 
M. Scheftelowitz continue son etude f)a* Fischsymbol im Judentum and Chris - 
tentum , fondee sur des comparaisons tres etendues. L’auteur arassembJp nom- 
bre de tabous chez les divers peuples de Tantiquite visant le poisson et il 1’ex- 
pliqueen disant que certains peuples primitifs admettaient que le poisson in- 
corporait des forces divines. II montre le poisson servant a proteger contre 
les demons. II est bien certain que le fait de symboliser le Christ par le poisson 
remonte a des crovances plus anciennes que le christianisme. Le poisson passe 
aussi pour abriter lame des anectres. Peut-etre Tauteur accroit-ii le nombre 
de ses exemples de quelques temoignages douteux. comme sa derivation 
de Dagon de dag, poisson, ou Targument tire de representations de poissons 
sur certains sarcophages cretois d’epoque mveenienne. — Konrat Ziegler, das 
Proomium der Werhe und Tage Hesiods , conclut a une addition du iv e siecle a 
lYeuvre d’Hesiode. — \V. F. Otto revient sur un sujet qu’il a deja trade (t, 
XII, p. 533 et suiv.), Religio und Super^titvj, a Toccasion de quelques publica- 
tions recentes. — A egale distance de la conception des humanistes et des pre- 
tentions opposees du panbabylonisme, Martin P. Xilsson, Die <tlteste griechische 
Zeitrechnung , Apollo und der Orient , traite de Torigine du calendrier grec. — 


V 
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0. Immisch discute le terme aX:oavT£? qui servait a designer les morts. — line 
partie importante de ce double fascicule est consacree aux notices sur ies reli- 
gions africaines (C. Meinhof), vedique (W. Caland), grecque et romaine 
(R. Wiinsch), Phistoire religieuse du moven age et des temps modernes (Alb. 
Werminghoff). 

— Les articles et brochures destines acombattre les idees du Prof. A. Drews 
ne cessent de paraitre en Allemagne, attestant par la meme le prodigieux 
succes de Fceuvre dont le moins qu’on puisse dire c’est qu’elle substitue un 
mythe a un autre. Dans sa brochure, Die Christusmythe des Prof . A. Drews 
im Lichte der Wissenschaft (Presburg, 191 1), M. I. Scheftelovitz n’a pas de 
peine a signaler de lourdes erreurs. On sail, par exemple, que le vieux perse 
Mithra est devenu Mihr en persan moderne, M. Drews, lui, enseigne que Mithra 
est ne d’une vierge mere Mihr. 

R. D. 

— La question des origines de la Divine Comedie parait souvent sur le point 
d’etre epuisee; il n’en est rien, et toujoursdes documents ou, adefautde docu- 
ments, des rapprochements nouveaux sont proposes, et le debat se rouvre, 
et les commentaires les plus recents deviennent perimes du jour au lende- 
main. Aujourd’hui — peut-etre pour quelque temps — on avance que Dante a 
copieusement utilise les ecrits de Pierre Damien ; on avait deja note une pa- 
rents assez etroite entre le passage du chant XXI du Paradis ou le poete 
met sur les levres de Pierre Damien iui-meme une critique severe des moeurs 
et du luxe des cardinaux et tels passages des oeuvres de lYipre docteur 
de Ravenne touchant les devoirs qui incombent aux princes de 1’Eglise. Mais 
le professeur Paolo Amaducci estimeque Dante sest inspire de Pierre Damien 
au point de lui avoir emprunte jusqu’au theme et au schema de la Commedia : 
et le raemoire lu le 26 mars 1911 devant la Deputazione di storia patria per le 
provincie di Romagna est resolument intitule par M. P. Amaducci Scoperta e 
descrizione della fonte da cut derivu lo schema dottr inale della Commedia di 
Dante . « Ayant a ecrire la Divine Comedie , qui est le chant des douleurs et 
des esperances de l’exil terrestre, il a dti rechercher la a literature » de ses 
devanciers sur ce theme, pour v puiser des idees ou y trouve simplement des 
consolations. Il s est natureilement tourne du cote de S. Pierre Damien dont 
les pensees cadraient avec les siennes, et il Pa etudie de pres. M. Amaducci 
s’est livre lui aussi a une etude soigneuse des ecrits du docteur de Ravenne et 
il a fini par decouvrirque i’opuscule XXXII intitule : De quadragesima sive de 
quadraginta duabus Hebraeorum mansionibus, est la source « indubitable » du 
schema doctrinal de la Comedie II lui a paru notamment que les diverses etapes 
du voyage de Dante, depuis la sortie de ia foret jusqu’a I’Empyree, sont Fimage 
du pelerinage des Hebreux, dela sortie d’Egypte a la terre promise. Les arrets 
de ceux-ci a travers le desert furentau nombre de quarante-deux ; les haltes 
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mystiques du voyage dantesque atteignent aussi ce chiffre. Au surplus la signifi- 
cation allegorique de chaque etape serait la meme dans Tune et dans l’autre 
des peregrinations (Rev. Hist . eccles 15 oct. 1911, p. 838-39). La theorie de 
M. Amaducci a souleve de tres nombreuses critiques, elle a ete accueillie par 
quelques-uns avec une faveur evidente. Une mise au point ingenieuse a ete 
tentee par Mgr Luigi Rocca dans un rapport presente a YlstUuto lombardo di 
science e lettere (seances du 18 mai et du l er juin 1911). Mgr Rocca, sans 
conclure au quasi-plagiat comme M. Amaducci, releve entre les ecrits du 
reformateur du xi* siecle et le poeme du genial florentin des rapports intimes 
au moins quant a la pensee, au sentiment et au caractere. Des confrontations 
de textes ne permettent plus guere de douter que sur un tres grand nombre de 
points ie poete se soit inspire de Tecrivain ascetique : surtout la vigueur de 
leurs critiques a tous deux contre 1’avarice des cardinaux, les mauvaises moeurs 
du haul clerge, ia decadence monastique, leur courage a tous deux a denoncer 
les abus du pouvoir pontifical, et leur commune idee d'une reforme a com- 
mencer par le siege aspotolique lui-meme. 

— Le D r A. Baumstark vient de pubiier dans la collection Goschen les 
deux premiers volumes d’une serie qui portera le titre general : Die christ - 
lichen Literaturen des Oi'ients . Le premier fascicule : I. Einleitung , I. 
Das christ lie k-aramaische und das koptische Schrifttum contient d’abord une 
introduction histonque ou sont etudies rapideraent les facteurs principaux 
qui ont conditionne le developpement de ces litteratures : hellenisme, querelies 
christologiques, monaebisme, islam, etc. L’auteur parcourt ensuite ies divers 
genres de productions dans iesquelles s'est raanifestee l’activite litteraire des 
populations chretiennes de langue arameenne et copte ainsi que revolution 
qu’elle a suivie. Le second volume renferme deux chapitres : If. Das christlich- 
arahhche und das athiopische Schrifttum . III. Das chnstliche Schrifttum der 
Armenier und Georgier. La bibliographie est reunie en tete du volume ; puis, 
dans chacune de ces quatre litteratures sont etudies revolution historique 
depuis les origines et le detail des principales oeuvres du domaine de la litte- 
rature religieuse ; ce resume se termine par une table des noms propres. 


— L’ceuvre et la personnalite scientifique de M. Paul Cams sont bien 
connues des iecteurs de cette Revue. M. P. Carus nousdonne aujourd’hui sous 
le titre Philosophy as a Science un interessant et tvpique expose de son life 
work. II contient d'abord une introduction-profession de foi oil il proclame 
contre 1 agnosticisme, sa devotion « to the Science of Religion, to the Religion 
of Science..: « Les diverses religions sont les philosophies des mouvements 
historiques continus, au lieu que les philosophies peuvent 6tre regardees 
comme les religions des penseurs individuels. Chaque religion est faite des 
pensees de nombreux penseurs, telies qu'elles furent comprises par le peuple 
Ces notions qui en appeiaient aux foules d’une maniere ou d’une autre ont sur- 
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vecu et se sont solidifiees en des crovances qui operent aussi directement et 
sans etre contestees que le font les instincts dans les animaux.... line enquete 
historique sur ies religions nous amenera chaque jour davantage a cette 
conviction, que le christianisme est le resultat naturel et necessaire des etats 
de pensee qui ont precede immediatement notre ere... ; il fut le successeur 
legitime des religions pre-chretiennes des pays mediterraneens ». D’ailleurs 
rien n'est irremediablement mort dans les religions, pense M. Carus, rien 
n’est tout a fait du passe, et, surtout il lui apparait que « les significations 
anciennes du Christianisme prendront une nouvelle vie, quand les esprits diri- 
geants des diverses eglises renonceront aux exigences d’une foi litterale et 
permettront une explication symbolique » ; svmboles les livres sacres, 
svmboles les dogmes — et ce symbolisme ne cache que pour qui veut ne Ty 
pas voir « le earactere serieuxde la conviction morale, la fidelite a Taccomplis- 
sement du devoir, qui fut exige par toutes les religions ». Ce pantheon ethique, 
M. Carus l'a d^crit dans plusieurs des quaranie-huit volumes et des neuf cent 
cinquante-neuf articles dont les titres sont enumeres dans la bibliographie qui 
complete ce petit volume. Cet enorme labeur est voue tout entier a la realisa- 
tion d’une « comparative Religion » et a son affirmation quasi-officielle dans 
un « Religious Parliament » moins fictivement universel que celui de 
Chicago. 

— La Clarendon Press vient de publier le fac-simile du Nouveau Testament 
du Codex Sinaiticus de S. Petersbourg, auquel sont joints VEpilre de 
Barnabe et le Pasteur d'Herm&s. Cette publication comprend une introduction 
du professeur Kirsopp Lake portant sur I’historique, les differentes ecritures et 
la date du celebre manuscrit. 

— La faculie de thdologie de Berlin met au concours, pour l’annee 1912, les 
deux sujets suivants ; 1° Le probleme de l’unite du quatrieme Evangile, en 
accordant une attention speciale aux nouvelles hypotheses des interpolations 
(prix royal) ; 2° Exposer ia tbeologie des Qwiestiones attributes a Odon de 
Soissons dans sa dependance a l’egard des ceuvres dogmatiques anterieures 
du xii e siecle. 


P. A. 
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